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PREFACE 

2\4-0 


Les  livres  de  spirilualilti  no  manquent  pas  :  on  peut 
même  dire  qu'ils  surabondent,  et  (jue,  dans  leur  variété 
de  sujets  et  de  .'ormes,  ils  laissent  généralement  peu  à 
désirer.  Nous  avons  cru  néanmoins  pouvoir  élre  utde, 
en  publiant  cet  ouvrage,  composé  avec  la  seule  ambilic  n 
d'être,  dans  la  mesure  de  nos  forces,  un  fidèle  écho  de 
la  doctrine  de  saint  Thomas. 

Ce  travail  est  divisé  en  deux  parties.  La  pi'emi'^rv3 
traite  de  la  Théologie  ascétique^  la  seconde  de  la  TJtén- 
locpe  mystique.  Plusieurs  auteurs,  surtout  parmi  les 
anciens,  n'ont  pas  adopté  cette  division  ;  sous  le  nom  de 
Théologie  mystique^  ils  ont  compris  l'ensemble  des  actes 
et  des  phénomènes  de  la  vie  intérieure  :  leur  unique 
division  consistait,  en  général,  dans  les  trois  vies  pur- 
gative, illuminative  et  unitive.  Nous  n'avons  pas  suivi 
cette  marche.  Faire  deux  parties  distinctes,  et  cependant 
susceptibles  d'être  complétées  l'une  par  l'autre,  nous  a 
paru  plus  conforme  à  la  nature  du  sujet  et  incompara- 
blement plus  utile  au  point  de  vue  pratique.  Des  ren- 
vois nombreux  dans  le  texte,  des  sommaires  détaillés 
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en  tête  de  chaque  chapitre,  et  des  labiés  alphabétiques 
à  la  lin  de  chaque  volume,  serviruiiL  à  grouper  les 
jualières  et  à  faciliter  les  recherches. 

La  Thr'olor/ic  nscr tique,  réservée  à  notre  ])reinière  par- 
tie, ensoigue  cornaient  une  ànie  parvient  à  la  perTection 
chrétienne  et  à  Tunion  à  Dieu,  avec  le  secours  ordinaire 
de  la  grâce.  Dans  ce  cadre  très  vaste  et  vraiment  uni- 
versel, nous  faisons  entrer  les  trois  vies  purgative, 
illuminative  it  unitive  ;  non  pas  que  nous  traitions 
explicitement  et  en  détail  dans  chacune  de  ces  trois 
subdivisions  de  tout  ce  qu'on  rapporte  ordinairement  à  ce 
sujet,  mais  au  moyen  d'indications  précises,  nous  com- 
plétons le  plan  traditionnel.  La  subdivision  que  nous 
adoptons  dans  celte  i)remière  i)artie  est  fondée  sur  un 
passage  de  saint  Thomas,  qui  voit  dans  la  vie  spiri- 
tuelle un  mouvement,  où  se  remarquent  un  point  de 
départ,  un  acheminement  vers  le  but,  et  enfin  un  terme, 
séjour  de  repos  (1).  Nous  exprimons  ainsi  ces  trois 
phases  de  la  vie  intérieure:  Eloujupment  des  obstacles. 
—  Progrès  de  rame.  —  Union  de  Vâme  à  Dieu,  — 
C'est,  on  le  voit,  en  d'autres  termes,  le  cadre  ordinaire 
des  trois  vies  purgative,  illuminative  et  unitive. 

La  Théolorjie  mystique  |)roprement  dite  (2),  objet  de 
notre  seconde  i)artie,  conq)rend  les  actes  et  les  phéno- 
mènes ex'.raordinaires  de  la  vie  intérieure.  L'àme,  pré- 


(1)  Saint  rhoinas  (2.  2.  (].  2 1,  a.  D),  après  avoir  expliqué  les  U'ois 
états  de  reux  <pii  Cdriinr^ncoiil,  (]iii  avancent,  et  (]ni  arrivent  au 
lerme  de  la  pnrie'tion,  s\;\prinie  ainsi  :  Sicut  eliain  vidfîiniis  in 
motii  corpur.ili,  <(uud  priniurn  est  recessus  a  torniino  ;  serunduni 
auloni  est  appioj)in(jiiati<)  ad  aliuin  lerniinuni  ;  tertium  est  (juie^  in 
temiinu. 

(2)  I.a  Tnot>lu«,^ie  niy-ti()utî,  considôréo  dans  le  sens  qn»^  fious  lui 
doinions  iri,  est  une  science.  La  Tiiéolo«rie  mystique  s»^  prend  aussi 
(Quelquefois  \)0[\r  \ii\o,  hahiliirle  surnulnrelle^  un  (Ion  du  Saint-Ks- 
prit  cpii  connuit  Tàme  dans  une  voie  |)arliculière  et  lui  fait  produire 
des  aftf'S  rnvstijpies.  Sainte  Thérèse,  saint  Jean  de  la  Croix,  et 
hf»auc()up  d  autres,  appellent  Throloffic  nnjsliifuc  Pacte  le  plus  par- 
fait et  le  plus  8ul)Iini3  de  la  conlenij>iation,  (|ui  est  un  ellet  du  don 
de  sagesse. 


venue  (loî^n'Aces  spéciales  (îljmrciiKMil  ^nvitiiitcs,  purifh'c 
par  les  (';[)r(MiV('s  passives,  ;ii'ri\('  imn  seiil<Mn<*nt  iwi 
lerinc-  de;  I.i  piM  r«'(li(Hi  rhrcîlictine,  <pii  fonsi^to  dans 
rimion  iiiliiin'- a\(î(*  hiiu,  mais  nllc  pa!li(ip<;  dans  um- 
laiy(3  niesun^  à  l'union  /'nutirc  (I.  27S--2S:{),  (;L  rc(;oil  !<• 
don  di^  la  t'ontcniplalinn  cxlraoï'dinairfî.  1(1,  (:\,'st  [)ar 
uiir  \(>i(î  oxceptionnrllc  (pic  la  \ii'  intérieure  se  dévc- 
l()|)p(\  (piand  la  lidi'lili'  à  la  ^ràcii  vient,  lavoriser  les 
desseins  do  hieu.  La  TlKuilo^ic  niysti(pie  complète  la 
Tliéolo<jfi(^,  aseélicpie  (1).  Iji  ellet,  les  actes  et  les  pliéno- 
incnes  dont  il  est  parlé  dans  la  Tliéolo^n'iî  niystirjue, 
peuvent  se  manilestiM',  si  tel  est  le.  I)on  plaisir  de  Dieu, 
à  tons  les  degrés  de  la  ^  ic  intérieure,  même  dans  les 
vies  i)ur;j:ativc  et  illnminative.  Cependant,  il  faut  le 
j*oconnaîli*e,  la  plujiart  djs  laveurs  célestes  extraordi- 
naires sont  l'apanage  de  la  vie  unilive  dans  son  épa- 
nouissement le  plus  complet. 

Notre  but,  nous  l'avons  dit,  est  de  suivre  fidèlement 
la  doctrine  de  saint  Thomas.  C'est,  croyons-nous,  cor- 
respondre aux  besoins  des  âmes  aussi  bien  qu'aux 
intentions  de  l'Eglise  qui  nous  invite,  par  la  voix  du 
glorieux  Pontife  Léon  Xlll,  à  nous  conformera  resprit 
et  aux  jmncïpes  du  Docteur  angélique.  Du  reste, 
saint  Thomas  occupa  un  rang  tout  à  fait  exceptionnel 
dans  la  Théologie  mystique;  il  possède  à  un  degré  émi- 
nent  les  trois  qualités  essentielles  d'un  maître  parfait 
dans  la  vie  spirituelle:  la  vertu,  l'expérience  et  la 
science.  —  Nul  ne  peut  douter  de  sa  sainteté:  «  L'inté- 
grité de  la  vie,  dit  Léon  Xllb,  s'unit  en  lui  à  la  splendeur 
des  hautes  vertus  (2).  »  —  Quant  à  son  exj^érience  des 


(l)  On  peut  dire,  dans  \m  certain  sen?,  que  la  Théologie  mysti- 
que est  la  partie  la  plus  sublime  de  la  Théologie  ascétiijue  ;  cette 
(lernière  renferme  tout  Tensemble  des  priucipes  de  la  vie  mté- 
rieure.  Cependant,  pour  nous  conformer  à  l'usage,  nous  mainte- 
nons la  distinction  que  nous  avons  établie  entre  la  Théologie  mys- 
tique et  la  Théologie  ascétique. 

(2)LéonXlIl  en  donnant  saint  Thomas  pour  patron  aux  Univer- 
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rhoses  spiriluelles,  c'est  à  peine  si  nous  trouvorons  un 
s  linl  <|!ii  lui  soit  comparable  dans  Texercice  de  la  con- 
LMuplalion  cl  dans  la  communication  des  faveurs  céles- 
tes les  plus  signalées.  —  Enfin,  la  science  mystique  d(î 
saint  Thomas  est  si  étendue,  qu'on  i)eut  dire  qu'il  n'y  a 
aucune  question  de  la  vie  intérieure  qu'il  n'ait  expliquée 
dans  ses  ouvrages.  Il  n'a  pas  réuni,  il  est  vrai,  dans  un 
seul  traité,  tous  les  principes  de  la  vie  spirituelle  : 
c(  Mais,  dit  un  auteur  Ibrt  compétent,  si  l'on  ramassait, 
dans  un  volume  ce  qui  se  trouve  répandu  dans  ses 
écrits  touchant  la  Théologie  mystique,  ce  livre  serait  le 
plus  exact  et  le  plus  solide  de  tous  ceux  qui  en  ont 
traité.  N'est-ce  pas  de  cette  source  inépuisalde  que  les 
mystiques  qui  Tout  suivi,  ont  tiré  tout  ce  qu'ils  ont  dit 
d3  solide  en  cette  matière  (1).  » 

Telle  a  été  notre  manière  de  procéder,  autant  du 
moins  que  nous  en  avons  été  capable.  Nous  nous  som- 
mes efforcé  de  réunir,  le  plus  brièvement  possible,  les 
trésors  renfermés  dans  les  différents  écrits  de  saint  Tho- 
mas et  de  ses  commentateurs  les  plus  autorisés.  Notre 
r  jle  était  tracé  d'avance.  Nous  ne  pouvions  être  qu'un 
•  lisciple  à  l'école  des  Saints  et  des  Docteurs.  Car,  avec 
bien  plus  de  raison  qu'un  vénérable  religieux  du 
xvir  siècle,  «  j'advoue  franchement  (ju'en  cette  œuvre 
il  y  a  peu  du  mien,  et  que  la  plus  part  est  d'emprumpl: 
aussi  je  n'oserois  pas  avancer  chose  aucune  de  moy  en 
une  matière  si  relevée,  et  j^arliculièrement  pour  mon 
inexpérience  en  icelle.  » 

sites,  s'exprime  ainsi  :  Ijninoiv  inter  omne?  saiuluin  Tliomani, 
(juem  in  variis  scienlianim  sUidiis,  tanqiiam  exem|ili»r,  raUiolin 
liomines  iiilueantur.  Et  sane  |.rrrrlara  luinina  animi  et  iiitrenii...  in 
eo  sunl  oninin  :  dortrina  nl)'?rriina,  inrorrupla,  apte  dispo.-ita  ;  ohse- 
quium  liflei  et  ciim  voritalihus  (iivinitns  Iraditis  mira  consonsio  ; 
inteirritas  vila^  rnni  splonflore  virlulum  maxiniaruin.  —  De  ^'.  Th. 
Aqu.  I^alrono.  \  Aupr.  18:-<l). 

(1)  Tra<litinn  fins  /V'/r.s  cl  drs  mdcnrs  rclèsiasliqucs  sur  la  con- 
trwpfatirm.  T.  1,  P.  2,  dis  1,  a.  1,^  3,  par  le  I'.  Honoré  de  Saiiilo- 
Marie,  rarnio  décliau^sé.  I*aris.  170S. 
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La  Th('a/(Kjir  nn/sfitini'  ilr  saint  Thonuis^  (AxU'H  i\ 
lUircolono,  en  KKri,  par  lu  pùn;  Thomas  dr  Vall^/or- 
iK'ra,  (l(\s  l"'rrr(\^-Pinhriirs,  nous  n  souvent  sfi'vi  <!.• 
;^aiidc(l).  I/cmoIc  niy>li<|U'  «Idniiiiiraine,  roprésuntO  ; 
pîir  sailli  X'inci'iil  l'uni»  r,  I.'  hicnlioiir.'îux  IIt;îiri  Suso, 
sainte  tlallijriiHMluSitîini;,  Taiilt;!",  le  \r'n('rahl(!  Louis 
i\ô  (^ircnadu,  \y\  vénér;ihli3  Hai'llu''l<'niy  drs  Mai'lyrs,  Ma>- 
souillé,  et  pliisi  'urs  aulrcs,  nous  a  donm;  uni;  inlurpn';- 
laliun  livs  exacte  du  Docteui'  anj^'-éliiiu.'. 

Nous  citerons  aussi  le  plus  souvent  possible  F^cnys- 
le-Chartreu\,  considéré  à  jusli^  lilre  eonnnij  un  des 
meilleurs  interprètes  de  la  docti'ine  de  saint  TlK)mas 
dans  presiju.^  loules  les  (juestions  de  la  vie  intérieure  ; 
à  chaque  inslani,  ce  t-rand  conlemplalif  fait  des 
emprunts  au  Docteur  ani^éliiiue,  et  ne  s'avance  jamais 
dans  la  voix  suave  de  la  théologie  mystiiiue  sans 
s'être  appuyé  sur  le  fondiîment  solide  de  la  scolas- 
Mque. 

La  pieuse  et  savante  école  du  (Jarmel  nous  a  égale- 
ment fourni  des  matériaux  très  précieux  et  qui  sont 


(\)\J' Année  domhiiraine,  losej»!.  XCûo^cxman.  R.  P.  Souëges, 
i>'exprime  ainsi:  «  A  Sarragosse,  au  couvent  de  S.  Dominique, 
le  V.  P.  Thomas  de  Wallgornera  lais.-a  pendant  sa  vie  l'exemple 
parfait  de  la  retraite  et  de  Phumilité  religieuse.  11  demeura  vingt 
au:^  presque  toujours  enfermé  dans  sa  cellule,  ne  s'occupant  qu'à  la 
contemplation  et  à  la  lecture  des  œuvres  de  S.  Thomas.  11  devint 
un  parfait  théologien  dans  la  mystique,  dont  il  a  fait  part  au  pro- 
chain par  l'eftiision  de  son  zèle.  Il  avait  été  élu  deux  fois  provincial 
de  sa  province  d'Aragon  ;  il  refusa  autant  de  fois.  Mais  enfin  à  la 
troisième,  il  fallut  accepter  la  charge...  Il  accomplit  tous  les  devoirs 
d'un  vigilant  pasteur  ..  »  —  Nouslisons  dans  les  Scriptovps  Ord. 
Prœd.  deOuétifet  Echard,  T.  II,  p.  60 'i  :  F.  Thomas  de  \'allgor- 
nera,  catalanus,  conventus  Barcinonencis  alumuus,  vir  doctrina  et 
pietate  clarus,  ac  inter  cTvi  sui  primi  nominis  theologus  celebratu-. 
magisterii  laurea  decoratus  fuit...  Ediderat  opus  efuditum  procul 
dubio,  juxtaque  et  pium,  styloque  pro  rei  materia  satis  facili  et 
accommode ,  scholastiCcTque  théologie^  barbarie  quantum  licuit 
immuni,  cui  titulus  :  Myst.  thcol,  D.  Th.,  etc.  —  Hurler.  S.  J. 
Xomenc.  lit.  o^ec.  theol.  calh.  1871-79.  parle  en  ces  termes  de  la 
Théologie  m  ijUiqnc  du  P.Thomas  de  Vallgornera:  Rara,  erudita, 
.<tylo  satis  facili,  accommodo  nitidoque  conscripta. 


\1I  PULlAriE 

au  jikis  liaul  degré  la  fulùle  expression  de  Vcsprit  et 
des  principes  de  saint  Thomas.  Qu'on  lise  la  magnifique 
dédicace  à  sainte  Thérèse  du  Clypeus  theologiœ  thomis- 
licœ  de  Gonet,  on  trouvera  le  témoignage  incontestable 
et  authentique  de  ce  fait,  à  savoir  :  cjue  les  nombreux 
auteurs  mysliijues  du  Carmel  ont  interprété  avec  un 
soin  jaloux  la  doctrine  de  saint  Thomas  (1).  D'ailleurs, 
il  suffit  de  consulter  l'histoire  du  Carmel  réformé  pour 
rester  convaincu  de  l'importance  capitale  des  écrits  des 
disciples  de  sainte  Thérèse  au  point  de  vue  mystique  : 
c'est  une  phalange  seirée  et  non  interrompue  d'écri- 
vains savants  et  pieux  qui  nous  apparaît  du  xvi^  au 
xviii®  siècle.  L'école  du  Carmel  est  certainement  un  des 
plus  grands  foyers  de  la  vie  intérieure  de  cette  époque, 
d'ailleurs  si  féconde  en  auteurs  ascétiques.  Or,  il  est  sûr 
(jue  c'est  en  s'attachant  inviolablement  à  l'esprit  et  aux 
principes  de  saint  Tiiomas  que  cette  école  s'est  formée 
et  maintenue  à  un  si  haut  degré  de  perfection  et  d'exac- 
titude théologique  (2).  Ce  fait  nous  a  paru  devoir  être 
signalé,  car  il  nous  montre  saint  Thomas  et  sainte 
Thérèse  animés  du  môme  esprit  (II.  197). 

Goérres  lui-même,  malgré  son  penchant  aux  expli- 
cations naturelles  dans  les  phénomènes  mystiques,  ne 
peut  s'empêcher  de  rendre  hommage  à  saint  Thomas 


(1)  La  dédicare  du  CUjprALi^  Iheol.  tln)))i.  de  Gonet,  après  avoir 
parlé  de  la  divine  sagesse  de  sainte  Tlirrèse  et  des  principaux 
auteurs  mystiques  du  Carmel,  s'exprime  ainsi:  Non  dubito  haoc 
riarissima  ('irmelitarum  discalceatorum  instituti  lumina  inler 
noslra;  schoire  ornamenta  reponere...  Et  sane  si  Théologie 
inysticre  tractalio  inlarta  fuit,  Carmelitis  discalceatis  relinquehatur, 
quos  expeclasse  videb.Uur,  ut  tanlorum  virorum  ore  divum 
Thomam  Myslicam  Theologiam  edocent<Mn  audiremus... 

(2)(iraveson.  S.  0.  Pr.rd.  Hist.cccl.  Sîoc.  XVII.  Cul.  5.  Lilt.  M. 
(Ordo  cartn .)  :  Mystica)  S.  riioma3  Aquinalis  Theolopi.»'  tractatio- 
nem...  Carmelil.»' discalc(\di. . .  perdoctis  libris  ita  iîlustrarunt,  iit 
tanlorum  vivorum  ore  nunc  S.  Thomam,  'i'heoloLriam  mysticam 
edocenlem,  audiamus,  niliilque,  post  lot  luculentissima  h'orumcc 
illustrium  srriptorum  o[)era,  de  Theologia  mystica  scribendum 
superesse  videatur. 


i'm:rAc:i:  xiii 

« 

« 'l\)iis  SOS  ocrils,  «lil-il,  r.'iirriiiK'iil,  sims  iiiu',  lugi(|U(» 
<î\arl('  cl.  ri^"(mreus(î,  uihî  mys(i<|iMi  {/rar^iouse  et  pro- 
I'oikIiî  à  la  t\)is  :  aussi,  pcinl-oii  1(^,  considérer  coinino 
r(î\pr(îSsi(HM'nin|>lùl()  <l(i  la  science  dii  ce  hnnps  (|).  » 
<  K)('rr(^s  ne  (lit  pas  assez.  Saint  Thomas  n'est  pas  seu- 
lement rcîxpression  diî  la  stticnciî  mysfiipic;  du  xni**  siè- 
cle*. ;  il  nous  .ipji.u'.'iîl  coinnn^  leciMiIrcî  d(î  toute  la  tra- 
dition en  celtiî  matière,  irim  enté,  avec  saint  Thomas, 
nous  remontons  par  Hichard  de  Saint-Victor  et  les 
Tères  de  rh]i^lise,  jusiprà  saint  Denys  et  aux  Apôtres  ; 
<le  l'autie,  nous  descendons  avec  lui  jusqu'aux  ji^'-rands 
auteurs  mystiiiues  des  derniers  siècles,  (pii  suivent 
avec  une  fidélité  invioIal)le  la  doctrine  de  TAnge  de 
racole  (I.  2^1). 

Il  y  a  surtout  un  point  (pii  attire  notre  attention. 
Saint  Thomas  passe  pour  le  meilleur  interprète  de 
TAréopagite.  Non  seulement  il  le  cite  et  l'explique  à 
chaque  instant  dans  ses  ouvrages,  mais  il  le  commente 
(w-ppofesso  dans  son  livre  des  Noms  divins  (2),  et  l'au- 
rait sans  doute  commenté  dans  toutes  ses  œuvres,  si  le 
bienheureux  Albcrt-le-Grand,  son  maître,  ne  l'avait 
dispensé  de  ce  labeur  par  un  travail  admirable  et  vrai- 
ment complet,  surtout  au  point  de  vue  scolastique  (3). 
Le  Père  Cortasse,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  ses 
notes  sur  saint  Denys,  fait  une  réflexion  très  juste  et 
très  profonde  :  «  Une  chose,  dit-il,  qui  augmentera  l'idée 
qu'on  a  du  mérite  de  saint  Thomas,  si  un  tel  homme 
peut  croître  en  mérite  dans  l'estime  de  ses  lecteurs, 
c'est  que  saint  Thomas  n'ayant  pas  assez  de  connais- 
sance de  la  langue  grecque,  et  ayant  fait  son  commen- 


(1)  Goërres.  Mijslkjue  divine.  L.  1.,  G.  8. 

(2)  On  prête  aussi  quelquefois  à  saint  Tlionias  un  commentaire 
sur  la  Hiérarchie  céleste.  Les  Bollandistes  ont  dit  que  le  manuscrit 
existait  à  Naples,  au  couvent  de  S.  Dominique.  Cf.  Touron.  Vie 
de  saint  Thomas. 

(.3)  B.  Alberli  Magni.  Opéra  omnia.  T.  XIII. 
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l.iiiv  sur  une  Iroduclion  luul  à  l'cul  lillùrale,  il  o  saisi, 
jtftr  ïoiyuvf  <l  •  flicolnf/fc  nninoU,  dans  lo3  expressions 
ambiguës,  et  (jui,  grcajuos  dans  le  fond,  n'avaient  quii 
la  terminaison  lalinc,  il  a,  dis-je,  saisi  le  vrai  sens  de 
Toriginal.  Comme  il  avait  Tesprit  nourri  dans  le  vrai, 
j.orlé  au  grand,  un  discernement  exquis  lui  faisait 
dJcouvrir  dans  les  mois  susceptibles  de  plusieurs  sons, 
le  sens  qui  par  son  élévation  revenait  le  plus  à  son 
L:'éni\  et  qui  par  lui-même  se  trouvait  plus  con^'orme  au 
caractè're  d'esprit  de  saint  Djnys  (1).  »  Saint  Denys  el 
saint  Thomas  sont  donc  frères  par  la  pensée  :  cela  n'a 
rien  d'étonnant,  puiscju'ils  ont  Tun  et  l'autre  le  menu 
Maître,  Jésus-Christ,  et  que  le  Saint-Esprit  les  dirige 
tous  deux  par  le  don  de  sagesse  dans  le  mémo  courant 
traditionnel. 

On  comprendra  facilement  à  quoUo  classe  de  lec- 
teurs nous  nous  adressons.  Notre  première  partie,  la 
ThéoIo()ie  ascéliqne,  convient  généralement,  croyons- 
nous,  à  toutes  les  âmes  qui  s'occupent  sérieusement 
de  leur  perfection  ;  la  seconde  partie,  la  T^icologie 
mystique,  s'adresse  plus  particulièrement  aux  âmes 
avancées  dans  les  voies  spirituelles,  ou  l)ien  encore  à 
^•eux  qui  les  dirigent.  Au  reste,  il  ne  faat  pas  oublier 
que  les  livres  de  spiritualité  ne  sont  pas  cammuné- 
ment  propres  à  toutes  sortes  de  personnes,  et  que 
ceux-memes  à  qui  ils  peuvent  être  utiles  y  trouvent 
quelquefois  des  passages  obscurs  et  d'une  pratique  dif- 
licile.  C'est  surtout  alors  (ju'on  doit  se  laisser  conduire 
par  l'avis  d'un  sage  directeur,  si  Ton  veut  éviter  les 
écaeils  et  les  indiscrétions  d'une  fausse  piété  (1.  l-^^i. 


(l)  Traite  des  Noms  divins,  ouvrafic  de  S.  Dcnyi,  avcr  des 
)iotrs^  par  le  P.  IMerre-Jospph  Cortasse.  S.  J.  Préface,  Lyon,  173'.^. 
—  Noii>  n\»von^  pas  à  rechorrher  ici  jusqu'à  quel  degré  ne  jierfer- 
lion  saint  Iliomas  connais-nii  la  lantrùe  frrecquii  ;  le  P.  Cortnsso. 
«lu  reste,  flans  le  texte  cité,  ne  refuse  pas  au  Docteur  angéli  jue 
une  certaine  connaissance  de  celle  langue. 


l'HKI'ACi:  \\ 

L;i  Inriilr  (jllr  iiniH  iiN'diis  ;i(|n|i|(î  »  OSl   l.t     Itln-^    siliiplf 

«le  hmh's  :  imuis  jHncc  Ions  j»;ir  «li'iii.iii'l  •-  «1  n'îjKiii- 
.s('s  (1).  Nous  y  {4a;^'ii(;roiis  CL'rtaiiieiiu'iil  en  clarlû  («t  va\ 
|)nvisi()n,  i'e(|iii  CncilihM'a  :\  |)lusi«Mirs  ririlclli;r«'nco  <los 
choses  (liî  la  spirilualih'  <•!  •  n  icIhIim  h.'ir  le  f'.iit  inr-inn 
la  |)rali(|uo  plus  aisn  '. 

I*uissc  i'r\  ctuvraj^^i  i*cim|  \iv  I.'  hiil  «jUi'  lutiis  iif)us 
sonnnes  proimsû  :  rliv  ulileaux  aiiics  iiilcriouros,  |>ar 
rrxposiliou  (fc  rcsjn'if  rf  ('('■'<  /n-inr/pr.'^  do  ranî^''(;li(jU(i 
jIim  liMU'  saint  'riidinns  ! 


(1)  Inutile  (le  lapitoU'r  ici  1(  .-  (»uvrage>  nombreux  ri  |)i(.*n  rnutiiis 
<liii  pror('(lont  |»ai'  diMnandcs  (M  l'^'•|>oll^;es,  fl  (|iii  sont  roiisidr'Tés, 
.1  jnsle  titre,  coinino  de  hons  iiiaimel.-  de  spiritualité.  C)m  retrouve 
4jiiel(];i('luis  dans  h^s  plus  grands  mystiques  l'usape  de  relie 
iii'lliode.  Cf.  ,]oan.  a  Jesu-Maria.  Prirnns  trarlalus  dr  rrliQiovi.'i 
n()sf}\T  wstituto.  —  Les  encouragements  cjue  nous  avons  reeus 
jiuus-môme  au  sujet  de  celte  méttiode ,  adoptée  dans  nos 
Jicpoiiscs  caiioinqnrs  cl  l'iatitpi-'s^  nous  ont  déterminé  à  nous  en 
-l'rvir  de  nouveau. 


l^o<î- 


NOMS  DES  AUTEURS  CITÉS  DANS  CET  OUVRAGE 


Lrs  (luliurs  }>liis  f'rc  fUi'mini'nl  rilrs  sont  m  (p'o»  rniutrti'm. 


SOUVERA ISS  roX 77FKS 


Benoît  X1V^ 
Grégoiro-lo-iirand  (Si). 


L.'uii  Mil. 
('rlKiiii  \  Il 


ArTEURS  DOMINICAINS 


Alhert-lo-Ciraiid  (Hx). 

Antonin  (St). 

J^amiès  (DoDiiniqutO. 

l^artliéleiny-de^^-Martyrs  (N'eii.'i. 

Billecocq  (Jean-Francois). 

Cajetan  (cardinal). 

Cano  (Molcliior). 

Capponi  de  Porretta  (Séraphin). 

CATllERIXE  DE  SIEXXE(Ste). 

Chardon  (Louis). 

Coëireteau  (Xicola?). 

Contenson  (Vincent). 

Dassier  (Lazare). 

Gonet  (Jean-Baptiste). 

Gotti  (cardinal). 

Goudin  (Antoine). 

Graveson  (Ign.-Hyac.-Aimé). 

Guérinois  (Jacques-Casimir). 

Humbert  de  Romans  (Bx). 

Javelli  (Chrysostôme). 


Jean  de  St-Thomas. 

LOUIS  DE  CKEXADE  (N'en.). 

\L\SS0UL1Ê  (Antonin). 

Mirharlis  (Sébastien). 

Morell  (Julienne). 

Piny  (Alexandre). 

Prieras  ou  de  Prière  (Silv.'^tre), 

alias  Mozolino. 
Quétif  et  Echard. 
Baynier  de  Pise. 
Suso  (Bx  Henri). 
Souëges  (Thomas). 
TAULER  (Jean). 
THOMAS  D'AOUIX  (SI). 
VIGUIER  (Jean). 
Vincente  (Jean),  Asluricensls. 
Vincent  Ferrier  (St). 
VALLGORXERA  (Thomas  do). 
Zigliara  (cardinal). 


AUTEURS  CARMES 


Chéron  (Jean). 
Honoré  de  Sainte- Marie. 
JEAN  DE  LA  CROIX  (St). 
Jean  de  Jésus-Marie. 
Léon  de  St-Jean. 


Martial  de  St-Jean-Baptiste. 
Nicolas  de  Jésus-Marie. 
Philippe  de  la  SS.  Trinité. 
THÉRÈSE  (Ste). 
Thomas  de  Jésus. 


AUTEURS  DIVERS 


AlmloiLsis    Alj.liijiise  Tor^tal). 

Alcuin. 

Alphonse  de  Li^uori  (.-^l). 

Alvarez  de  Paz,  S.  .1. 

Ani^èle  de  Foliguo  {Wm^). 

Arislote. 

Atliaiiase  (>\). 

Augustin  (5t). 

Bernard  (St). 

Boëce. 

Hona  (cardinal). 

P>onaventure  (ï^l). 

Bonlemps  (Gaudenro),  rapuriii. 

Bossuet. 

Bouix,  S.  J. 

Brancali  (Laurent;,  cardinal  d»; 

Laurea. 
Cassien. 
Corlasse,  S.  J. 

DKNVS  LWHKOl'Ai.irK  (Si). 
DKNYS-LE-CIIARTIŒUX. 
Ezquerra,  Joseph- Lopez. 
Tranrois  de  Sales  (St). 
llerson. 


(,iu<'rrt.'s. 

Iluirues  de  St- Victor. 

Hurler,  S.  J. 

Jean  Dainascèna  (Si). 

Jérôme  (Si). 

f.aurent  Juslinien  (S»)- 

Le  Masson  (dom),  chartreux, 

Lessius,  S.  J. 

Louis  de  Blois  (Vén.). 

Pallavicini  (card.). 

Paul  de  la  Cro:x  (Si). 

Pierre  de  Poitiers,  capucin. 

Bichard  do  SI- Victor. 

Higoleuc,  S.  J. 

Kusbrock  (Je.ui). 

Scaramelli,  S.  J. 

Schram,  bénédictin. 

Sedlmayr,  bénédictin. 

Simon  «te  Bourg-jn-Br.,  capucin 

Suarez,  S.  J. 

Surin,  S.  J. 

Sperl  (Jérôme'),  chartreu.x. 

Svlvius. 


PREMIÈRE      PARTIE 


TIIHOLOGIE  ASCHTIOIH 


IRAITÉ 


)!•: 


LA  ViK   INTÉlIlia'lllî 


CIIAriTUK  l'Rl'll.lMIXAlUI'] 


I.  —  La  vie  r/irétienne  et  l'ordre  sur)ialurrf. ,  ce  que  c'est,  1.  — 
Jeu  les- Christ^  fondoiient  de  ta  vie  surnaturelle,  2.  —  Le  >iaiiil- 
Espril,  souverain  moteur  de  la  vie  surnaturelle^  3.  — La  vie 
Intérieure^  ce  que  c'est ^  4.  —  Di/ph'cnts  degrés  de  la  vie  inlé- 
rieure^'ô:  vie  purijative^i'^,  illutuinative,!,  u)iiliue,S. 

II.  —  Nécessité  d'un  directeur  synrituet  dans  la  vie  intérieure,  y,  à 
tous  les  degrés^  10.  —  En  quoi  consiste  l'office  du  directeur,  11. 

—  Importance  du  choix  d'un  bon  directeur,  12.  —  Ce  qu'il  faut 
faire  quand  0)i  manque  de  directeur^  13.  —  Conditite  qu'il  faut 
tenir  à  Végard  de  son  directeur,  14:  ouverture^  15;  obéissance . 
16.  —  Changement  de  directeur,  17.  —  Pourquoi  Voa  souffre 
du  côté  de  son  directeur,  18. 

m.  —  Utilité  des  ouvrages  de  piété,  19.  —  Ce  qu'il  faut  penser 
des  termes  particuliers  employés  par  les  auteurs  mystiques,  20. 

—  Quels  sont  les  meilleurs  auteurs  uigstiques,  21.  —  Respect 
qu'il  faut  avoir  pour  les  auteurs  scholastiques^  22.  —  Que  faut-il 

jjicnser  de  l'autorité  des  auteurs  mystiques,  23.  —  Les  principes 
de  la  vie  intérieure  reposent-ils  sur  un  fondement  tradition- 
neL  24. 


I 


I.  D.  Qu'est-C3  que  la  vie  chrétienne? 

R.  C'est  la  vie  surniitarelle  et  divine  d'une  anie 
renouvelée  en  Jésus-Christ  (I.  2)  et  façonnée  par  l'Esprit 
Saint.  La  vie  chrétienne  est  appelée  surnaturelle  et 
divine  parce  qu'elle  est  par  la  grâce  sanctifiante  et  les 
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habitudes  infuses  une  participation  et  une  imitation  de 
la  vie  divine  en  elle-même  (1.  274),  et  qu'elle  a  Dieu 
pour  principe,  pour  moyen  et  pour  fin.  Dieu  en  est  le  prin- 
cipe, car  il  est  Tauteur  de  tout  don  })arrait  ;  il  en  est  la 
fin,  puisque  nous  allons  à  Dieu  comme  à  notre  centre 
et  au  terme  de  notie  félicité  ;  Dieu  en  est  aussi  le 
moyen,  en  tant  qu'il  nous  conduit  h  ce  terme  bienheu- 
rvjux  par  un  acte  divin  pi'oportionné  qui  est  noti'e  pré- 
«lestination  dans  l'éternité,  et  notre  justification  et  notre 
sanctification  dans  le  temps. 

Avant  d'entrer  plus  avant  dans  notre  sujet,  nous 
croyons  devoir  donner  un  résumé  de  Tordre  surna- 
turel :  ce  sera  comme  un  tableau  synoptique  où  vien- 
dront se  rattacher  toutes  les  matières  que  nous  avons  à 
traiter. 

Parlons  d'abord  de  la  cause  primordiale  du  surnatu- 
rel. Dieu  nous  a  aimés  de  toute  éternité  :  son  amour  est 
son  premi(3r  don  et  ce  môme  amour  est  ensuite  le  prin- 
cipe de  tous  les  autres  dons. 

Le  don,  dit  saint  Thomas,  après  Aristote,  est  une 
donation  sans  retour,  gratuite  et  libérale.  Or,  c'est 
l'amour  qui  rend  la  donation  gratuite  et  libérale;  car 
c'est  Tamour  qui  nous  porte  à  vouloir  du  bien  sans 
rémunération.  De  telle  sorte,  ajoute  notre  saint  Docteur^ 
(]ue  l'amour  est  le  premier  don  qu'on  puisse  faire  à 
«pielqu'un,  et  la  cause  de  tous  les  autres.  Mais  quel  peut 
être  cet  amour  que  Dieu  nous  porte  et  qui  est  son  pre- 
mier don  ?  C'est  le  Saint-l^sprit  (jui  seul  mitre  les  per- 
sonnes divines  procède  par  voie  de  volonté  et  d'amour 
comme  le  terme  bienheureux  de  cet  amour  infini  par 
Lîquel  le  Père  et  le  Fils  s'entr'aiment,  et  nous  avec  eux  ; 
il  ne  peut,  on  efîet,  y  avoir  en  Dieu  cpie  ce  seul  amour 
immense  (pii  s'étend  à  tous  les  objets  aimables,  en 
Dieu  et  hors  de  Dieu.  D'où  il  faut  conclure  que  conmie 
le  Père  et  le  Fils  s'aiment  mutuelh^ment  par  le  Saint- 
Ksprit,  terme  de  leur  amour,  ils  m  jus  aiment  aussi  par 


I  iii  II  Ml  \  Alhi;  *i 

l(î  iiirino  Saiiil-MsiM  il.  Il  (\sl  vnii  i\\\o.  le  Sainl-I*;s|iril  m- 
liiiss(îi'ail.  p;is  «Trliti  piodiiil,  si  cei  amour  |M;i'S(Hinrl  du 
Vrw.  et  (lu  i^'ils  M(^  sNîlcndail  p.is  jusciu'à  nous  ;  n«*an- 
luoius,  supjinsi'  (juir  hiiMi  Miiillr,  nous  aiiiici',  il  faut. 
nécessainMUciil  «lu'il  nous  aime,  \n\r  c<;  iik^'iih'  amour. 
Le  Sninl-b]s|)rit  est  Jonc  rainour  jiar  le(|uel  le  lV*re  et 
le  Fils  nous  ainMMil  îiviîc  eux,  <'t  iKMis  veuh'Jit  fair»;  du 
l)ien,  (ît  nous  en  l'ont  ell'ectivcimiînl.  \  ce  tilre,  on  |M;ut 
dire  (jue  le  Saint-Ivsprit  est  d'uniî  manirn^  incHVahle  le 
pn^micr  don  (|utî  I)ieu  nous  l'ail  :  Donuut  Itri  (i/lixsiini, 
a  Don  du  'IVès-llaut.  »  (iiMiom  lui  r>l  propri',  (^t  [>  tsou- 
liel  comme  celui  d'amour,  il  lui  appailicnt  en  vi;rtu  de 
sa  procession  (1). 

Oui,  avant  (|ue  nous  fussions  au  monde,  le  Saint-Es- 
prit était  déjà  notre  don,  don  inlîniment  précieux  (jue 


(1)  D.  Th.  1  p.  q.  38,  a.  2,  r  :  Direndiim  qiiod  donum  serumlum 
quod  personaliter  sumilur  ii>  divinis,  est  propriuin  iioinen  Spirilus 
saiirti.  Ad  fUjus  evideuliani  sriendum  est  (\{\0i\  doiixun  proprie  est 
(laLxo  irrcdihills^  secunduiii  IMiilosuphuin,  id  est,  quud  non  datur 
intentione  retributionis,  et  sic  importât  graluilavt  doiialionem, 
ixalio  autein  gratuila'  donationis  est  amor  ;  ideo  eniin  damus  gratis 
alirui  aliquid.  quia  voluiiius  ei  bonum.  Priniuni  eriro  quod  damus 
ei,  est  amor  quo  volumus  ei  bonum  :  unde  manifeslum  est  (^uod 
amor  iiabet  ratiouem  primi  doni,  per  quod  oimiia  doua  tiraUiita 
donantur.  Uiide,cuiri  Spiritus  sanrtus  procédât  ut  amor,  procedit 
in  ratione  primi  doni.  —  Et  ibidem,  q.  37.  a.  2,  c:  l'ater  et 
Filius  dicuntur  diligentes  Spiritu  sancto^  et  se  et  nos.  —  Jhid. 
ad.  3:  Dicendum  quod  Pater  non  solum  Filium,  sed  eliam  se  et 
nos  diligit  Sf'iritu  sancto,  quia  (ut  dictum  esl)  diliqere,  prout 
notionaliler    sumitur,    non  solum    importât   productionem    divin» 

i»erson?p.  sed  etiam  personam  [)roductam  per  modum  amoris,  qui 
labet  liabiludinem  ad  rem  dilectam.  Unde,  sicut  Pater  «  dicit  se  et 
omnem  créai uram  Verbo  quod  genuit,  »  in  quantum  Verbuni 
irenitum  sufficienter  représentât  Patrem  et  onmem  creaturam  ;  ita 
«  diligit  se  et  omnem  creaturam  Spiritu  sancto,  »  m  quantum 
Spiritus  sanctus  procedit  ut  amor  bonitatis  primœ  secundum  quam 
Pater  amat  se  et  omnem  creaturam.  Et  sic  etiam  patet  quod  res- 
lieclus  importatur  ad  creaturam.  et  in  Verbo  et  in  amore  proce- 
dente  quasi  secundario  ;  in  quantum  scilicet  veritas  et  bonitas 
divina  est  principium  intelligendi  et  amandi  omneiii  creaturam. 
—  jbid.  q.  38,  a.  1.  ad  4  :  Nec  per  hoc  quod  importatur  respectus 
ad  creaturam,  oporlet  quod  sit  essentiale,  sed  quod  essentiale 
in  suo  intellectu  includat,  sicut  essentia  includitur  in  intellectu 
personœ. 
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Dieu  nous  a  préparé  de  toute  éternité,  pour  nous  le  con- 
Térer  clans  le  temps.  Pour  qu'une  chose  porte  le  titre  de 
don,  il  n'est  pas  nécessaire  (|u'elle  soit  réellement  don- 
née, il  sulHl  (|ue  le  donateur  en  puisse  disposer  en 
r  iveur  de  quelipi'un  en  temps  et  lieu.  11  en  est  ainsi  du 
Saint-Esprit  :  l'amoui'  a  devancé  le  don,  et  cet  amour 
est  à  proprement  parler  un  don  ineffable  (I).  Pensée  de 
foi  bi.'n  caj^able  d'exciter  notre  admiration,  notre  amour 
et  notre  reconnaissance. 

Nous  ferons  ici  une  observation  importante,  qu'on 
voudra  bien  ne  point  oublier.  Toutes  les  opérations 
extérieures  de  la  sainte  Trinité  sontcoimnunes  aux  trois 
personnes  divines;  plusieurs,  néanmoins,  sont  attribuées 
plus  particulièrement  j>ar  appropriation  au  Saint-Es- 
)>rit,  ]>our  nous  faire  comprendre  qu'elles  viennent  de 
l'amour  immense  de  Dieu  envers  nous.  L'Esprit-Saint, 
en  effet,  nous  l'avons  dit,  procède  par  voie  de  volonté  et 
d'amour  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  lui  attribue 
spécialement  les  effets  de  l'amour  infini  de  Dieu  pour 
nous  ;  c'est  encore  pour  cela  que  le  Saint-Esprit  est 
appelé  don,  mot  qui  s'appli(pie  à  ce  qui  est  donné  libé- 
ralement, i^n^atuitcment,  et  sans  espérance  d'aucune 
récomi)ense  (2). 


(1)1).  Th.  1  |).  q.  .'•^,  a.  1.  ad  'i  :  Dicendiim  qiiod  donnm  non 
dicitur  ex  eo  qiiod  actu  datur  ;  sed  in  qii  intum  lialxM  aplitudin«Mn 
ul  possit  dari.  Unde  ab  cClerno  diviiia  pnrsona  dicitur  donum^  lie 't 
ex  lem])ore  detur. 

Alcuin.  Opusc.  dofim.  Op.  1.  de  lide.  L.  2,  G.  20.  Pair.  MxQue. 
T.  CI,  roi.  36.  Donum,  id  est,  Spiritus  sanclus,  non  ex  tempore^'^d 
ab  eeternitato  procedit,  sed  quia  sic  procedebat  ut  esset  donabilo, 
jam  donum  erat,  et  antequam  esset  cui  daretur.  Aliter  enim 
iiitelli£,Mlur  cum  dicitur  donum,  aliter  cum  dicitur  donatum.  .. 
Hoc  ilacpio  donum  Dei  occultum  fuit  ab  n'terno  in  Pâtre  cl  l'ilio  ; 
nianifeslum  opporluno  tempore,  dum  esspnl  quibus  manife^tari 
deberet. 

(2)  ('(itrrh.  Conc.  Trid.  c.  '.>,  ^  '.\:  Quamvis  enim  sanclissimrrTrini- 
tatià  opéra  qu.i'  extrinsecus  fnml,  tribus  personis  rumimuiia  sint. 
ex  ois  tamen  nmlta  Spiritui  sancto  jiropri.i  tribuuntur,  ut  inlelliira- 
nui9  illa  in  nos  a  hei  im:nensa  chiritate  |)roricisci  ;  nam  cinn  :S|>i- 
rilus  sanctusadivina  voluntate,  veluti  amoro  inllammata,  proccuat, 
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luilriuis  iiiaiiiliMiaiil  dans  quelques  thiveloppriiuîrils 
(|ui  nuiis  IciMiil  \iiir  |>.u  (iiu'llu  voie  acliiiii'ahlc  raiiiuur 
iliviii  nous  couvre  île  si;s  bieiilnits. 

Le  Saint-Ms|irit,  (hhiuiuî  don,  <ra|nùs  ce  (\\ut  nous 
avons  dit,  peut  elre  considén'î  de  dfnx  nianièics  :  pre- 
inièronuMil,  en  tant  (pi'il  nous  prépare  les  autres  (Ions 
tlivins;  secondement,  «ii  temps  (prit  nous  est  conféré 
actuellement. 

l^t  (Tabord,  le  Sainl-I*isprit,  amour  élci'ncl  du  l'crc 
(it  du  Fils,  trouve  dans  la  cn'alion  un  preuiicr  moyen 
de  satisfaire  l'inclination  (jui  le  poiie  h  seconmiunitpier 
au  dehors;  mais  les  dons  naturels,  tout  excellenis  qu'ils 
puissent  être,  sont  loin  d'épuiser  la  source  infinie  de  la 
divine  Bonté.  C'est  pounpioi,  outre  le  motif  déterminant 
de  rincarnalion  qui  est,  d'après  l'école  de  saint  Tho- 
mas, de  réparer  le  malheur  d'une  première  faute  (1),  on 
peut  dire  que  le  Sainl-l^sprit  demande  au  Père  de  don- 
ner son  Fils  au  monde,  afin  que  par  ce  don  divin  il  ait 
un  moyen  de  contenter  son  besoin  infini  d'aimer  et  de  se 
«tonner  (2).  C'est  donc  au  Saint-Espi'it  (jue  nous  som- 


perspici  polest  eos  efTecliis,  qui  pro})rio  ad  Spiritum  sanctuni 
roferimlur,  a  suinmo  erga  nos  Dei  amore  oriri.  Quare  ex  eo  conse- 
quilur  ut  Spiritus  sanctus  doiumi  appellelur:  nani  cioni  vocabulo 
signitlcatur  id  quod  bénigne  et  gratuite,  nuUa  spe  reniunerationis 
proposita,  donalur.  Ac  proinde  quiecunque  bona  et  bénéficia  a  Deo 
m  nos  collata  sunt. . .  ea  nobis  Sj-iritus  sancli  concessu  et  munere 
data  esse  pio  et  grato  aninio  agiioscere  debemus, 

(1)  D.  Tii.  3  p.  q.  1,  a.  3,  c:  Cum  in  sacra  Scriptura  ubique  incar- 
nationis  ratio  ex  peccato  primi  hominis  assignetur,  convenien- 
tius  dicitur  incarnationis  opus  ordinaUun  esse  a  Deo  in  reme- 
dium  conlra  peccatuni  ;  ita  quod  peccato  non  existente,  incarnatio 
non  fuisse  t. 

(2)  Saint  Tliomas,  après  avoir  montré  la  principale  cause  de  Tln- 
carnation  qui  estde  rdparerla  faute  originelle,  ënumère  d'autres  rai- 
sons qui  toutes  nous  montrent  Tamour  infini  de  Dieu  dans  ce  mys- 
tère. Co?hjl).  theol.^  c.  201  :  Sunt  tamenetaliœ  raliones  incarnationis 
divinœ.  —  Quia  enim  homo  a  spiritualibus  recesserat,  et  totum  se 
rébus  corporalibus  dederat,  ex  quibus  in  Deum  per  seipsum  redire 
non  poterat,  divina  Sapientia,  quie  hominem  fecerat,  per  naluram 
oorpoream  assumptam  hominem  in  corporalibus  jacentem  visitavit, 
ut  per  sui  corj  oris  mysteria  eum  ad  spiritualia  revccaret.  —  Fuit 
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mes  redevables  de  rincarnation  du  \'erbe  ;  car,  bien 
que  le  Saint-Esprit  ne  puisse  envoyer  le  Fils  dont  il 
procède  (1),  on  peut  dire  qu'il  est,  en  tant  qu'amour 
incréé,  la  cause  primordiale  de  Tacte  divin  (jui  nous  a 
donné  un  Sauveur,  et  qu'il  est  par  conséquent  la  cause 
des  elTels  de  miséricorde  qui  ont  suivi  la  mission  divine 
du  Fils  (2).  Nous  devons  également  au  Saint-Esprit 
tous  les  actes  méritoires  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  puis(|ue  c'est  encore  cet  Esprit  d'amour  qui  a 
porté  le  divin  Maître  à  soutTrir  et  à  mourir  pour  notre 
salut  (3).  Enfin,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  tient  toujours 
le  Cœur  de  Jésus  ouvert  à  la  miséricorde  et  nous  fait 
trouver  en  ce  Sauveur  adorable  un  avocat  qui  intercède 
sans  cesse  pour  nous  (4). 


oliam  nr;ce-'=^ariiim  hiimano  gf>neri,  ut  Deus  homo  fi  prêt  ad  demon>;- 
trandiim  natura'  humanaî  dignitateni,  ut  sic  homo  neque  daemonibus 
suhderetur,  noque  corporalibus  robus.  —  Simul  etiam  per  hoc, 
quod  Deus  homo  fieri  voluit,  manitest^^  ostendit  immenr^itatem  sui 
amoris  ad  homines,  ut  ex  hoc  jam  homines  Deo  subderentur  non 
propter  m^tum  morlis,  quam  primus  homo  contemplait,  sed  per 
rharitatis  alVectum.  —  Datur  etiam  per  hoc  homini  quoddam  exem- 
phirn  illius  bealœ  uriionis,  qua  inlellertus  increato  spiritui  int^^Mi- 
i^endo  unietur.  Non  enim  restât  incredibile.  quiii  intellertns  crea- 
tura^  Deo  uniri  posait  eius  e>sentiam  videndo,  ex  quo  Deus 
homini  uuitus  est  naturam  ejus  as>umendo.  —  Perficitur  etiam 
per  hof"  qiiodammodo  totins  operis  divini  universitas ,  (kun 
homo.  qui  e>t  ultimo  creatu>,  cirmlo  quodam  in  suum  rediht 
j)rincipium.    ipsi    rerum  i^rinripio  ner  opus   incarnationis  unitus. 

(1  On  trouvera  une  e.\i»lica(ion  ries  missions  divines  éternelles 
et  temporelles,  visiblr^s  et  invisibles,  au  livre  troisième  de  cette 
premiè^re  partie,  n"  277. 

(2)  Sic  enim  Deus  dilexit  mundnm  ut  Filiuin  suum  unijjpnitum 
daret.  Jnnn.  lîl,  10. —  Nous  disons  au  Credo  :  Oui  ronc^plus  ost 
de  r^piritu  sanrto.  —  Inearnatus  est  de  Spiritu  s.uicto.  —  D.  Th. 
1  p.  q.  'i!^,  a.  8,  c:  Si  mittens  desitrnetur  ut  principium  personaî 
qUrT  miltitiir,  sic  non  qua-libct  persona  mittit  : . . .  et  sic  Filius 
mittitur  a  l'ntre...  Si  vero  persona  initt  mis  intelliiratur  esse  piin- 
<Mpinm  olVertus,  serundum  quem  atfendifur  missio,  sic  tofa  Trinitas 
mittit  porsonam  miss.im.  —  D.  Th.  Ifnri.  t-um  dicitur  Tilius 
\io\  mis-ius  a  Spiritu  sanrto,  référendum  est  hoc  ad  humanam 
nalnram. 

{'.U  llr.ftr.  IX.  \\.  —  Por  Spiritum  sanctum  obtulit  se  immacula- 
tum  l)oo. 

^i)  Hrhr.    \\\ .  2.").    —  Semper    vivens   ad    inlerpellandum   pro 
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Dos  sorniiicls  (lu  Mini.iiurol  coiisidt'^rt;  dans  hu  cause 
priimu'dialo,  descondoiis  aux  iu(!rv4îill(\s  du  sunialuirl 
4laiis  V'iUnc  huuiaiiie  nigi^nénic  ol  sanctifh'M;.  (Ju  î  voyons- 
nous  d.TMS  ccllo  .hh'usalLMu  ti;rroslr(î  ri  aïlrsUt  tout  à  la 
fois?  Nous  voyons  I13  Saint-I\s|)rit  ot  si^s  dons. 

Une  courte  explication  ])!'éalal)le  ne  sera  pas  inu- 
tile. 

Dieu  seul  est  à  lui-nienie  son  principes  et  sa  fin:  Etre 
infini,  il  trouve  sa  perlection  conij)lcleet  dernière  dans 
sa  ))ropre  essence.  L'Iionune  a  Dieu  pour  principe  et 
pour  lin  :  sa  perfection  coniplrtc  et  dernière  consiste 
4laus  son  union  au  principe  ipii  lui  a  donné  l'être.  Dans 
Tordrii  naturel,  nous  trouvons  déjà  chez  l'hoinnie  une 
lin  proportionnée  à  sa  nature,  et  des  moyens  (jui  cor- 
respondent à  sa  nature  et  à  sa  lîn.  La  lin  de  riiouiuie,  au 
point  de  vue  naturel,  consiste  dans  la  i)eriection  de 
l'àme,  c'est-à-dire  dans  l'union  de  Tàme  à  Dieu  jiar  ]  i 
connaissance  et  Taniour  naturels.  Pour  arriver  à 
cette  fin,  riionune  a  des  làcultcs  proportionnées  qui 
correspondent  aux:  trois  vies  vég'étative,  sensitive  et 
intellectuelle.  Dans  Tordre  surnaturel  absolu,  tel  que 
nous  l'entendons  ici,  la  fin  ne  peut  être  i^ue  Dieu 
lui-même,  dès  lors  la  perfection  de  Tàme^  élevée  à 
Tordre  surnaturel,  consistera  dans  la  connaissance  et 
l'amour  surnaturels  de  Dieu,  c'est-à-dire  dans  la  vision 
de  la  divine  essence,  dans  Tamour  qui  y  correspond, 
dans  la  possession  immédiate  de  Dieu.  Pour  arriver 
à  cette  fin,  il  faut  que  la  nature  et  les  puissances  de 
Thomme  participent  de  Tordre  surnaturel  et  divin,  sans 
quoi  il  n'y  aurait  pas  de  proportion  entre  la  fin  et  les 
movens. 

Un  rapide  exposé  des  dons  divins  va  nous  montrer  à 
présent  comment  Thomme  arrive  à  sa  fin  surnaturelle 
par  le  Saint-Esprit  et  ses  dons. 

Et  d'abord,  c'est  la  grâce  sanctifiante,  qualité  de 
Tordre  di\ni  inhérente  à  la  substan'?e  de  notre  àme 
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dont  elle  est  la  forme  surnaturelle  :  par  la  gràc3  sanc- 
lifianlenous  avons  un  nouvel  être  divin  et  nous  deve- 
nons enfants  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus-Christ 
(l.  2,  274). 

Avec  la  grâce  sanctifiante  (jui  adhère  à  la  substance 
de  rame,  nous  recevons  toutes  les  habitudes  infuses  qui 
perfectionnent  nos  puissances  :  ce  sont  toutes  les  vertus 
infuses,  théologales  et  morales,  avec  les  dons  propre- 
ment dits  du  Saint-Esprit,  vertus  et  dons  par  lesquels 
s'opèrent  nos  actes  surnaturels.  Si  ces  actes  surnaturels 
sont  produits  par  des  vertus  parfaites  ou  héroïques,  on 
les  appelle  béatitudes  ;  s'ils  sont  accompagnés  d'une 
certaine  délectation  spirituelle,  ce  sont  les  fruits  du 
Saint-Esprit  (I.  207-271).  Bien  que  les  grâces  gratuite- 
ment données  no  soieni  point  inséparables  du  cortège 
des  habitudes  infuses  et  qu'on  puisse  en  jouir  avec  ou 
sans  la  grâce  sanctifiante,  nous  devoils  les  signaler  ici, 
parce  qu'elles  sont  données  par  le  Saint-Esprit  pour 
rehausser  la  vie  divine  en  nous,  surtout  en  vue  du  pro- 
chain (II.  42-49). 

Avec  la  grâce  sanctifiante  et  les  habitudes  infuses, 
le  Saint-Esprit,  ou  plutôt  les  trois  personnes  divi- 
nes habitent  en  nous  et  s'unissent  à  nous ,  faveur 
insigne  ((ui  met  le  comble  à  la  dignité  du  chrétien 
(I.  274-277). 

Mais  aux  habitudes  surnaturelles  il  faut  un  moteur. 
C'est  encore  une  manifestation  de  l'amour.  Après  avoir 
créé  dans  râm(3  l'être  surnaturel  et  les  habitudes  infuses 
et  surnaturelles  qui  perfectionnent  nos  puissances,  le 
Saint-Esi>i'it  imprime  le  mouvement  à  toutes  ces  riches- 
ses de  la  grâce  sanctifiante  et  de  la  charité.  La  grâce 
actuelle  (que  Dieu  cependant  peut  accorder  à  ceux  (pii 
n'ont  point  la  grâce  sanctifiante)  met  en  exercice  les  ver- 
tus et  les  dons,  car  il  n'y  a  point  de  vie  sans  acte.  L(^ 
moteur  divin  achève  donc  son  a?uvre  (I.  3j,  jusqu'à  ce 
que,  après  nous  avoir  conduits  de  clarté  en  clarté  et  de 
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viu'lu  eu  Ncriu,  il  nous  nîM«l«î  parlicipant  «lu  surnaturel 
aiîlioviî  elcoiisonniK'!  |iar  l.t  Iiiiiii«';rc  de  j<l<»in*.  Alors  nc»us 
arriverons  à  la  visi(ni  cl  à  la  possession  éternelles  de 
l'essence  divine  (I). 

Telles  son!  i;n  abréj^'é  les  nieivrill  s  d»;  ranniur  divin^ 
c'est-A-dire  du  Saint-lvsprit  dans  les  âmes.  Trlle  est, 
autant  (ju'on  jumiI  h^lire,  >:urloiil  dans  un  simple énoneé, 
lexplication  de  Tordre  snrnalurel.  J(''sus  -  (Christ , 
Honnni^.-lùeu,  en  est  lii  fondiînuîut  (1.  2),  e'est  pounjuoi 
la  vie  surnatmv^lU^  (»u  clnuiticnne  c^st  une  vie  rononveU'c 
en  Jcsus-Christ.  Le  Saint-I^sprit  en  est  1«3  souverain 
moteur  et  le  princi|)al  agent  (1.  3),  c'est  i)our  cette  rai- 
son que  nous  a])pclons  vette  vie  luic  vie  faronnre  par 
rEsprit-Saint.  Ce  coup  d'oeil  rapide  jeté  sur  l'ordre 
surnatui'el  nous  montre  déjà  comment  Wwxx  est  le* 
))rinci[>e,  le  moyen  et  la  fin  de  la  vie  chrétienne,  mais 
les  réponses  suivantes,  et  notre  traAail  tout  entier, 
seront  comme  ime  démonstration  de  cette  vérité  conso- 
lante. 

D.  2.  Quel  est  le  fondement  de  la  vie  surnaturelle  dans 
les  âmes  ? 

R.  C'est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Il  n'y  a,  en 
effet,  pas  d'autre  fondement  de  vie  surnaturelle  et 
divine,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  combler 
la  distance  qui  sépare  l'homme  coupable  de  Dieu  :  il 
faut  pour  atteindre  ce  but  un  Homme-Dieu.  Jésus- 
Christ  est  donc  venu  pour  que  nous  puissions  rentrer 


(l)  D.  Th.  1.  2.  q.  109,a,9,c  :  Homoad  recte  vivendum  diipliciter 
auxilio  Dei  indiget  :  uiio  quidem  modo  quantum  ad  aliquod  habi- 
tuale  donum,  per  quod  iiatura  humaiia  corrupta  sanetur,  et  etiam 
sauata  elevetur  ad  operanda  opéra  meritoria  vitœ  aneriu»'  qua?  exce- 
duut  proportionem  naturœ  ;  alio  modo  indiget  homo  auxilio  gratia\ 
ut  a  Deo  moveatur  ad  agendum.  —  Ibid.  ad  1  :  Donum  habitualis 
gratiœ  non  ad  hoc  datur  nobis  ut  per  ipsam  non  indigeamus  ulte- 
rius  divino  auxilio  ;  indiget  enim  quœlibet  creatura  ut  a  Deo  con- 
servetur  in  bono  quod  ab  eo  accepit.  —  Ibid.  ad  2  :  Operatio  Spi- 
rilus  sancti,  qua^  nos  movet  et  protegit,  non  circumscribitur  per 
efîeclum  habitualis  doni,  quod  in  nobis  causât. 
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L'ii  i)Ossessiun  do  la  vraie  vie  de  nos  âmes  qui  est  Dieu. 
Le  premier  homme  avait  été  créé  dans  un  état  de  jus- 
tice et  de  sainteté  ;  son  corps  obéissait  aux  puissances 
inférieures;  ses  ))uissances  inférieures  s'inclinaient 
avec  respect  devant  la  raison  :  sa  raison  était  soumisii 
à  Dieu  :  la  sulx»rdination  était  complùte  (1).  Avec  la 
^Tàce  sanctifiante,  Adam  possédait  un  merveilleux 
ensemble  de  dons  et  de  vertus  (2).  Cet  état  bienheu- 
reux n'a  pas  résisté  à  Tépreuve  :  nous  en  connaissons, 
hélas  î  par  notre  exf)érience,  les  déplorables  suites  (3). 
Ce  que  nous  avons  perdu  i)ar  la  faute  de  notre  pre- 
mier père,  nous  l'avons  recouvré  en  Jésus-Christ.  La 
frràce  de  la  justification  ne  nous  fait  pas,  il  est  vrai, 
rentrer  dans  toutes  les  prérogatives  de  l'état  d'inno- 
cence oriprinelle,  cependant,  outre  la  rémission  de  nos 
péchés,  nous  trouvons  par  cette  grâce,  en  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur,  un  principe  de  vie  surnaturelle  d'une 
efficacité  supérieure  et  proportionnée  à  notre  faiblesse 
actuelle. 

Jésus-Christ,  Ilomme-nieu,  nous  enseigne  la  vie  sur- 
ïiaturelle  par  ses  exemples  et  par  sa  doctrine,  il  nous 
la  mérite  par  la  vertu  de  son  sang,  il  nous  la  communi- 
(jue  par  la  grâce  sanctifiante  qu'il  possède  dans  sa  plé- 
nitude :  il  est  donc  notre  Modèle  el  notre  Maître,  notre 


(1)  D.  Th.  1  p.  q.  95,  a.  1  r  :  Erclo.  7,  30  :  Drus  ferlt  hominr.m 
rrrium.  Erat  Piiim  ha'C  rorfitudo  serundum  lioc  qnod  ratio  suhde- 
hatur  Deo,  ratiuni  vcro  inferiores  vires,  et  aiiim.e  corpus,  l^rima 
autom  sul)jecfio  erat  causa  et  secundo?,  et  tertio?. 

(2)  D.  Th.  1  p.  q.  95,  9(),  97. 

(3)  L).  Tli.  1.  2.  q.  8.'),  a.  ii.  c  :  Ha^c  autem  ori.LrinaUsi  justitia  sul»- 
Iracta  est  per  pecratum  primi  parentis...  Et  ideo  omnes  vires 
nnimrr  rémanent  (jundammodo  de^titut.T  proprio  ordine,  quo  natu- 
rahter  ordmantnr  ad  virlulom  ;  et  ip^a  d«'stitutio  vrdnrrntio  naliirn' 
riiritur.  .  .  In  qtianfiini  ;«utein  rntin  do^titnilnr  sno  ordine  ad  veruni, 
ost  vuhius  \(i)}nr<n\ti:r  ;  in  qii.nilnm  vero  volnntas  destifuitui* 
ordino  nd  honum,  est  viilmm  nmlitia' :  in  ipiantiirn  voro  ir.i^rihihs 
df-itiluitnr  suo  f»rdine  ad  ardnnm,  pst  vnb)Hs  i))frrinitntis  ;\n  quan- 
tum vf'roronrupi«^r»^nlia  dostiluitur  ordine  ad  delectabde  moderatuni 
ratione,  est  vulnus  concu]nsrctiliiv. 


IMiKI.lMINAim:  I  I 

l{6l»;iiii)li'ur  cl  iioLr.î  iilnîF.  Niuis  n.t  nous  allacli(;ronH 
pns  ici  à  rnoiilriM*  roimiuîiil  N()lrt>-S<îi^Mii3ur  Jûsiis-Clirirtl 
v.^\  (Ml  noii^  principe  <lc  vie  p.ir  ses  excmphîs  et  par  sa 
<ioclrin(î,  il  nous  suflir.»  df.  suivre  les  lra<*es  de  ses 
niériles  i^l  «le  cnnsl^hM'  en  lui  Iiî  fiUKlcnicnl  et  la  source 
du  surnaturel  divin. 

liB  Saint-FiSprit,  connue  ii<»n-  T.ivons  (i«''jà  vu  et 
reinino  nous  le  Ncrrons  nicdrc,  esl  le  |>rin'i|)e  et  la 
cause  diî  noti'c  jn>lili(';ilinii  cl  (l(*  notre  sanctificalion  : 
dans  Tétei'nile,  il  est  cri  Ajnoui*  (jui  sollicite  le  Père 
d'envoyer  son  Vï\s  pour  le  salut  d(.'s  hoinm:.'s  (I.  1)  ; 
dans  It)  temps,  il  nous  a|)[)li(pi<'  li's  fruits  de  la  Rédeini)- 
tiiui  (I.  .'i).  Jcsus-(]hrist,  en  l.nd  (jue  Dieu,  nous  con- 
fère aussi  la  i^i'àce  avec  une  souveraine  autorité' ;  mais, 
en  tant  (ju'hommt.^  instrument  pénétré  de  la  Divinité 
parPunion  hy|)ostali(|U(',  il  reste  et  demeure  la  source 
mille  fois  bénie  d'un  mérite  infini  et  du  surnaturel 
divin  (1).  Nous  nous  réservons  de  revenir  plus  lard  sur 
le  mode  d'action  de  Jésus-Christ  dans  lésâmes  (I.  270). 
Contentons-nous  ici  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  Tordre 
surnaturel  dans  sa  source  vivante,  universelle  et  iné- 
puisable. 

On  peut  considérer  trois  unités  en  Jésus-Christ. 
lAMinne  Dieu,  il  y  a  unité  de  nature  entre  le  Verbe  et  les 
rieux  autres  personnes  divines.  Comme  Verbe  incarné, 
il  y  a  unité  absolue  àe  personne  entre  la  nature  divine 
et  la  nature  humaine  par  la  grâce  de  Tunion  hyposta- 
tique.  Comme  Chef  de  l'Eglise,  il  y  a  unité  mystique 
entre  Jésus-Christ  et  ses  membres  vivants,  en  ce  sens 
Cjue  plusieurs  personnes  font  un  seul  corps  mystique. 


(1)  n.  Th,  3  p.  q.  8.  a.  1,  ad  1:  Rare  srratiam...  convenit 
<'liristo  secundiiin  quod  e>t  Deiis,  aiictnritativ^>  ;  sed  iDstnimen- 
taliter  convenit  etiam  ei,  sernndum  quod  est  homo,  in  quantum 
îicilicet  ejus  humanita^  in-trumentum  fuit  divinitatis  ejus  ;  et  ita 
artiones  ipsius  ex  virtufe  divinitati?  fu^^runt  nobis  ^alutifera"',  utpote 
i^ratiam  in  nobis  causantes,  et  per  meritum,  et  per  efficaciam 
iuiamdam. 


SOUS  lin  scuf  Chef  {[ui  les  unit  et  nvec  lequel,  comme 
j)arties  intégrantes,  elles  concourent  à  ne  faire  mysti- 
i/itemenf  qu'une  seule  i)ersonne  et  un  seul  Jésus-Christ. 
<]etle  unité  mystique  n'est  point  l'unité  de  nature,  ni 
l'unilé  absolue  et  proprement  dite  de  personne  ;  cepen- 
dant, il  y  a  entre  ces  trois  unités  quelque  liaison  et 
ressemblance.  De  même  que  l'unité  de  personne  dans 
le  Verbe  incarné  trouve  son  exemplaire  dans  l'unité 
d'essence  divine  ;  de  même  l'unité  mystique  des  mem- 
bres avec  leur  Chef  a  son  prototype  aussi  bien  que  sa 
cause  efficiente  dans  l'union  hypostatiquc  du  Verbe 
à  la  nature  humaine.  Mais  en  quoi  consiste  cette  liai- 
son et  ressemblance,  et  comment  faut -il  entendra 
cette  unité  mystique,  c'est  ce  qu'il  importe  d'expli- 
(juer. 

Et  d'abord  la  même  grâce  qui  est  en  Jésus-Christ  est 
aussi  en  nous  (1).  Jésus-Christ,  principe  universel  de 
toute  grâce,  la  possède  dans  sa  plénitude  ;  c'est  de  cette 
source  vivante  et  intarissable  qu'elle  se  répand  dans 
toutes  les  âmes  qui  font  partie  du  corps  mystique  de 
l'Eglise  (2).  De  telle  sorte  qu'on  peut  dire  que  la  grâce, 


(1)  D.  Th.  3  p.  q.  8,  a.  5,  c:  Eadem  est  secundum  essentiam 
gratia  pr^rsonalis,  qua  anima  Ctiristi  est  justificata,  et  erratia  eju?, 
secundum  quam  est  caput  Ecclesirr  justilicans  alios  ;  dilTert  tamen 
secundum  ralionem.  —  Ihid.  ad  3;  Gratii  personalis  et  gratia 
capitis  conveniunt  in  eisenlia  liohitus. 

(2)  D.  Th.  3.  p.  q,  7,  a.  9,  c  :  Totalitas  et  perferlio  pole>t  attendi 
dupliciler  :  uno  mudo  qu.intum  ad  quantilatiMii  ejus  inlen>ivam;...* 
alio  modo  secundum  virtutem...  Ltroijue  autom  modo  Ctiristus 
li'ibuit  gralire  plcnitudinem.  Primo  quidem,  (]uia  liahuit  eam  in 
sumrno,  secundum  |)erreclissimum  modum  «pio  liaberi  potest.  Et 
lioc  quidem  apparct,  primo  ex  propii^piilate  Clirisli  ad  causant 
grati.T!...  :^ecundo  ex  rompnrationfî  ejus  ad  eflectimi.  Sic  enin» 
recipiobat  anima  (Ihrisli  f^raliam,  ut  ex  ea  transfundcrelur  in  alios... 
—  Similiter  etiam  quantum  ad  virtutem  gratia^  plene  habuit  .gra- 
liam  ;  quia  habuit  eam  ad  omnes  operationes  vel  effeclus  gratîre  : 
et  hoc  ideo,  (juia  conferel)atur  ei  gralia  tan(iuam  cuidam  universali 
principio  in  f/enerc  habentium  gratiam...  Et  sic  secunda  plenitudo 
gratitc  altenditur  in  Chrislo,  in  (juantum  se  exlendit  ejus  gratis» 
ad  jmnes  grat  :c  oiïcctus,  «pii  sunt  virlutes,  doua  et  aha  hujus- 
I  lodi. 


PHKiJMiNvmr.  l'J 

<|Uî»lit(;  (]('  Tonlrt'  (li\iii,  rnniir  .-iini.ilurillr  <h;  nos 
Ames,  esl  hml  cnlicr.' en  .lcsus-( christ  :  «  I.ngrî^co,  priii- 
»  cipc  (le  viiî  (ilcnicllc,  est  (l.iiis  Iiî  (Christ  Jésus  (1).  " 
<l\»st.  dans  la  pl(''nil.u(lr.  {U\  o)  prin(:i|Mî  do  vi<;  (•lernolli.* 
<juo  nous  avons  lous  puisi'  (2),  car  nous  ne  l'aisons  inys- 
li(|U(Miionl  (pTune,  spuIo  j^ersonno  nvcîc  .l(;siis-(Jhrist  (*)). 
-  L.i  sniircr  «II»  (('llr  uiiih'  ni\>li(iuo  csl  npp(3lée  dans 
le  lanjTfai,''(^  chrélicn  /a  (jrnœ  du  Chef,  parce  (jue  de 
nionie  (juo  la  lèlc  dans  le  corps  humain  exerce  son 
inlluence  et  a^il.  sur  tous  1rs  mend)res,  de  nirme  Jésus- 
Christ  agit  sui'  tous  ceux  (jui  lui  appartiennent,  car 
<(  DiiHi  l'a  doiuH'  coniMKi  tête  à  son  r];^^lise  (-4).  »  (Test 
donc  une  vérité  incontebtal)le,  toutes  les  grâces  (pie  pos- 
sèle  le  divin  Sauveur  ne  sont  pas  seulement  en  lui 
comme  en  un  homme  parlicuHer,  mais  encore  comme 
4lans  le  Chef  de  Tl^glise  à  (pii  tous  les  fidèles  sont  unis, 
alin  que,  découlant  de  lui,  elles  se  répand:^nt  sur  eux 
pour  y  être  un  principe  de  vie  et  d'opérations  surnatu- 
relles et  divines  (5).  —  Si  la  même  grâce  qui  e^-^t  en 
Jésus-Christ  est  aussi  en  nous,  n'est-il  pas  juste  de  dire 
(jue  mystiquement  il  n'y  a  ({u'une  seule  personne,  un 
seul  Jésus-Christ  dans  u  tout  le  corps  de  TEglis^,  dont 
»  les  parties  sont  jointes  et  unies  ensemble  avec  une  si 
juste  proportion  (6)?  »  N'est-il  ])as  juste  de  voir  dans 


{\)Rom.  VI.  23.  Gratia  Fei,  vita  alterna  in  Chri.-to  Jesu. 

(2)  Joan.  1.  1(5.  De  pleuitudine  ejus  nos  omnes  accepimus. 

(o)  p.  Tli.  3.  p.  q.  19,  a.  '4,  c:  In  Christo  non  solum  fait  o-patia 
sicut  in  quodam  hoinine  sin.srulari,  sed  sicut  in  capite  totius  Kccle- 
sia?  cui  omnes  uniuntur,  sicut  capiti  membra,  ex  quibus  constituilur 
myslice  una  persona. 

(4)  Epfics.  I.  22.  Ipsum  dédit  caput  supra  Erclesiam. 

(5)  D.  Tii.  3  p.  q.  7,  a.  9,  c.  (ut  supra).  —  Ibid.  q.  8,  a.  o,  c  : 
Dictum  est  supra  (art.  1.  huj.  quœst.  et  qua^st.  VII,  art.  9), 
quod  in  anima  Cliristi  recepta  est  gratia  secundum  maximam 
eminentiam  :  et  ideo  ex  illa  eminentia  gratiœ  quam  accepit,  com- 
petit  ei  quod  gratia  illa  ad  alios  deriveïur  quod  pertinet  ad  ratio- 
iiem  capitis. 

(6)  Ephes.  IV.  15,  16  :  Crescamus  in  illo  per  omnia,  qui  est 
caput  Gliristus.  Ex  quo  totum  corpus  compactum  et  connexum. . . 


1  \  CÎTAPITRE 

les  aines  chrélieiines  autant  de  Jésus  par  partieipation? 
Saint  Paul  ne  craignait  pas  de  dire:  «  Je  vis,  non  plus 
»  moi,  mais  le  Christ  vit  en  moi  (1).  »  Comme  s'il  vou- 
lait donner  à  entendre  que  sa  vie  et  ses  actions  appar- 
tiennent à  Jésus-Christ,  qui,  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
est  la  personne  mystique  qui  anime  le  corps  de  son 
Ef^lise.  N'est-ce  pas  aussi  dans  ce  sens  que  Jésus- 
Christ  prend  naissance  et  accroissement  en  nous  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  y  reçoive  sa  perfection  (2)  ?  Et  peut-on 
comprendre  autre  chose  quand'on  entend  l'Apotre  nous 
dire  qu'il  accomplit  ce  qui  manque  aux  souffrances  de 
Jésus-Christ  (3)? 

Bien  que  la  vie  de  Jésus,  IIomme-Dieu,  considérée 
dans  la  rigueur  des  termes,  ne  soit  point  notre  vie  natu- 
relle, néanmoins,  en  raison  de  cette  unité  mystique  qui 
existe  entre  nous  et  lui  par  la  grâce,  sa  vie  suinaturelle 
et  divine  est  notre  vie,  ses  mérites  commencent  à  nous 
appartenir,  et  nous  entrons  en  communication  de  ses 
droits  au  céleste  héritage.  Quel  mystère!  En  Jésus  et 
par  Jésus,  nous  sommes  rachetés  du  péché  ;  en  Jésus  et 
par  Jésus,  nous  devenons  enfants  de  Dieu  ;  en  Jésus  et 
par  Jésus,  la  Trinité  tout  entière  habite  en  nous  ;  en 
Jésus  et  par  Jésus,  nous  devenons  les  citoyens  du  ciel. 
Oui,  Jésus  est  la  source  vivante,  universelle,  inépui- 
sable de  l'ordre  surnaturel  et  divin,  parce  qu'en  Jésus  et 
jiar  Jésus,  Dieu  nous  a  donné  sa  grâce  ijui  est  une 
participation  très  excellente  de  la  nature  divine  (4). 

3.  D.  Quel  est  le  souverain  Moteur  de  la  vie  surnatu- 
relle dans  les  âmes? 

I{.  (J'est  Dieu,  c'est  TEsprit-Sainl.   Jésus-Christ  est 


(1)  Gai.  11.  20:  Vivo,  jam  non  epo,  vivit  vero  in  me  Chrislus. 

(2Î  (ial.  1  .  .  l'.K  r'ilioli  inei,  (]iios  itcrmii  parlurio,  douer  Ibrinolur 
Chnstus  iii  vol*is. 

(3)  ('(tl.  1.24.  Adimplf^o  na  qu.T  (l«^<niit  pa^^sioniim  Christi. 

l^t)  lioin.  VII.  2o.  uralia  Uei  por  Jesuiu  Christuiu  Domiuuin  nos- 
Irum. 


l'UrLIMINAIllK  |!f 

lo  Chef  (il  ri'lpoiix  d»;  ril^'^lise,  lo  Suint-lOs|uiL  (;n  it>i  lo 
cœur,  car  c'rst,  h;  Sniiif-Msprit.  (|ui  iiiipriiiM^  hî  inouv(i- 
iiieiil  à  la  vir  suriialuri;llc  (huit  J(;Mis-(^liri.sl  (îst  lo  loii- 
(lemenl  «l  |,i  source.  Jtîsus-dlirihl  nous  a  raclio'cs,  c'est 
par  le  S;iiiil-I\>|uit  i\\u\  nous  xMnuics  juslili(îs  et  snncli- 
liés.  A  (|U(»i  utius  servirait  la  lUjdtîniption,  si  les  (Vuils  du 
salut  (|u'clle  uous  a  UK'rih's  ne  nous  (''laiiînt  point  ajjpli- 
qués?  Or,  ct)tl(i  applicalion  est  parliculicrenuMit  attri- 
buée au  Saint-h]sprit,  à  «jui  apparti(;nt  ])ar  appropria- 
tion la  juslificalion  ol  là  sanctification  de  nos  anies. 
Los  trois  personnes  divines  opèrent  sans  doute  de  con- 
cert notre  justification  et  nôtres  sanctification.  N«jan- 
inoins,  dans  le  lani^'ai'e  clirétijn  fondé  sur  la  sainte 
Ecriture,  on  attribuii  la  puissance  et  la  création  au  l^ère, 
parce  qu'il  est  la  i)reniière  personne  de  la  sainte  Trinité, 
d'où  les  autres  procèdent  ;  la  sairesse,  et  tout  ce  qui  en 
dépend,  est  attribuée  au  Fils,  parce  qu'il  est  le  X'erbc, 
Sagesse  de  Dieu  ;  la  bonté  et  tous  les  effets  de  l'amour 
de  Dieu,  connue  la  justification  et  la  sanctification, 
sont  à  just^  litre  attribués  au  Saint-Esprit  qui  est 
amour  (1). 

Nous  avons  déjà  exposé  rapidement  Taction  du 
Saint-Esprit  dans  lésâmes  (I.  1).  Ce  premier  apei'çu 
demande  quelijues  explications,  car  il  y  a  deux  grands 
actes  dans  l'application  des  mérites  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  à  savoir  la  justification  et  la  sanctifica- 
tion. 

Et  d'abord,  le  Saint-Esprit,  souverain  Moteur  de  nos 
âmes,  prévient  par  sa  grâce,  il  excite,  il  appelle,  il  ins- 
pire, puis  il  opère  la  justification  :  il  répand  en  nous  la 


(1)  D.  Th.  1  p.  q.  39,  a.  8,  c  :  PoicnLia  enim  habet  rationeni 
pnncipii  :  iinde  habet  siiuihludinem  cuin  Paire  cœlesli,  qui  est 
})rincii>ium  tutiiis  diviiiilatis. .  .  :<apicniia  vero  simihludiueiii  habet 
cuiii  Fiho  cœlesti  in  quaiidim  esi  Verbuni,  (juod  niiiil  ahud  est 
quam  oouceplus  papieijtia\  . .  Ih^iiitas  aulein,  cum  sit  ralio  et 
objectuin  amoris^,  habet  ^iiniUludiiiem  cum  iSpiritu  sanclo,  qui  est 
amor. 


vie  divine  cl  cfTacc,  avec  le  concours  Jj  riioniine,  les 
taches  et  les  souillures  du  péché  ;  en  elïet,  la  contrition 
produite  en  nous  par  TEsprit-Saint  nous  détourne  du 
mal  et  nous  tourne  vers  Dieu  notre  (in  (t).  Il  appartient 
au  Saint-Es])rit  qui  a  créé  toutes  choses  par  amour  de 
nou>  créer  de  nouveau  dans  l'ordre  surnaturel,  car  c'est 
par  lui  que  Dini  fait  tout.  Dieu,  en  aimant  sa  propre 
bonté,  est  la  cause  universelle  de  toutes  choses  :  «  Sei- 
»  gneur,  vous  aimez  tout  ce  qui  existe,  et  vous  ne  haïs- 
»  sez  aucune  de  vos  œuvres  [Sap.  XI.  'iiî).»  «  L'amour 
»  divin,  dit  saint  Denys  (Z)e5  noms  divins,  c.  IV),  n'a 
))  pas  permis  à  Dieu  de  rester  infécond.  »  Il  faut  donc 
que  les  cœurs  des  hommes,  détruits  par  le  péché,  au 
point  de  vue  surnaturel,  soient  créés  de  nouveau  par  le 
Saint-Esprit.  «  Envoyez  votre  Esprit,  dit  le  Psalmiste, 
»  et  ils  seront  créés,  et  vous  renouvellerez  la  face  dtî 
»  la  terre  {Ps.  CIII.  30).  »  Que  le  Saint-Esprit  ait  cettiî 
vertu,  cette  mission  à  remplir,  quoi  d'étonnant,  tous 
les  péchés  sont  remis  par  l'amour  :  «  La  charité  couvr.' 
»  la  multitude  des  péchés  (I.  Pet.  \\.  8)  (2).  ))  — Avec 
la  grâce  de  la  justification  nous  recevons  non  seulement 
la  çi;vi\ce  sanctifiante  et  toutes  les  habitudvvs  infuses,  mais 
la  Trinité  sainte  tout  entière  habite  en  nous;  rEsjuMt- 


(1)  D.  Th.  1.  2.  (].  tl;^,  a.  i^,  r:  Juslificatio  impii  non  est  .<uc- 
ressiva:...  sed  ordine  iiatur.e  unum  eoriim  est  prius  altero  ;  et 
inter  oa  iiaturali  ordine  primum  est  <?raliio  inf'usio  ;  secuiiduin 
mollis  liberi  arl)itrii  in  Deuin  ;  tertium  motus  liberi  arbitrii  in  pec- 
catum  ;  quarlum  vero  est  remissio  culp^e. 

(2)  D.  Tli.  Expos,  Symb.  Apost.  (Credo  iii  Spiritum  Sanclum)... 
Purgat  (Spiritus  sanclus)  a  peccatis,  cujus  ratio  est,  quia  ejusdem 
est  refieero,  cujus  est  ronstiluere.  Anima  autem  creatur  por  Spiri- 
tum sanrtum,  (juia  oiimia  per  ipsum  lacit  Dcus  :  Deus  enim  dilj- 
jreiido  suam  honilalem  rausat  omiiii.  Sap.  XI.  25.  Diliycs  ontniit 
quir  .siijit^elr.  l)ioiiys.  in  \  C(X[). de  div.no  tn.  :  «  Oivimis  amor  non 
»  permisit  eum  sine  germine  esse.  »  Opurlet  ergo  quod  corda 
hominnm  |)r*r  p(»rcatum  deslructa  reficiantur  a  Spirilu  Sancto. 
J's.CAW.  1)0:  Eniiltf  Sjnt'itHni  hintn  cl  crcabuiifnr,  et  roiovahis 
farirnt  lrrr:r.  Nec  mirum  si  S|)iritus  purgat,  ipiia  omnia  p<N'cata 
ilimiltuntur  peramorem.  .  .  1.  AV/.  I\'.  8  :  Charilas  opcvit  midlilu- 
dincm  pcccatorum. 
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Sîuiil.  nous  rô;''ûnL;nî  s|>irituellcm(îiil,  nous  (hnrnoris 
cnl.inls  .idoplits  dii  IMimi,  irL'nis  (l(i  Jésus-Christ,  et  les 
cohéritiers  do  sa  ^Moire  (I,  ''H^}.  La  vi;)  éternollo  n'(;st 
du(*  à  rhoniini'-  ((u'cn  lanl  <|u'il  devient  enfant  de  Www  ; 
or,  on  d(*vicnt  uidanl  de  I)ieu  on  d(3V(;nant  seinblal)le  à 
.I6sus-(Jhrist,  maison  devient  seiiihhihhi  à  .lésus-dhrist 
<Mi  vivant  do  ri^s|)iit  de  Jçsus-Christ,  (jui  est  l'Esprit- 
Saint.  «  Vous  n'avez  point  reçu  un  esprit  do  servitude... 
"  mais  vous  a  vii/ reçu  rMspritd'ado])!  ion,  parl(MpKîl  nous 
»  crions  tous:  Mon  Tère!  mon  VîwMllonf.WW,  Kj.)  » 
C'est  une  vérité  incontestable,  car  rEsi)rit  do  Dieu  lui- 
même  afiirme  <\\hi  nous  sommes  enfants  de  Dieu. 
<(  Parce  que  vous  êtes  ses  enfants.  Dieu  a  envoyé  dans 
»  vos  cœurs  l'I^sprit  de  son  Fils,  qui  vous  fait  crier  : 
»  i\Ion  Père  !  mon  Père!  [Gai.  1\',  G.)  »  Quelle  dignité 
suréminente  et  vraiment  divine  !  Quel  trésor  que  celui 
de  la  justification  (1)  ! 

Et  cependant  l'action  divine  du  Saint-Esprit  ne  s'ar- 
rête pas  là  ;  après  nous  avoir  justifiés,  il  nous  sanctifie. 
Le  mouvement  imprimé  par  la  justification  tend  à  so 
développer  et  à  progresser  sans  cesse.  Le  Saint-Esprit 
ne  se  contente  pas  de  nous  prêter  son  secours  pour 
entrer  dans  le  chemin  de  la  justice  et  de  la  sainteté,  il 
nous  éclaire,  il  nous  fortifie,  il  nous  conduit,  jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  arrivés  au  terme  et  au  port  du  salut  (2). 
Le  Saint-Esprit  éclaire  notre  intelligence.  C'est  par  lui 


(1)  D.  Th.  Expos.  Symh.  Apost.  Ibid.  Est  (Spiritus  sanclus)  quasi 
iirrha  viti\3  (eterna^  cnjus  ratio  est,  quia  ex  hoc  debetur  vita  cTterna 
liomiiîi,  ia  quantum  elficitur  fiUus  Dei,  et  hoc  fit  per  hoc  quod 
s'il  simiUs  Curisto.  Assiniilatur  autem  Christo  per  hoc.  quod  habet 
■Spiritual  Christi,  qui  est  Spiritus  sanctus.  Rom.  VIII,  15:  Xon 
eniyn  accepistis  Spiritum  scrvitutis  in  timoré^  sei  accepistis  Spi- 
»  riluni  adoptionis  filiorum^in  quo  clamamus  :  Abba  Pater.  Ipse 
eiiini  Spiritus  testimonium  reddit  spiritui  nostro,  quod  sumus  fihi 
Dei.  Gai.  IV,  6:  Misit  Dcus  Spii'itmn  Filii  sui  îji  corda  vestra 
clamantem  :  Abba  Pater. 

(2)D.  Th.  1.  2.  q.  109,  a.  9,  ad  2  :  Operatio  Spiritus  sancti,  quœ 
nos  movet  et  protegit,  non  circumscribitur  per  elTectum  habituahs 
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(jne  nous  savons  tout  ce  que  nous  savons.  «  L'Esprit 
»  consolateur,  que  le  Père  vous  enverra  en  mon  nom, 
»  vous  enseignera  toutes  choses,  et  vous  rappellera  tout 
»  ce  que  je  vous  ai  dit  (Joan,  XIV,  26).  Son  onction 
»  vous  instruira  de  tout  ce  que  vous  devez  savoir  (1. 
))  Joau.  II,  27).  »  —  Le  Saint-Esprit  nous  fortifie,  il 
nous  aide,  et,  en  quelque  sorte,  nous  contraint  à  obser- 
ver les  commandements,  car  c'est  le  propre  de  l'amour 
d'unir  les  volontés  et  de  porter  aux  plus  généreux  sacri- 
iices.  «  Si  quelqu'un  m'aime,  il  gardera  ma  parole 
»  [Joan.  XIV,  23).  »  C'est  l'Esprit-Saint  qui  nous  fait 
aimer  Dieu,  et,  par  là  même,  c'est  lui  qui  nous  aideà 
observer  les  commandements.  «  Je  vous  donnerai  un 
))  cœur  nouveau,  et  je  mettrai  un  nouvel  esprit  au 
»  dedans  de  vous  :  j'enlèverai  b  cœur  de  pierre  qui  bal 
))  dans  votre  poitrine,  et  je  vous  donnerai  un  vrai  cœur 
»  de  chair,  animé  <le  mon  esprit;  je  vous  ferai  marcher 
»  dans  la  voie  de  mes  préceptes,  garder  et  accomplir 
»  toutes  mes  lois  {Ezech.  XXXVI,  26,  27).  »  —  Enfin, 
le  Saint-Esprit  nous  dirige  dans  l'accomplissement 
généreux  de  la  volonté  divine,  de  telle  sorte  que  tout 
en  nous  correspond  à  ses  divins  mouvements;  il  devient 
notre  unique  Maître  et  notre  unique  Guide  (1). 


doiii,  quod  iii  iiohis  causât  sed  pra'tor  hune  efTectuni  nos  movet  ot 
protogit.  —  Ibid.  q.  ll^i,  a.  8,  c  :  Motio  autern  alicujus  moventis 
non  e^olum  se  extendit  ad  ultinunn  terminuni  motus,  sed  etiam  aci 
totuni  progressuni  in  niotu.  I^roirressus  auteni  in  hoc  niolu  est 
sefundum  aujnïientuni  rharilalis  et  irratire. 

(1)  D.  Tli.  t\i:pos.  Sijinh.  Ajiost.  }6t(/.— llUnninat  (Spiritus  sanc- 
lus)  inlollertuin,  quia  umnia  qua'  scimus,  a  Sj)iritu  sancto  scimus. 
Joan.  XIV,  2<).  Paradclus  autcin  Spirilxis  sanclus  qucm  miltct 
Palcr  in  nominc  7?tco,  illc  vos  doccoil  oninia^  et  sugqerct  vobis 
nmnia  (jus'cunique dixcro  vobis.  Item.  I.  Joan.  11,  27  :  Unctio  ejus 
docct  vos  de  omyiihus.  —  Juvat  et  quodammodo  cogit  servare  man- 
data. Nullus  enim  posset  servare  mandata  Dei,  nisi  amaret  Deuin. 
Joan.  XI V,  2'.\:  Si  qnis  dilifjit  ?/Jc,  semwnctïL  tneum  servahit.  Spi- 
ritus aulem  sanrlus  farit  '  amare  Deum,  ideo  juvat.  Ezech. 
XXXVl  ,  20,  27:  Dabo  vobis  cor  yiovum,  et  Spiriluni  7iovHfn 
jtonani  in  nicdio  vrstri:  et  au/'eram  rov  lapidcum  de  carne  veslra. 
et  dabo  vobis  cor  carncum.  Lt  Spiritmn  mciun  ponam  in  mcdiu- 
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La  sanclilii  alioii  des  aiiics  ()st  uin:  loi  <!«*  |H'(»;j-r(;.s  ,  le 
Saint-Kspril,  divin  Molcur  do  la  vie  sumalunllo,  ihî 
s'arn^tei'a,  dans  cMr.  voir,  dr  jxirfectiuniioinrnt,  (|u'au 
dernier  terme,  c'est-à-dire  à  la  vie  éfernello,  parlaf^^iAce 
de  la  persevr'pance  linalii  ([ui  nous  y  cnriduif.  Ilnlin, 
dans  li^  riel,  par  le  Sainl-l']spi"il,  s'acconiplii'a  la  lM;ati- 
llnue  dileetion,  consomma! ion  de  l'amour  divin  et  plé- 
nitude du  repos  dans  les  aines  (I). 

C'est  donc^  par  le  Saint-Esprit  ipiiî  nous  sommes  jus- 
tifiés et  sanctifiés.  Nous  avions  p(*rdu  avec  la  grAce 
divine  tout  droitau  c('lest(»,  Iiéritai^e,  nous  étions  souillés 
de  toutes  sortes  de  crimes,  l'amour  d'un  Diru  a  tout 
réparé:  nous  sommes  rentrés  en  grâce  avec  une  sura- 
bondance qui  étonnerait  si  l'amour  n'en  était  pas  le 
principe.  Mais  comment  s'est  opéré  ce  mystère  ?  ht 
nominc  Jesu  Christi,  parles  mérites  de  Jésus-Ciu'ist  ; 
et  in  Spfritit  Def  nnstri,  et  [)ar  le  Saint-Esprit  qui  en  fait 
l'application  dans  nos  cœurs  (*2). 

4.  D.  Qu'est-ce  que  la  vie  intérieure? 

R.  La  vie  intérieure,  dans  le  langage  usuel,  n'est  pas 
autre  chose  ({ue  la  vie  chrétienne  perfectionnée  sous 
l'action  surabondante  du  Saint-Esprit  :  il  n'y  a  entre 
ces  deux  vies  qu'une  différence  de  degré  :  la  vie  chré- 
tienne est  la  base  de  la  vie  intérieure.  Celle-ci,  cepen- 
dant, dit  quelque  chose  de  })lus,  elle  suppose  un  plus 
grand  zèle  et  un  plus  grand  travail  dans  la  formation 


vestri  :  et  faciam,  ut  in  prœceptis  incis  ambuletis^  et  judicia 
mea  custodiatis^  et  ope  remini. . .  —  Consulit  in  dubiis,  etdocet 
nos  qua3  sit  voluntas  Dei...  Isai.  L,  4.  Audiam  quasi  mag  is- 
trum. 

(1)  D.  Tli.  Opusc.  (S'S.  De  hcalitudine,  c.  2.  Ex  illa  cognitione 
beata  amabitur  Deus,  per  Demii,  ab  anima  glorificata,  hoc'est  per 
Spiritum  Sanctnm...  Ad  hoc  dédit  (Deus)  Spiritum  sanctum,  ut 
anima  becti  ipsi  vicem  rependeretin  amore,  et  sic  in  ipso  quietem 
omnimodam  reperiret. 

(2)  I.  Cor.  Vl,  11.  Ha^c  quidem  fuistis  :  sed  abluti  estis,  sed 
sanctificati  estis,  sed  uistificati  eslis,  in  nomine  Domini  nostri  Jesu 
Christi,  et  in  Spiritu  Dei  nostri. 
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de  Jésus-Christ  en  nous  :  c'est  la  vie  d'une  âme  qui 
s'efforce  de  s'élever  dans  les  voies  du  surnaturel  divin 
l»ar  rintelligence  et  par  la  volonté  ;  c'est  une  connais- 
sance très  parfaite  et  surtout  un  amour  très  intime  de 
Ineu  (1)  ;  en  un  mot,  la  vie  intérieureest  une  vie  d'union 
à  Dieu,  où  le  tcrre-à-terre  des  âmes  tièdes  et  lan- 
i?-uissantes  disi)araît,  où  la  grâce  divine  surabonde  dans 
un  conu^  fidèle  et  généreux.  Pour  arrivera  ce  but,  Tâme 
éloigne  avec  vigueur  les  obstacles,  et  use  soigneusc- 
1  lient  des  secours  et  des  moyens  qui  lui  sont  offerts  pour 
s\mir  à  Dieu  et  accomplir  sa  sainte  volonté  (2).  La  vie 
intérieure  est  donc  une  vie  de  perfection  et  de  sainteté, 
labeur  méritoire,  lutte  e-lorieuse  dont  le  terme  est  une 
plus  grande  union  à  Dieu  ;  elle  a  pour  premier  effet  de 
donner  à  notre  rénovation  spirituelle  un  développement 
non  moins  solide  que  consolant  :  elle  nous  fait  remonter, 
en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ,  avec  le  secours  du 
Saint-Esprit,  de  sa  grâce  et  de  ses  dons,  l'échelle  mys- 
liquedela  perfection  que  le  malheur  d'une  première 
faute  nous  a  fait  descendre.  Connaître  et  aimer  Dieu, 
imiter  Jésus-Christ,  pratiquer  sa  loi  sainte,  se  confor- 
mer au  moins  à  l'esprit  de  ses  conseils,  acquiescer 
amoui'eusement  aux  manifestations  de  la  volonté  divine, 
ttjls  sont  les  principaux  actes  de  la  vie  intérieure.  Celui 
(jui  s'engage  dans  cette  voie  est  un  ascète,  on  l'appelle 
aussi  un  homme  spirituel  ou  intérieur,  c'est-à-dire 
renouvelé    en  Jésus-Christ  et  façonné    par    l'Esprit- 


(1)  I).  Th.  2.  2.  q.  18 'i,  a.  1,  c  :  SecuiKliim  charitatom  specialiler 
aUeiidiUir  perfoclio  christianée  vit.T.  —  Opusr.  W'III.  De  pcr(\ 
vitn-  spir.  c.  1  :  Consistit  aulem  priiicipaliter  spiritualis  vita  in 
cliarilale. 

(2)  1).  Tti.  in  1.  Cor.  L,  I,  in  med.  :  DIrunlur  aliqui  perfocli  diipli- 
riter  :  uno  moflo  secinidum  intnileclum;  alio  modo  secundum  voliin- 
latem,...  Dicuntur  autom  porfecti  inlelleclu  illi  quorum  mens  ele- 
vata  est  super  omnia  rarnalia  et  sen>il)ilia,  (^ui  spiritualia  et  inlelli- 
iribilia  capere  ]ios^unl...  I^erfecti  autom  secundum  volunlatem  sunt 
quorum  volunt;i8  super  omnia  temporaliaelevala,  soli  Deoinharet, 
et  ejus  |)ra'ceplip. 
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Saint,  à  un  dcgrô  cxccII<miI  ,  «i  ijni  iiHlicpic ,  du 
coté  dcDiuu,  uiKwicliim  simdilinnh!  plus  auiiplùt**,  du 
oM(;  d(î  l'Aiiiiî,  uiii',  [id«;lil(;  cl,  uuo  f^^énérosih''  plus  [);h- 
lailes. 

r/îuue  intérieure,  pour  tendre  à  un  but  plus  élevé, 
n'est  donc  point  dispensée  des  premiers  devoirs  et  des 
premières  occupations  de  \i\  vie  chrétienne  ;  ce  serait 
l'aire  fausse  roule  (pio  de  n('L,'-li,Lr<'r  le  principal  pours^a)»- 
pli(jU(U*  à  des  cii(»si;s  (pii  sont  plus  ou  moins  de  suréro- 
i-alion  :  funeste  illusion  où  tombent  assez  souvent  les 
âmes  peu  éclairées  ou  peu  généreuses.  Qu'on  ne  l'oublie 
point,  la  vie  intérieure  consiste  essentiellement  dans 
l'amour  do  Dieu  et  du  prochain  :  c'est  à  ce  ccnlre  qu'il 
faut  tout  rattacher,  depuis  les  premiers  ellbrls  d'une 
ame  qui  entre  dans  la  voie  de  la  perfection  jusqu'aux 
actes  les  plus  sublimes  de  la  vie  unitive. 

Nous  n'avons  donné  dans  celte  réponse  qu'un  faible 
aperçu  de  ce  qu'on  entend  par  la  vie  intérieure.  On  vou- 
dra bien  se  ra})pelcr  que  notre  livre  tout  entier  a  poui' 
but  de  faire  connaître  cette  vie  de  perfection  et  d'inti- 
mité divine.  Les  réponses  suivantes  indi(juerontdéjà  les 
grandes  lignes  et  les  difYérents  degrés  de  cette  voie  lumi- 
neuse et  sainte. 

0.  D.  Y  a-t-il  plusieurs  degrés  dans  la  vie  inté- 
rieure? 

R.  On  distingue  trois  degrés  dans  la  vie  intérieure. 
Ces  trois  degrés  correspondent  à  trois  sortes  de  person- 
nes :  celles  qui  commencent  à  se  donner  à  Dieu,  celles 
(jui  avancent  dans  la  pratique  des  vertus,  et  celles  qui 
sont  parfaites  (1).  En  d'autres  termes,  la  vie  intérieure 
se  subdivise  en  vie  (ou  voie)  purgative,  illuminative  et 
unitive.  Cette  division  universellement  reçue  parmi  les 

(1)  D.  Th.  (vel.  B.  Alb.  Mag.)  Opusc.  o8  (éd.  rom.)  C.  19:  Circa 
f^piritualem  manducationem  tria  suntconsideranda,  scilicet  ditïeren- 
tia  personarum  sic  manducantium...  quœ  triplex  est:  incipentium. 
proficentium,  perfectorum. 
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docteurs  est  fondée  sur  la  nature  même  de  la  vie  spiri- 
tuelle. En  effet,  toute  vie  dans  l'homme  a  un  com- 
ijiencement,  un  progrès  et  un  terme  (1). 

Saint  Thomas  explique  les  trois  états  de  la  vie  inté- 
rieure par  l'exemple  de  la  vie  humaine,  et  compare  Tac- 
croissement  spirituel  au  développement  corporel  de 
l'homme.  La  vie  humaine  est  divisée  en  plusieurs  par- 
ties, et  notamment  en  trois  époques  distinctes,  détermi- 
nées par  les  actions  et  par  les  goûts  auxquels  on  arrive 
en  grandissant.  La  première  })ériode  comprend  tout  le 
temps  qui  s'écoule  avant  l'âge  déraison;  avec  la  jeu- 
nesse commence  la  seconde  ;  enfin  arrive  la  troisième 
où  le  corps  est  déjà  formé  et  qui  dure  jusqu'à  son  par- 
fait développement.  C'est  ainsi  qu'on  distingue  trois 
degrés  dans  la  vie  intérieure,  en  raison  des  efforts  de 
rame  dans  la  voie  de  la  perfection  (2).  Les  différents 
âges  de  la  vie  humaine  sont  caractérisés  par  des  qualités 
et  par  des  effets  qui  leur  sont  propres  ;  il  en  est  de 
même  des  trois  degrés  de  la  vie  intérieure   (3).  Rien 

(!)  D.  Tli.  2.  2.  q.  24,  a.  9,  ad  1  :  Omnis  divisio  continuorum 
comprehonditur  sub  trihus  liis,  priiicipio,  niedio  et  fine. 

(2)  D.Th.  2.  2.  q.  2'*,  a.  9,  c  :  Dicenduni  qiiod  aue:mentum  chari- 
talis  considerari  potest  quantum  ad  aliquid  siniile  rorporali  hominis 
augmente  ;  quod  quidem  quamvis  in  plurimas  parles  distingui  pos- 
sit,  habet  tamen  aliquas  determinatas  distincliones  secundum  deter- 
minalas  actiones  vel  sludia  ad  qun^  homo  perducitur  per  augmen- 
tum  ;  sicut  infantilis  oHas  dicitur  antequam  babeat  usum  rationis  ; 
j»o>tea  nutem  dislinguilur  aliiis  status  liominis,  quando  jam  incipit 
loqui  et  ratione  uti  ;  iterum  tertius  status  ejus  «'st  pubertas,  rum 
jam  inripit  posse  generare  ;  et  sic  (Jeinde,  quousque  p»'rveniatur 
ad  pcrre<^tum.  Ita  etiam  diversi  gradus  cbarilatis  dislinguuntur 
secundum  «liversa  sfudia,  ad  qua>  bomo  penUirjtur  por  cbaritatis 
augmeiitum.  Nam  primo  (piidem  inrumbit  bomini  studium  princi- 
pale ad  reced'Midum  a  )iec(ato  et  resistondum  concuj)iscontiis  ejus, 
rpirp  in  rontrarium  rliarit.dis  movent  :  et  boc  ])ertinet  ad  incipien- 
tos...  Secundum  autom  sludium  succedit  ut  liomo  principabter 
inlendat  ad  bor  quud  in  bono  prollciat:  et  boc  studium  pertinot  ad 
proliriontos...  Tortium  aulem  stU(Uum  est  ut  bomo  ad  boc  princi- 
pabter intendat  ut  Deo  inbœreat,  et  eo  l'ruatur  :  et  boc  pertinetad 
l>erfeclos... 

('5)  I).  Tli.  in  M,  dist.  2),  a.  1,  qua^st.  1  :  Sicut  in  augmontocorpu- 
rili  di^tinguuntiir  diversn»  n'tates  secundum  diversos  eflectus  nota- 
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ifest  donc  plus  f()n(l(';«|uu  celte  division  de  rascétisme  en 
trois  voies  spiriliKîlles  disliricles:  conlrcdinisurce  poini 
l\;nsei}4inMnenl  coinimiii  des  docteurs,  s(;rail  une  en- 
treprise pl(ûn(3  d*(»r;4^iieil,  léuiérainî  et  |)erni(;ieuse  (1). 
Cependant,  il  \\r  faudrait  |>as  voir  <pi(îl<jue  chose  di; 
troj)  id)solu  ni  de  trop  exclusif  dans  cette  division  de  la 
vi(i  intih'ieure.  ilrs  trois  états  ont  de  nombreux  points  drî 
4'ontact,  de  telle  sorte  (|u'il  n'est  pas  rare  de  trouver 
certains  iictes  de  la  vie  illuniinalive  et  même  pui'j^^ative 
4lans  l'exercice  de  la  vie  unitive,  et  réciproquement. 
C'est  la  note  dominante  ipii  caractérise  chacune  de  ces 
vies:  il  faut  reconnaître  (pTelles  empiètent  assez  sou- 
vent Tune  sur  l'autre,  et  ({u'il  est  même  impossihlequ'il 
en  soit  autrement.  Ceux  (jui  connnencent  ne  peuvent  se 
purifier  du  péché,  de  leurs  vices  et  de  leurs  passions 
déréglées,  sans  la  lumière  de  la  vraie  sagesse  et  sans  le 
secours  de  la  divine  charité  ;  ceux  (jui  avancent  ne  peu- 
vent faire  de  progrès  solides  sans  être  déjà  quel<|ue  peu 
transformés  })ar  Tamour  ;  enfin,  (juclle  que  soit  notre 
union  à  Dieu,  nous  avons  toujours  besoin  de  surveiller 
attentivement  nos  passions  et  de  nous  appliquer  à  la 
pratique  des  vertus  (2). 


biles  in  quos  natiira  proficit,  quos  prius  exercere  non  poterat  :  i^a 
etiam  in  aui^mento  spirituali  assignantur  gradus  diversi  caritatis 
secundiim  aliquos  notabiles  eflectus  quos  in  habente  caritatem  cari- 
tas  relinquit. 

(1)  XXVI  Trop,  damnata  (Mich.  Molinos)  ab  Innoc.  XI,  20  nov. 
3  087  :  Très  ilI.T  \ix  purgativa,  illuminativa  et  unitiva  est  absurdum 
maximum  quod  dictum  fuerit  in  mystica  :  cum  non  sit,  nisi  unica 
via  scilicet  via  interna. 

(2)  Dion.  Cart.  De  fonte  lucis.  a.  12.  Prœdictarum  trium  viarum 
una  aliam  secundum  aliquem  gradum  comprehendit  atque  includit  : 
quoniam  via  unitiva  purgativam  illuminativamque  pra^supponitinec 
sine  illuminatione  contingit  Dec  uniri,  amore  perlici,  aut  charitate 
alTici.  Conformiter  via  illuminativa  unitivam  quodammodo  com- 
prehendit, quoniam  divinorum  cognitio  nec  contemplatio  nec  illu- 
auinatio  proprie  nuncupatur,  nisi  d'ilectionis  aftectu  Ibrmetur  ac  per- 
ficiatur.  Sic  et  via  purgativa  aliquid  liabet  admixtum  de  via  illu- 
minativa et  jierfectiva^  quoniam  sine  vera?  sapientiae  directione, 
caritate  et  gratia,  nemo  purgatur  a  culpa,  nec  passiones  reformat. 
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0.  D.  En  quoi  consiste  la  vie  purgative? 

H.  La  vie  purgative  consiste  principalement  à  se 
purifier  de  ses  péchés  et  à  en  détruire  les  causes,  en 
extirpant  les  vices  et  les  mauvaises  habitudes  jusque 
dans  leurs  sources  et  leurs  principes  par  la  pénitence, 
la  prière  et  la  mortification  tant  intérieure  qu'exté- 
rieure (I). 

Cependant,  ceux  qui  commencent  ne  sont  pas  telle- 
ment occupés  à  résister  aux  passions  insoumises  et  à 
se  purifier  de  leurs  péchés  qu'ils  ne  travaillent  aussi  à 
élever  l'édifice  de  leur  perfection  :  à  l'exemple  du  peuple 
de  Dieu,  en  même  temps  qu'ils  luttent  contre  fennemi, 
ils  reconstruisent  Jérusalem  (2).  C'est  pourquoi  la  lec- 
ture et  la  méditation  sont  aussi  les  exercices  propres  à 
la  vie  purgative.  En  effet,  il  faut  connaître  pour  désirer, 
il  faut  voir  pour  marcher,  il  faut  se  mettre  à  l'œuvre 
pour  apprendre.  Le  serviteur  travaille  beaucoup  pour 
gagner  peu,  travaillons  aussi,  puisque  nous  sommes  les 
serviteurs  d'un  bon  Maître  et  qu'une  grande  récompense 
nous  attend.  Demandons  à  Dieu  et  aux  hommes  de 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  2 1,  a.  9,  c:  Primo  quidem  incumbil  homini  stii- 
dium  principale  aa  recedendum  a  peccato  et  resisleiulum  coiicupis- 
rentiis  ejus,  qua)  in  contrarium  charitalis  movent  ;  et  hoc  pertinet 
ad  incipientes,  in  quibus  charitas  est  nutrienda,  vel  fovenda  no  cor- 
rumpalur.  —  In  3.  dist.  2U,  a.  1,  queest.  1  :  Primus  ergo  elTectus  cha- 
ritalis eï^t  ut  homo  a  peccato  discedat:  et  ideo  mens  charitateni 
liabentis  in  primis  circa  hoc  maxime  occupatur  ut  a  peccatis  prae- 
terilis  emundetur,  et  a  luturis  prœcaveat,  et  quantum  ad  hune  elïec- 
(um  dicitnr  charitas  incipiens. 

Dion.  Cart. /)c  contempl.  L.  1,  a.  18  :  Via  purgativa  est  conatu> 
seu  stu(hum  animœ,  quo  tanquam  per  iter  et  médium  quoddam 
tendit  ad  conhs  emendalionem  a  passionibus,  ignorantiis,  erroribus 
et  peccatis,  vacando  po3nitcntiff'  actibus  corpus  quoque  subjiciendo 
sjirilui,  sensitivam  parlem  rationi.  —  Cf.  Dion.  Cart.  De  fonl»* 
Inris,  a.  '.\. 

(2)  D.  Th.  Ihiff.  ad  2  :  Diccndum  quod  ilhs  in  quibus  charita< 
iiiciftit,  quamvis  proficiant,  principahor  tamen  cura  imminet  ut 
résistant  j)ercatis,  quorum  impugnationc  inquietantur...  ex  una 
tamcn  parte  facientes  onus,  et  ex  aHa  parte  habentes  manum  ad 
Lfladium,  ut  diriiur  Ksdra,  hb.  2,  <-.  4,  de  œdificatoribus  Ilieru- 
i^alem. 
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\hr\ï.  A  r^iiMi,  (liins  nos  priùn;s.  Qiio  faul-il  f.iin*,  <lil 
Hoëcc,  |»nui'  iiHirihM*  (1(*  Irouvrr  l(;  souveniii)  Mion  ?  II 
l'aiit  iincKiiuu'  In  Vrvo  dn  loiiti^s  cliosfîs,  sans  |(;quel  nous 
no  pouvons  rien.  H  faut,  ensuite  (hîniander  aux  liornnioti 
(le  Dieu  «le  nous  conduinî.  «  l^nlcndez  ceux  (|ui  ni^rou- 
»  tout,  dit  Isaïe([.V,  2),('l  nian^^ez  ce  qui  est  bon  (1).  )) 
l^tre  éclairé  et  l'or!  111(3  par  la  prièn;  et  par  la  |)an»lc  de 
vérité,  c'est  donc  un  des  princi[)aux  caractères  de  la  vie 
purgative  {'!). 

La  praliijue  des  vertus  est  aussi  nécessaire  à  ceux  qui 
commencent.  En  elTiît,  toutes  les  vertus  commandé(îs 
par  la  loi  divine  ont  pour  l)ut,  ou  de  purifier  l(3cnnur  du 
désordre  des  juissions,  ou  de  rendre  1  »  conscience  droite, 
ou  de  conserver  la  pureté  de  la  foi  (3).  Or,  si  nous  ne 
nous  exerçons  pas  à  faire  ces  trois  choses,  nous  ne 
sommes  pas  encore  entrés  dans  la  voie  purgative,  préli- 
minaire de  toute  perfection. 

7.  D.  En  (]uoi  consiste  la  vie  illuniinalive? 

R.  La  vie  illuniinalive  consiste  principalement  à  s'af- 
fermir et  à  avancer  dans  la  vertu.  L'àme,  purifiée  de  ses 
péchés  et  de  ses  mauvaises  inclinations,  travaille  effica- 
cement au  développement  de  la  divine  charité.  C'est  la 


(1)  D.  Th.  Opusc.  61.  De  dilcctione  Deiet  proximi^  c.  2  :  Audire 
aiitem  est  incipientium...  Incipiens,  vis  audire  ut  concupiscas, 
videre  ut  movearis,  quaerere  ut  audias:  quaerit  euiin  famulus  pra 
potu  frigido,  quatre  igitur  et  tu  :  interroga  a  Deo  et  Dei  homi- 
nibus.  A  Deo  iu  oratione.  Boetius  :  Quidiiam  agendum  couses,  ut 
illius  boni  summi  sedeui  iuvenire  mereamur  ?  Invocanduni, 
inquit,  omnium  rerum  Patrem,  sine  quo  nullum  rite  fundatur 
principium.  Ab  hominibus  in  sermone,  hinc  sequitur motus.  Isaï.  LV. 
«  Audite  audientes  me,  et  comedite  bonum.  » 

(2)  Nous  traitons  de  la  prière  et  de  la  méditation  au  second  livre 
de  la  première  partie  de  notre  travail  :  Du  progrès  de  l'âme.  Ce^ 
exercices  de  la  vie  intérieure  se  rapportent,  en  ellet,  aussi  bien  à  la 
vie  illuminative  qu'à  la  vie  purgative.  Nous  y  trouvons  de  plu^^ 
l'avantage  de  grouper  tout  ce  qui  concerne  l'oraison. 

(3)  D.  Th.  2.  2.  q.  44,  a.  1,  c  :  Omnes  enim  virtutes,  de  quarum 
actibus  dantur  prœcepta,  ordinantur  vel  ad  purificandum  coratur- 
binibus  passionum,  vel  saltem  ad  habendam  bonam  conscientiam... 
vel  ad  habendam  rectam  fidem. 
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voie  du  progrès,  loi  générale,  il  est  vnii,  dans  la  vie 
spirituelle,  mais  plus  particulièrement  propre  à  la  crois- 
sance pleine  de  jeunesse  et  do  fécondité  de  la  vie  illu- 
minative  (1).  Une  grande  lumière  se  fait  dans  Tàme,  et 
la  contemplation  commence.  D'après  saint  Jean  de  la 
Croix,  «  on  appelle  commençants  tous  ceux  qui  s'exer- 
»  cent  encore  (exclusivement)  à  la  méditation.  Dieu 
w  les  introduit  dans  la  voie  du  progrès,  lorsqu'il  les 
»  élève  à  la  contemplation  (2).  »  La  méditation  n'est 
certainement  pas  exclue  de  la  vie  illuminative,  ni  même 
de  la  vie  unitive  (I,  164-166.  II,  80,  81,  122);  néan- 
moins, saint  Jean  de  la  Croix,  d'accord  en  cela  avec 
saint  Thomas,  Denys-le-Chartreux  et  les  grands  auteurs 
mystiques,  ne  se  trompe  pas  quand  il  voit-dans  la  vie 
illuminative  un  commencement  de  contemplation.  Le 
propre  de  ceux  qui  progressent,  c'est  devoir.  Il  est  écrit 
(Ps.  XLV):  c(  Reposez-vous  et  voyez.  »  Renonçons 
donc  autant  que  le  temps  et  les  circonstances  le  per- 
mettent aux  affaires  de  ce  monde.  Reposons-nous  afin 
de  voir.  Celui  qui  avance  dans  la  perfection  passe  de 
l'ouïe  à  la  vue,  et  dit  avec  le  Psalmiste  (Ps.  XLVII)  : 
<(  Comme  nous  avons  entendu ,  ainsi  nous  avons 
»  vu  (3).  » 


(1)  D.  Tli.  2  2.  q.  2*,  a.  0,  c:  Secunduni  aiileni  stiidium...  ut 
homo  principaliter  intendal  ad  hoc  quod  in  hono  proficiat,  et  hoc 
filudium  pertinet  ad  proficientes,  qui  ad  hoc  principaliter  inten- 
dunl  ut  in  eis  charitas  per  auirmentum  roboretui-.  —  In  3,  dist. 
2*J,  q.  1,  a,  1,  qu.'T^st.  1  :  Secundus  eflectus  est  ut  jani  fiduriam  de 
liberatione  peccatoruni  hat)en.";  ad  honuni  adipisconduni  se  exten- 
dat  ;  et  quantum  ad  hune  eiïectum  dicitur  charitas  proficiens  ;  non 
(juin  in  aliis  stalihus  pioficiat,  se<l  quia  in  hoc  statu  pr.Tcipua  cura 
est  de  adipiscendis  honis,  duin  homo  semper  ad  perfectionem  anhe- 
lat...  Status  autem  médius  duo  habet  :  unum  secundum  quod 
rompantlur  ad  primum  statum,  quia  r(>l>oratur  contra  mala,  de 
quihus  charitas  inripiens  sollicita  est;  aliud  quod  nutritur,  secun- 
<lum  qund  t>'ndit  in  tertium  statum,  semper  magis  ac  magis  bona 
quasi  sibi  cumparando. 

(2)  La  nuit  <)hsrnre.  I.,  1.  c.   1. 

(3)  I).  Th.  Opusc.  Cl  (éd.  rom.),  c.  2.  Videre  proficiontium... 
ps.  XLV.  Vacate  et  videtc^   ut   vaces,  negotia  postpone...   Vaca 
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Mnis  la  vio  illumiiialiv('  n'iv^l   pas  un  <Hal  pun'iinîiit 

*  (t])h'iii|>lalir,  c'csl  aussi  une  phase  do  profères  au  point 
«l',  MIC  (It's  vci'Ius  :  c(îll(îs-ci  appcn'h'iil  avf.c  «îIIiîs  uiuî 
j^i'andc  luniici'o  cl  deviennent  la  v<';rilal)|(î  nonirilure  dcî 
nos  anios.  (louxipii  avancent  dans  la  \  le  inh'rieurc  sont 

•  lonc  app(;lés  à  i»rali(iucr  <4"(3n(ircnseniont  lo.s  vertus 
chrétiennes;  à  ri^x^^npie  du  dix  iii  Maître,  leur  nourri- 
ture est  do  l'aii'o  (Ui  toutes  cIukscs  la  volonlci  du  rêre 
ci'leste  :  leur  principale  occupation,  c»n  ne  saurait  trop 
le  répéter,  est  d'avancer  dans  la  vertu  (1). 


ovs^o  ut  vidons...  Ilonio  iijfitnr  post  iiiroptiouom  profi^ioiis,  al)  .'ui- 
^litii  ad  visiim  transicns,  dicit  niin  Propheta,  l's.  XLVII  :  Sicnt 
audivimus^  sir  vidinius. —  Dionysius  carlus.  De  conlonpl.  L,  1, 
a.  18:  \'ia  iiluminativa  est  omipalio,  conatiis  sou  sludiuni  mentis 
nostra^  iii  oontoniplatione  divinorum,  in  spoculationo  spiritualiuin, 
supernaUiraliuin,  rœlostiumque  i)Oiiorum,  in  susceptione  sapiontia; 
radiosa%  supernaluralis ,  créai.-»',  infusa',  cujus  luce  mens  rlarifi- 
<*ata,  intuetur  divina.  —  IHon.  cart.  De  fonte  lucis^  a.  8.  Via  iilu- 
minativa est  studiuni  seu  occupatio  mentis  circa  contemplanda 
subliniia  Dei,  piwserlim  in  roidoinplatione  suporbeatissini.T  Trini- 
tatis,  ac  simj)licissinKT  ot  superpulcherrinhT  Doilatis,  deinde  in 
sperul;itione  bonoruin  cœlestium  et  supernaturaliuni  voritatis 
lidei  christian;e  ac  supernaturaliuni  rerum.  Cuni  etenini  in 
<dara  et  immediata  per  speciem  horum  contemplatione  tota 
<^onsistat  nostra  lelicitas,  profectus  noster  hic  est,  ut  con- 
tomplationi  illi  tam  beatifica^  ac  perfecta^  nunc  quotidie  propinque- 
nuis,  proiiciendo  in  fidoi  illustrât ione,  in  bono  sapientitO,  in  summro 
et  increat.T  voritatis  ac  divinorum  cognitione.  Denique  cum  Deus, 
oujus  opulentia>  ac  munificentia)  nuUus  est  finis,  sit  essentialiter 
sapientia  infinita  et  lux  supersplendissima  prorsus  incircumscripta, 
cum  videt  animam  modo  praHacto  puriiatam,  humilitate,  patientia, 
inansueludino,  castitale,  justitia,  cœteris  quoque  virtutibus  mora- 
libus  intbrmatam,  veritatisque  avidam  et  fonti  sapientiœ  inhiantem. 
ac  desuper  illustrari  atïectantem,  mox  vultum  suum  super  eam 
illuminât,  sapientiœ  radio  eam  clarificat,  seipsum  ei  pree  solito 
olarius,  gratiosiusque  ostendens,  atque  incerta  et  ucculta  sapien- 
tia^ suae  propalans. 

(1)  D.  Th.  [vel  B.  Alb.  Mag.)  Opusc.  o8,  c.  19  :  Proficientes 
manducant  ratione  bona?  conversationis.  Joan.  IV.  Ego  cibum 
habco  manducare.  qucm  vos  ncscitis  ;  meus  cibus  est,  etc.  — 
2.  2.  q.  24,  a.  9,  ad  3  :  Studium  (perfoctorum)  circa  hoc  maxime 
versatur  ut  Deo  inhœreant.  Et  quamvis  etiam  hoc  quœrant  et  in- 
cipientes  et  proficientes,  tamen  magis  sentiunt  circa  alia  suam 
soUicitudinem,  incipiente-  quidem  de^  vitatioue  peccatorum,  profi- 
rientes  vero  de  prolectu  virtutum. 
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8.  D.  En  quoi  consiste  la  vie  unilive? 

R.  La  vie  unilive  a  pour  l)ut  principal  de  s'attacher 
à  Dieu  et  d'en  jouir.  Qucl(ni(3  parfaite  que  soit  la  cha- 
rité sur  la  terre,  elle  peut  toujours  être  augmentée  ; 
aussi  les  ànies  vraiment  intérieures  s'appliquent-elles 
sans  cesse  à  faire  des  progrès  dans  la  vertu.  Toutefois, 
il  est  vrai  de  dire  que  ce  qui  les  préoccupe  le  plus,  c'est 
d'être  unies  à  Dieu  (1). 

Dans  cet  état  bienheureux,  Tàme  déjà  purifiée  par 
la  pratique  des  vertus  solides  et  par  les  épreuves,  entre 
en  communication  plus  intime  avec  Dieu  ;  ses  oraisons 
sont  quelquefois  très  sublimes,  et,  fussent-elles  dans 
les  limites  d'une  contemplation  ordinaire  et  acquise, 
on  y  découvre  le  goût  et  la  saveur  de  l'union  divine. 
Quant  aux  vertus,  elles  sont  beaucoup  plus  parfaites, 
et  il  n'est  pas  rare  d'en  signaler  de  vraiment  héroï- 
(jues  (2).  Le  propre  de  ceux  qui  sont  parfaits,  c'est  de 
goûter  les  choses  divines.  Il  y  a  dans  ce  goût  tout  cé- 
leste, nourriture  spirituelle  des  âmes,  trois  choses 
admirables  :  la  faim,  la  manducation  de  l'aliment  di- 
vin, et  la  jouissance  de  ce  bien  infini.  La  faim  spiri- 
tuelle est  très  vive  dans  Tétat  d'union,  car  il  est  écrit 
(Ecclés.  XXIII)  :  «  Ceux  qui  me  mangent  auront  encore^. 
»  faim.  ))  La  satiété  dans  les  biens  surnaturels  engen- 
dre la  faim,  parce  que  plus  on  les  savoure,  plus  on  les 
connaît  et  jibis  on  les  aime.    La  manducation  spiri- 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  2i,  a.  0,  r  :  Tertium  nuteni  studium  e>t  ut 
tioino  ad  hoc  princijtaliler  intendat  ut  Deo  iiih.oreat,  et  eo  fruatur  : 
et  hor  pertinet  ad  perfectos,  (pii  rupiunl  dissnivi  et  esse  ciuti 
Clnnslo.  —  In  3.  dist.  21),  q.  1,  a.  I,  qua3st.  1  :  Tortiu?  eiïertus  es» 
ut  homo  jam  a<l  ipsa  hona  quasi  connutritus,  (luodauiniodo  sihi 
naturaha  hahnat  ipsa,  et  in  eis  quiescat,  et  delectelur  ;  et  iioc  ad 
perfectain  rliarilatem  pertinet. 

(2)  1).  Th.  in  3.  dist.  29,  q.  1,  a.  1,  qucxst.  1  :  Perfecta  charilas 
duos  habet  pradus.  Unus  est  secundum  ipiod  in  l>onis  eonimunibus 
quasi  j.im  secura  ruu(|uiescit  ;  et  secundum  hoc  dicitur  perfecta  ; 
;dius  secuixhnn  ffuod  ad  fpiri'hhet  dilliciha  inanuni  niittit;  et  ïfecuu- 
dum  hoc  dirjlur  perfcclissinja. 
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liKîllii  (isl  aussi  cuniplrlv.  (|ur  |)Os>il)liî  dans  riinitm 
<liviiio:  rAino  conUîiiipliî  aUcnlivrincnl  Iir  dis  in  Modùl»; 
|)()iir  se  ju|^(îr,  <'lliî  s'rffoi'c»^  dr  m.iirlu'i-  sur  li;s  (races 
<l(;s  Saillis,  ot  s'a|)|»li(|ii<'  à  |)n»lilt'r  des  ininn'Mscs  l)i(;n- 
lails  (jui  décoidriil  du  inyslrri^  de  rincariialicm.  Miiliii, 
une  d(Mii('lali(Ui  s|>iriliii'lle  d'un  ordre  très  (''l(;v(';  niuiplit 
rànu^  d'une  inelïahl»'  douceur,  avant-j^'-ont  du  hoidieur 
du  ciel  (I). 

II 

9.  D.  Un  directeur  spirituel  esi-il  nécessaire  dans  la 
\ie  intérieure? 

I{.  La  nécessité  d'un  directeur  spii'iluel  dans  la  vi<* 
intérieure  est  une  vérité  incontestable,  que  nous  au- 
rons souvent  l'occasion  de  rappeler  :  l'autorité  et  la 
pratiijue  de  l'Eglise,  aussi  bien  que  le  besoin  réel  des 
ànies,  en  font  une  loi  ilont  il  serait  téméraire  de  s'écar- 


(1)  1).  Th.  Opusc.  01  (éd.  roin.).  c.  2:  Liustare  perfectorum.  — 
Opusc.  t>8,  c.  19  :  Pertecli  nianducant  spiritualiter...  at  in  liac  man- 
(lucatione  tria  erunt,  qua)  in  coininessatione  corporâli  consistunt, 
scilicet  appelilus,  masticatio  et  delectatio...  Primo  debemus  spiri- 
tualiter osurire,  Cliristum  ardenter  desiderando...  Eccles.  X.\I1I. 
(Jui  cdunt  me  adhuc  esuricnl^  etc.  Gregorius  :  «  In  spiritualibus 
deliciis  saturitas  appetitum  parit,  quia  quanto  magis  earuni  sapor 
percipitur,  eo  amplius  cognoricitur  quod  avidiu?  ametur...  »  ïre- 
oundo,  debeinus  spiritualiter  manducare  totum  Christum,  scilicet 
membra  et  caput,  id  est,  nosmetipsos  et  sanctos,  et  Salvatoreni 
mundi  districta  discussione  cogitare,  nosmetipsos  dijudicando , 
sanctorum  vitam  ad  imitandum  pertractando,  incarnationis  Chris ti 
bénéficia  devota  mente  ruminando...  Tertio,  debemus  in  spirituali 
manducatione  delectari  interna  dulcedine...  ha?c  dulcedo  spiritualis 
est  quœdam  prœgustatio  gaudii  cœlestis.  —  Dionysius  Cart.  De 
conicmpl.  L.  1,  a.  18:  Cum  t'uerit  anima...  in  sensitivo  appetitu 
reformata,  atque  inintellectudecorata.  jam  afita  est  tertiam  ingredi 
viam,  quêe  pertectiva  seu  uniliva  vocatur,  consistens  in  hoc,  ut 
mens  in  contemplatione  divinorum  amore  vehementer  succendatur, 
tola  a^stuans,  ignita  atque  lUunmigera  efticiatur,  utpote  in  immenso 
illo  divinitatis  igné  per  cujusdam  illapsum  scintilla  incensa,  sicque 
cuncla  creata  transcendens  ac  deserens,  seipsam  quoque  et  omnia 
obliviscens,  sincère,  intègre,  liberrime  fertur,  resolvitur,  liquetur. 
transformatur,  et  absorbetur  in  Deum  per  œstuantissimam  iervidoi 
charitatis  aiïectionem  ad  eum. 
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ter  sans  inolif  sérieux  (1).  Notre  avancement  spiri- 
tuel, il  est  vrai,  ne  vient  pas  directement  des  hommes  : 
Dieu  seul,  par  sa  grâce,  en  est  la  première  et  princi- 
pale cause,  et  quand  Dieu  se  sert  des  hommes  pour 
nous  conduire  dans  les  sentiers  de  la  vertu,  c'est  tou- 
jours lui  qui  agit  par  les  instruments  qu'il  s'est  choisi. 
Car,  comme  dit  saint  Paul  :  «  Celui  qui  plante  n'est 
»  rien,  celui  qui  arrose  n'est  rien  ;  mais  c'est  Dieu  qui 
1)  donne  l'accroissement  (I.  Cor.  III,  7).  «  Nous  n'avons 
en  réalité  qu'un  seul  Maître,  et  ce  Maître,  c'est  Jésus- 
Christ  (2).  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  voie  ordi- 
naire, la  plus  suivie  et  la  plus  sûre,  c'est  d'avoir  un 
directeur.  Le  prêtre  n'est  pas  seulement  chargé  de 
dispenser  les  sacrements,  il  a  aussi  reçu  la  mission  de 
nous  conduire  dans  les  sentiers  de  la  perfection,  de 
nous  enseigner  la  pratique  des  vertus,  de  nous  préser- 
ver des  embûches  de  l'ennemi,  en  un  mot,  «le  nourrir 
les  âmes  de  vérité  (3).  Il  peut  se  rencontrer  des  âmes 

(1)  Parmi  les  propositions  condamnées  de  Michel  Mulinos  (20  no- 
vembre lOST),  il  y  en  a  trois  qui  se  rapportent  au  directeur  spi- 
rituel :  5*J"  Via  interna  sejuncta  est  a  contessiono,  a  conlessariis^ 
et  a  casibus  cons(ientia3,  a  theolo.sria  et  philosophia.  —  60"  Risu 
digna  est  nova  qu.edam  doctrina  in  Ecclesia  Dei,  quod  anima  quoad 
internum  gubeinari  debeat  ab  Eniscopo  :  quod  si  Episcopus  non 
sit  capax,  anima  ipsum  cum  suo  direclore  adeat.  Novam  dico  doc- 
Irinam  :  quia  nec  sacra  Scriptura,  nec  conrilia,  noc  canones,  nec 
huila-,  nec  sancti,  nec  auctores,  earn  untjuam  tradiderunt,  nec  tra- 
dere  possunt  :  quia  Ecclesia  non  judicit  de  occulti-,  et  anima  jus 
habet  elii,^endi  quemcumque  sibi  hene  visum.  —  r^S"  In  mundo  non 
est  larultas  nec  jurisdictio  ad  pra  cipicndum  ut  manifestenlur  epis- 
tol.T  directoris  (|uoad  inturimm  anima*,  etc. 

(2)  [).  Th.  In  Isaïam.  c.  L  :  Doniinus...  nianr  criait  mihi  aurej7i, 
et  audidin  quasi  iiiagistrum...  Apcruit  mihi  axircni...  Quantum 
ad  sapientiain,  cricjilf  al  altendendum...  ainirnit  ^  ad  intelli.^en- 
dum...  (/ufisi  nianislvnm  :  «  Mai^i^ter  vesler  unus  est  Chrîstus 
(MaUi.  XXIII).  » 

(;jj  [).  Tii.  In  (^ant.  c.  III.  Invcnrrunt  me  vi^Urs  qui  cnstodianl 
eivitalem.  Vipiles  sunt...  doctores  Ecclesi.T,  qui  civitatom,  id  est, 
sanctaîn  Ecrlesiam,  custodiunt,  et  ab  insidiis  spiritualium  hosliunï 
defendunt.  —  In  4.  dist.  2'i,  q.  1,  qua^st.  2,  ad  l  :  Sacerdos  habet 
duo3  arlus  :  unum  prinripalo  8U|»ra  corj)Us  Chrisli  vcrum,  et  alte- 
rum  secundarium  supra  corpus  Christi  myslicum...  Aliqui  ad  sa- 
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«ju»'  hicu  coiiduil  |).ii'  lui-inriiK;,  pHiir  .li»s  desseins» 
lui  stnil  coMiiiis  ;  iiiiiis  c'est  une  exception,  et  |)ersonne 
iH'  doit  oiilnM"  dans  cetli',  voie»,  sans  y  rin)  certainement 

.ip|)cl<''. 

<(  II  faut  sa\(iir,  dit  saint  Vinc(Mit  T'errier,  qu(î  celui 
(jiii  aurait  un  dir.'cl.'ur  pai"  Injucl  il  se  lîiisserait  con- 
duire*, cl  au(|uol  il  ol)cii*ail  eu  toutes  ses  actions,  [letitcj* 
cl  i^n'audi's,  ariiverait  jdus  laciltînicnt  et  plus  vile  à  la 
perrccliuu,  iju'il  ne  pourrait  le  l'aire  par  lui-mAnie,  eùt-ii 
un  d(*}:»Té  d'iutidlig-ence  (*\lraoi'diuaire,  et  des  livres  qui 
lui  cxpli(pi(Mil  la  nature  dr,  toutes  les  vertus  et  lea 
moyens  de  les  accpuM'ir.  Je  vais  plus  loin,  et  je  dis  qui 
Notre-P.n;^"nour,  sans  leipnd  nous  no  pouvons  rien^ 
n'accordera  jamais  sa  gi'âce  à  celui  cpii,  ayant  à  sa 
disposition  un  honnne  capable  de  l'instruire  et  de  le 
dirii>:er,  néglige  ce  puissant  moyen  de  sanctification^ 
•  royant  qu'il  se  suffit  à  lui-même,  et  (ju'il  peut,  par  ses 
propres  forces,  chercher  et  trouver  les  choses  utiles  au 
s;\lut.  Car  celte  voie  de  Tobéissance  est  la  voie  royale 
({ui  conduit  sûrement  les  hommes  au  haut  de  cette 
échelle  mystérieuse,  où  le  Seigneur  semble  s'appuyer. 
C'est  la  voie  qu'ont  tenue  tous  les  saints  Pères  du  dé- 
sert, et  tous  ceux,  en  général,  qui  ont  tendu  vers  la 
perfection,  ont  suivi  ce  chemin  ;  à  moins  que,  par  le 
]>rivilège  d'une  grâce  toute  particulière,  Dieu  n'ait  ins- 
truit par  lui-même  quelques  âmes  qui  n'avaient  per- 
sonne pour  les  diriger.  Dans  ce  cas,  la  bonté  divine 
supplée  les  instruments  extérieurs,  pourvu,  toutefois, 
qu'elle  trouve  un  cœur  humble  et  embrasé  du  désir  de 
s'approcher  de  Dieu  (1).  » 

Julienne  Morell,  religieuse  dominicaine  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  nous  a  donné  un  excel- 


rerdotium  promoventur,  quibu<  rommittitur  priinus  actus  tantum... 
Alii  autem   promoventur  ad    alium   actum  qui   est  supra  corpua 
Christi  mystieum  ;  et  a  taliuni  ore  populus  legem  requirit. 
(1)  Traité  de  la  vie  spirituelle.  C,  ^. 
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lent  commentaire  du  texte  de  saint  Vincent  Ferrier. 
Voici  comment  elle  y  parle  de  la  nécessité  du  direc- 
leur  s)>iritvujl:  «  Bien  que  no^tre  Sauveur  Jesus-Christ 
soit  nosire  vray  et  souverain  Maistre,  infiniment  sage, 
ai  suflisanl  pour  nous  enseigner  et  nous  instruire  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  et  utile  pour  nostre  salut  et 
perfection,  estant  ce  divin  Précepteur  envoyé  par  \r. 
Père  éternel  rà  bas  en  terre,  pour  acheminer  les  mor- 
tels à  leur  salvation,  celui  duquel  parle  Isaïe,  lorsqu'il 
dit  :  Et  erunt  oculi  lui  videntes  prœceptorem  tuum,  et 
pures  tuœ  audient  verburapost  tergiim  rnonentis.  Hœr 
rst  vïa^  ambulate  in  ea,  et  non  declinetis  neque  ad  dexte- 
ram,  neque  ad  sinistram  (Isaï.  30).  «  Tes  yeux  verront 
))  ton  Maistre,  et  tu  ouyras  les  paroles  de  celuy  qui  t'ad- 
»  monestera  criant  par  derrière  toy  :  c'est  icy  le  droict 
))  chemin,  marches  par  iceluy,  et  ne  panches  point  à 
»  droicte,  ny  à  f]Ci^nche.  »  Ce  qu'il  a  atcomply  à  la  lettre 
exerçant  très  excellemment  rol'fice  de  Maistre  céleste, 
et  vray  conseillier,  lors  que  selon  que  dit  le  Prophète, 
a  il  fut  veu  en  terre,  et  conversa  avec  les  hommes  :  » 
Post  hœr  in  terris  visns  est,  et  cum  hominibus  conver- 
satus  est  ;  et  il  l'exerce  encores  journellement  en  Tiii- 
terieur  de  noz  amas  d'une  faron  toute  spirituelle  et 
mysti(jue.  Neantmoins,  luy  qui  par  son  infinie  sagesse 
dispose  toutes  choses  souëfvement  au  grand  proufit  de 
uoz  âmes,  a  tres-sagement  ordonné,  (jue  les  hommes 
gouverneroient  et  enseigneroient  les  hommes  :  ceux 
qui  gouvernent  et  enseignent,  et  ceux  qui  sont  ensei- 
gnés et  gouvernés,  en  retirant  des  utilités  et  proulits 
merveilleux,  et  des  signalés  mérites.  Ceux  qui  gouver- 
nent et  enseignent,  en  exerrant  la  charité,  la  béni- 
gnité, la  patience,  et  plusieurs  autres  vertus  ;  ceux 
(|ui  sont  soubs  leur  conduicte,  pratiquant  l'humilité, 
30ubmission,  obeyssance,  et  mortilicatiun,  et  acqué- 
rant par  ce  moyen  de  riches  thresors  de  grâce  et  d(* 
gloire  ;    ce    souverain    Législateur  leur  donnant  son 
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,mi|>lt'  hcnrdiclion,  voyiiiil  qu'ils  se  ciJplivcnt  aux  Ioi\ 
il(î  la  vokmli;  «l'un  liouiiuo,  |»our  accomplir  plus  |)ur- 
laiclenuMit.  la  loy  de  la  cliarihi  et  divin  amour.  SjIou 
le  ('(Hiscil  doiir  diî  uoslro  sainct  Auclrm*  cl  I(î  com- 
mun conscnltîmrnl  do  tous  les  l)oclrurs,  celui  qui 
4csiro  allcindro  à  la  pcrreclion  ne  d(»il  point  se  gou- 
verner de  sa  leste,  ny  se  li«  r  à  s(»n  jugement,  poui- 
i^Tande  capaeilé,  expérience  ou  doctrine  (ju'il  puisse^ 
avoir,  ains  se  soubmi^tlre  humldement  (car  c'est  icy 
un  ^land  acte  dhumililé)  à  la  conduite  d'un  bon  Fere 
>l)irituel  (1).  » 

LVune  a  donc  besoin  d'un  pilote  ex|)érimenté  pour  l.i 
conduire  au  port  du  salul.  Ce  pilote,  c'est  Dieu  sans 
douli\  mais  cela  ne  sul'lil  jias  dans  la  plupart  des  cir- 
constances; d'ordinciire.  Dieu  se  sert  d'un  instrument 
visible,  pour  nous  manifester  ses  volontés,  nous  diriger, 
nous  avertir,  nous  mont r(U'  la  route  à  suivre,  tenir  en 
main  le  gouvernail,  et  enfin,  dans  la  tempête,  nou^ 
l'aire  éviter  les  écueils  et  nous  préserver  du  naufrage. 
Telle  est  la  conduite  habituelle  de  la  divine  Provi- 
<lence  (2). 


(1)  Annotalio}is  sur  le  traité  de  la  vie  spirituelle  de  sainrt 
Vincent  Ferrier.  C.  4.  —  Cet  ouvrage  achevé  le  21  janvier  1617, 

<iu  monastère  de  sainte  Praxède  d'Avisrnon,  fut  imprimé  la  même 
année  à  Lyon  et  approuvé  par  Jean-Claude  De  ville,  chanoine  de 
Saint-Paul  de  Lyon,  docteur  en  théologie,  et  député  à  l'approba- 
tion des  livres  en  ce  diocèsj.  Au  bas  du  portrait  de  Julienne 
Morell  placé  en  tête  du  volume  on  lit  cette  insrription  latine:  Soror 
Juliana  Morell  barchifionensis,  hehraiciv,  tjrxc;i\  et  latinx  lin- 
tjuaruin  perilissima.  Annos  nala  XII  llicscs philosophiras  Hispa- 
'niaruin  Rcrfince  dicatas  Lwjduni  propurpiavit.  Dcnium  suhlimio- 
ris sauctiorisqwrvitie  fla<j)'ans  dcsiderio^  spontc  sirculo  nuntium 
niisit,  sacr unique  D.  Doniinici  Institutum  Avcnione  professa  est 
in  monaslerio  Sanctde  Praxedis^  in  quo  ab  hinc  annis  fere 
noveui  rcligiose  adnioduni  vixit^  et  ibid<'ni  commentarios  in 
Traotatu  D.  Vincentii  Ferrcrii  de  vita  spiritali,  recens  edidit. 
(juos  Galliarum  Reginx.  inscripsit.  œtatis  suœ  23.  — 1617. 

(2)  11  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  traiter  ici  en  particulier  la 
(fuestion  de  la  direction  des  religieuses  par  la  supérieure,  ni  de 
lixer  la  part  qui  revient  à  celle-ci  dans  Tapphcation  des  principes 
'(ue  nou^  exposons  en  ce  moment.  Cette  question  difficile  et  corn- 
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10.  D.  Le  directeur  spirituel  est-il  nécessaire  à  tous 
les  decrrés  de  la  vie  intérieure? 

R.  On  peut  dire  qu'un  directeur  est  nécessaire  à  tous 
les  degrés  de  la  vie  intérieure.  Ceux  qui  commencent 
ont  besoin  d'être  encouragés  et  fortifiés  dans  les  luttes 
contre  leurs  passions  et  leurs  mauvais  penchants  ; 
ceux  qui  avancent  ne  feront  pas  de  progrès  sérieux  et 
solides  dans  la  pratique  des  vertus,  si,  par  leur  fautr. 
ils  marchent  sans  le  secours  d'une  main  habile  ;  enfin, 
ceux  qui  touchent  déjà  au  terme  de  la  vie  intérieure^ 
ne  sont  point  dispensés  pour  cela  de  rechercher 
des  lumières  et  des  conseils,  au  contraire,  les  difli- 
cultés  qui  se  présentent  jusque  dans  les  sommets  d  ^ 
la  divine  contemplation  les  obligent  à  se  soumettre  aux 
décisions  d'un  guide  prudent  et  éclairé.  Nul  ne  s:^ 
suffit  à  soi-même  :  telle  est  la  loi  générale  et  providen- 
tielle (1). 

11.  D.  ]\n  (juoi  consiste  l'office  d'un  directeur  spiri- 
tuel ? 

11.  L'office  d'un  directeur  a  pour  objet  tout  ce  qui 
concerne  l'avancement  spirituel  des  âmes  qui  lui  sont 
confiées:  les  obstacles  à  éloigner,  la  pratique  des  vertus, 
les  exercices  de  piété,  la  solution  des  doutes  et  des  cas 
de  conscience,  quelquefois  môme  le  règlement  de  cer- 
taines questions  temporelles  où  les  intérêts  de  Tàme 
sont  engagés.  On  le  voit,  l'office  du  directeur  est  aussi 
varié  que  la  situation  des  âmes  est  diflérente.  La  direc- 
tion d'une  ame  qui  commence  à  se  donnor  à  Diou  exig<^ 


plexc  est  réglée  sur  plusieurs  points  par  le  Saint-Siège.  On  peiil. 
ronsulter  notre  ouvrage  inlituhi  lirfxynscs  ca)wniqucs  cl  prali- 
qncs,  etc.  T.  I.  n»-  U*Al7.T.  II.  n-  2r)7-20'.). 

(1)  I).  Th.  2.  2.  (].  V.),  a  3,c:  In  liis  (pire  a<l  |)ru(lentiam  pertinent, 
maxirn*' iiidigct  lioino  al»  aliis  erudiri,  |)riTripue  ex  senioribus,  (|ui 
<aiium  int«'ll«Ttum  adopti  sunt  rirca  fines  operabilium.  Ibid.  ad  i!  : 
l'Uiain  i|)S0s  majores  oportet  dociles  quantum  ad  aliqua  esse,  quia 
iiullus  in  his  (pia*  subsunt  prudentuo,  sibi  «juanlum  ad  omnia 
sulfirit. 
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ini  soin  ;ill(>iilil\  un  (Icvouoiin^iil  tout  pat(jrii«;l,  muh 
palicnœ  |K^rs('\r*r;inhî.  Sui\r<'  les  |H'(»;^m<';s  d'iiinî  niut- 
<^{)\\riT\\si' i\[i\  s'avîincc  iiaisihlcnuînl  diins  la  vnicî  <l«;  la 
p(»rr('('lic»n  pai'  des  scnlicrs  hallus,  un  (h-niandc;  pas 
(irdiiiair(3iiienl(les  amiiaissances  et  dos  apliludcsnxrop- 
lioniu'lles.  Mais  servir  de  ^uu\r  à  des  Aiikîs  appcd^s 
aux  plus  hiuils  de^n'és  de  ruiiinii  di  vint;,  est  une  mission 
souviMil  eonipliipK'e  (;l  ardue,  (pii  i'<';rlain(i  des  (pialil(> 
uondueuses  el  uminenles,  au  lri|il('  point  d«'  vue  de  la 
science,  do  la  saintettj,  et  du  diseerm^nient  des  esprits. 
On  peut  encore  dislin^'iicr  la  (liit'dKtn  s|iirihi('lle  «pu 
convient  aux  âmes  i'eli«;ieuses  de  celle  des  personnes  du 
monde  ;  dans  ces  deux  vocations,  il  y  a  des  clioses  à 
régler  (jui  ont  beaucoup  de  rapport  cntie  elles,  il  y  en  a 
d'autres  tout  à  fait  dissemblal)les.  Avant  (oui.  ce  qu'il 
faut  considérer  dans  le  gouvernement  des  âmes,  ce  sont 
les  devoirs  d'état. 

1 /objet  de  la  direction  n'est  point  soumis  à  des  rèirles 
llxes  et  invariables,  surtout  dans  les  choses  de  détail. 
Néanmoins  nous  signalerons  un  point  important  (jui 
(loit  dominer  toute  direction  sérieuse  et  vraiment  surna- 
turelle :  c'est  d'appliquer  les  âmes  à  se  laisser  conduire 
en  toutes  choses,  et  innncipalement  dans  la  voie  du 
renoncement  et  de  l'abnégation,  par  la  très  sainte  et 
tout  aimable  volonté  de  Dieu.  Une  direction  qui  a  pour 
base  et  pour  guide  l'acquiescement  filial  et  généreux  à  la 
volonté  divine,  ne  peut  mantiuer  de  produire  des  fruits 
abondants  de  sanctification  :  c'est  sans  contredit  la  voie 
la  plus  simple,  la  plus  sûre  et  la  plus  méritoire  pour 
aller  à  Dieu. 

12.  D.  Est-il  important  de  faire  choix  d'un  bon  direc- 
teur ? 

R.  Rien  n'est  plus  important.  Voici,  d'après  un  véné- 
rable religieux  du  dix-septième  siècle,  un  excellent 
résumé  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  sage  et  de  plus 
autorisé  sur  cette  matière. 


«  Ame  chrétienne  qui  demandez  qu'on  vous  conduise 
dans  la  voie  de  Dieu  que  vous  cherchez  uni(]uement,  il 
importe  beaucoup  que  vous  choisissiez  un  confesseur  qui 
soit  à  lûeu.  S'il  n'y  est  point  lui-même,  comment  vous 
y  conduira-[-il  ?  et  s'il  n'a  point  de  piété,  comment  vous 
on  monlrera-t-il  la  pratique?  Nous  ne  croyons  point 
qu'il  y  ait  de  mauvais  conf;'Sseurs  :  mais,  s'il  y  en  a, 
c'est  tomber  entre  les  pattes  des  loups  que  de  tomber 
entre  leurs  mains  :  c'est  ce  que  Ton  doit  craindre.  Pour 
)ie  point  s'y  tromper,  voici  les  qualités  principales  qu'il 
l'aut  remarquer  dans  un  confesseur,  soit  séculier,  soit 
religieux,  avant  de  lui  confier  la  conduite  de  notre 
à  me. 

»  Il  faut  qu'il  soit  savant,  éclairé  des  lumières  de  Dieu 
et  bien  ex:périmenté  dans  la  conduite  des  èmes,  capable 
de  vous  instruire,  de  résoudre  vos  doutes,  et  de  vous 
diriç^er  dans  la  voie  c»ù  Dieu  vous  appelle  (I,  167).  —  Il 
faut  qu'il  soit  prudent,  pour  vous  faire  faire  toutes 
choses  clans  le  temps,  dans  le  lieu,  et  de  la  manière  qut^ 
vous  devez  les  faire,  pour  correspondre  au  mouvement 
que  le  Saint-Esprit  vous  en  donne.  —  Il  faut  qu'il  soit 
(  haste  et  désintéressé,  afin  qu'il  ne  s'attache  ni  à  votre 
]>ersonne,  ni  à  vos  biens.  —  Il  faut  qu'il  soit  mortifié, 
humble,  patient,  doux,  charitable,  dégagé  de  tout  ce 
qui  est  dans  le  siècle,  modeste,  homme  d'oraison,  et 
aussi  vertueux  qu'un  prelre  doit  l'être:  c'est  plus  par 
son  exemple  que  par  ses  paroles  qu'il  doit  vous  porter 
à  la  mortification,  à  Thumilité,  à  la  patience,  à  la  dou- 
ceur, à  la  charité,  au  dégagement,  à  la  modestie,  à 
Toraison,  à  la  chasteté,  et  à  toutes  les  vertus.  —  Il  faut 
qu'il  ait  j)our  vous  un  véritable  zèle  qui  ne  consiste 
]H)intà  vous  fiatter  dans  vos  inq^^erfections,  mais  à  ne 
\(»us  soutlVir  aucun  défaut,  en  vous  conduisant  néan- 
moins de  manière  à  ne  point  gêner,  mais  à  vous  ouvrir 
le  cœur,  afin  que  vous  lui  «»n découvriez  entièrement  les 
secrets. 
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»  Mais  plus  il  est  iiii|Kirlaiil  pniir  !(•  salut  d'une  Airio 
d'avoir  un  lM»n  confesseur,  plus  <*lle  doit  en  recomman- 
der le  ('lM»i\  à  Hieu.  nn'ejle  prie  cc^  j)()it  Maître,  (|uellr 
invo(|U(^  K;s  Saints,  (pii^lie  Jeùnci,  (pic^llr,  connnunie,  rt, 
(ju'rlle,  demande  au  Sainl-lvs|)i'it  de  lui  montrer  celui 
([u'il  a  choisi  pour  l.i  couduinî.  Mlle  n(î  doit  pc.inl  se 
presser  et  s'arrêter  de  suite  à  celui  (|ui  lui  semble  le  plus 
propn^à  la  bien  diriiiiM*,  mais  il  faut  «prtîiliî  s«i  confesse 
à  lui  pendant  (piehpies  mois,  et  (pTelie  lui  pi'0[)Ose  ses 
diriicultés  pondant  ce  temps,  sans  se  faire  connaître, 
avant  de  le  prier  de  prendre  soin  de  sa  conscience.  Plu- 
sieurs se  sont  rejientis  de  sY'tre  trop  pressés...  Mais 
lorsque  Dieu  vous  aura  fait  la  irrace  de  trouver  un  prc- 
triuiui  a  toutes  les  qualités  d'un  bon  confesseur,  ren- 
ilez-en  grâces  à  Dieu  :  c'est  un  trésor  qu'il  vous  a  donné, 
et  protestez-lui  que  vous  ne  vous  (3n  servirez  jamais  (pie 
pour  sa  gloire  et  pour  votre  salut  (i).  » 

13.  D.  Que  faut-il  faire  (juand  on  ne  trouve  pas  d»^ 
directeur  spirituel? 

R.  «  11  faut,  dit  saint  Vincent  Ferrier,  recourir  à 
Dieu  de  tout  sou  cœur,  le  prier  avec  instance  et  humi- 
lité de  cœur  de  nous  instruire  lui-même,  et  nous  jeter 
entre  ses  bras  avec  un  entier  abandon  à  sa  divine  Pro- 
vidence. Touché  de  notre  confiance,  il  nous  recevra 
avec  bonté  comme  de  pauvres  orphelins;  car  il  ne  veut 
pas  la  mort  de  personne,  mais  que  tous  arrivent  à  la 
connaissance  de  la  vérité  ('2).  »  Comme  nous  le  verrons 
bientôt,  de  pieuses  lectures  choisies  parmi  les  meilleurs 
auteurs  peuvent  venir  en  aide  aux  âmes  de  bonne 
volonté  qui  manquent  de  directeur  (I,  19,  21). 

14.  D.  Quelle  conduite  faut-il  tenir  à  l'égard  de  son 
directeur  spirituel? 


(1)  Instructions  familirres  sur  les  pratiques  de  la  vraie  dévo- 
tion^ par  le  P.  Billecocq,  des  Frères-Prôcheurs.  L.  1,  P.  2,  C.  2. 

(2)  Traité  delà  vie  spirituelle.  C.  4. 


:W  riI.VlMTlU: 

R.  H  faul  jipportor  dans  nos  rapports  avec  le  diree- 
loiir  spirituel  que  Dieu  nous  a  choisi  une  grande  ouver- 
ture cl  une  humble  obéissance  d'esprit  cl  de  cœur.  Si 
ces  deux  dispositions  existent  et  sont  réglées  de  part  et 
d'autre  par  la  discrétion,  le  ministère  du  directeur  spi- 
rituel ne  peut  produire  que  des  fruits  de  salut. 

15.  D.  En  quoi  consiste  l'ouverture  que  Ton  doit  avoir 
puur  son  directeur  spirituel? 

H.  Le  directeur  ne  peut  nous  conduire  sans  nous 
connaître;  il  faut  donc  lui  découvrir  avec  une  grande 
simplicité  et  ouverture  de  cœur  nos  mauvais  penchants, 
nos  imperfections,  nos  péchés,  nos  tentations,  nos 
ténèbres,  nos  dégoûts  pour  les  choses  de  Dieu,  nos 
peines  intérieures,  nos  lumières  et  nos  sentiments  d«^ 
dévotion;  en  un  mot,  tout  le  mal  et  tout  le  bien  qui 
peuvent  exister  dans  notre  àme,  sans  jamais  écouter 
l'orgueil  ni  la  crainte,  et  de  manière  à  faciliter  la  con- 
naissance de  notre  intérieur.  Cette  ouverture,  si  elle  est 
discrète,  exemple  de  communications  étrangères  ou  peu 
charitables,  est  une  des  conditions  essentielles  de  la 
bonne  direction.  Une  âme  n'est  point  en  droit  de  se 
plaindre  de  son  directeur,  quand  elle  est  habituellement 
lérmée  et  énigmatique  dans  ses  rapports  de  direction. 
a  II  faut,  dit  Julienne  Morell  en  parlant  des  directeurs, 
que  nous  leur  découvrions  ces  \e\)res  avec  tine  g7^ande 
sincérité  et  candeur;  leur  declaranl  humblement  nos 
passions,  affections  et  inclinations  naturelles;  secon- 
dement, nos  mauvaises  habitudes,  vices  et  imperfec- 
tions: Iroisiesmement,  les  répugnances  intérieures  qu(î 
nous  sentons  à  l'exercice  des  vertus,  et  nommément  de 
celle  que  nous  pourchassons,  et  à  l'acquisition  de 
laquelle  nous  travaillons;  (|uatriesmement,  les  man- 
quements journaliers  (pio  nous  faisc»ns  contre  icelle,  et 
<:ontre  les  autres,  lui  on  rendant  conte  au  tenqis  prefix,... 
sgavoir  toutes  les  t(întations,  afflictions,  angoisses  inté- 
rieures et  aridités  <l<>iit  nous  sommes  travaillés:  appre- 
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jt.-iiil  d'eux  à  vailliiiniiKhl  r(iiiil)<'illr(j,  el  suniioiiler  iioh 
4'miiiiiiis  et  nuus-mesmes,  qui  sonuues  le  pire  eiineiny 
^jue  nous  îiycms  (1).  » 

K).  I).  Imi  quoi  consisl.ii  robéissance  (jue  Von  iloiL  a 
sou  directeur  spirilucl  1 

l{.  LViutorité  du  dinclcur  uou^  représeutiî  i'autoril<î 
de  hieu  :  on  lui  dcit,  huniMc,  diserèti;  et  entière  sou- 
mission en  tout  ce  (|ui  conc<;rn<i  son  nunisièi'e  et  notre 
avancement  spirituel.  1 /autorité  «l'un  supérieur  dans 
une  eoniinunauté  est  évidenuncnt  plus  «^l'ande  sous  cer- 
tains ra}q)orts  (\uv.  celle  d'un  simple  directeur  :  celui-ci, 
connue  son  nom  Tindiipie,  diriize  jilutnt  (ju'il  ne  com- 
mande, et  s'il  devait  conunander  par  exception,  ce  ne 
.serait  pas  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  conmie  en 
religion.  Il  n'y  a  donc  pas  péché  à  lui  désobéir,  à  moins 
ijue  ce  ne  soit  pour  des  choses  où  la  conscience  est 
d'ailleurs  engagée,  ou  dans  quelques  circonstances 
exceptionnelles  ou  extraordinaires,  où  le  mépris  irait 
directement  à  Dieu.  Cette  resli'iction  faite,  on  doit  obéir 
au  directeur  spirituel  connue  à  Dieu  dont  il  tient  la 
place  :  s'il  ordonne  ou  défend  quelque  chose,  il  faut  s'en 
tenir  à  sa  décision,  à  moins  qu'il  n'y  ait  impossibilité 
ou  péché.  Cette  humble  souînission  est  nécessaire  dans 
la  vie  intérieure,  car  sans  cela  nous  ferions  notre  volonté 
propre  et  nous  ne  serions  pas  bénis  de  Dieu. 

La  soumission  au  directeur  spirituel  pourrait  deve- 
nir plus  étroite,  si  l'on  s'était  obligé  par  vœu  à  lui  obéir. 
Ces  sortes  d'engagements,  disons-le  en  passant,  nous 
jiaraissent  généralement  pour  le  moins  inopportuns,  et 
il  faudrait  de  part  et  d'autre  des  dispositions  tout  à  fait 
exceptionnelles  pour  les  autoriser. 

17.  D.  N'est-il  jamais  permis  de  changer  de  directeur 
spirituel? 


(1)  Annotations  sur  le  traité  de-la  vie  spirituelle  de  sainct  Vin- 
cent Février,  C.  4. 
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R.  Il  peut  y  avûir  des  raisons  suffisantes  de  changer 
de  directeur.  Si  l'àmc  n'avance  pas  ou  si  elle  est  gênée, 
el  si,  après  avoir  souffert  quelque  temps  cet  état  fâcheux 
et  pénible,  elle  croit  devoir  devant  Dieu  changer  de  direc- 
teur, il  faut  qu'elle  le  fasse  paisiblement  et  avec  une 
entière  liberté.  Ce  changement  peut  devenir  utile  et 
même  nécessan^e,  sans  qu'il  y  ait  de  la  faute  de  pei- 
sonne  :  le  directeur  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu,  et  l'àme  ne 
s'est  point  montrée  infidèle,  mais  Dieu  a  rompu  des 
liens  spirituels  que  lui  seul  avait  formés. 

Toutefois,  il  faut  mûrement  réfléchir  avant  de  prendr»' 
cette  détermination.  «  Quand  Dieu  vous  a  fait  la  grâc<^ 
de  trouver  un  homme  selon  son  cœur,  dit  un  auteur 
expérimenté,  vous  ne  devez  le  quitter  que  par  la  mort 
ou  par  une  absence  qui  doit  durer  toujours.  C'est  un 
défaut  de  changer  de  confesseur  sans  en  avoir  un  juste 
sujet.  Les  uns  changent  par  curiosité,  pour  savoir  (juell»^ 
est  la  conduite  d'un  autre;  plusieurs  par  inconstance, 
ne  pouvant  jamais  demeurer  longtemps  dans  un  mêm«^ 
état;  d'autres,  par  une  inquiétude  d'esprit  qui  leur  fait 
chercher  toujours  ce  qu'ils  ne  trouveront  jamais,  parce 
({u'ils  voudraient  se  sanctifier  unitiuement  par  les 
paroles  des  hommes,  sans  mortifier  leurs  passions,  san> 
détruire  l'amour-propre,  et  sans  praticjuer  la  vertu. 
Quelques-uns,  par  orgueil,  pour  cacher  leurs  faiblesses 
au  confesseur  qui  les  connaît;  d'autres,  par  un  désir 
|)eu  réglé  de  parler  de  leur  intérieur  à  diverses  per- 
sonnes, et  de  s'entretenir  avec  des  confesseurs  difte- 
renls.  D'autres,  par  hypocrisie,  afin  qu'on  voie  qu'ils 
communicjuent  avec  les  confesseurs  qui  ont  le  plus  d<^ 
réputation.  D'autres,  par  défaut  d'humilité  et  de  morti- 
fication, ne  pouvant  soulïrir  la  conduite  d'un  hommi^ 
(jui  ne  Halle  j^oint.  D'autres,  par  un  prétexte  imaginaire 
de  chercher  une  direction  plus  parfaite.  D'autres,  par 
jalousie,  ))arce  qu'ils  ne  peuvent  supporter  ceux  qui  se 
confessent  avec  eux  au  même  confesseur.  D'autres,  par 
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iinnpinalioiî.  croyonl  ^\u\^\\  rn*  lunid  |i(iiiil  ass  'Z  soin  «1<* 
leur  amo.  D'aulros  onliii,  jiaiciî  (jin;  les  paroles  «l'uii 
('onlcssiMir  irélant  plus  uouvillc-s,  ihî  loiil  plus  sur  leui* 
(•(iMU*  riniprcssion  s(Mi>il)l(i  (pTiîlh's  y  faisaient  au  coni- 
uiencMîiniMil.  Toules  ces  nianicrcs  de  clian^^er  de  con- 
l\'sstMU'  sont  coiil mires  à  l'avancement  spirituel  d.- 
l'ànir  (1).  » 

linc  ànie  vraiment  al);inih»nné(i  au  bon  plaisir  de 
IMeu,  ne  chanj^era  jamais  de  direrteur  poui*  des  motirs 
aussi  ptMi  surnaturels  :  l;i  volonlé  de  iMcu  est  son 
unique  g^uidect  son  plus  |)ari'ait  soutien. 

18.  D.  I.e  dirccleur  spirituel  est-il  (|uel(juef(>is  niK- 
occasion  de  sonlTrances  pour  Tame  qu'il  dii'ip^? 

R.  Cela  peut  arriver,  soit  que  Dieu  le  permette  i)our 
nous  faire  pratiquer  la  i)atienceet  le  renoncement,  soit 
que  rame  elle-même  en  devienne  la  cause  par  des  dis- 
j)ositions  imparfaites,  comme  le  jugement  propre,  un 
atlacliement  trop  naturel,  des  soupçons  injustes,  ou 
une  secrète  jalousicî. 

Mortifier  son  jugement  n'est  point  une  chose  facile. 
Si  le  directeur  nous  conduit  d'après  nos  inclinations 
n:]turelles,  nous  approuvons  sa  manière  de  faire;  s'il 
nous  contrarie  dans  nos  vues  ou  dans  nos  pieux  pro- 
jets, nous  nous  laissons  aller  à  l'inquiétude  et  au  mur- 
nmre.  On  veut  jeûner,  faire  abstinence,  coucher  sur  la 
dure,  porter  un  ciliée,  aller  en  pèlerinage,  communier 
plus  souvent,  et  faire  une  multitude  d'exercices  selon 
ses  goûts  et  ses  attraits  particuliers,  le  directeur  s'y 
oppose,  parce  qu'il  n'y  voit  pas  la  volonté  de  Dieu  :  de 
là  des  tristesses,  des  découragements,  et  jusqu'à  des 
larmes. 

Un  attachement  trop  naturel  devient  aussi  parfois  la 
source  de  nombreuses  croix  intérieures.  Sainte  Cathe- 


(1)  Instricctions  familières  sur  les  pralicjws  de  la  vraie  rfrvo- 
tiijn^  par  le  P.  Billecocq,  des  Frères-l^rècheurs,  L.  1,  i^.  2,  C.  2. 
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l'inc  de  Sienne,  «liins  une  Je  ^es  lettres,  nous  sig'nale  ce 
tianger  et  indi({ue  le  remède  :  «  Vous  aimez,  dit-elle,  la 
créature  spirituellement  en  Dieu,  mais  quelquefois,  ou 
par  défaut  d'intention,  ou  parce  que  l'homme  a  une 
nature  qui  l'y  porte,  on  aime  spirituellement,  et  dans 
cet  amour  on  trouve  un  plaisir,  une  jouissance  qui  fait 
(jne  souvent  la  sensualité  y  a  sa  part,  sous  Tapparence 
de  la  spiritualité.  Si  vous  me  dites  :  Comment  puis-jc^ 
jn'apercevoir  de  cette  imperfection?  Je  vous  répondrai  : 
4Ju;uid  vous  voyez  que  la  personne  qui  est  aimée  vous 
manque  en  quelque  chose,  qu'elle  n'est  plus  dans  les 
jnômes  rapports  avec  vous;  si  alors  vous  en  avez  du 
chagrin,  si  ce  chagrin  affaiblit  l'atTection  (jue  vous 
aviez,  soyez  bien  persuadé  que  cette  affection  était 
imparfaite.  Quel  est  donc  le  moyen  de  la  rendre  par- 
faite? Je  ne  vous  indiijuerai  pas  d'autre  moyen  que  celui 
i'nseigné  par  la  Vérité  même  à  une  de  ses  servantes  : 
Ma  fille  bien-aimée,  lui  disait-elle  un  jour,  je  ne  veux 
]>as  que  tu  fasses  comme  celui  qui  tire  un  vase  plein 
d'eau  d'une  fontaine  el  qui  boit  lorsqu'il  est  dehors;  le 
vase  se  vide,  et  il  ne  s'en  aperçoit  pas;  mais  je  veux 
ijue,  lorsque  tu  emplis  le  vase  de  ton  âme,  en  ne  faisant 
par  l'affection  qu'une  même  chose  avec  celui  que  tu 
aim^'S  pour  moi,  tu  ne  lelii'es  pas  ce  vase  loin  de  moi, 
qui  suis  la  fontaine  d'eau  vive,  mais  que  tu  y  conserves 
rette  créature  que  tu  aimes  pour  l'amour  de  moi,  comme 
le  vase  dans  l'eau.  De  cette  juanière,  vous  ne  serez 
jamais  vides,  ni  toi  ni  celui  (  jue  tu  aimes,  mais  vous  serez 
toujours  remplis  de  la  grâce  divine  et  du  feu  très  ardent 
de  la  charité,  et  alors  vous  ne  tomberez  pas  dans  le 
ti'oubhî  et  le  dépit.  Celui  qui  aime  ainsi,  lorsqu'il  voit 
que  celui  qu'il  aime  change  et  s'éhjigne  de  sa  société,  ne 
^*cn  aCllige  pas,  pourvu  qu'il  le  voie  persévérer  dans  les 
douces  et  solides  vertus,  car  il  Taimait  pour  Dieu,  et  non 
]»our  lui  ;  il  éprouve  cejiendant  une  sainte  émotion  quand 
il  se  voit  séparé  de  ce  qu'il  aime.  Telle  est  la  règle  et  le 
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DlONOIl    <INr  j(^    \rll\    \nlis    \(»il'    pr-ll'il'     jMMii    (juc    \«ju.s 

>{))•('/.  ptirhiil.  (I).  '• 

Le  consiùl  (jui  lunis  rsl  Inuisinis  pur  s.'iirihî  r^'illic 
liiu^  (l(»,  Si(»!m(»  nuM'ilo  iVr\n)  nllonlivemonl  iiH'iliir;,  ul 
surU)ut  d'ôlre  mis  en  pr;iti(iuc  avor  uik;  ^T.'iiido  (i(J«jlilé: 
c'est  |)(»Mi'  rav(»ir  hop  cmMit';  (pio  l'Anuî  devioiit  >oii 
jjpopre  liourrcau  par  des  smiprons  iiiju.sles  cl  par  dos 
senliineiils  d(î  jalousie,  lui  eJl'el,  croire  (pi'un  directeur 
néf^lii5'"e  iu»lre  «ivancenienl  d  ne  s'occupe  (ju'à  re^ro\  dr 
nos  intérèls  s]uritucls,  c'est  non  seulement  nuire  l)eau- 
4'oup  à  s;i  ])(M'fe('lion,  mais  c'est  aussi  ini(3  causf»  inces- 
sante de  troul>le  et  d'agitation;  (piehiuelois  nirme  Tame 
est  tellement  dans  l'anni-oisse  qu'elle  se  néirlige  dans  ses 
exercices  de  i)iété  et  dans  la  fi'é(|uentation  des  sacre- 
ments :  si  la  jalousie  vient  à  se  mêler  aux  soupçons 
injustes,  c'est  une  source  de  désordres  de  tout  genre  et 
le  comble  du  malheur. 
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19.  D.  Les  livres  de  théologie  ascétique  et  mystique 
riont-ils  d'une  grande  utilité  ? 

R.  L'utilité  de  ces  ouvrages  est  manifeste,  soit  pour  les 
directeurs,  soit  pour  les  âmes  appelées  à  la  perfection, 
<iuand  celles-ci  ont  soin  d'apporter  à  cette  lecture  les 
précautions  et  les  dispositions  nécessaires. 

Voici,  d'après  le  P.  Nicolas  de  Jésus-Marie,  savant 
4'arme  déchaussé,  les  principales  raisons  de  l'utilité  des 
livres  de  théologie  ascétique  et  mystique.  «  On  ne  sau- 
rait nier  que  non  seulement  dans  les  monastères,  mais 
aussi  dans  le  monde,  il  n'y  ait  des  personnes  de  tout 
sexe  qui  servent  Dieu  dans  une  voie  vraiment  sublime, 
et  qui  n'ont  d'autre  but  et  d'autre  désir  que  de  tendre  et 

(1)  Lettres.  T.  II,  L.  178.  p.  490  (éd.  Cartier). 
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de  parvenir,  autant  qu'il  est  possil^le  ici-bas,  à  une  très 
haute  et  très  intime  union  avec  Dieu  ;  elles  avancent 
dans  celte  voie  sainte  par  un  dépouillement  volontaire 
intérieur  et  extérieur  de  toutes  les  créatures  et  par  unfï 
grande  pauvreté  d'esprit,  et  s'efforcent  par  toutes  sortes 
de  moyens  d'acquérir  cette  perfection  à  laquelle  Notre- 
Seigneur  nous  invite:  «  Soyez  parfaits  comme  votn^ 
»  Père  céleste  est  parfait  (Math.,  V.  48).  »  On  ne  peut 
douter  que  de  telles  âmes  ne  soient  très  agréables  à 
Dieu,  et  que  toutes  les  choses  qui  peuvent  leur  êtn^ 
nécessaires  ou  utiles  ne  soient  considérées  comme  très 
im])ortantes  aux  yeux  de  Dieu,  d'autant  plus  qu'il  ncî 
s'agit  pas  ici  seulement  d'une  nécessité  et  d'une  utilité 
(particulières,  mais  générales,  car  ces  personnes  privi- 
légiées, bien  qu'en  petit  nombre,  sont  le  principe  du 
salut  et  du  bonheur  d'une  multitude  d'àmes... 

»  Or,  nous  demanderons  si  ceux  qui  aspirent  et  ten- 
dent à  l'intime  union  avec  Dieu  et  s'appliquent  à  la  con- 
templation, ont  besoin  d'être  dirigés  en  ce  chemin  dil'll- 
cile,  pour  éviter  les  dangers  qui  s'y  rencontrent  ordi- 
nairement :  nous  demanderons  encore  si  les  directeui  s 
qui  ont  la  conduite  et  le  gouvernement  de  ces  Ames  ont 
besoin  de  science  pour  les  diriger  sûrement.  Personiuî 
ne  peut  raisonnablement  révotjuer  en  doute  cette  néces- 
sité, car  plus  la  vie  est  parfaite  et  sublime,  plus  aussi 
elle  est  difficile  et  réclame  une  grande  et  solide  doctrine. . . 
Les  directeurs  spirituels  qui  réunissent  la  science  et 
l'expérience  d.3s  choses  di^  ines  sont  rares...  C'est  pour- 
ijuoi  les  livres  qui  contiennent  une  doctrine  apf»rouv(3e 
par  l'Eglise  sont  manifestement  d'une  grande  utilité, 
non  seulement  pour  les  âmes  qui  tendent  à  la  perfection 
et  à  rintime  union  à  Dieu,  mais  aussi  pour  les  confes- 
seurs et  les  directeurs  (I).  » 


(1)  Nicolausa  Jcsu-Muria.  Llucidalio  phrasiiun  Diysf.  nprrnnt 
Joaiwis  a  Cruce.  P.  I,  C.  Ij. 
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loiilofois,  il  y  a  <li>s  pn^rniilions  ri  il«;s  di.sposilioiis 
nécessnires  pour  hiuii  pi'olilcr  <!•'  la  Ircimw  <|iîs  livros 
«le  thr'olo^^'ie  asc(Hiqu(»  ri  iiiy.sli(pi(î.  Nous  iHi  f«;rons  ici 
<pi*in<li(ph'r  les  priiu:ipaK)s.  hit  (l'ahonl,  h^s  persoim^is 
(jui  a>pii'riil  à  la  pcrfc»  lion,  surtout  les  Aines  |K'u  <rlai- 
ré(»s,  ne  doivent  jamais  lire  les  ouvmî^os  qui  Iraitenl 
dos  étals  extraordinaires,  sans  l'avis  «l'un  -:\'j-r  direc- 
teur; car,  dans  les  livres  inysti(|UOs,  nièni(;  dans  ceux 
dont  la  docirincost  approuviie,  il  y  a  un  choix  à  faire. 
Vonv  les  ouvrai^es  de  spirilualilé  coininunénient  rc<jus, 
dont  la  doctrine  est  sure,  et  qui  expli(]uent  simplement 
Toraison  mentale  cl  la  pralicjue  des  vertus,  on  peut  dire 
([u'ils  peuvent  être  lus  sans  danirer:  n(3anmoins,  l'avis 
du  directeur  est  toujours  très  ulile.  I>u  reste,  une  nme 
vraiment  désireuse  de  sa  perfection  s'apjjliquora  tou- 
jours de  préférence  à  une  lecture  capable  de  lui  insfàrer 
des  vertus  solides  et  appropriées  à  son  état,  la  craint»; 
de  Dieu,  riiorreur  du  péché  et  du  vice,  le  mépris  du 
monde  et  de  soi-même,  la  mortification  continuelle  des 
passions,  etc  ;  elle  évitera  la  curiosité,  le  caprice  et 
l'inconstance,  et  se  laissera  toujours  diriger  par  une 
intention  droite  et  le  désir  sincère  de  devenir  meil- 
leure, plus  humble,  plus  mortifiée,  plus  unie  à  Dieu 
par  une  grande  pureté-  intérieure  ;  en  un  mot,  elle 
s'appliquera  avec  ordre,  ferveur  et  persévérance  à  son 
amendement  spirituel.  L'Esprit-Saint  bénira  toujours 
une  lecture  laite  dans  ces  saintes  dispositions  (1). 


(l)Dion.  Cari.  Exhortatorium  novit.  avi.O.  Hora  ad  hoc  magis 
vacante  légère  ac  studere  debenl  salubria  et  suo  proposito  magis 
accommoda,  utpote  ea  quve  compunctionem  inducimt,devotionem 
iiutriunt  et  inllammaiit,  timorem  Dei  in  corde  stabiliunt,  et  quae  ad 
vitiorum  horrorem,  ad  inundi  contemptum,  adsuiip^iu5  aspernatio- 
nem  et  humiliationem,  vehementius  incitant  atque  erudiunt.  Ea  quo- 
qiie  quop  efficacius  docent  modum  ac  ordinem  spiritalis  profectus, 
reforniationem  passionum,  remédia  et  triumphuni  tentationum,  et 
exercitationeminternam...  Non  quod  omuia  i>ta  sed  quanlam  horum 
<7uae  tibi  magis  ad  manum  sunt,  légère  debeas  ac  studere:  non  varia 
percurrendo  et  folia  re  vol  vend  o,  aut  solam  notitiam  vel  temporis 
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20.  D.  Que  faul-il  penser  de  certains  termes  parti- 
culiers dont  se  servent  (juelquelbis  les  auteurs  mys- 
tiques? 

l\.  Nous  répondrons  à  cette  (jucstion  en  citant  de  nou- 
veau le  1\  Nicolas  de  Jésus-Marie. 

«  11  faut  admettre  en  principe,  dit-il,  que  dans  tous 
IfS  arts  et  dans  toutes  les  sciences,  il  est  souvent  permis 
d'user  de  certaines  manières  de  parler  qui  leur  sont 
propres  et  particulières,  et  dont  le  sens  est  inconnu  à 
ceux  qui  n'y  sont  point  versés  ;  et  cela  toutes  les  fois  que 
ceux  qui  enseignent  le  jugeront  nécessaire  pour  se  faire 
comprendre.  Ces  locutions  et  ces  termes  ne  doivent  pas 
être  rejetés,  ni  comlamnés  ou  méprisés  par  ceux  qui  nt3 
les  saisissent  pas,  mais  on  doit  en  laisser  le  jugement  à 
des  maîtres  expérimentés,  et  déférer  beaucoup  à  leur 
sentiment.  En  elïet,  pour  bien  imposer  les  noms,  il  faut 
connaître  i)arfaitement  la  nature  des  choses  qu'on  veut 
nommer,  ou  dont  on  veut  discourir  (D.  Th.  I  p.  q.  13,  a. 
letS)...  La  théologie  mystique,  entre  tous  les  arts  et 
toutes  les  sciences,  a  le  droit  de  se  servir  de  locutions 
et  de  termes  qui  lui  sont  propres.  La  sublimité  des 
matières  qu'elle  traite  l'oblige  souvent  den  user  ainsi, 
car  plus  les  cho.-cs  qu'on  enseigne  sont  difficiles  et 
cachées,  moins  on  peut  les  expliquer  par  des  termes 
ordinaires,  disproportionnés  à  la  pensée  qu'on  veut 
e.xprimer.  C'est  pour(|uoi  il  a  fallu  trouver  de  nouveaux 
noms,  ou  bien  approprier  ceux  qui  étaient  déjà  reçus  à 
de  nouvelles  signifnntions,  ï-ans  avoir  égard  à  leur  sen> 


<lo(liirtionoin,  >eu  spi^culativarn  ot  superncialom  dolectationom  qii.p- 
r«3ii<iu:  sed  ut  proficias,  ut  virluosus  reddaris,  ut  in  liuiuro,  huuii- 
litat^j,  custudia,  ac  saluhri  proposito,  dorentia  nioruin,  relVenatiuiie 
liu^ai.'u  ar  s»Misuum,  rcrornuiliuiic  passionuni  et  purital»'  intonia  fuii- 
deris,  corrubororis,  (wcresras.  Idcirco  (pi<x' legis,  tibiipsi  applican^ 
inox  dcbcs,  imperfortioneni  tuani  dellere,  emendationeni  proponorc. 
«3t  (•rdinate,  fcrventrr,  an  per-ovoranler  prosequi  eain.  Lcco  taie  sit 
tnum  riUidiutii.  |)uni  lalitor  Ici^Msac  ?tudos,  i:^i  iritus  r-anclus  loquilur 
tibi. 
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usuri,  ;iliii  <ii'  |Miii\()M'  .liii^i  .  Uicn  <jii'iiiip.'irr;iil(;iiH!iitf 
iNîprdseiitnr  IVxcrlInicc  cl  la  f(rainl(;ur  «les  cliris(.'.s  di\i- 
nes.  C'est  œ  (jiuî  nous  voyons  dîjns  les  (ruvrcs  <lc  saint 
honys  (it  dos  antres  <locl(MM's  niyslifjucs.  (\rs  manières 
<le  parliM*  ne  |Mniir(»nl  rire  jtarraih'nirnl  jmiI  «nrlu^'S  qm; 
par  c(Mi\  ipii  >onl  \r.iinirij|  insliMiits  et  exercés  dan îj 
eotlc  science  snhlimr  «1  e\p(';riinenlale;  ceux  qui  s'ap- 
]»li(|uenl  .nix  sciences  spéculaliv(?s  ne  d(ûvent  {)oint  les 
condaninei*,  jjareiMprils  ne  les  compriînneni  pas,  niais^ 
au  cunirairr,  lorsipTils  renconli'enldans  ces  expressions 
quchpie  diriicull/^  an  |)(>miI  dr  \  Uf  <!<'  la  lliéoloj^ie  scolas- 
liipie,  ilsd(>i\«Mil  l'inltM  pn'lrr  pieusemcMit,  coniniii  saint 
Thomas  nous  en  a  donné  Tc^xeniple  dans  l'exposition  de 
saint  l>enys... 

u  La  nécessite'*  des  termes  et  des  locutions  particulier  s 
ilans  la  théoloi^ie  mystique  ressort  également  d(*  ce  que 
ceux  qui  jouissent  de  la  conlemplalion  des  choses  divines 
lrouv(*nt  tous  les  termes  disproportionnés  pour  exprimer 
ce  qu'ils  connaissent  dans  leur  entendement  et  ex|)éri- 
mentent  en  eux-mêmes,  jusqu'à  ce  que  Dieu  leur  ensei- 
gne une  manière  convenable  de  s'expliquer...  Or,  si  la 
science  mystique  est  si  sublime  et  si  dilTicile  à  expliquer 
<iue  ceux  mémos  qui  en  ont  l'expérience  ne  peuvent  en 
l)arler  sans  une  lumière  surnaturelle  et  di\ine,  nous 
devons  en  tirer  deux  conséquences  :  —  La  j)remière^ 
c'est  qu'il  n'est  pas  raisonnable  de  vouloir  prescrire  aux 
auteurs  mystiques  une  manière  de  parler  qui  leur  est 
étrangère  ;  mais  pourvu  qu'ils  restent  dans  la  vérité,  on 
doit  les  laisser  entièrement  lil)res  de  se  conformer  à  la 
lumière  qu'ils  reçoivent  d'en  haut,  en  se  servant  de 
locutions  particulières,  selon  qu'ils  le  jugeront  conve- 
nable pour  expliquer  leurs  pensées...  —  La  seconde 
conséquence,  c'est  que  ceux  qui  éprouvent  ces  commu- 
nications divines,  ne  peuvent  apprendre  ces  locutions 
et  ces  termes  qu'à  la  divine  école  du  Saint-Esprit, 
comme  on  peut  croire  qu'il  est  crrivé  aux  docteurs  mys- 
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ti<(ues  sailli  Denys,  saint  Bernard,  saint  Thomas,  saint 
l>onaventurc,  Tauler,  Rusbroch,  sainte  Thérèse,  saint 
Jean  de  la  Croix,  et  autres  semblables.  Ces  différents 
;iutenrsont  parlé  et  écrit  d'après  une  lumière  surnatu- 
n.'llr  trè."^  sul^lime,  ce  qui  rend  leur  langage  peu  commun 
et  néanmoins  très  convenable  à  la  science  mystique. 
C'est  pourquoi,  si  ceux  qui  ne  sont  point  éclairés  de  la 
sorte  ne  le  comprennent  pas  facilement,  ils  ne  doivent 
point  pour  cela  les  rejeter  ni  les  condamner,  mais  au 
contraire  les  respecter  humblement  (1).  » 

Les  rétlexions  qu'on  vient  de  lire  sont  certainement 
1res  fondées  et  très  justes  ;  cependant  il  ne  faudrait  pas 
on  abuser,  et  s'en  autoriser  pour  manquer  de  circons- 
pection dans  le  choix  des  termes  qui  servent  à  expliquer 
les  phénomènes  mystiques  (2).  La  théologie  scolastique 
conserve  tous  ses  droits  essentiels,  comme  nous  aurons 
l'occasion  de  le  faire  remarquer  dans  les  réponses  sui- 
vantes. 


(1)  Nicùlaiis  a  Je>u-Maria.  Elncidatw  plirasiinn  myst.  opcrum 
Juannis,  a  ('rucc.  P.  1,  G.  6,  §  1,  2. 

^2)  Lf  P.  Cliéron,  religieux  canne,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Kxamen  delà  Ikcolofjie  myslique,  G.  5,  Paris,  1bo7,  signale  plu- 
>ieurs  de  ces  termes  exagérés  et  déplacés.  Nous  en  citerons  quel- 
«jues-uns  :  «  Gilices  intérieurs,  le  goulFre  de  l'anéantissement  cordial, 
»  simplification  redoublée,  confncalion  déifiante,  élévation  en  santé 
»  spirituell',  le  soulèvement  surséia|)liique. . .  posséder  la  volonté 
))  de  Dieu  essentielle  ])Our  son  égoïtc  fondamentale...  Le  mourir 
»  éternel  en  passion  et  soullVance  mortelle,  supprimant  le  fontlradi- 
»  cal  de  IVime  pour  jamais,  est  pour  les  parfaits.  »  —  Ges  termes 
et  ces  phras'3s,  ou  d'autres  semblables,  peuvent  n'être  pas  toujours 
.«.id'ormes  aux  })rincipes  delà  foi;  dans  tous  les  cas,  c'est  une  aiïec- 
lation  de  langage  qui  ne  convient  pas  à  la  piété  chrétienne.  11  ne 
s<^rait  pas  impossible.,  erjcore  aujourd'hui,  de  trouver  des  expres- 
sions de  ce  genre  omployées  par  certaines  âmes  plongées  dans 
une  dévotion  toute  spéculative  et  nébuleuse  :  on  peut  tlire,  sans 
rrainte  de  se  tromper,  que  ce  n'est  pas  le  signe  d'une  action  vrai- 
ment divine.  —  Nous  signalons  aussi  comme  un  abus  certaines 
expressions  qui  respirent  le  srnsudlisme  in])sli(inc.  Si  des  âmes 
simples  pouv«'nt  employer  quelquefois  ce  langage  dans  leurs  rappt)rts 
avec  Notre-Seigneur,  ce  n'est  pas  une  raison  i)our  le  reproduire 
sans  aucune  réserve  dans  Icb  ouvrai^es  de  spiritualité.  Ces  termes 
ro8semi)lent  trop  à  la  passion  lumiamc  pour  ne  pas  scandaliser  les 
«•sprils  prévenus  ou  mal  disposés.  Gc  quo  Salomon,  insinn}  dr  iJicu^ 


PUKI.I.MINAIIli:  /|*J 

21.  h.  (hirls  s(Hit  l(\s  infillriii's  .-nifriirs  mv.sli- 
<|ues  ï 

H.  Los  ni'illruis  aut«nirs  mysli(|ucs  sont  nans  con- 
Irodit  ceux  ipii  joi^niont  rex|H^.ri(nice  des  choses  divines 
à  la  scieiiccî  tlié(>l(»}^'*i<iue.  n  La  science  seule  ne  suffit  pas 
ïri,  (lit  encore  !•»  1*.  Nicolas  de»  Jésus-Marie,  mais 
rexpérience  esl  aussi  iKîcessaire.  l^a  tliéoloj^ne  mystique 
ne  consisie  i)as  dans  une  connaissance  de  Dieu  spécu- 
latJMS  mais  ex|)érimentale  ;  c'est  pcMinpioi  c(*u\  qui 
n'ont  appi'is  qu(^  la  théolo'^'-ie  S|)éculalive,  if^niorenl, 
l'aule  d'expérience,  Iniaucc^up  de  choses  (|ui  concer- 
nent la  théoloLîie  mystique.  Cette  vérité  est  enseiji^^née 
communément  par  les  saints  Pères  et  par  les  Docteurs, 
même  scolaslic|ues,  connue  on  peut  le  voir  en  particu- 
lier dans  le  vénérable  Barthélémy  des  Martyrs  (1).  .. 
D'autre  part,  ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  dans  la 
tiiéologie  scolastiiiue,  et  qu'on  peut  appeler  demi-théo- 
logiens ou  demi-savants,  ne  sont  point  capables  de  juger 
dos  matières  mystiques  ;  car  ces  théologiens  sont  du 
nombre  de  ceux  que  sainte  Thérèse  appelle  craintifs  ou 
ombrageux. . . 

»  Quant  aux  auteurs  qui  sont  instruits  non  seule- 
ment dans  la  théologie  scolastique,  mais  aussi  dans 
l'Ecriture  sainte,  les  saints  Pères  et  autres  matières  qui 
concernent  la  théologie,  bien  qu'ils  ne  puissent  pas  juger 


a  pu  dire  dans  le  Cantique  des  Cantiques  pour  exprimer  de?  mys- 
tères, n'est  pas  à  sa  place  dans  un  livre  de  piété  à  la  disposition^  de 
tout  le  monde.  On  sait,  d'ailleurs,  que  le  Cantique  des  Cantiques^ 
quoique  purifié  par  la  propiiélie,  n'est  pas  un  livre  à  conseiller 
indistinctement.  Si  quelques  Sainis  ont  laissé  dans  leurs  écrits  des 
traces  dî  ce  langage  passionné,  ont  doit  croire  que  leur  éminente 
vertu  et  quelquefois  une  action  divine  exceptionnelle,  autorisent 
^^liez  eux  ce  que  d^iutres  n'ont  pas  le  droit  de  se  permettre. 

(1)  Compendium  niysticae  doctrinœ.  P.  2,  C.  10,  §  1:  Uberius 
namque  expertus  divinitatem  intelliget,  quam  plerique  eruditissimi 
Doctores,  qui  nondum  in  secretum  cubiculum  Régis  cçterni  fuerunt 
admissi,  nec  corusco  gratiae  lumine  illustrati  :  nec  mirum  cum  Deo 
•charissimi  sint,  qui  se  totos  illi  libère  dederunt  et  in  eis  Dominus 
ïnaguifice  soleat  operari. 
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de  la  théolo^io  mystiqm  d'une  manière  très  parfaite, 
s'ils  n'en  ont  point  Texpérience,  néanmoins  on  ne  doit 
pas  les  tenir  pour  incapables  de  parler  ou  d'écrire  sur 
re  sujet,  parce  qu'ils  trouvent  des  lumières  dans  la  sainte 
Ecri(ure,  les  saints  Pères  et  les  Docteurs  mystiques,  et. 
<iu'ils  peuvent  par  ce  moyen  reconnaître  si  les  phéno- 
mènes mystiques  sont  conformes  à  la  vraie  doctrine. 
Sainte  Thérèse  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire  au 
chapitre  xxxiv  de  sa  vie.  «  Je  ne  dis  pas  qu'un  savant 
»  qui  n'est  pas  dans  ces  voies  élevées  ne  puisse  con- 
»  duire  les  âmes  qui  y  sont,  pourvu  que,  pour  les  choses 
»  ordinaires,  tant  intérieures  qu'extérieures,  il  se  règli.^ 
))  J'après  les  lumières  de  la  raison,  et  que,  pour  les  sur- 
))  naturelles,  il  se  conforme  à  l'Ecriture  sainte.  »  Et 
au  chai)itre  premier  do  la  cinquième  demeure,  sainte 
Thérèse  ajoute:  «  Je  suis  toute  disposée  à  m'en  rap- 
»  porter  à  des  hommes  savants,  ^)  et  le  reste  qu'on  peut 
»  lire  dans  ce  chapitre  (1).  » 

Les  meilleurs  auteurs  sont  donc  ceux  qui  niunissent. 
l'expérience  et  la  science.  On  peut  même  dire  que  la 
«loctrineest  par-dessus  tout  nécessaire,  et  que  sans  elle 
on  s'expose,  sous  l'apparence  et  le  prétexte  d'une  plus 
grande  perfection,  à  tomber  dans  des  erreurs  ou  tout  au 
moins  en  des  inexactitudes  re^rrettables.  C'est  pourquoi 
la  mystique  de  saint  Thomas,  fondée  sur  les  solide> 
principes  de  la  scolastique,  jouit  d'une  si  grande  auto- 
rité, et  passe,  à  juste  titre,  comme  très  exacte  et  très 
solide  {'2). 


(1)  Nirolaus  a  .Te>u-Maria.  ïhid.  C.  7,  §  2,  '». 

(2j  Thomas  a  \'all<,njriiera.  ThcfU.  7)iyst.  I).  Th,  Dedicalio  :  Doc- 
Irifia  mystira  I).  riioma;  est  taillai  auctoritali>,  oo  pragoise,  quia 
fiindata  est  in  do^trina  srholaslica,  ut  verbis  exprirni  non  pnssil. 
111a  (loririna  inyslica,  qii;»'  fioîi  repu.u^nat  [)rinriniis  floctrin.»'  sclio- 
lastira-,  h;»l»ot  iinnnin  lirmanipuluni,  et  ideo  leclores  qui  lei^^unl 
mysticarii  riK'oloLTJ.jiii  in  I).  Tliotna  inveniuiit  illam  lirniis-iinain,  *m 
hone  l'uiHlalam;  «^  rofitrario  <|ui  in  aliis  lihri>  loiriint,  qui  soluin 
pnrTise  «U;  rrluis  iny-liris  traçant  siin;  «luco  oi  pr.tcoptore,  snh 
Hpecie  devotiuiiis,  iluiu^iu^culJ>  verbis  niateriam  bauriunt  errorutju 
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22.  ÏK  nue  r.iuL-il  pciisi  r  (Irs  auh'urs  «jui  ne  iih'ini- 
IrsIcMil  pas  assez  de  respect  pour  les  Ihéolojfieiis  sco- 
laslûiues? 

II.  Ces  aulcîurs  se  iuell(;nt  en  opposilion  avec  les 
\ul(»ntés  haulenient  niiuiireslées  j).'ir  le  Sir;/iî  apo^to- 
li(pie,  et  principalement  par  Sa  Sainteté  Léen  XllI.  I)e 
plus,  sans  le  vouK»ir,  ils  s'associf-nt  aux  ennemis  des 
saines  docirincs  (pii  ont  Icnjours  niiinifeslé  leur  répul- 
skm  pour  la  scolastiipuî  (1). 

On  nous  pcrmcMi'a  (U^  cifcr  .i  <  u  >iij<|  un  pîissa^^e  du 
cardinal  Zi^liara  : 

«  (Juant  ù  ces  calholicpies,  dit-il,  (jui,  sans  s'en  aper- 
cevoir, tombent  dans  les  pièges  du  ralionalismc  et  rient 
imprudennnent  à  ses  sarcasmes,  jetant,  eux  aussi,  la 
pierre  aux  scolasli(iues,  j(^  leur  l'appt^llerai  les  paroles 
ilu  célèbre  Melcliior  Caiio,  lionnne  d'un  caractère  très 
indépendant  et  à  (]ui  personne  ne  reprochera  trop  d'adu- 
lation pour  ces  mêmes  scolastiques.  «  Les  hérétiques, 
»  dit-il  (et  nous,  nous  disons  les  ennemis  du  catlioli- 
»  cisme),  tout  une  ii*uerre  acharnée  aux  méthodes  et  à 
»  renseignement  des  scolastiques,  parce  (ju'ils  savent 
»  que  la  foi  catholique  qu'ils  veulent  anéantir  est  gar- 
»  dée  par  leur  vigilance  et  par  leur  doctrine.  Les  loups 
»  savent  très  bien  reconnaitre  les  chiens  et  les  haïr,  et 
»  de  même  les  hérétiques  poursuivent  de  leur  haine 
»  cette  école  qui  sait  éloigner  les  loups  du  troupeau  et 
»  déjouer  leurs  desseins.  Cela  n'a  rien  que  de  naturel  ; 
»  mais  je  ne  puis  assez  exprimer  mon  étonnement  à  la 
»  vue  de  ces  hommes  qui,  tout  en  se  disant  et  étant 
»  vraiment  catholiques,  applaudissent  néanmoins  ceux 
»  qui  ne  savent  pas  exhorter  la  jeunesse  à  l'élude  des 
»  langues,  sans  couvrir  d'abord  de  malédictions  les 


(1)  Pour  ne  parler  ici  que  des  faux  mystiques,  Molinos  et  ses  sec- 
tateurs ne  cessaient  de  décrier  les  savants  scolastiques.  Cf.  Bos- 
suet.  Jnst.  sup  les  étals  tVoraison,  Préface,  §  2. 
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)'  théologiens  scolastiques,  et  qui  les  dénigrent  dans 
»  tous  leurs  ouvrages  (De  loc.  theoL  Lib.  Vlll, 
»  C.  II)...  »  Et  pourtant,  ajoute  le  cardinal  Zigliara, 
la  mode  en  étant  venue  (car  la  mode  se  glisse  même 
tlans  les  études  les  plus  sérieuses),  on  cria  anathème 
aux  scolastiques,  maîtres  et  disciples,  grands  et  petits, 
quels  qu'ils  fussent,  les  appelant  tous  indistinctement 
des  chercheurs  de  subtilités  (I).  » 

Le  cardinal  Pallavicini  avait  déjà  pris  la  défense  des 
scolastiques  dans  son  Histoire  du  Concile  de  Trente. 
les  intentions  des  auteurs  dont  nous  parlons  ici  no 
doivent  certainement  pas  être  comparées  à  l'attitude  de 
l'adversaire  combattu  par  l'illustre  cardinal  ;  toutefois, 
la  défense  des  scolastiques  qu'on  va  lire  servira,  nous 
l'espérons,  à  dissiper  les  préventions  qui  pourraient 
encore  exister  dans  certains  esprits,  et  c'est  dans  ce  but 
qiie  nous  la  reproduisons. 

c(  Il  dit  fSarpi)  qu'il  faut  réprimer  les  scolastiques, 
parce  qu'ifs  ont  fait  de  fa  phifosop/iie  d'Aristote  fe  fon- 
dfnnent  de  fa  doctrine  clirétienne,  et  abandonné  l'Ecri- 
ture, et  rrvoqué  tout  en  doute,  jusqu'à  7npttre  en  ques- 
tion s'ifya  un  Dieu,  et  discuter  fepour  et  le  contre.  Ou 
bien  Sarpi  relève  le  défaut  de  quelques  scolastiques 
particuliers  d'un  moindre  mérite,  ou  il  les  blâme  tous 
irénéralement.  S'il  relève  le  défaut  de  quelques-uns,  il 
di'vait  se  souvenir  que  dans  toutes  les  professions,  et 
surtout  dans  les  plus  élevées  et  par  conséquent  les  [)lus 
diriicilcs,  il  est  nécessaire  de  souffrir  des  défauts. . . 
Combien  de  médecins  tuent?  Combien  dj  chirurgiens 
e.sti'opient?  Combien  de  pilotes  font  naufrapre  par  leur 
faute?  Combien  d'architectes  bâtissent  d'éilitices  qui 
croulent?  Quel  remède  y  a-t-il?Jamais  aucun  état  ne  fut 


(1)  !)r  la  himirrr  inlfUcrtnrllc  cl  de  in)}tolngisnn%  par  le  cardi- 
nal Zi^'liara,  ri"  337.  Trad.  de  M.  l'abbé  Murgùe.  Vilte  et  Perrus- 
sel,  Lyun.  1881. 
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assoz  hcuriîux  |><)ui'  wr,  complrr  (|ini  dos  hoiniiies  liahi- 
lo8...  L'inii(juo  rob8ourc(5  est  <lo  bO  servir  <lc  coiix  (|iii 
jouisse-hl.  {U\  \\'s\'\\in\  *y!;rA\r.i",\\r .  Il  m  est  df^  iimmikî  de  I;i 
S4'ohls(i(|U(^  KlltM^st.  la  plus  iiohhM'l  la  pliH  diKirjlt;  d(*/ 
Inulcs  les  ('()miai>saii(  (îs.  beaucoup  s\;n  arrti^»;iil  I«î 
niérilo,  Irùs  \n\\i  l'onl  :  ces  derniers  sont  rohjel  d'uno 
admiralion  durahic,  l<;s  autres  Unulxinl  av(îc  1(;  tcinps: 
ceux-ci  dans  l'oiddi,  ciuix-làdans  Tobscurih'î,  (|u«;|(jues- 
uns  dans  le  mépris. . . 

»  l)ans  lous  les  temps  les  saints  Docteurs  ont  été  les 
lutuunes  li\s  jjjus  éclairés.  Oi',  \ers  le  douzième  siècU^ 
de  notre  ère,  la  secte  des  Arabes  jouissait  d'une  grande 
réputation.  Ils  dominaient  lout  dans  l'Andalousie  où 
ils  avaient  clianij^'é  Cordoue  en  une  autre  Athènes  ; 
et  le  génie  d'Averroés  avait  ressuscité  la  philosophio 
d*Aristote,  ensevelie  ou  assoupie  depuis  bii*n  lon^r- 
temps,  au  moins  ilans  les  provinces  d'Occident.  Et 
ils  rcnseii^naiiMit  avec  méthode  et  subtilité,  réfutant 
et  tournant  en  dérision  au  moyen  de  la  dialectiiiuti 
péripatéliciiMme  les  mystères  de  notre  foi,  comme  s'ils 
en  a\  aient  démontré  la  fausseté,  et  qu'ils  eussent  con- 
vaincu d'ignorance  et  de  crédulité  ceux  qui  les  embras- 
saient. 

»  Dieu  donna  à  l'Eglise  dans  Tintelligence  de  saiiit 
Thomas,  de  (juoi  faire  face  à  cet  assaut;  comi)renant 
que  dans  tout  pays  la  religion  qui  domine  est  celle  qui 
est  enseignée  par  les  hommes  qui  sont  les  plus  estimés 
})0ur  leur  science,  et  parmi  les  doctrines  humaines  n'en 
trouvant  pas^  ou  de  plus  estimée  ou  de  plus  digne  d'es- 
time que  celle  d'Aristote,  il  en  lit  une  étude  a[>profondie, 
et  il  commenta  les  livres  de  ce  phdosophe  mieux  que 
n'eut  fait  un  Arabe  ou  Grec.  Aussi,  pénétré  de  la  doc- 
trine de  ce  philosophe  et  en  r.yant  la  réputation,  il  sut 
par  la  force  de  son  génie  tirer  des  principes  mêmes 
d'Aristote  la  solution  des  objections  formées  non  seule- 
ment par  d'autres,  mais  par  Aristote  lui-même,  contre 
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c.:î  que  nous  enseigne  la  foi.  La  foule  des  scolaslirjues 
(jui  le  suivirent  ir.archèrent  en  cela  sur  ses  traces  ;  d'où 
il  est  résulté  que  la  doctrine  péripatéticienne,  qui  était 
onnemio  de  la  doctrine  chrélienne,  a  fail  alliance  avec 
elle,  au  point  que  les  hérétiques  modernes  n'ont  pu  se 
révolter  contre  le  Vatican  sans  se  soulever  en  même 
temps  contre  le  Lycée,  et  sans  discréditer  leurs  opinions 
en  méprisant  le  plus  grand  philosophe  et  peut-être  le 
plus  profond  génie  que  la  nature  ait  produit.  C'est  là  ce 
qui  chagrine  Sarpi  et  ses  luthériens  contre  les  scolas- 
tiques  (1).  »... 

Nous  ne  prolongerons  pas  cette  citation  (]ui  mérite- 
rait cependant  d'être  donnée  en  entier,  tant  à  cause  de 
l'autorité  incontestable  de  Fauteur,  qu'à  raison  de  l'im- 
portance du  sujet.  11  nous  suffira  d'en  tirer  cette  conclu- 
sion :  les  scolastiques,  et  saint  Thomas  à  leur  tête,  sont 
dignes  de  tous  nos  respects,  même  quand  ils  ee  mon- 
trent les  fidèles  disciples  de  l'école  péripatéticienne,  et 
il  paraît  tout  à  fail  hors  de  propos,  pour  ne  pas  dire 
déplacé,  de  les  traiter  avec  dédain  et  une  sorte  de  mépris. 
Sans  doute,  certaines  questions  de  philosophie  restent 
libres,  et  nous  ne  prétendons  point  nous  ériger  en  cen- 
seur de  ceux  qui  profitent  de  cette  liberté  avec  mesure 
et  discrétion.  Nous  userons  nous-mêmc  de  cette  liberté, 
en  adoi)tant,  avec  saint  Thomas  et  ses  commentateurs 
les  plus  autorisés,  les  explications  de  l'école  péripatéti- 
cienne sur  plusieurs  phénomènes  mystiiiues. 

23.  D.  Que  faut-il  penser  de  l'autorité  des  auteurs 
mystiques? 

R.  Les  auteurs  mysUques  approuvés  au  moins  taci- 
tement dans  l'Eglise,  ont  une  autorité  incontestable  dans 
toutes  les  matières  qui  sont  du  ressort  de  la  vie  inté- 
rieure. Tous  néanmoins  ne  jouissent  pas  de  la  même 


(1)  Jîiainirr  du  Concile  de    Trente  y  par  le   cardinal  Pallavicini 
(VA.  Migne).  C.  7,  ir  4,  5,  6. 
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iiuloi'ilc:  il  r.iiil,  |M.iir  rn  jii^^er,  tenir  coinph;  dos  divers 
diîj^Tés  (le  ijniiiliîLi',  de  science  et  d'ex|)érience,  i|u'(in  Imir 
.'illrilMic  ^n''n(''r;dcni(;n[.  (  ieiix  «jni  ne  sa  sont  j.ini.'ns  <;;r«i- 
r«'>()U  (jui  n'onl  Jamais  été  bCMipronnt'h  de  b'elr»;  Iromi^es 
dans  leurs  ouvraj^'-es,  ceux  (jui  ont  écrit  av.-c  plus  de 
méthode  et  <iui  n'tml  lirii  .ivancé  sans  consulter  la  Ira- 
tlition  inysli(|ue  et  la  lhéol(j}^''ie  scolasti(|ue,  doivent  pas- 
s(U'  a\anl  ceux  «jui  ont  peut-cire  plus  d'expc*rience, 
mais  i|ui  ne  sont  pas  aussi  instruits  au  point  de  vue  de 
la  doctrine. 

On  peut  résumer  en  li'ois  points  principaux  l'étendue 
ot  h^s  limites  de  Tautoi'ilé  des  auteurs  niysticjues. 

1^  Dans  L*s  choses  (jui  sont  du  domainiî  do  la  foi,  le 
bontiment  des  Ihéoloi^iens  scola^îliijucs  doit  être  préféré 
à  celui  des  auteurs  mystiques. 

2^  Dans  les  matières  spécxdalives  de  la  vie  intérieure, 
les  auteurs  mystiques  sont  encore  subordonnés  aux 
Ihéoloi^riens  scolasti(|ues.  \i\\  ellel,  la  connaissance  de 
Dieu,  l'union  à  Dieu,  les  elîets  de  la  grâce,  la  mortilica- 
lion  des  passions,  les  vertus,  les  dons  du  Saint-Esprit, 
la  théorie  des  grâces  purement  gratuites,  les  espèces 
infuses  (jui  servent  à  la  plus  haute  contemplation,  la 
nécessité  et  la  bonne  direction  des  actes  de  renlendement 
et  de  la  volonté,  les  myslèi'es  d.'  la  grâce  et  de  la  gloire, 
toutes  ces  choses  sont  en  i)remier  lieu  du  ressort  de  la 
Uiéologie  scolastique. 

3*^  Dans  les  questions  qui  touchent  plus  directement 
i)  V expérience,  les  auteurs  mystiques  ont  plusieurs 
avantages  sur  les  théologiens  scolastiques.  Ainsi,  s'il 
est  question  d'exi)liquer  les  phénomènes  intimes  et  bs 
différents  degrés  de  la  contemplation,  les  consolations  ou 
les  peines  intérieures,  les  extases,  les  visions,  les  touches 
divines,  en  un  mot  toutes  les  impressions  surnaturelles 
que  le  Saint-Esprit  opère  dans  les  âmes,  le  sentiment 
des  auteurs  mystiques  doit  être  généralement  préféré  à 
celui  des  théologiens  scolastiques.  Nous  parlons  ici  des 
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auteurs  mystiques  autorisés,  de  ceux  qui  réunissent  la 
science  à  l'expérience  (I,  21),  et  qui,  ayant  éprouvé  par 
eux-mêmes  toutes  ces  choses,  peuvent  les  décrire  plus 
facilement  qu'un  théologien  spéculatif  qui  n'a  jamais 
ressenti  ces  états  surnaturels.  11  faut  néanmoins  se  sou- 
venir toujours  que  Texpérience,  la  sainteté,  et  même  W 
savoir  des  auteurs  mystiques  ont  besoin  d'être  redressés 
et  corrigés  par  les  théologiens  scolastiques,  dès  qu'ils 
avancent  une  chose  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  vrais 
principes.  Du  reste,  nous  l'avons  déjà  dit  (I,  20),  pour 
profiter  de  la  lecture  des  auteurs  mystiques,  il  ne  faut 
pas  toujours  piendre  les  termes  dont  ils  se  servent  dans 
toute  leur  rigueur  scolastique.  Plusieurs  de  ces  expres- 
sions ont  besoin  d'être  expliquées  et  interprétées 
pieusement  :  c'est  le  propre  d'un  bon  esprit  de  se  con- 
tenter de  l'exactitude  compatible  avec  une  matière  aussi 
difficile. 

24.  D.  Les  principes  de  la  vie  intérieure,  tels 
(ju'ils  sont  exposés  aujourd'hui  dans  l'Eglise  catho- 
lique, reposent-ils  sur  un  fondement  solide  et  tradi- 
tionnel ? 

R.  La  vie  intérieure,  à  proprement  parler,  commence 
avec  Adam  dans  l'état  de  justice  originelle,  et  se  mani- 
feste à  des  degrés  divers  dans  les  Saints  et  les  Prophètes 
de  l'Ancien  Testament.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
nouvel  Adam,  en  qui  tout  a  été  restauré,  est  le  fonde- 
ment et  le  modèle  achevé  et  suréminent  de  cette  vie 
divine  dans  les  âmes.  Les  Apôtres,  à  l'école  du  divin 
Maître,  reçoivent  le  dépôt  sacré  de  cette  théologie  ascé- 
tique et  inysti(jue  qui  doit  conduire  les  âmes  de  vertu  eu 
vertu  jus(|u'à  la  Jérusalem  céleste;  ils  deviennent  les 
instruments  et  les  oriranes  de  Jésus-Christ  dans  l'expo- 
sition des  vrais  principes  de  la  vie  inlérieure  et  consti- 
tuent dans  l'Eglise  la  source  d'une  tradition  vraiment 
divine.  Ce  dernier  point  nous  donne  la  mesure  de  la 
solidité  et  de  la  sublimité  de  la  doctrine  spirituelle  ensei- 
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gni5e  par  l'hlf^Misr,  ;mx  Aiiuis  int(;rh;urc.s  (|ui  hîmloiil  à  l;i 
|)orf(ie:li()ii  (îl  à  ruiUDii  diviiiu.  C'est  |K)ur  cela  que  nous 
<l(iV(>ns  on  loiiriiir  l;i  priiiivc 

Il  ('sl  ((M'Iaiii  (|u'il  (;\isl(^  aujourdhui  «l.ui^  l'I'i^discî 
iiiio  (loclriiie  spiriUuîlIc  à  Tubaj^'^e  des  âiiios  intérieures 
désireuses  d'entrer  dans  une  vc»i(î  plus  parfaite  ; 
cette  doctrine  est  autorisée  par  les  souv<;rains  l*on- 
lil'es  et  par  les  IwnpK^s,  et  pratiipiéci  |>ar  ceux  (pii 
lonnent  la  porfit»u  choisie  du  beicail  de  J(j^us- 
Ghrist. 

Or,  la  doctrine  spirituelle  enseij^niéo  do  nos  jours  par 
les  auteurs  approuvés,  nous  vient  inconle^tahlemeid  des 
grands  niysti(iues  du  XVl'^  et  du  XVI l"  hiècl<N  de  sainte 
Thérèse,  de  saint  Jean  de  la  Croix,  de  saint  l'ierre 
d'Alcantara,  du  vénérable  Louis  de  Grenade,  du  véné- 
rable Barthélémy  des  Martyrs,  de  saint  Iiinace,  de  saint 
l'rangois  de  Sales,  de  sainte  Jeannede  Chantai, du  véné- 
rable Louis  de  Hlois.  Ces  auteurs,  et  d'autres  encore, 
avaient  reçu  la  tradition  des  auteurs  du  XV*^'  siècle,  do 
saint  Laurent  Justinien,  de  saint  Vincent  Ferrier,  dt; 
Jean  Nider,  do  Denys-le-Chartreux,  de  Thomas  à  Kem- 
pis,  d'Henri  liarphius  (1),  dTlenri  de  Balme  ou  do 
Palme,  de  rauteur  de  Y  Imitation,  etc.  Au  XIV^  siècle, 
la  chaîne  do  la  tradition  est  représentée  par  Eckard-lo- 
Dominicain,  Jean  Tauler,  Jean  Rusbrock  (2),  le  bien- 
heureux Henri  Suso^  Jean  Cyparissiole,  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  sainte  Gertrude,  etc.  Le  XI 11°  siècle 


(1)  Les  écrits  d'Harphiu?  sont  remplis  de  saintes  maximes,  mai> 
il  ne  faut  pas  prendre  à  la  rigueur  plusieurs  de  ses  expressions,  qui 
sans  cela  seraient  exagérées  et  mêmes  erronées,  t^a  Theoloçiid 
ynystica  a  été  mise  à  l'Index  avec  celte  clause  :  nisi  expurgala  fuet^U 
ad  excmplar  illius  qux  fuit  impressa  Romœ  ioSo  :  Dom  Pierre 
Btomenvenna,  chartreux,  s'est  etîorcé  de  justifier  les  expressions 
d'Harphius  dans  l'introduction  qu'il  a  mise  en  tète  du  second  livre 
de  cet  ouvrage. 

(2)  \'oir  sur  Jean  Rusbrock  et  Eckard  la  note  qui  les  concerne  et 
qui  accompagne  le  n°281  de  ce  volume.  Sur  Tauler  voir  la  note  du 
n°  26. 
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est  plus  riche  encore  :  le  bienheureux  Albert-le-Grand, 
^ainl  Thomas  d'Aquin,  saint  Bonaventure,  saint  Pierre 
lléleslin,  saint  Edmond,  archevêque  de  Canlorbéry, 
Gilbert  de  Tournay,  David  d'Augîsbourg-,  etc.,  sont  les 
mystiques  les  plus  remarquables  de  cette  époque  émi- 
nemment mystique.  Le  XI1«  siècle  nous  fournit  la 
trrande  et  savante  école  de  Saint-Victor,  Hugues  et 
Hichard  de  Saint-Victor,  puis  Hugues  de  Fiolet,  saint 
IV^rnard,  sainte  Hildegarde,  Ailred  ou  Ethelrcd,  l*ierre 
de  Celle,  Guignes,  général  des  Chartreux,  etc. 

Plusieurs  ont  cru  que  la  théologie  mystique  ne  remon- 
tait pas  au-delà  du  XH^  siècle.  A  cette  époque,  il  est 
vrai,  les  auteurs  mystiques,  et  en  particulier  Richard  do 
Saint-Victor,  ont  commencé  à  traiter  méthodiquement 
de  la  doctrine  spirituelle  et  de  la  vie  intérieure,  mais  il 
est  facile  de  constater  que  la  tradition  en  ces  matières 
remonte  jusqu'aux  Apôtres  et  par  eux  à  Jésus-Christ. 

Au  Xl«  siècle,  nous  trouvons  saint  Anselme,  saint 
Pierre  Damien,  saint  Bruno,  saint  Odilon  de  Cluny  ; 
au  X^  siècle,  saint  Odon  de  Cluny,  Remy  d'Auxerre, 
Moïse  Barcepha  ;  au  IX«  siècle,  Baban  Maur,  arche- 
vêque de  Mayence,  saint  Benoît  d'Aniane,  Halitgare, 
évêque  de  Cambray,  Angelome,  moine  de  Luxeuil  ;  au 
Vni*  siècle,  le  vénérable  Bède,  saint  Jean  Damascène, 
saint  Paulin  d'Aquilée,  le  bienheureux  Alcuin  ;  au 
VII''  siècle,  saint  Isidore  de  Séville,  saint  Maxime,  abbé 
et  martyr,  saint  Isaïe  ;  au  VF'  siècle,  saint  Grégoire- 
le-Grand,  Cassiodore,  saint  Jean  Climaque;  au  V^  siè- 
cle, saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Nil,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  Cassien,  sjint  Eucher  de  Lyon,  saint 
l;5idore  de  Damiette,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  Théo- 
dc^ret  ;  au  IV«  siècle,  saint  Antoine,  saint  Pacôme,  saint 
llilaire,  saint  Athanase,  saint  E|)hrem,  saint  Bazile, 
i^aint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
baint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Ambroise,  saint  Macaire, 
moine  de  Scété,  Didyme d'Alexandrie;  au  ll^et  III<»  siè- 
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ries,  sailli  (Jéiiitîiil  «1  Alrx.iiidritî,  Orijrrin;,  Laclaiice  ; 
eiiliii,  îui  l''*  siùchî,  h^  juirPliiUm,  ri  .siirloiil  saint  l)('iiyH 
rart*'t>|)a^'il(',  «liscipliî  (le  saint  Paul  (jt  1«;  |M'.iiiiicr  des 
jii\>rK|urs  apivs  les  Apoires  (1). 

hc  U)ul  ce  «pii  précède,  on  peut  raciii'inrnl  coik  lure 
ijiie  l(\s  principiîs  delà  vie  spiiilurilc  ensei^'^nés  aiijour- 
d'Imi  par  ri']{^dise  rcmoiilriil  p;ir  iiimî  suite  non  inler- 
ronii>ue  de  Pères  et  de  iUuleurs  juscju'aux  Apôtres  <*t 
jiisiprà  .lésus-('lirisl  :  la  lli(''olo«.'-ic  asc('li<pic  (;t  niys- 
li(jue  constitue  donc  une  doctrine  ti'adilionnelh;  (2). 
C'est  assez  dii'c  avec  (luel  profond  respect  et  (|ucl  saint 
emi>ressenienl  nous  devons  aborder  les  importantes 
(|uestions  (jue  nous  entreprenons  de  traiter  dans  cet 
ouvrage. 


(1)  es.  Histoire  gcncridc  des  auteurs  sacres  cl  ecel'siaslifjues, 
|»ar  I  Vun  Cellier.  On  U'ouve  ilaii^  cet  oiiviaire  une  explication  détaillée 
<lela  tradition  catiioliijue  du  1"  au  Xll'  siècle. 

(2)  Cf.  Tradition  des  Pères  et  des  aiUcurs  ecelêsiastiques  sur  la 
4'(Hitemplation,]ydv\c  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  carme  décliau^sô. 
']'•  I.  I^reaiière  partie.  Paris.  1708. 
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Dr:  i;Ki.()i(;M:Mi:Nr  dks  oustacliis 


Des  péchés,  des  vices,  des  imperfections. 


Les  péchés  y  les  vires  ^  les  imperfections^  premiers  obstacles  à  la 
vie  intérieure^  2j.  —  Considérations  sur  la  malice  du  péché 
mortel^  20.  —  La  pénitence,  prunier  devoir  de  V homme  ajyrès 
le  péché,  peut  être  considérée  comme  un  sacrement  ou  comme 
iiue  vertu,  21. —  L'esprit  de  pénitence  indispensable  au  sacre- 
tnent  de  la  réconciliation^  28.  —  Les  pénitences  extérieures  : 
idilité  et  avantages,  2'J:  esprit  intérieur  qui  doit  les  animer,^  30. 

—  Les  péchés  véniels  :  ce  qu'ion  doit  en  penser,  31.  —  Prinrif>aux 
moyens  d'éviter  les  péchés  tant  véniels  que  mortels,  32.  —  Guerre 
aux  défauts  et  aux  mauvaises  habitudes^  33.  —  Défauts  et  im- 
perfections des  com7ne)i(;ants  :  orgueil^  3i,  3o  ;  avarice  spiri- 
tuelle^ '66  ;  luxure  spiriluelle,,  37;  colère^  38;  gourmandise 
spirituelle,  39,  40  ;  envie  spirituelle,  41  ;  paresse  spirituelle,  42. 

—  Dispositions  intérieures  pour  se  corriger  d''s  défauts,  43  ; 
(lïUres  moyens  à  employer,  et  en  particulier  vigilance  et  exa- 
men de  conscience^  44.  (Voir  seconde  partie,  L.  ii.  C.  ii.  Delà 
rrRiFiCATiON  passive  des  sens.) 


25.  D.  Quelle  est  la  première  chose  que  doit  faire  une 
âme  désireuse  de  se  donner  à  Dieu  dans  la  vie  inté- 
rieure? 

R.  La  première  chose  que  doit  faire  une  âme  chré- 
tienne et  intérieure,  c'est  d'éloigner  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  son  union  à  Dieu.  Ces  obstacles  sont  de 
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trois  sortes:  les  péchés,  les  vices,  les  imperfections.  — 
Que  le  péché  morlel  soit  un  obstacle  à  la  vie  surnatu- 
rolle  et  divine,  c'est  facile  à  comprendre,  puisque  h^ 
péché  morlel  est  incompatible  avec  le  principe  formel  do 
cette  vie  qui  est  la  grâce:  c'est  un  mur  de  séparation 
entre  Dieu  et  nous  (l,  26).  Aussi,  le  premier  ouvrage  de 
TEsprit-Saint  en  nous,  pécheurs,  est-il  d'effacer  le  péché 
mortel  dans  la  justification  (I,  3);  il  construira  ensuite 
sur  CCS  bienheureuses  ruines.  Quand  au  péché  véniel, 
bien  qu'il  ne  détruise  pas  la  charité,  il  la  paralyse  dans 
son  action  et  son  développement  et  dispose  au  péché 
mortel  (I,  31).  —  Le  second  obstacle  à  la  vie  chrétienne 
et  intérieure,  ce  sont  les  vices  ou  mauvaises  habitudes 
(jui,  productions  du  péché,  l'engendrent  à  leur  tour  ; 
car,  de  même  que  les  vertus  acquises  sont  des  hal)i- 
ludes  produites  par  la  répétition  des  actes,  de  même  les 
vices  sont  les  résultats  déplorables  des  actes  répétés  du 
péché  (I).  —  Enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  imperfec- 
tions qui  ne  soient,  dans  une  certaine  mesure,  un 
obstacle  au  plein  épanouissement  de  la  vie  surna- 
turelle. 

C'est  à  la  théologie  morale  qu'il  appartient  d  expli- 
quer plus  particulièrement  la  nature  et  la  distinction  du 
péché  mortcîl  et  véniel  (2)  ;  nous  nous  contenterons  dans 


(1)  D.  Th.  I.  2.  q.  71,  a.  I,  c:  Secundiim  id  qiiod  directe  est  d,» 
îatioiio  virtutifi,  opponitur  virtiiti  vitiuiii.  —  Ihid.  a.  't,  ad  2:  Vi- 
liiirn  dirert«^  ronlrarialur  virtiiti,  sirut  et  perralum  artiii  virtnoso  ; 
ftidoo  viliiiin  exrhidit  virtutem,  sicut  peccatiini  excludil  acluiii  vir- 
iulis. 

(2)  Le  p«'^rli(',  rraprè>^  saint  Auc^ustin,  est  une  action,  une  parole 
ou  un  désir  contraire  à  la  loi  éternelle  (il  faut  y  comprendre  les 
pensées  ot  les  omissions)  :  Peccatum  est  l'actuni,  dictum,  vel  con- 
rupifum  adversns  lej^^m  .-rt^^rnam  (Conl.  Faust.  L.  22,  c.  27).  — 
Saint  Thomas  accepte  et  interpn'^te  cette  délirution  (1.2.  q.  7,  a.  <►): 
Le  péché  est  un  acte  mauvais,  lihre  et  volontaire.  Cet  acte  ^'st 
mauvais  ,  parce  qu'il  est  contraire  à  la  loi  éternelle  d'où  dérivent 
les  (\o\\K  autres,  la  loi  naturelle  et  la  loi  positive:  Pec<\atuni 
nihil  aliurl  est  quain  artus  humanus  malus...  voluntarius. . . 
Hahct   autem   actus    humanus   (juud  sit  malus  ex   eo  quod  caret 
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co  clinpilriî  <rinili«jnrr  les  priininaiix  inolifs  quo  nous 
îivonsdcî  liis  (hilrr,  (îL  les  |ninrip.Mix  moyens  dont  mi 
<l(âl  user  pour  s'en  purilirr.  Nous  parlerons  ensuite  des 
vices  ou (l(''fauls  |)r(tprrs  aux  eoninuîneanls  et  des  iuipfîr- 
l'eclicMis  i|ui  en  déroulent,  laissant  encore  à  la  tln'îMlo«ri,» 
morale  les  vices  plus  {^^raves  et  les  péchés  capitaux 
IH'opHîment  tlils.  Du  reste,  les  moyens  ((ue  nous  indi- 
<|ut)ns  pour  s(î  purilier  et  se  corri^^or  des  pcîchés  et  des 
impiM-leclioiis  pic^pn^s  aux  commençants  sont  absolu- 
ment les  mêmes  (pii  servent  à  extirpei*  les  autres  vices  ; 
en  supprimant,  avec  la  '^vriœ  de  Dieu,  les  actes  que  nous 
sipî'nalons,  et  en  produisant  les  actes  dos  vertus  contrai- 
res, on  arrive  à  détruire  (^flicaccment  toutes  les  mau- 
vaises habitudes. 

2().  D.  Quels  sont  les  motils  ([uiî  nous  avons  d'(;vitei- 
le  péché  mortel  ? 

U.  Nous  avons  (1(3  puissants  motifs  pour  jurer  une 
haine  implacabhî  au  })éché  mortel.  Voici  h^s  princi- 
l^aux  : 

«  Il  tant  savoir,  dit  Taulcr,  que  nous  ne  pouvons  pas 
faire  une  j)ar(*aite  pénitence,  si  auparavant  nous  ne 
savons  pas  tenir  la  balance  juste  pour  peser  avec  équité 
Ténormité  du  péché;  car,  quiconque  pèche  traite  le  Dieu 
tout-puissant  avec  tant  d'outrage  et  de  mépris,  et  il  s<; 
fait  à  lui-même  un  si  grand  tort,  que  s'il  connaissait 
bien  Tun  et  l'autre,  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni  tout  ce  qui 


débita  commensuratione.  Omnis  autem  commensuralio  cuju?- 
Clinique  rei  atteiKiitur  per  comparationem  ad  aliqiiam  regulam... 
Reerula  autem  voluntatis  humana}  est  (iuplex  :  una  propinqua... 
liumana  ratio  :  alla  vero  est  prima  reirula,  scilicet  lex  a^erna. —  La 
dilîerence  formelle  entre  le  pérlié  mortel  et  le  péché  véniel  consiste 
en  ce  que  le  péché  mortel  sépare  l'àme  de  Dieu,  sa  fin  dernière;  le 
péché  véniel  ne  va  pas  jusqu'à  nous  séparer  de  Dieu  :  le  péché 
mortel  est  figuré  par  la  mort  ;  le  péché  véniel  par  la  maladie 
(1.2.  q.  72,  a.o).  —  Le  péclié  est  mortel  quand  il  y  a  un  plein 
consentement  en  matière  grave  ;  il  est  véniel  lorsque  le  con- 
sentement de  la  volonté  est  imparfait  ou  que  la  matière  est 
légère. 
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(».st  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  ne  serait  capable  de  lui 
l'aire  commettre  la  moindre  faute  de  propos  délibéré  ; 
nu  contraire,  il  choisirait  plutôt  de  mourir  tous  les 
juurs  d'une  nouvelle  mort  que  de  souiller  son  am3  de 
«jurl(]ue  péché.  Le  péché  nous  sépare  donc  de  Dieu  et 
nous  attache  aux  créatures  qui  ne  sont  que  vanité;  c'est 
une  tache  et  une  souillure  de  Tàme  ;  c'est  la  mort  de  l'es- 
prit, le  i)iège  du  démon,  la  perte  irréparable  du  temps, 
la  privation  de  la  grâce  divine,  de  toutes  les  vertus  et  du 
bonheur  éternel.  Le  péché  est  une  tristesse  et  une  afflic- 
tion de  la  conscience,  un  obscurcissement  de  l'es- 
prit, un  dérèglement  de  la  volonté,  un  trouble  du  cœur... 
(^'est  le  triomphe  de  l'ennemi,  un  poison  mêlé  de  dou- 
«eur,  le  commencement  de  la  damnation,  l'occasion  de 
plusieurs  autres  péchés,  une  joie  passagère,  une  peine 
ilurable,  une  honte  éternelle,  un  objet  aimable,  à  la 
vérité,  aux  yeux  du  monde,  mais  haïssable  et  détestable 
iiux  yeux  de  Dieu  et  de  ceux  qui  Taiment.  En  un  mot, 
il  n'y  a  point  de  termes  qui  puissent  exprimer  Thorreur 
du  péché  ;  le  mal  qu'il  nous  fait  ne  peut  se  comprendre; 
la  honte  et  la  confusion  (jui  le  suivent  ne  sauraient 
s'effacer,  et  les  tourments  qu'il  nous  cause  sont  insup- 
portables (1).  » 


(1)  Tailler.  Instîliitimis.  C.  1.  —  Jean  Tailler,  Onininirain  du 
.|iiatnrzième  siècle,  appelé  r)ucleur  sublime  et  illuiniiié,  est  un  des 
niysli(|ues  les  plus  estimés;  il  joint  à  rélévation  dos  pensées  une 
Jurande  connaissance  du  côté  pratirpie  de  la  vie  chrétienne  et  par- 
iaile.  Surius  a  traduit  ses  ouvrages  en  latin.  Le  Vén.  Louis  de  Blois 
n'a  pas  craint  de  se  faire  son  apoloi]fiste,  en  montrant  contre  ses 
détracteurs  la  jiarfaite  orthodoxie  de  sa  doctrine.  «  Nul,  dit-il,  ne 
»  l'ut  jamais  plu<  attaché  (lue  Tauler  à  la  foi  catholique.  Ses 
»  ouvraj^es  contiennent  une  doctrine  pure  et  qu'on  peut  appeler 
.)  divine.  Tous  ceux  qui  en  ont  fait  une  élude  approfondie  le  recon- 
»  naîtront.  »  Thaulcvus  cathoUcr'  f'nh'i  cxdlor  ùilcffcrrimus  est. 
h'a  qu.v  sr,rij)sit^  sana  et  plane  dirina  sunl:  ut  cofjyiocrr  possinit 
nmnes,  «jui  in  illis  sludinse  sunt  vcrsali.  Apolopia  ])ro  Thaulero. 
('..  L  —  Saint  Paul  de  la  Ooix,  dit  le  Vén.  Strambi,  «  avait  un 
plaisir  extrême  à  lire  les  pieux  écrits  de  Tauler;  il  en  pénétrait  là 
profonde  doctrine  et  les  citait  fréqu«'miïient  dans  ses  discours,  n 
rn  faisait  tant  de  cas  (ju'au  seul  nom  de  l'auler  on  voyait  ses  traits 
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Le  péché  est  donc  h)  j.Iiis  i^'raiid  do  tous  les  maux  : 
cette  vérité  sérieustMiiont  iiiéditée  servira  de  base  à  tout 
Viiditicii  spiriliK^l,  (!ii  (;\<ilaiil  la  conipoiictioii  et  lu  repen- 
tir dans  le  cnjur  (1). 

27.  D.  (Jucl  est  h;  piNiiiiier  devoir  «pii  s'impose  à 
rhoiiniie  après  le  péché? 

R.  Le  preiiiierd(n'oirderhoininC(|ui  auu  louiallieurde 
coiniiiedrc  le  péchci  est  de  l'aire  une  véiitablo  et  sincèr«5 
[)énilL'nce.  —  La  pénitence  peut  être  considérée  comme 
un  sacrement  qui  remet  les  péchés,  ou  comme  une  vertu 
qui  les  déteste,  les  re^'rotte,  les  évite  et  les  expie;  comme 
sacrement,  la  péniltMico  nous  impose  ti'ois  actes  :  la 


s'enflammer  et  ses  yeux  verser  des  larmes  de  joie  et  de  d«'îvolion;  il 
^'Mait  approprié  la  doclriiie  de  ce  graud  liomme  sur  Tuniou  da 
rame  à  Dieu,  sur  le  repos  eu  Dieu,  sur  rariéantissemput  eu 
Dieu,  etc.,  parce  que  sou  expérience  lui  en  avait  lait  recoimaître  la 
vérité.  »  Vie  de  Sdint  Paul  de  l<i  Croix.  T.  2,  c.  11.  —  Hossuet 
lui-même,  tout  eu  disant  qu'il  ne  ftUit  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre 
certaines  expressions  échappées  à  'J'auler,  ne  peut  s'emf)r'CJior  de 
dire  que  c'est  ((  un  des  plus  solides  et  des  plus  corrects  des  mys- 
tiques. »  (Instrurtioii  sur  les  ctuts  d^rruison.  L.  1,  g  3.) 

(l)  Saint  Thomas  insi-te  dans  plusieurs  endroits  de  se.s  écrits 
sur  la  malice  et  les  terribles  elléts  du  péché  :  —  In  3,  q.  l,  a.  2, 
ad  5  :  Dicendum  quod  quantitas  peccati  ex  duobus  potest  pensari  : 
écilicet  ex  [)arte  Dei,  in  quem  peccatur;  et  sic  intinitatem  quamdam 
habet,  prout  ollensa  Dei  est,  quia  quanto  major  est  qui  otl'enditur, 
tanto  culpa  est  gravier;  vel  ex  parte  boni,  quod  corrumpitur  per 
pecratum;  et  sic  quantitas  culpse  fmita  est,  scilicet  in  quantum  est 
corruptio  naturae.  —  Et  q.  2,  de  inalo.ai.  9,  ad  2  :  Dicendum  quod 
mors  animoe  est  privatio  gratiae,  per  quam  anima  Deo  uniebatur; 
privatio  autem  gratit^  non  est  essentialiter  ipsa  culpa,  sed  elTectus 
culpa?  et  pœna...  Unde  peccatum  dicitur  mors  anima?  non  essen- 
tialiter sed  ellectivo.  Essentialiter  vero  peccatum  est  actus  det'ormis 
et  inordinatus.  —  In  Isaï.  c.  XXIV  :  Nota  super  illo  verbo  :  amara 
potio,  quia  potio  peccati  est  amara,  primo  propt^r  conscientiaft 
remorsum...  Secundo  propter  mortis  metum...  Tertio  propter 
divinae  dulcedinis  detectum...  Quarto  propter  pœnitentiae  plane— 
tum...  —  In  Isaï.  c.  L  :  Nota  super  illo  vorbo  :  In  i7U(]uitatihus 
venditi  estis,  quia  iiomo  pro  peccato  vendit  multa.  Primo  animi 
virtutem...  Secundo  cœlestem  hc-ereditatera...  Tertio  aniranp  liberta- 
tem...  Quarto  divini  amoris  honorem.  —  In  Isaï.  c.  XLVI  :  Nota 
super  illo  verbo  :  Onera  veslra  pondère  gravi,  quia  peccatum 
quemadmodum  onus  fatigat,  primo  propter  soUicitudinem  in  exco- 
gitando...  Secundo  propter  laborem  in  exequendo...  Tertio  propter 
ronfusionem  in  recogitando...  Quarto  propter  frustrationem  in 
expectando. 
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confession,  la  conlrition  cl  la  satisfaction  (1);  comme 
veiiu,  la  pénitence  est  intérieure  et  extérieure. 

28.  D.  Dans  quel  esprit  faut-il  s'approcher  du  sacre- 
ment de  péniteiice? 

H.  Pour  s'approcher  saintement  du  sacrement  de  la 
réconciliation,  il  faut  être  animé  d'un  véritable  esprit  de 
pénitence.  Le  sacrement  ne  dispense  pas  de  la  vertu  do 
pénitence.  Les  dispositions  intérieure:?  sont  absolument 
nécessaires,  si  l'on  veut  obtenir  le  pardon  de  ses  péchés. 
Toute  vertu  solide  repose  sur  un  fondement  intérieur  : 
ses  principales  qualités  sont  la  discrétion,  la  bonne 
volonté,  la  pureté  d'intention  et  la  générosité.  La  vertu 
de  pénitence  n'est  point  dispensée  de  ces  saintes  dispo- 
sitions. Mais  ce  qui  la  distingue  en  particulier,  ce  sont 
les  sentiments  d'une  componction  véritable,  d'une  vive 
douleur  et  d'une  profonde  et  sincère  humilité  (2). 


(1)  Pour  tous  les  détails  qui  concernent  la  confession,  la  contri- 
tion et  lu  satisfaction,  nous  renvoyons  à  la  théoloij^ie  morale. 

(2)  D.  Th.  in  4,  dist.  17,  q.  3,  a.  4,  quécst.  4  :  Ea  quœ  sunt  de 
necessitate  confessioni^,  vel  competunt  ei  secunduni  quod  est  actus 
virtutis,  vel  secunduin  quod  est  pars  sacramenli.  Si  primo  modo, 
aut  ratione  virtutis  in  tj^enere,  aut  ratione  spocialis  virtutis,  cujus 
est  actus.  —  Ex  ipsa  autem  ratione  actus  virtutis  in  génère  sunt 
quatuor  conditiones,  ut  in  11  Ktliic.  (c.  3  et  4)  dicitur.  Prima  ut 
aliquis  sit  sciens  :  et  quantum  ad  lioc  confessio  dicitur  esse  dis^ 
creLn^  secundum  quod  in  actu  omnis  virtutis  prudentia  requirilur  ; 
est  autem  discretio  ut  majora  cum  majori  pondère  conliteatur. 
Secunda  conditio  est  ut  sit  eligens,  (juia  actus  virlutum  debent  esse 
voluntarii  ;  et  quantum  ad  hoc  dicit  quud  débet  esse  libens.  Tertia 
conditio  est  ut  propter  d.;bitum  liiiem  oporetur;  et  quantum  ad  hoc 
dicit  quod  débet  esse  furlis,  ut  scihcet  pro|)ter  verecundiam  non 
dimillal.  —  Est  autem  coidessio  actus  pœnilentia»  virtutis  :  qu» 
quideni  primo  inilium  sumit  in  horrore  turpiludinis  percati;  et 
quantum  ad  hoc  débet  esse  vrccioidn,  ut  scihcet  non  se  jactet  de 
percutis  proptor  aii((uam  sa'cuii  vanitatem  admixtam.  Secundo  pro- 
greditur  ad  dulurem  de  peccato-comiiiisso  ;  et  (juanlum  ad  huc  débet 
esse  la<'ryjniahUis.  ïvsUo  in  abjectione  sui  ternunalur  ;  et  (]uanlum 
ad  hoc  débet  esso  humilis,  ut  se  miserum  conliteatur,  et  inlirmum. 
—  Sed  ex  prupria  ratione  hujus  actus  qui  est  coid'essio,  habet  quod 
sit  manil'eslaliva...  Primo...  fidcUs...  Secundo...  nuda...  J'erlio... 
simplcx...  (Juarlo...  inlcqra.  —  Secundum  autem  quod  confessio 
est  f)ars  sacramenli...  oporlet  quod  sit  nccunaiis..,  purcrc  parala... 
hecrela...  Sed  de  bene  esse  confessionis  est  quod  sit  frr(jucn.s^  et 
quod  sit  acceleraLu. 
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n  II  faiil,  (lit  TniilfM-,  «|iio  lo  pécheur,  poiir  expier  Tir- 
rcvérenco  et  1(3  mépris  uvoc  Ics(picls  il  a  tnnlrj  T^ieii,  m^ 
pr('îsont('<  (Icvîinl  sa  lacc^  aviv,  une  profonde  n';f|oxion  sur 
t^oi-iut'nu^,  (pi'il  s(;  confesse  coupable  avec  huinilih», 
ipi'il  (lenian(l(»  ^m'Aco  et  niis(;riconle,  (pi'il  loue  et  p^lorifle 
Di(ui  (lu  plus  protond  d(^  son  cn*ur,  qu'il  s'abaisse  et  se 
prosterne  au-dessous  diî  tous  les  honnnes  et  (pi'il  abnn- 
(K»iun^  tous  ses  (h'sirs  à  la  conduite  admirable  d(;  l;« 
volontti  divim».  Mais,  parce  cpi'il  a  cherché  d.ins  les 
créaturiîs  un  plaisir  et  une  satisfaction  (pTil  devait 
attendre  uniipienient  du  Cnjateur,  il  i>l  juste  qu'il 
pleure  ses  péchés  dans  ramcrtume  et  dans  raffliction 
de  son  coiur,  cpi'il  s'accuse  au  tribunal  de  la  confession 
devant  le  prùlre,  cpii  tient  la  place  de  Dieu  et  (pii  a  la 
puissance  de  lier  et  de  délier,  et  que,  fdrmant  une  ferme 
résolution  de  s'amender  avec  un  vit  sentiment  de  dou- 
leur, il  accomplisse  les  (iMivres  d'austérité  et  de  satis- 
faction (pii  lui  auront  été  enjointes  suivant  la  disciplina 
sainte  de  l'hlglise,  et  cpi'il  porte  de  dignes  Iruils  de 
pénitence  (1).  » 

29.  D.  Que  faut-il  penser  des  pénitences  extérieures? 

R.  Les  austérités  corporelles,  pourvu  qu'elles  soient 
réglées  par  l'obéissance  et  la  discrétion,  nous  aident 
beaucoup  non  seulement  à  extirper  les  vices,  mais  à 
acquérir  les  vertus.  Les  louanges  de  la  pénitence  exté- 
rieure retentissent  à  toutes  les  époques  de  la  tradition 
catholique  :  la  mortificùtion  des  i^ens,  disent  les  ascttes, 
réprime  l'aiguillon  de  la  chair,  chasse  les  mauvaises 
pensées,  favorise  les  exercices  spirituels  et  en  parti- 
culier l'oraison,  éclaire  l'àme,  entretient  la  vigueur  de 
l'esprit,  ouvre  la  porte  à  la  componction,  à  l'humilité  et 
au  sincère  repentir,  excite  la  joie,  procure  la  paix, 
assure  la  tranquillité,  effoce  les  péchés,  purifie  l'àme, 
soumet  la  chair  à  Tesprit,  donne  la  santé  au  corps, 

(t)Tauler.  rnslilulwns.  C,  1. 
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devient  l'école  de  la  sainteté  et  du  mérite.  Une-  nme 
chrétienne  et  intérieure  doit  donc  estimer  les  austérités 
corporelles,  et  les  pr.itii  juer  dans  la  mesure  de  la  volonté 
de  Dieu,  si  elle  veut  faire  des  progrès  vraiment  sérieux 
et  solides  dans  la  vertu.  Ce  que  nous  dirons  au  chapitre 
de  h\  purification  active  des  sens  complétera  ce  trop 
rapide  aperçu. 

30.  D.  Dans  quel  es})rit  faut-il  accomplir  les  œuvres 
extérieures  de  pénitence? 

U.  On  doit  embrasser  les  saintes  rigueurs  de  la  péni- 
tence, non  par  un  esprit  de  crainte  servile,  mais  par  un 
véritable  esprit  d'humilité  et  d'amour  :  c'est  à  cette 
condition  que  nous  pourrons  les  offrir  à  Dieu  comme 
des  actes  d'une  véritable  et  sincère  i)énitence  (1). 

«  Les  actes  extéiieurs  de  la  pénitence,  dit  Tauler, 
comme  les  jeûnes,  les  veilles,  la  prière,  l'aumône  et 
d'autres  austérités  semblables,  sont  d'autant  plus 
agréables  à  Dieu  qu'elles  ont  davantage  de  ce  regard  et 
de  cette  pente  aimable  de  l'intérieur  vers  lui.  C'est  pour- 
(|uoi  occupez-vous  surtout  aux  exercices  qui  vous  font 
mieux  connaître  la  bonté  divine,  qui  vous  disposent 
l»lus  efficacement  à  pleurer  \os  péchés  et  à  les  examiner 
de  ])lus  en  plus,  et  qui  vous  encouragent  à  prendre  une 
nouvelle  confiance  en  Dieu...  Il  ne  faut  faire  aucune 
estima  de  toutes  nos  bonnes  œuvres,  quand  elles 
seraient  aussi  méritoires  et  en  aussi  grand  nombre  que 
le  sont  celles  de  toutes  les  créatures  ensemble...  Conce- 
vons autant  de  mépris  pour  nous-mêmes  que  nous  au- 
l'ons  de  respect  et  de  vénération  pour  Dieu,  sans  jamais 


(l)  D.  Th.  3  p.  q.  8j,  a.  ^,  c  :  IJireiidum  quod  de  pœiiitentia 
du|»linilor  loi^ui  possumus  :  uiio  modo  secuiiduin  quod  est  passio 
«ja.t'dafn,  et  sic,  cuin  sit  species  Iri.sliti.Tî,  est  iii  coricupiscibili  sicut 
in  suhjecto  ;  alio  modo  secundiiin  (]iiod  est  virlus,  et  sic...  «^st  species 
jublili.»;.  Junlilia  aulem...  Iiabct  pro  subjecto  a|)potitum  ratioms,  qui 
est  voluiitas.  Uiide  mariifoslum  est  quod  po3nitentia,  secundum  quod 
est  virtus,  est  in  vohmtate  sicut  in  subjecto,  et  propriuft  ejus  actus 
est  propositum  emendandi  illud  quod  contra  Deum  commissum  est. 
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miin(|U(^.r  n(';.'iiim(tins  de  Uùvi)  I(mi(.  Ir.  hicii  possible,  on 
rai)|H»rlaiil  à  lui  seul  Ir,  nu^rilc  des  honmîs  a'uvrcH  (|u'il 
o|uîro  en  nous  :  il  n'y  a  point  d(î  moyen  plus  efflcnn; 
pour  (îlïncor  l(^.  \)rv\\i\  et  la  peine  du  p(M  Ik';  (pie  co  saint 
cxorciœ  (I).  >» 

lU.  D.  l'.st-il  nik'i^ssain^  dans  la  vie  intéTiouro,  d'être 
dans  la  r«''S(tlulion  dMviler  h  [)éihé  véni(d? 

K.  Cettiî  résolution  dcîvrait  exister,  non  seulennent 
dans  les  ani(»s  inh'M'iiîun^,  mais  dans  toutes  hîs  Ames 
c'hn'Iionnos.  Va\  elVel,  l(i  pé(  In}  vcMiiel  de  propos  (h^libén'î 
et  d'habitude  est  un  diîs  plus  ^n'ands  obsfaehis  à  notnî 
sanctilication.  Nous  devons  le  détester  et  l'éviter,  tant 
pour  l'injure  i(u'il  l'ait  à  Dieu,  ([u'à  cause  des  tristes 
elVels  qu'il  prcuUiit  dans  l'anK^.  Le  pécb(3  véniel,  il  est 
vrai,  ne  détruit  pas  la  charité,  mais  il  la  refroidit  et 
l'empêche  de  prendre  son  essor;  il  ne  donne  pas  la 
mort  à  l'Ame,  mais  il  la  laisse  sans  force  et  sans  éner- 
gie pour  le  bien  ;  il  dispose  au  péché  mortel,  et  lui  vient 
en  aide  dans  son  œuvre  de  destruclion.  Mais  pour  une, 
ame  vraiment  intérieure,  le  principal  motif  d'éviter  le 
péché  véniel,  c'est  qu'il  déplaît  à  Dieu  (2).  «  Celui  qui 
»  craint  Dieu  ne  néglige  rien  (Eccle.  VII,  19).  » 


(l)Tauler.  Institutions.  C.  l. 

(2)  D.  Th.  in  '»,  dist.  18,  a.  'i,  quaest.  3,  ad  l  :  Sicut  homo  débet 
rriiis  suslinere  mortem  qiiom  peccet  mortaliter,  ita  etiam  quam 
quod  peccet  venialiter.  —  1.2.  q.  8U,  a.  1,  c  :  I^eccatuin  veniale,  im- 
pedit  qiiidem  nitorem  actiialem,  non  tamen  hal)i!nalem,  quia  non 
excludit,  neque  diminnit  hahituni  charitatis  et  aliaruni  virtutum. — 
Ibid.  a.  2,  c  ;  Dicendum  est  quod  ip?a  peccata  venialia,  quaî  admis- 
cent  se  procurantibu?  terrena,  sipiificantur  pev  Ugnum,  fœnum  (t 
stipnlam.  Sicut  enim  congregantur  in  domo,  et  non  pertinent  ad 
substantiam  anlificii,  et  possunt  comburi  a^dilicio  rémanente,  ita 
etiam  peccata  venialia  multiplicantur  in  bomine,  manpnte  spirituali 
aediticio;  et  pro  istis  patitur  icrnem  vel  temporalis  tribulationis  in 
hac  vita,  vel  purgatorii  post  hancvitam;  et  tamen  salutem  conse- 
quitur  aeternam.  —  in  4,  dist.  12,  q.  2,  a.  2,  qua^st.  ad  1  :  Non  est 
incoiiveniens  quod  aliqua  bora  liomo  sit  absque  omni  peccato 
veniali,  quamvis  hoc  durare  non  possit  nroj  ter  dilTicultatem  vitandi 
peccata  venialia.  —  3  p.  q.  87,  a.  1,  acl  1  :  Pœnitentia  de  peccatis 
mortahbiis  requirit  quod  homo  proponat  abstinere  ab  omnibus  et 


7!)  DES    rÉCIlÉS,    DES    VICES, 

((  Quoiqu'il  ne  soit  pas  en  notre  pouvoir,  dit  Tauler, 
d'éviter  tous  les  péchés  véniels,  nous  devons  néanmoins, 
et  nous  pouvons,  avec  la  grâce  de  Dieu,  veiller  sur  nous 
avec  tant  de  soin,  qu'il  soit  rare  que  nous  y  tombions, 
même  par  mégarde,  et  n'en  jamais  commettre  de  propos 
délibéré,  quand  même  il  s'agirait  de  sauver  notre  vie; 
car,  tout  ainsi  qu'un  nuage  épais  obscurcit  les  yeux  du 
corps,  de  môme  les  péchés  véniels  obscurcissent  les 
yeux  de  l'àme,  et  nous  empêchent  de  voir  Dieu;  ils 
éteignent  la  ferveur  de  l'amour  divin;  ils  empêchent 
(jue  nos  prières  ne  soient  exaucées  aussi  facilement 
qu'elles  le  seraient  si  nous  en  étions  atTranchis,  ils 
défigurent  et  souillent  l'àme,  ce  qui  centriste  l'Esprit- 
Saint,  et  réjouit  le  démon;  ils  privent  l'àme  de  la  fami- 
liarité de  Dieu,  aussi  longtemps  qu'elle  demeure  sans 
se  corriger  ;  ils  entraînent  dans  de  plus  grands  péchés  ; 
ils  affaiblissent  tellement  les  forces  de  l'àme  qu'elle  ne 
peut  plus  aussi  bien  résister  à  ses  mauvaises  inclina- 
tions; ils  rendent  l'esprit  paresseux  et  languissant  à 
l'aire  le  bien  ;  ils  attachent  nos  désirs  aux  choses  passa- 
gères; ils  prolongent  la  durée  des  souffrances  du  pur- 
gatoire et  tiennent  l'àme  privée  pendant  longtemps  de 
lu  vue  et  de  la  présence  de  Dieu.  Que  chacun  com- 
prenne maintenant  si  le  péché  véniel  est  peu  de  chose, 
particulièr(Mnent  lorsqu'on  le  commet  de  propos  déli- 
jjéré  ou  jtar  habitude  (1).  o 

32.  D.  Quels  sont  les  principaux  moyens  d'éviter  les 
péchés,  même  véniels? 

11.  Ces  moyens  sont  en  grand  nombre  :   la  prière, 


siii^nilis  pcccati>  morlalihu^  ;  sed  ad  pœnitenliam  peccatorum 
Vf  nialiuiii  r»3quiritiir  qiiod  lioiiu»  |>ro|M)iiat  abstiner-î  a  siiiirulis,  non 
taintiu  al>  omnibus,  quia  hoc  iiilinnitas  liujus  vilai  non  patilur; 
débet  laiiwMi  hnbore  propositum  se  pra»|iaraiidi  ad  peccata  veiiialia 
minueuda;  aIio(piin  es^et  ei  periruluni  delicieudi,  cuiii  desereret 
appetiluin  proliriondi,  seu  tolloadi  im[>odinioiUa  spiritualis  profec- 
Uh,  <pi.'«î  Huiit  |»errata  veiiialia. 
(l)  Tauior.  InitUuiions.  C.  2. 
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Toraisoii  ninil.ili^,  Ins  coiisi<lcr.'ilioii.s  sur  la  malico  i'X 
Iiîs  suittîs  (lu  iMM'hô,  \()H  extiPcices  spiritinils,  la  fn^qnnr:- 
talioii  ilr.s  s.'K  rciiK^nls,  riisprit  il)  \)^]l\\U)Ui'^)  et  do  inorti- 
liialiuii^  la  l'uiUi  des  occasions,  la  vi;;ilaucc,  etc.  Nous 
iroiiliHM'ons  pas  ici  dans  lo  dclail  do  toutes  ces  choses 
pénéraleuienlconimes,  et  dont  |>IusijMirs  sont  (îxpli<pjéc.s 
ailleurs  dans  C(ît  ouvraj^^e.  Cependant  nous  donnerons 
nu  n'suniê  aussi  ('om[)l(it  (|U(î  possihifî  d(;s  moyens  (jue 
la  niiséricoi'diî  di\  in(î  ollVo  à  toutes  les  anies  désireuses 
«le  fuir  le  péché  :  celles  (|ui  seront  fidèles  dans  l'emploi 
de  ces  armes  spirituelles  arriveront  certainement  à  une 
Irùs  pirande.  pureté  de  conir  (l). 

«  11  y  a,  dit  Tauler,  six  dispositions  par  lesquelles, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  on  peut  éviter  les  péchés 
tant  mortels  cpie  véniels,  aussi  longtemps  (ju'on  y  reste 
tidèle.  I.a  première,  lorsque  nous  sommes  protégés  par 
la  puissance  de  Dieu  ;...  alors  la  grâce  de  Jésus-Christ 
pénètre  toutes  les  facultés  de  ràme,en  sorte  <|ue  chacune 
d'elles  reçoit  une  vigueur  \raiment  divine  pour  résister 
à  tout  ce  (jui  n'est  point  de  Dieu,  et  à  tout  ce  qui  lui  est 
contraire.  La  seconde,  lorsque  les  puissances  inférieures 
attendent  Tordredes  puissances  supérieures;  car  c'est  ce 
(|ui  conserve  rhommedans  la  voie  droite  et  dans  la  jus- 
Lice...  La  troisième,  lorsque  la  volonté  humaine,  s'aban- 
donnant  entièrement  à  la  volonté  divine,  ne  fait  qu'une 
même  volonté  avec  elle...    La    quatrième,    lorsqu'on 


(l)  TU.  a  Vallgornera.  Thcol.  imjst.  D.  Th.  q.  2,  .li?p.  1,  a.  4, 
n"  6  :  Multis  et  perfectis  tiominibus  in  carne  viventibus  hoc  con- 
cessum  est,  ut  po?t  conver^ioneni  suam,  et  gustatam  Spiritus 
Sancti  dulcedinem,  luinquam  aut  rarissime  peccata  venialia  scien- 
ter,  et  ex  industria,  et  ciini  plena  deliberatione  rommittant.  Ita  sci- 
licet  ut  adverlentes  ipsi  :  hoc  verbum  est  pcccatiim  veniale,  oh 
reverenliani  diviufe  Majestatis,  qiiam  iinice  venerantur,  et  diHgunt, 
ilUid  verbum  nec  pro  salute  totius  mundi  proferre  constituant."  Viri 
av.tem  perfecti,  aut  fervide  protlcientes ,  scientia  illuminati,  qua 
aliquod  peccatum  levé  esse  cognoscunt,  et  gratia  ampHori  roborati, 
et  dulcedine  divini  amoris  allecti,  non  est  cur  non  facile  carnis 
inllrmitatem  superent,  et  motus  ejus  ad  illicita  tendentes  cohi- 
beant. 
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garde  de  la  modération  en  toutes  choses  ;  en  effet,  celui 
qui  peut  prendre  le  milieu  dans  toutes  ses  actions  est 
sans  défauts,  puisque  tous  les  défauts  viennent  d'un 
dérèglement  (|ui  consiste  à  faire  plus  ou  moins  qu'il  no 
faut...  La  cinquième,  lorsque  Thomme  embrasse  inté- 
rieurement et  extérieurement  la  pauvreté  volontaire. . . 
La  sixième,  lorsque  le  feu  vivant  de  l'Esprit-Saint  a 
embrasé  le  cœur  de  Tliomme,  parce  que  le  grand  amour 
de  Dieu  efface  tous  les  péchés  de  l'homme  et  le  rend  pur 
et  exempt  de  toute  tache  ;  en  sorte  que,  si  quelqu'un 
])rûlait  incessamment  de  ce  feu  divin,  il  vivrait  aussi 
incessamment  sans  péché,  car  il  n'est  pas  possible  que 
l'amour  et  la  haine  puissent  se  concilier  ensemble  dans 
un  même  cœur.  Celui  qui  aime  Dieu  parfaitement  est 
comme  forcé  d'éviter  tout  ce  qui  est  contraire  à 
Dieu  (1).  » 

33.  D.  Est-il  bien  important  de  lutter  sans  cesse  contre 
ses  défauts  et  ses  mauvaises  habitudes  ? 

R.  Si  nous  voulons  éviter  le  péché  et  faire  des  progrès 
solides  dans  le  chemin  de  la  perfection,  nous  devons 
travailleravecun  soin  vigilant  à  Textirpation  des  défauts 
et  des  mauvaises  habitudes  qui  entretiennent  en  nous 
l'inclination  au  mal.  Il  ne  suffirait  pas  de  purifier  notre 
cœur  par  la  pénitence,  par  une  bonne  confession,  même 
générale,  il  faut  encore  se  préparer  à  combattre  nos 
vices  jusque  dans  leur  racine,  et  en  particulier  notre 
défaut  dominant. 

«  Comme  un  grain  de  froment,  dit  Tauler,  ou  bien 
tout  autre  objet  que  ce  puisse  être,  ne  peut  recevoir  une 
autre  forme  qu'il  ne  meure  auparavant  et  qu'il  ne  perdt*. 
sa  première  forme  ;  de  même,  nous  ne  saurions  être 
imis  à  Jésus-Christ,  pour  être  membres  de  son  corps 
et  parés  de  ses  grâces,  si  nous  ne  quittons  auparavant 
et  ne  faisons  mourir  en  nous  tous  nos  vices  et  tous  nos 

(1)   lauIfT.  Insiiltilinns.  C.  2. 
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défauts...  Or,  il  n'y  ;i  personne  qui  pui-si»  h»  fniro, 
s'il  n'exîiniintî  ntliîîilivcMnrnt  «jucIs  scuit  les  objofs  pour 
li\s(pu»ls  il  a  (lo  ratlaclKMnrnl  ,  et  (jui  s(»nt  cIjîs  obs- 
laclrs  (Milre  PiiMict.  lui,  afin  «l'y  rrnonaM'  ot  rlV  mou- 
rir (1).   » 

Tour  faciliter  cotlt^  rocherchc  de  nos  défauts  et  de 
nos  nnauvaises  hahitudfîs,  (►n  est  dans  Tusai^e  de  les 
rattacher  aux  sept  pécln's  capitaux.  Saint  Jean  de  la 
Croix  nous  pn'sento  un  laMeau  très  exact  et  très  sai- 
sissant des  défauts  aux<[uels  sont  exposés  ceux  qui 
commencent  à  se  donner  à  Dieu  ;  comme  il  sera  facile 
de  le  voir,  ce  ne  sont  pas  toujours  de  simples  imper- 
fections, mais  il  s'y  ij^lisse  quelquefois  des  actes  vrai- 
ment répréhensibles.  Nous  reproduirons  d'autant  plus 
volontiers  le  texte  du  p^rand  mystique  espai^nol  dans 
les  réponses  suivantes,  que  nous  y  retrouverons  non 
seulement  les  remarques  pleines  de  finesse  de  sainte 
Thérèse,  mais  aussi  la  doctrine  traditionnelle  de  tout(^ 
l'école,  et  en  particnliiT  de  saint  Thomas  (2)  et  de  Tau- 
1er  (3). 

34.  D.  Quels  sont  les  défauts  des  commençants  p^ir 
rapport  à  l'orgueil? 

R.  «  Bien  que  les  choses  saintes  et  divines,  dit  saint 
Jean  delà  Croix,  nous  inspirent  d'elles-mêmes  l'humilité, 
les  commençants  néanmoins  reçoivent  souvent,  par  leur 
faute,  les  impressions  de  je  ne  sais  quel  orgueil  secret, 
parce  qu'ils  font  trop  de  réflexion  sur  leur  ferveur  et  sur 
leur  empressement  dans  les  exercices  de  piété  ;  ils  ont 
alors  une  certaine  complaisance  d'eux-mêmes  et  de  leurs 
actions,  et  sont  très  portés  à  parler  des  choses  spirituelles 
et  à  se  poser  en  maîtres  plutôt  qu'en  disciples.  Ils 
jugent  les  autres,  et  ils  les  condamnent  en  leur  cœur  de 

(î)  Tauler.  InstitiUions.  C.  3. 

(2)  Cf.  Th.  a  Vallgornera.  Thcol.Myst.  D,  Th.  q.  2,disp.  l,a.  G, 

(o)  Institutions.  C.  3. 
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ce  qu'ils  n'embrassent  pas  la  dévotion  de  la  môme 
manière  qu'eux,  et  quolquefois  ils  en  disent  leurs  senti- 
ments, semblables  en  cela  au  pharisien  qui,  tout  en 
louant  Dieu,  s'énorgu'^illissait  de  ses  œuvres  et  mépri- 
sait le  publicain  (Luc.  XVIII,  11,12).  Souvent  le  démon 
les  anime  à  la  ferveur  et  leur  inspire  d'entreprendre 
telles  ou  telles  bonnes  œuvres,  afin  d'alimenter  leur 
présomption,  car  l'ennemi  du  genre  humain  n'ignore 
pas  que  ces  actes  entachés  d'orgueil,  au  lieu  de  leur 
profiter,  leur  nuiront.  Quelques-uns  même  sont  assez 
vains  pour  vouloir  être  considérés  comme  les  seuls  gens 
de  bien  ;  c'est  pourquoi,  en  toute  occasion,  ils  blâment 
leur  prochain,  et  ils  flétrissent  autant  (ju'ils  peuvent  sa 
réputation. . .  Ils  souhaitent  si  ardemment  d'être  loués 
et  estimés  que  si  leurs  pères  spirituels  n'approuvent  pas 
leur  esprit  et  leur  manière  de  vivre,  ils  s'imaginent 
qu'ils  ne  sont  pas  compris,  ou  ils  concluent  aussitôt  que 
ces  directeurs  n'entendent  rien  à  la  spiritualité.  Ils 
s'empressent  alors  de  les  quitter  et  cherchent  à  com- 
muniijuer  avec  ceux  qui  sont  de  leur  sentiment...  Ils 
ont  un  grand  désir  d'attirer  l'attention  sur  leur  genni 
de  spiritualité  et  sur  leur  dévotion  ;  et,  pour  ce  motif, 
ils  prennent  les  attitudes  les  plus  étranges,  poussent 
des  soupirs  et  se  livrent  à  mille  autres  simagrées. 
C'est  plutôt  en  public  qu'en  secret  qu'ils  ont  des  ravis- 
sements, et  ils  sont  bien  aises  de  voir  divulgués  ces 
effets  extraordinaires,  objets  de  leur  ardente  convoitise, 
mais  dont  le  démon  est,  à  n'en  pas  douter,  le  principal 
agent. 

))  La  plupart  s'efforcent  encore  d'attirer  Tattentionet 
d'être  en  faveur  auprès  de  leurs  pères  spirituels,  quoi- 
que cos  déniarches  leur  soient  une  source  d'envie  et 
d'in(pjiétude.  Ils  éprouvent  de  la  honte  et  une  extrême 
répugnance  à  déclarer  nettement  leurs  péchés  à  leurs 
confesseurs,  de  peur  de  diminuer  la  bonne  opinion  qu'ils 
ont  de  leurs  vertus  :    aussi,  jiour  dissimuler  la  malice 
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do  luurs  r.nili^s,  ils  les  cohuM'ul  <îl  Iravnillcnt  plutôt  .'i 
s'excuser  cju'à  s'iiccuser.  D'autres  fois,  ils  se  confessent 
i\  un  auli'»»,  afin  (|uo  leur  conl'j'ssiiur,  i'^^nonint  h;  mal 
qu'ils  font,  li's  cslimii  tivs  v(M'tui'U\. .  .  Il  y  j;n  a  (jui  ne 
se  niiîttent  parfois  point  <;n  prino  <l«i  lrnn*s  fautr;s,  tandis 
ipTiii  d'autres  circonstances,  ils  s'en  al'lli^nînt  cxtreine- 
iiienl,  parce  ipfils  ont  nue  hant(î  opinion  d»;  hîur  sain- 
teté ;  alors  ils  s'ii'i'ihînt  et  s»)  fàrluînl  rontrc  (îux-nieines, 
ce  qui  dénote  une  nouvelle  imperfection.  Souvent  ils 
prient  Dieu  avec  ardeur  et  instance  de  les  délivrer  do 
leurs  délauls,  mais  ce  n'est  pas  tant  pour  lui  rire  a^a'éa- 
bles  ,  (lue  pour  s'alVrandiir  (*ux-mémes  du  chagrin 
qu'ils  en  éprouvtMil.  Ils  lu)  prennent  |)as  <:'ardo  ((ue,  si 
Dieu  exauçait  leurs  prières,  ils  en  seraient  peut-être 
plus  orgueilleux  encore.  Ennemis  des  louan^jes  pour 
autrui,  ils  les  aiment  pour  eux-mêmes,  et  ils  les  recher- 
chent avec  adresse  et  empressement. . . 

»  Parmi  ceux  qui  sont  livrés  à  ces  imperfections,  il  y 
a  des  degrés  ditïérents.  Plusieurs  tondjent  dans  les  plus 
grandes,  et  en  reçoivent  un  tort  immense.  Pour  d'au- 
tres, le  dérèglement  est  moins  grand,  et  le  mal  moins 
considérable.  Quehiucs-uns  n'en  ressentent  que  les  pre- 
miers mouvements  ;  il  en  est  l)ien  pou  parmi  les  com- 
mençants qui  en  soient  complètement  exein[)ts  (1).   » 

(l)  La  Xnit  ol'Sriirc  de  l'anic.  L.  1,  C.  2.  —  Thomas  de  Vallgor- 
nera  (Thcol.  aiust.  D.  Th.  q.  2,  disp.  1.  a.  G,  ii°  1)  reproduit  eu 
ces  termes  les  renseignements  de  saint  Thomas,  de  Tauler  et  de 
saiiit  Jean  de  la  Croix  :  Quantum  ail  superbiam,  qua?  secunduni 
D.  Thom.  -2.  2.  q.  1(32,  a.  i  et  2,  ileluiilur  :  Inordinatus  appelitus 
propria^  excelleiitia%  incipienles  ex  devolionis  sensu,  quem  Deus 
eis  bénigne  eommunicat,  ut  a  terrenis  volui)tatibus  segregatos  ad 
cœle>tes  delicias  t'ortiter  et  suaviter  alliciat,  superbi.3ndi  sumunt 
occasionem,  licet  ex  nalura  sua  res  sanct:e  potius  humilitatis  quani 
superbia'  causam  prœbjant  :  cumque  se  prosperis  auris  navigare 
conspiciunt,  hanc  prosperitatem  suis  mentis  attribuentes,  in 
seipsis  tanquani  dignis  et  in  suis  operibus  velut  e\cellentibu-i 
temero  complacent.  Unde  superbe  sapiente>  ac  plurimura  de  se 
prœsumenles,  alios  facile  despiciunt,  quos  e.vterna  devotione  carere 
conspiciunt,  et  more  Piiarisiti  superbia  tumidi,  cœteros  contem- 
nentes  in  suis  orationibus  sua  p-otius  temere  jactant  opéra,  quani 
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3o.  D.  (Jue  faut-il  fairo  pour  lutter  avec  avantage 
contre  les  (icfauts  qui  viennent  de  l'orç^ucil  ? 

H.  Il  faut  prendre  une  voie  toute  opposée  à  celle  que 
nous  venons  de  décrire  dans  la  réponse  précédente,  et  so 
pénétrer  des  sentiments  d'une  véritable  humilité,  en 
considérant  la  grandeur  infmiede  Dieu,  Tabîme  de  notre 
misère  et  les  imperfections  sans  nombre  de  toutes  les 
œuvres  dont  nous  pouvons  être  tentés  de  nous  enor- 
gueillir (1).  C'est  ainsi  que  s'efforcent  de  penser  et  d'agir 
ceux  qui  embrassent  la  vie  intérieure  avec  un  esprit 
vraiment  éclairé  et  surnaturel. 


divina  référant  hiimiliter  bonofiria,  et  Deo  grntias  pro  ipsis  repen- 
dant; eoque  deveniunt  siiperbife,  ut  ex  una  parte  plurima  etasper- 
rima  virtutis  exercitia  subeant,  ut  appareant  coram  hominibus  ; 
ex  alia  vero  parte  ca^terorum  virtutes,  et  geslibus  et  verbis.  ncra- 
sione  data,  reprehendunt,  ut  ex  eorum  iuimiliatione  sinfrulariter 
ipsi  boni  ac  in  virtute  eminentes  videantur.  Ex  quo  sequitur,  quod 
ronfe?sario<,  aut  vitœ  spiritualis  directores  quadrant,  non  quasi 
veritatir^  et  humilitatis  doctores,  sed  maoris  sui  l'austos  approba- 
tores  ac  perniciosos  adulatores  :  unde  hue  illuc  permutando  direc- 
tores divagontur,  donec  taies  invenerint,  et  snmmo  studio  devitanl 
eos,  quos  "suis  erroribus  contraries  viam  humilitalis  docere  conspi- 
riuiit:  miris  inventionibus  confessons  et  directoris  ambiunt  alTec- 
lum,  f't  applausum,  eique  sui  spiritus  rationem  reddentes,  fictos 
nonnunquam  internes  Dei  favore^  simulate  referunt,  ut  ipso  plus 
ca^teris  restimentur,  et  invidia  misère  tabescunt,  si  quos  ah  ipso 
sibi  videaiit  pra^ferri  ;  et  inde  est,  quod  exterinnn  devotionis 
fervorem,  quem  sa^pe  diabolus  accendit,  ad  hune  elîectum  parère 
alV-'Ctent,  et  proprios  delectus  pro  viribus  occultent  ;  imo  contingit 
aliqunndo,  quod  secrètes  et  ignotos  confessores  habeant  qiiibus 
pecf^ata  conlitp.intur,  ut  ordinario  et  noto  sue  confessori  sola  virtu- 
tum  opéra  et  divines  fiwores  manifestent.  Ex  eadem  radice  super- 
bia^  prncedit  quod  similes  incipientes,  vel  proprios  defectus  quasi 
mdio-  nogligant,  vel  de  eis  plus  nimio  confundanlur  et  inquietentur, 
ita  ut  amori  pruprio  polius  consulentes,  quani  amori  divine  studen- 
tes,  iniportunis  precibus  se  ab  illi>  liberare  precentur.  Rari  sunt 
inripiontes,  qui  in  pra'dictos  aut  similes  defectus,  et  aliquando  iii 
multo  graviores  non  cadant. 

(l)  l).  Th.  2.  2.  q.  1B2,  a.  T»,  ad.  1  :  Motus  superbi.T...  postquam 
d<'prehen-us  fuerit  por  rationem,  facile  ovitalur  tum  ex  consiilera- 
tiorip  prnpria»  inlirmitatis,  secundum  illud  Eccli.  lU,  \i  :  (Jnid  su- 
prrhil  trrra  ri  ciins '^  tum  eliam  ex  con^ideralionr»  magniludinis 
divina»,  secundum  illud  .lob.  liJ,  lil:  Uuifl  Inmrt  conlra  Dofnimwi 
spirtliis  tuus?  lum  «^liam  ex  imporfectione  bonorum  de  quibus 
superbit  hnmo,  sorundum  illud  Isai.T,  'lO,  ('*:  Omnis  caro  fœnum, 
et  oynnis  Qloria  rjus  cjimsi  pou  (i(ivi. 
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u  (iouxciui  suiviîiil  les  rù^^'los  de;  l.i  |M'rr»;clinii,iiilsiiinl 
Jriiii  il(^  la  Croix,  tnciiciit  de  l'ain;  de  j^M'aiid.s   |irogrèd 
dans  rinmiilih'  :   il.>  «(mipteiil.  \h)\u'  rien  leurs  (euvivs, 
et  ils  n'ont  aii«'uiuî  (sliiiKî   pour  eux-nienies;   tous   les 
auliMîs  leur  semhhîhl  nuîill«îurs  qu'eux,  ce  (|ui  excite  cri 
l«Miis  cœurs  une  sainte  envie  de  les  imiter  et  une  louahie 
(hnulaliuii  de  servir  hiim  avec  jiuiourrt  pcrf<.*ction.  IMus 
liMM'  l'iM'vcur  auL^Miicnle,  plus  les  actions  cpi'ils  l'ont  el  les 
délices  qu'ils   coulent   sont  j^^i'andes,    plu.^    aussi   leur 
humilité  les  pi  nie  à  reconnaîln*   qur  lJit)u  seul  mérite 
d'être  loué  et  que  tout  en  (pi'ii^  cudurcnl  |H)ur  sa  gloire 
est  peu  de  chose  ;  de  telle  sorte  que  plus  leurs  œuvres 
sont  parfaites  moins  ils  sont  contents  d'eux-mêmes.  En 
eilet,  tout  embrasés  de  la  di\ine  charité,  ils  voudraient 
en! reprendre  de  si  liTandes  choses  pour  Dieu,  que  les 
actions  les  i)lus  admirables  où  ils  consument  leurs  forces 
el  leur  temps  ne  sont  rien  dans  leur  pensée.  Us  ferment 
les  yeux  sur  ce  (]ue  les  autres  font  ou  ne  font  pas,  et  s'ils 
le  remarquent,  c'est  uniquement  pour  voir  que  les  autres 
les  surpassent  de  beaucoup.  S'estimant  peu  de  chose, 
ils  désirent  qu'on  ait  d'eux  la  même  opinion,  qu'on 
blâme  et  qu'on  méprise  leurs  œuvres.  Lorsqu'on  leur 
témoigne  de  la  considération  et  qu'on  leur  donne  des 
kaianges,  ils  ne  peuvent  y  croire  ;  c'est,   d'après  leur 
manière  de  voir,  quelque  chose  d'étrange  et  d'extraordi- 
naire. Bien  loin  de  s'ériger  en  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle et  de  ^  ouloir  donner  des  instructions  aux  autres, 
ils  en  reçoivent  volontiers  de  tous  ceux  qui  peuvent 
leur  être  utiles. . .  Ils  sont  prêts,  si  leurs  directeurs  le 
commandent,  à  quitter  la  voie  qu'ils  suivent;  jamais 
il  ne  leur  vient  à  la  pensée  de  s'appuyer  en  rien  sur 
eux-mêmes.  Ils  ont  de  la  joie  quand  on  loue  les  autres, 
et  leur  seul  regret  est  de  ne  pas  sei'vir  Dieu  avec  la 
même  perfection.  Au  lieu  d'avoir  du  penchant  à  parler 
de  ce  qui  les  concerne,  ils  éprouvent  de  la  confusion 
d'être  obligés  d'en  rendre  compte  à  leurs  pères  spi- 
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rituels  ;  car,  à  leur  avis,  ces  choses  ne  méritent  pas 
d'êlre  explicjuées  et  connues.  Ils  aiment  mieux  décou- 
vrir leurs  péchés  et  leurs  mauvais  penchants,  et  ils  ont 
soin  de  donner  à  entendre  qu'il  n'y  a  en  eux  aucune 
trace  de  vertu...  Au  reste,  leur  zèle  pour  Dieu  est  si 
ardent  et  si  généreux,  qu'ils  donneraient  de  bon  cœur 
tout  leur  sang  à  ceux  qui  le  servent  et  qui  s'efforcent  de 
lui  gagner  des  âmes.  Lorsqu'il  leur  échappe  quelque 
imperfection,  ils  la  supportent  avec  humilité  et  man- 
suétude et  mettent  avec  une  crainte  amoureuse  toute 
leur  confiance  en  la  bonté  de  Dieu.  Mais  il  me  semble 
qu'il  y  a  très  peu  d'àmes  qui  marchent  dès  le  début  avec 
ce  degré  de  perfection,  et  nous  aurions  sujet  d'être 
satisfaits  si  la  plupart  ne  se  jetaient  dans  les  défauts 
tout  contraires  (1).  » 

36.  D.  Quels  sont  les  défauts  des  commençants  par 
rapport  à  l'avarice  spirituelle? 

H.  «  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  commencent  sont 
infectés  du  poison  de  l'avarice  spirituelle,  dit  saint  Jean 
de  la  Croix.  Jamais  ils  ne  sont  contents  des  dons  de 
Dieu.  S'ils  ne  trouvent  pas  dans  les  choses  spirituelles 
la  consolation  ({u'ils  désirent,  la  tristesse  et  le  chagrin 
les  envahissent  aussitôt.  Quelques-uns  ne  cessent  de 
demander  des  conseils,  et  ne  se  lassent  jamais  d'enten- 
dre des  conférences  spirituelles  ;  ils  lisent  tous  les  livres 
(pii  traitent  de  cette  matière,  et  ils  y  mettent  plus  de 
temps  qu'à  faire  des  actes  méritoires,  et  à  s'a|)pliquer, 
comme  ils  le  devraient,  à  la  mortification  et  à  la  pau- 
vreté d'espiit.  l^lusieurs  se  chargent  d'images^  de  rosai- 
res, de  croix  rares  et  précieuses.  Un  jour,  ils  prennent 
les  uns,  le  lendemain,  les  autres;  tantôt  ils  en  veulent 
d'une  fagon,  tantôt  d'une  autre.  Ils  s'attachent  à  ceux-(*i 
plutôt  (pi'à  ceux-là,  à  cause  de  leur  rareté  ou  de  leur 
prix.  D'autres  s'entourent  d'.1^7>^//.s'  Dri^  de  reliques  et 

(1)  Iji  i\nil  iihscurc  de  r^'nnc.  L.  I.  ('-.  2. 
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(l'uiillieiili(|ii('s,  (nmiiic  1rs  riilniifs  Ir  I'cmiI,  •](!  Ijîijîm 
jouets.  J(j  m;  (oikI.imhic  m  cri;!  «jur  l'jîsprit  <1(;  propriiih} 
et  ralLicliciiiriil.  «ju'ils  oui  à  ccis  chos(3S...  Ceux  (jui  vont 
par  hî  di'oil  (lirmiii  de  la  iM'rlection  ne  s'nnvlcrit  pas  à 
tous  ces  insti'unienls  vi.>ihl('S  et  ne  les  aceuniulL-nl  point  ; 
ils  ne  veulent  savoir  (|U(3  c(*  «pTil  laut  p(»ur  a^nr  sainte- 
ment ;  ils  ne  re^ardiîut,  ils  ne  veulent  «pieerla  ;...ilsn(5 
sont  animés  que  du  désir  d'acquérir  la  solid(;  vertu,  de 
plaire  en  tout  à  Dieu,  vX  dii  ne  s(î  satisl'aii'c  en  licn  eux- 
mêmes  (1).  » 

37.  D.  (Juels  sont  les  d(H'auls  des  commoîirants  par 
rapport  à  la  luxuni  spirituelle? 

R.  «  Quant  au  vice  de  la  luxure,  dit  saint  Jean  «le  la 
Croix,  mon  intention  n'est  pas  de  trail^r  des  péchés 
qu'on  peut  connneLtre  en  cetle  matière,  mais  des  imper- 
fections qui  en  sont  la  suite  et  qu'on  peut  appeler  luxura 
spirituelle,  non  pas  qu'elles  soient  telles  véritablement, 
car,  sans  le  vouloir,  on  en  éprouve  (luelqueiois  les 
effets  dans  la  chair,  à  cause  de  sa  fragilité ,  pendant 


(1)  LaXuit  obscure  de  l\une.  L.  1,  c.  3.  —  Tli.  a  Vallgornera. 
TheoL  iHijsL  D.  Th.  q.  2,  disp.  1,  a.  0,  ii^S:  Loqueiis  D.  Tliom, 
de  avaritîa,  1  p.  q.  03,  a.  2,  ad.  2,  et  2.  2.  q.  118,  a.  1  et  3,  sic 
eam  delhiit;  Avaritia  est  peccatum  quo  quis  supra  debitum  moduni 
cupit  acquirere  vel  retinere  divitias.  Et  sic  avaritia  spiritualis  erit 
peccatum  quo  quis  supra  debitum  modum  cupit  acquirere  vel  reti- 
nere dûiia  spiritualia.  \lulti  incipieutes  plurimos  patiuntur  det'ectus  : 
vix  de  spiritu  diviuitus  coucesso  coiitenti  sunt,  et  iiisi  devotionis 
afllueiitiam  ac  cajiestium  charismatum  abuudantiam  pleiiis  (ut  ita 
dicam)  maiiibus  recipiant,  iiiterius  angusliautur,  et  penitus  desolati 
tanquam  a  Deo  derelicti  gemunt,  hue  illuc  divaganlur  ut  propriai 
spirituali  inopici?  succuri'aiU,  iiec  datismuitiplicibus  directurumcon- 
siliis  sic  acquiescuut,  quia  nova  semper  ab  aliis  requirunt,  unde 
plus  inquisitioui  consiLoruui,  quam  piis  vacantes  exercitiis  maxi- 
mam  incurrunt  jarturam  meritorum...  N*^  6.  Sunt  enim  aliqui,  qui 
ita  inhœrent  aliquibus  devolionibus,  ut  ab  illis  dimoveri  non  pos- 
sunt.  Sic  imaginibus  sanctorum,  crucibus,  rosariis,  et  reliquiariis 
adhèrent,  et  in  eis  artem  et  valorem  magis  quam  veram  pietatem 
attendentes,  ut  ingentem  semper  eoruni  copiam  pênes  se  liabeant, 
unde  devotionis  accidentibus,  et  non  substanti^e  addicuntur  :  sed 
uunquam  ad  perlectionis  culmen  ascendent,  si  copiosam  hu- 
jusmodi  proprietatis  spiritualis  supellectilem  sponte  non  dimit- 
'tant. 
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4jue  rame  reçoit  des  communications  spirituelles.  Ces 
mouvements  de  la  sensualité,  tout  à  fait  involontaires, 
»s'(ilùvent  souvent  dans  lus  exercices  spirituels ,  et  cela 
Jusque  dans  la  plus  sublime  oraison,  ou  dans  la  récep- 
tion des  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  Ces 
sensations  naissent  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois 
causes. 

»  La  i)remière  se  rencontre  quelquefois  chez  les  per- 
sonnes d'une  complexion  faible  et  délicate,  et  d'un  natu- 
rel tendre  et  sensible  ;  lorsqu'elles  s'occupent  aux  choses 
spirituelles,  la  nature  y  éprouve  une  grande  délectation, 
et  c'est  de  cette  jouissance  (]ue  viennent  ces  émotions 
sensibles...  Mais  lorsiiue  la  sensualité  a  été  réformée 
par  la  purification  de  la  nuit  obscure,  elle  n'est  plus 
soumise  à  ces  défaillances...  La  seconde  cause  de  ces 
révoltes,  c'est  le  démon  qui  tache  de  les  former  pour 
jeter  l'àme  dans  le  trouble  et  dans  l'inquiétude,  quaml 
elle  se  dispose  à  faire  oraison...  La  troisième  cause  est 
la  crainte  que  les  commençants  ont  de  ces  sensations. 
Cette  crainte  les  excite  au  moment  qu'ils  s'en  souvien- 
nent et  qu'ils  les  redoutent  le  plus. . .  Mais  alors  ils  les 
endurent  sans  être  coupables  et  sans  offenser  leur  Créa- 
teur (II,  114)... 

»  Souvent  il  arrive  aux  commençants  de  s'entretenir 
4ie  choses  spirituelles  ou  d'entreprendre  quelques  bonnes 
œuvres,  avec  une  certaine  vivacité  qui  provient  d'une 
attention  trop  g'rande  aux  personnes  présentes  ;  ils  y 
|jrcnneiit  une  sorte  de  conq)laisanceàla(iuelle  la  volonté 
n'est  point  étrangère,  et  c'est  encore  une  sorte  de  luxure 
spirituelle. 

»  D'autres,  sous  prétexte  de  spiritualité,  se  lient 
d'amitié  avec  certaines  persoimes;  or,  la  sensualité  se 
lîlisse  plus  facilement  dans  ces  liaisons  de  cœur  que  le 
|»ures|>rit.  Cette  amitié  n'augmente  pas  l'amour  de  Dieu 
ni  le  souvenir  de  sa  présence  ;  au  contraire,  elle  donne 
de  grands  remords  de  conscience.   Quand  l'amitié  est 
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vraiiin'iil  spiiilnrll»;,  à  mesure  cjuclli'  .iU^^iiH'nLr  on  >rid 
croître  riiiiuMir  tir  I)i(*u;  |jIu.s(>ii  y  |M;!ise,  pluscjn  .scscMi- 
vienl  «le  hieii  cl  plus  'Il  désire  le  posséder...  M.'ii.s 
lorsque  raïuitit'î  naîl  de  la  sensualité,  elle  |»ro<iuiL  des 
elTels  loul  ronh'air<;s  :  plus  elle  au«^iueute,  plus  l'.uuiHir 
et  le  souvenir  de  Mien  diminuent  (I  ).    » 

.*W.  1).  (Juels  .^onl  les  défauts  des  commeneantr)  p.ir 
r.ipport  à  la  colère  ? 

II.  ^1  l.i;  désir déré;^Hé  d'a\()ii'  des  consolations  spiri- 
tuelles, dit  saint  Je;m  de  la  (j'oix,  est  cause  de  beaucoup 
de  fautes,  qui  \iennenl  de  rinq>alienee  rX  de  la  colère. 
<'.ar  les   connneneants    qui    >onl    privés  des  douceurs 


{[)  La  Xtiit  t)b.'<rHrc  df  l'iinir.  I..  1,  «*.  ».  —  Th.  a  \'alI«::ornera. 
ilwol.  nnjst.  I).  Th.  (|.  2,  disp.  l,a.  0,  ii"  7  :  Oiianlum  ad  luxuriain, 
otiam  hujusniudi  incipienti^s  suo»  patiunlur  delcclus  ;  nam  D<ju  sic. 
perinitleiile,ad  inajiis  ineriloriuiî  iiicreineiitunî,  vol  ualiira^  currupta? 
incentive,  vel  cliain  dcCinonis  sug«restione,  s.vpeinternos,  s/t'peehani 
oxternoà  carnisniolii>  in  ipso  pietatis  exerciticetinquolidiauusaiTa- 
inenlorum  u>u,  pra^lor  intenlionetn,imo  pluriinum  resi>tentf's,expo- 
riuntur.  ('.ontinii;it  aliqinndo,  ({uod  in  ip>o  devotionis  inlenut'  6ei)>u, 
motus  aliqui  sensualilatis  in  Ci»rpns  i-edund»'nt,  et  maxime  in  na- 
lura  debili  ;  ex  quo  naturali  quipf)e  superioris  et  iiderioris  partis 
l'onnexione  provenit,  ut  duni  pars  sup^'rior  spiritualibus  in  Doo 
fruitur  deliciis,  pars  iiderior  circa  propria  uljecla  sensualia  fré- 
quenter excitetur...  .^ed  loniio  vu'tutuin  oxercilio  purgata  et 
rororinata  pars  inlerioi-,  et  superiori  tutaliter  subordinata,  non  so- 
lum  ad  spirituales  eju-  delicias,  sed  etiani  ad  sjjiritualem  eas  parli- 
cipandi  moduni  quodaniniodo  elevatur. —  X»  9  :  Isti  rnotus  sensua- 
litatis  inordinati  ex  niultiplici  alia  radice  promanant  incipientihus. 
Kt  primo  ex  faminardale  nnnia,  quam  cum  personis  s}.irilualil)us 
et  pra^sertim  mulierihus  incaute  contralmnt...  Audite  U.  Tiiom. 
Opusc.  04.  De  periculo  familiaritatis  dominarum  et  mulierum.  Ad 
tantuni  nialum  in  brevi  deveniunt,  ut  jam  non  velut  Anireius  sicut 
cœperant  se  invicem  alloquantur  et  videant,  sed  tanquam  carne 
vestitos  se  mutuo  intueanlur.  et  senliant  mentes  quibusdam  com- 
mendationibus  ac  verbis  blanditoriis,  qua3  videntnr  ex  prima  devo- 
tione  procedere.  Exinde  unus  incipit  appetere  alterius  })ra'sentiam 
corporalem...  sicque  spiriHialis  devotio  paulatim  cqnvertitur  in 
l'orpuralem  et  carnalem...  Et  non  minus  horrendum  est  cum  hi 
j)roprium  errorem  j^ercipere  et  emenclare  deberent,  in  ipsius  potius 

nutrimenlo  errons  totum  illud  judicant  ex  maxima  cbaritate  pro- 
■cedere...  Quales  autem  illusiones  accijâunt  a  sagittario  supradicto, 
specialiter  muliai^es,  qua;  citius  tidem  adhibent  illusioni  mentali, 
^sset   horribile  et   quasi   impossibile    declarare...  Oui  plura   vu't 

videre,  légat  D.  Tiiom.  loc.  cit. 


«ju'ils  avaient  cuulumc  desonlir  dans  leurs  exercices  se 
laissent  facilement  abaltre  ;  ils  deviennrjnt  désagréables 
dans  leurs  rapports  avec  le  jnx^chain,  fâcheux  à  eux- 
nienies,  el  irascibles  à  la  moindre  occasionnée  qui  leur 
arrive  souvent  après  qu'ils  ont  passé  quelque  temps 
dans  1(^  recueillement  sensible  et  savoureux  de  l'oraison. 
Lorsqu'on  résiste  à  ces  mauvais  jK^nchants,  il  n'y  a  })as 
de  faute,  mais  saulement  une  imperfection.  Qujlques- 
uns  tombent  aussi  dans  une  autre  espèce  de  colère.  Ils 
observent  les  vices  du  prochain,  et,  par  un  zèle  trop 
inquiet,  ils  se  laissent  aller  jusqu'à  le  reprendre  avec 
indignation,  comme  s'ils  étaient  passés  maîtres  en  vertu. 
Tout  cela  est  bien  opposé  à  la  douceur  spirituelle.  D'au- 
tres, jetant  les  yeux  sur  leurs  défauts,  s'indignent  contre 
eux-mêmes  a^ec  |)lus  d'orgu  il  que  d'humilité  :  leur 
impatience  vient  de  ce  (pi'ils  vou  Iraient  acquérir  la 
sainteté  en  un  jour.  Plusieurs  se  |)roposent  de  grandes 
choses  et  forment  de  noml)reux  projets  ;  mais,  i)arce 
qu'ils  manquent  d'humilité  et  ont  trop  de  confiance  eu 
eux-mêmes,  plus  ils  dressent  des  plans  de  perfection, 
jilus  ils  commeltentde  fautes  et  plus  ils  se  fâchent  ;  ils 
n'ont  pas  même  la  patience  d'attendre  que  Dieu  leur 
accorde  ce  (ju'ils  désirent...  D'autres,  il  est  vrai,  unt  tant 
<le  calme  et  vont  à  pas  si  lents  dans  le  chemin  de  la  per- 
fection que  Dieu  serait  i)eut-être  plus  content,  s'ils  étaicMit 
moins  patients  (1).  w 


(1)  La  \uii  ijhscm-c  de  l\hnc.  L.  1,  c.  'ô.  —  Th.  a  Vallgornera. 
Thcol.  inijsl.  />.  Th.  q.  2,  disp.  1,  a.  6,  ii"  II  :  Quidam  prœlibato 
rerum  j^piritiialiiim  Kiislu,  duni  se  in  siccilalem  et  ariditateni  re- 
daclos  respiriunt,  pr.i'  aiiirnstia  s|)inlus  l'astidieiiles,  occasione 
(iualibol  ol>lala,  adversus  sultdilns  in  ïviv  motus  jtrorumpunt,  et 
non  solum  aliis.  sed  eliam  sihiipsis  t^^raves,  et  (juasi  iiitolerahiles 
(d'firiuntur,  maxime  si  ex  nalurali  cornj)le\ione  llava  hili  ahundant. 
I).  Tti.  2.  2.  f\.  1.">8,  a.  2,  locpjens  <le  ira  dicit  :  Ordo  ralioni^  in 
ira  potest  atleiidi  quantum  ad  duo.  IVimo  (juidem  ,  (piantum  ad 
afjpetibile  in  quod  lendit,  (|uod  est  vimlicta...  Alio  modo...  quan- 
tum ad  modum  ira-rendi  :  ut  sriliret  moins  ine  non  immuderate 
rerv<  scat,  nec  inlerius,  nec  exterius.  Quod  quidem  si  pra^termit- 
lalur,  uou  erit  ira  ahsque  peccalo,  etiamsi  aliquis  appetat  ju:-tam 
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iilL  \K  iJiK'ls  sniil  les  <l«'*r;nil<  «Ir^  (•(»iniii('inMii( -  |  .u- 
i;i|»|K)il  il  \i\  ;^t»unii;ui<lis.'  >|iiriliH'II  •  .' 

II.  M  A  |K'iiu'  se  InniN.'-l -il  un  .^riil  (•(•iiiiii  •in'iiiit,  dil 
siiiiil  .It'iiinli' I.i  <  )r('i\,  <|iit'll«'  <|U(î  s(»il  sa  IrrviMii*,  «|ui 
110  IoiiiIm'  (Luis  (|iii'I(JU('.>-iiii('S  des  imiM'rrcclidns  <lc  la 
;;Ouriiiainlis()  spiiiliiclk,  iiii'scuic  la  (loiictMii'  sniisiblo  scî 
r('|)aii(l  dans  V^ww  aux  (|tliuls<l.'  la  \  ir  inhîricur.*.  Tln- 
siours,  srdnils  jiar  lallrail  de  ces  cdiisolalions,  rliur- 
chiîiil  |»lulnl  ces  lcndrcss(\s  d('dici(Mise.s  i\\U)  la  punilé  du 
cu'ur  cl  la  \crilahlc  d(';v(»li«iii.  Ouln»  la  faille  «(ue  ces 
Ames  coiinnelliMit  en  i-cclicrclianf  c;'s  faveurs,  la  gour- 
mandise (jni  es!  [(Mil*  \\ri'\\r  ddininanf,  les  lait  passi'P 
d'une  e\li'('mil(î  à  i'auli'e,  et  du  diH'aul  à  l'excès,  sans 
îj^arde."  aucune  niesuiw  De  sorle  que  les  uns  s'épuisent, 
à  force  d'ausiérilés,  et  par  des  jeunes  au-dessus  de  leurs 
foires,  sans  mod('i*alion,  sans  rc^l(%  sans  conseil,  sans 
soumission  aux  ordres  de  ceux  (pii  le>  diriizcnf ...  (  )n  en 
\oil  d'auh'i.^s  pr(îss(M'  avtM*  iin|i('^tuosih3  cl  ohsiinalieii 
l-'urs  pères  spiriluelsdeleuraccordei*ce(|u'ils désirent,  et 
IVtbtenir  presijue  par  forct\  (Ju<'  si  on  leur  refus(*  ce 
(ju'ils  demandent  ,  ils  s'afllii^'ent  connue  des  enfants 
et  s'en  vont  méconliiits  et  l)oudeurs.  Ils  s'imaginent  ne 
pas  sei'vir  IMeu,  si  on  les  empêche  de  suivre  leurs  incli- 
nations. . . 

))  Il  s'en  trouve  à  qui  la  gourmandise  >pirituelle  ote 
tellement  la  connaissance  de  leur  miser.;  et  de  l(Hn^  bas- 


vindictam.—  Incipientes  deslituti  pu^tii  reruni  spiritualium,  etariili- 
tatem  senlieiites,  prorumpunt  in  motus  ir.v  quantum  ad  modum. — 
N»  12.  liicipienies  contra  o  )  nés  inquieto  et  indiscrète  zelo  lacile 
irascuntur,  et  quasi  e^sent  re£î:ula^  virtutis.  D.  Tli.  e.xponens  illud 
D.  Pauli  ad  Tit.  c.  3,  1.  1  :  Sed  mod  stos.  Estautem  modestia  virtus 
per  quam  aliquis  in  omnibus  exteriuribus  modum  lenet,  ut  nun 
oilendat  cujusquam  aspectum...  Oii^^i^t'^^  autem  quis  est  impetuosior 
in  interioribus  alTectibus,  tanlo  rolVenalur  diitlcilius  in  exterioribus. 
Talis  est  autem  inter  omnes  atVectus  ir;r,  et  ideo  contra  hoc  ponit 
mansueludmem,  quie  moderatur  passiones  irce.  —  Alîqui  inci- 
pientes quoscumque  detinquentes  indebite  reprehenduid  :  cuiu 
iamen  ut  plurimum  tune  mclius  sit  tacerc  quam  mal:  ropreben- 
dere. 
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sesse,  (4  inspire  un  ii  grand  oubli  dr  la  crainte,  de 
l'amour  et  du  respect  qu'ils  doivent  à  Dieu,  qu'ils  ne  se 
tV»nt  puint  scrupule  d'iniportun^M*  leurs  confesseurs, 
jus(|u'à  ce  qu'ils  obtiennent  le  fré(|uent  usage  de  la  con- 
lossion  et  de  la  connnunion:  et,  ce  qui  est  plus  legret- 
lable  encore,  ils  ne  craignent  pas  de  s'apj>rocher  de  la 
sainte  table  sans  leur  avis  et  sans  leur  permission.  . 
Lorsqu'ils  communient  ils  font  de  grands  efforts  jiour 
LTuùter  une  douceur  sensible,  au  lieu  de  s'applifjiitn'  à 
adorer  et  à  louer  humblement  Notre-Seigneur  qui  est 
]>résent  dans  leur  cœur.  Ils  sont  si  persuadés  que  tout 
le  IViiit  de  la  communion  est  renfermé  dans  ce  a-oiit  et 
dans  ces  consolations,  que,  s'ils  en  sont  privés,  ils 
s'imaginent  n'avoir  rien  fait  pour  leur  âme...  Dieu 
refu^e  souvent  ce  goût,  afin  qu'on  le  regarde  plus  pure- 
ment avec  les  yeux  de  la  foi,..  Ces  esprits  égai'és  vou- 
draient encore,  dans  tous  les  autres  exercices  spirituels, 
goûter  Dieu  et  le  sentir...  Ils  se  comportent  d'après  les 
mêmes  pi'incipes  dans  l'oraison  ;  convaincus  que,  ]>our 
iHre  bonne,  elle  doit  verser  dans  le  cœur  des  torrents  de 
consolations  sensibles,  ils  cherchent  à  se  les  procurera 
lourde  bras,  comme  on  dit.  Ils  se  fatiguent  la  tête  et 
s'épuisent  en  vain  ;  viennent-ils  à  manquer  bur  but,  ils 
unt  du  (lîagrin  et  croient  mal  em])loyer  leur  temps,  ce 
qui  les  porte  à  abandonner  tout  à  fait  l'oraison.  Ce  désir 
insatiable  de  jouir  fait  penlie  la  véritable  dévotion,  qui 
consish'  à  persévérer  dans  l'oraison,  avec  patience, 
liumilité,  défiance  de  soi-même,  pour  le  seul  désir  de 
plaire  à  Dieu...  Ils  sont  aussi  fort  tièdes  et  fort  lâches 
dans  le  cheiuin  de  la  rroix  :  ils  ne  peuvent  souffrir 
l'amertume  du  renoncement  et  de  l'abnégation...  La 
sobriét(''  rt  la  t(4npérance  spiiituelles  suivent  une  voie 
birn  différente  :  elles  conduisent  à  Dieu  par  le  chemin 
de  la  morlilicatinn,  de  la  crainte,  de  l'humble  soumis- 
sion à  la  volonté  divine  en  toutes  choses.  Remarquons 
aussi  que  la  iierfeclion  et  la  valeur  des  onivres  n'est  pas 


ni:s  iMi-KiiiKcrioNs  H.H 

dans  Iciii' iiiultiplicih's  mais  (l.iiis  le  rciiuncoincrit  h  »a 
volonli;  (1).   i> 

^lO.  n.  N'cst-il  pas  (jurlcuiofois  |Mîriiiis  cl  inrim;  Irùs 
l(''}^iliiiii*  <1«*  (l('sinM'  \i\  (l<'V(>li()n  scnsibhî? 

IL  S'iirivlcr  à  \.\  (l('V()li(>n  scîiisible  ronmir  Ixit.  th- 
nuire  |u',rf(î(linii,  r.iimcr  jimir  soi  et  non  pour  Dîimi, 
r/csl  un  abus  (jnc  nous  avons  sullisannucnt  sif(nal<î  ri 
comlanuK';  dans  la  ri'ponso  piv^cjMlonlr,  mais  niépriscrel 
ivjrUM'  la  dc'volion  scnsihhî  d'un(i  maniôro,  al)solu(i  sérail 
une  lémérilé  el  une  i)r(''som|)lion  (pie  Tl^^^ise  con- 
(lanme  (2).  Il  esl  donc  permis,  en  certains  cas,  de  désirer 
la  dévolion  sensible,  car  elle  (îsI  alors  1res  ulile  à  nohv 
avancemenl  s[)iriluel.  Ainsi,  celui  ipii  désireavec  liinni- 
lilé  la  dévolion  sensible  pour  se  donner  plus  complète- 
ment à  Dieu,  ne  se  recherche  pas  lui-même  et  ne  tombe 
dans  aucune  imperfection  :  c'est  un  moyen  qu'il  croit 
utile  pour  aller  à  Dieu,  surmonter  les  tentations  et  pra- 
liijuer  la  vertu  avec  plus  d'énergie  cl  de  fermeté.    Du 


(1)  f.aNuU  obscure  de  Vànie.  L.  1,  r.  C).  —  Th.  a  Valli.a^rnero. 
Tfieol.jnyst.  I).  Th.  q.  2,  disp.  1,  a.  (>,  n"  13.  Gula  spirilualis  nihil 
aliud  est  Vecundum  D.  Tlioin.  quam  ordinalus  appetitus  deliciarum 
spiritualiuni.  Et  eo  ipso  quod  recedit  ab  ordine  rationis  in  quo 
bonum  virtutis  consistit,  dicitur  aliquid  esse  peccatum,  quod  vir- 
tuti  contrariatur,  et  sic  manifesUim  est  quod  talis  gula  est  peccatum. 
In  ista  gula  incipientes  passini  deficiunt  :  cum  enim  divina  libe- 
ralitate  internis  deliciis  statiin  a  principio  perfundantur,  ut  sic 
rxternaruni  mundi  deliciarum  lacilius  obliti  a  suscepto  pertectionis 
itinere  non  rétrocédant  ;  liis  deliciis  inescati  et  veiuti  ebrii  non 
puritati  spiritus  ac  verœ  devotioni,  sed  tantuni  sensibili  suo  gustui 
incumbuut  :  unde  sibi  magis  quam  Deo  placere  student,  et  n.-^n 
tantum  spirituali  suo  prolectui,  verum  etiam  sanitati  plurimum  no- 
cent...  Helicta  voluntatis  morlilicatione,  quœ  est  Deo  gratissimum 
holocauslum,  corpus  opprimuiit,  et  viribus  temere  exhaustis  om- 
nino  succumbunt,  et  ad  persequendam  virtutis  semitam  inepti 
penitus  inveuiuntur.  Quam  utilius  i|»sis  esset,  si  sensibilibus  deliciis 
sobrie  tune  utentes  ad  veram  spiritus  puritatem  aspirarent,  quae  in 
perfecta  directoris  obedientia,  et  in  totali  ad  divinam  voluntatem 
conformitate  consistit. 

(2)  Prop.  Midi.  Molinos  damnatée  ab  Inn.  XI,  20  nov.  1687. 
Prop.  27  :  Qui  desiderat  et  amplectitur  devotionem  sensibilem, 
non  desiderat  nec  qua^rit  Deum  sed  seipsum  :  et  maie  agit,  cura 
eam  desiderat  et  eam  habere  conatur,  qui  per  viam  interuam  ince- 
dit,  tam  in  locis  sacris  quam  in  diebus  solemnibub. 


Oi» 
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reste.  Dieu  qui  coniuiît  notre  misère  et  notre  infirmité, 
nourrit  presque  toujours  les  commençants  du  lait  de  la 
dévotion  sensible,  nfln  do  les  porter  plus  oTicacement 
au  nn'pris  des  choses  terrestres  et  à  la  recherche  des 
biens  surnaturels.  En  elïel,  lo  plaisir  que  l'on  trouve  à 
faire  une  action  nous  excite  à  la  bien  faire,  et  nous  aide 
beaucoup  à  surmonter  les  obstacles  (1).  On  peut  dire 
aussi  que  le  concours  simultané  de  toutes  nos  puis- 
sances intellectuelles  et  sensil)les,  loin  d'être  absolument 
i-ontraire  à  l'œuvre  de  notre  perfection,  lui  est  quelque- 
fois favorable,  en  vertu  d'une  réciprocité  d'action  qui 
existe  entre  la  partie  inférieure  et  supérieure  de  l'àme 
qui  tend  en  cette  circonstance  à  développer  en  nous  une 
disposition  d'obéissance  et  de  fidélité  aux  préceptes 
«lu  divin  amour  (2).  La  dévotion  sensible,  soumise 
et  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  est  donc,  en  cer- 
tains cas,  un  des  moyens  d'arriver  à  l'union  divine  : 
c'est  un  don  de  Dieu,  l'important  est  de  n'en  point 
;d)us3r. 

Bossuet  explii  jue  en  t  jrmes  très  exacts  le  rôle  de  la  dé- 
votion sensible  dans  la  vie  intérieure  :  «  La  piété  encore 
faible,  dit-il,  a  besoin  d'uno  douceur  plus  sensible  : 
Dieu  semble  y  vouloir  d'al)ord  ij^agner  le  sens  et  comme 
Textérieur  de  l'àme,  ]>(Muvs'insinuor  dans  le  fond  :  c'est 


(1)  p.  Th.  1.  2.  q.  3!),  a.  ^i,  r  :  Iii  qiKintiim  ac^ens,  quia  delec- 
tatiir  in  sna  acliôno ,  vehemeutiiis  alteiiiiit.  ad  ipsam,  et  dili- 
LTcntins  eam  operatur  :  et  secundum  hor  dicitur  in  10  I^tliir.  c.  5, 
qijod  (Ideclationes  adaiigenl  proprias  operalioncs^  et  impcciiunt 
rxlrfnicds. 

(2)  ï).  Th.  1.  2.  q.  2'*,  a.  .'î,  r  :  Ad  perfectionom  boni  moralis 
]»ertinet  quod  homo  ad  Lomiin  niovealur  non  solum  serundum  vo- 
liiritaloin,  sed  ftiam  seriindnni  appctituni  sensitivuin,  serundum 
illud  qund  in  Ps.  3ii,  3,  dicitur  :  Cni^  mt^iifn  ri  ravo  wra  rxnUavc- 
vunt  in  Drinn  vivxnn,  ut  rnr  accipiainus  pro  a|)petitu  inlellortivo, 
rarncm  autoni  pro  appolitu  sonsilivo.  —  In  1,  dist.  17,  (j.  2,  a.  1,  c: 
Alio  inodo  (licitnr  f»'rvor,  prout  est  in  parto  sonsiliva  :  rum  euim 
vire^  inferiores  soijuanlni' inolutn  superioroin,  si  sit  inttMisior  ; . . . 
quando  alfeclus  suï>erior  niuvetur  in  Dcum,  consequitur  qucTdam 
impressio,  eliani  in  virtulibiis  sensitivis,  serundum  (juam  incitan- 
tiir  ad  obediondum  divino  amori. 


I»I.S    IMIMJll  i;<  rinVJ4  ^7 

TiMiunn  .'l|>[>rllr  L;.-»  ^'oùls,  1rs  sii;»\  ih*S,  liîS  «IcMJCiMirs,  |.'^ 
roiisolalioiis  ;  là  sr,  r(ip;in<lenl  1rs  l;inii(».s  pirusos  ,  plus 
(loiicrs  (|ii.'  l(Mitcs  l(^,s  joins,  \)[\vœ  qu'on  olT«ît  olhîs  sont 
l(^  fruit  (runr  s;iiiil(MliI;il,ili(»ii  «Ir  mur,  (jiii  s'iîpnnch.î 
<lov;uil  l(^  Si'i^urur  avec,  uu  plaisir  aussi  pur  (p^iurxpli- 
('al)lt^  Il  no  faut  pas  s'inia^nncr  i\\U)  <:rtt(;  cliashi  dou- 
rrur,  ipii  (*st  Ir  soulitMi  ^\\^  la  ])\r\r  naissante,  soit  autnî 
rhoso  (pTuii  tlon  de  Mifu  :  il  rsf,  vrai  (jur  la  naluro  peut 
lo  contrrfairr,  mais  alors  cr  n'est  pas  celle  douccur 
sensible  (pii  est  U)  soulirn  <lr  la  pii'fé  l'omnienennle  : 
e'est  plutôt  un  appal  de  rauiour-propre,  dont  il  n»i  s'agit 
pas  ici  d'ex]>li(pier  ni  la  naluri'  ni  les  elVets  ;  il  nous 
suflil  (l'avoir  ('lahli  (pie  ces  prtMnit'i'rs  douceurs,  (pTon 
nonuiie  sensibles,  dans  les  conimenccnients  de  la  piélé, 
sont  du  ressort  de  la  i^race  (1).   >> 

41.  D.  Quels  sont  les  défauts  d(\s  comnieneanls  par 
rapport  à  l'envie  s|)irituelle  ? 

H.  ((  Pour  i'()  (jui  est  de  l'ein  le,  dit  saini  Jean  de  la 
Croix,  plusieurs  commençants  s'attristent  et  s'affligent 
du  bien  spirituel  de  ceux  (pii  les  surpassent  en  vertu  ; 
ils  ne  soutirent  i[u'avec  peine  qu'on  les  loue  ;  ils  cher- 
chent à  neutraliser  autant  que  possible  l'effet  des 
louanges  qu'on  leur  donne  ;  ils  sont  très  peines  de  voir 
qu'on  les  estime  autant  qu'eux-mêmes,  et  voudraient 
être  préférés  à  tout  le  monde.  Cela  est  fort  contraire  à  la 
charité  qui  se  réjouit  toujours  du  bien  spirituel  et  de  la 
})erfection  du  pi'ochain.  Que  si  la  charité  éprouve  de  l'en- 
vie, ce  n'est  qu'une  sainte  émulation,  une  certaine  dou- 
leur de  ne  pas  posséder  autant  de  vertu  que  les  autres, 
mais  qui  n'empieche  pas  de  se  réjouir  do  ce  qu'ils  en  ont 
davantage,  parce  qu'ils  rendent  alors  plus  de  service  et 
plus  de  gloire  à  Notre-Seigneur  (2).  y) 

(1)  Préface  sur  Vinstr.  past.  donnée  à  Cambrai  le  15  septem- 
bre 1697,  %  123. 

(2)  La  Nnil  obscure  d"  V<hne.  L.  1,  c.  7.  —  Th.  a  Vallgornera. 
Thcol.  mysC.  D.  Th.  q.  2.  disp.  1,  a.  G,  ii»  16  :  hividia  est  dolor  de 
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42.  D.  Quels  sont  L^s  dcfauts  des  commençanls  par 
rapporta  la  paresse  spirituelle? 

l\.  u  Quant  à  la  paresse  spirituelle,  dit  saint  Jeiin  do 
la  Croix,  les  commençants  s'ennuient  ordinairement  des 
choses  qui  sont  toutes  spirituelles,  parce  qu'elles  ne 
leur  causent  aucun  goiit  sensible.  Ils  se  sont  accoutu- 
més à  ces  consolations,  et  aussitôt  que  les  exercices  d  * 
piété  ne  les  en  comblent  pas,  ils  leur  deviennent  à 
charge  ;  ils  abandonnent  même  l'oraison  ou  ne  la  font 
qu'avec  répugnance.  Cette  paresse  les  porte  à  préférer 
leur  satisfaction  personnelle  à  la  véritable  perfection 
qui  consiste  à  faire  la  volonté  de  Dieu  au  détriment  de 
la  notre.  D'après  leur  manière  de  voir,  tout  ce  qui  ne 
favorise  pas  leur  penchant  n'est  pas  conforme  à  la 
volonté  de  Dieu,  et,  au  contraire,  tout  ce  qui  est  de  leur 
goût  doit  être  également  agréable  au  Seigneur...  Les 
paresseux  spirituels  s'affligent  aussi  beaucoup  lorsqu'on 
leur  commande  des  choses  qui  ne  procurent  aucune 
satisfaction.  Et,  comme  ils  sont  avides  des  consolations 
intérieures,  s'ils  en  sont  privés,  ils  ne  travaillent  plus  à 
leur  perfection  qu'avec  mollesse  et  tiédeur.  Ils  fuient  la 
croix,  (juoiqn'elle  soit  la  source  des  plus  pures  et  «les 


prosperilate  aliéna.  I).  Tiiom.  2.  2.  q.  rii,  a.  6,  ot  in  nuilli'^  aliis 
locis.  Incipientos  quantum  ad  invidiain  mullo>  habent  delertus  : 
rum  enim  non  sint  rharitate  ]>orferli,  qn.T  non  qurorit  qua^  sua 
sunt,  pod  (ju.'i'  aliorum,  .Tgre  admodum  ierunt  duni  alios  rr  piales 
sil)i,  vel  etiam  majcros  in  vita  spirituali  ronspiriunl.  Quannis  erjini 
pra'  Puporbia  se  illis  interius  |)ra'rcrant,  duni  tamen  vel  exterius 
cxrellere,  vel  ah  aliis,  nt  excellentes  audiunt  laudari,  torquenlur 
invidia,  et  livore  labesrunt,  ac  StTpe  verbis  et  p^estibus  contradi- 
nint,  dolentes  maxime  quod  simili  modo  ab  aliis  non  exallentur. 
et  illis  non  pranferantur,  cum  in  omni  perferlione  singulares  velinl 
apparere.  Iia^^'C  invidia  multum  est  damnabilis,  et  contraria  chari- 
tali,  qure  serundum  Apost.  (I.  Toï-.)  congandet  in  l>ono...  Dicit 
f).  Tboin.  2,  2.q.  'M\  a.  1,  cpiod  invidia  est  prcTcipue  de  illis  bonis 
in  quibus  est  gloria,  pI  in  qnibns  bomines  amant  bonorari,  et 
in  opinione  esse.  Idem  dirit  in  soluiione  ad '^,  quod  amatores  bono- 
ris  FUîit  ma^Ms  invidi.  Kt  simililer  etiam  pusillanimes  sunt  invidi: 
quia  c»mnia  repulant  nja^^na  ;  et  (piidquid  boni  alicui  accidit  rcpu- 
tant  se  in  matrno  superalos  esse. 


nrs  iMpriui-.cTioNs  H*.l 

plus  solides  (l(''li('('s.  IMiis  liîs  cIiosiîs  sont  spinluiîllrs, 
plus  ollcs  les  l'imuirjil.  Ils  vc.uirni  iii.irclier  à  li;ur 
^^uise  (liins  \r  cliciiiin  do  l.i  vie  inh^ririin* ,  et  vivre 
selon  les  inelinalieiis  de  Inii*  volonhî  |H(»|mv  :  ;ms.>i  , 
ils  n'irprouveiil  t|ut'  princ  ri  ti'istcsse  en  enlnirit  dnns 
l.i  voi(^  él.roilr  ddiil  le  l'ils  di'   Mini    pnrjr  d.nis  ri']v;iii- 

•'i.*i.  1).  (Juclles  seuil,  l(îs  dispositions  iiih-ritiures  4U1I 
l'iiul   ;i\(iir  iM.iir  se  c'orri«;'(T  de  s<'S  d(;fauts? 

R.  Ce  soni  Umles  les  dispositions  de  fid('lil<*  i\  la 
^raee  ipii  doivent  (minier  un  esprit  vraiment  suiîialurel 
et  tout  dispensé  à  se  renoncer  lui-mèine,  pour  laisser  a^^ir 
Dieu. 

Voici  comment  Tauler  résume  ces  dispositions  :  <'  Il 
y  a,  dit-il,  certaines  dispositions  intérieures  opposées 
aux  défauts,  qui  rapporteront  des  fruits  très  considéra- 
bles à  ceux  qui  s'y  applicpieront.  —  La  première  est 
que  riiomme  aj^^isse  en  toutes  choses  purement  pour 
Dieu,  qu'il  se  renonce  soi-même  en  tout  temps,  et  qu'il 
ne  se  recherche  en  aucune  rencontre.  —  La  seconde, 
qu'il  explique  toutes  choses  en  bonne  part,  et  qu'il 
prenne  occasion  d'avancer  son  salut  de  tout  ce  qu'il 


(1)  La  Nuit  obscure  de  Vâme.  L.  1,  c.  7.  — Th.  a  Vallgornera. 
Theol.  mxjst.  D.  Th.  q.  2,  disp.  1,  a.  (3,  iv  17:  Acedia  e>t  tœdium 
bene  onerandi,  et  trislitia  de  re  Sf)iriluali.  Ha  l).Thom.2.  2.  q.3'», 
a.  2.  Plures  liabent  imperfectiones  incipientes  circa  hoc  vilium. 
Soient  enim  in  rébus  spirituaHbus  tredium  et  nauseam  pati,  ad  ins- 
tar lilioruni  Israël  qui  aelicioso  mannœ  cibo  divinitus  pasti,  dum 
actu  suavitateni  ejus  non  gustabant,  dicere  solebant,  nauseat 
anima  nostra  super  cibo  isto  levissimo...  Sic  hujusmodi  incipientes 
puavitate  spirilualium  exercitiorum  aliquando  privati,  cum  alias  ob 
suam  prc-esertini  satisfaclionem  ipsis  insistèrent,  segniter  sequuntur, 
et  sa:'pe  penitus  omittunt  :  et  cuni  propria?  voluntati  potius  quam 
divina^  velint  satislacere,  suavia  quoque  gustui  commensurala 
solidis  virtutum  exercitiis  prœferunt,  quae  ut  plurimum  corrupt» 
naturae,  difficilia  et  amara  répugnant.  De  omnibus  ex  proprio 
gustu,  velut  ex  prima  régula  judlcant  :  quae  ipsi  multum  arident, 
lanquam  Deo  gratissima  amplecïunlur  ;  quae  ipsi  displicent  tanquam 
Deo  displicentia  semper  abhorrent  ;  ex  quo  apparet  quantum  vera3 
m-ortificationi.  et  verbis  Aposloli  contradicunt  dicentis  ad  Phil.  I, 
^f\hi  vivere  (krislus  est^  et  mort  lucrum. 
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vorra  et  de  tout  ce  qu'il  enicndra.  —  La  troisième,  qu'il 
ait  pour  tous  les  hommes  une  égale  charité  ;  qu'il  les 
reirarde  tous  comme  ses  frcres,  et  ne  dise  en  leur  absence 
ijue  ce  qu'il  dirait  s'ils  étaient  présents. —  La  quatrième, 
qu'il  reçoive  toutes  choses  comme  venant  de  Dieu  seul, 
et  s'offre  ta  lui  avec  toutes  les  créatures,  comme  un  sacri- 
fice de  perpétuelles  louanges...  —  La  cinquième,  qu'il 
vive  dans  une  paisible  tolérance  des  afflictions  que  Dieu 
lui  envoie,  sans  murmurer  en  aucune  sorte  contre  Dieu 
ni  contre  les  hommes...  —  La  sixième,  qu'il  soit  telle- 
ment disposé  et  préparé  en  lui-mémo,  qu'il  soit  tout  à 
Dieu  en  toutes  choses,  que  Dieu  lui  soit  toutes  choses 
en  tout,  qu'il  connaisse  et  aime  Dieu  en  chaque  créa- 
ture, et  chaque  créature  en  Dieu...—  La  septième,  qu'il 
tienne  son  esprit  élevé  à  Dieu  dans  la  pureté,  le  déga- 
gement et  la  fermeté,  au-dessus  des  choses  passagères 
et  périssables  (1).  » 

D'après  ce  simple  exposé,  on  le  voit,  toutes  les  dispo- 
sitions intérieures  favorables  à  notre  amendement  spi- 
rituel peuvent  se  résumer  dans  un  esprit  vraiment  sur- 
naturel, c'est-à-dire  dans  une  parfaite  conformité  à  la 
volonté  de  Dieu. 

44.  D.  V'dv  quels  moyens  peut-on  enrorc  acipiérir  un 
esprit  vraiment  surnaturel? 

R.  Les  moyens  d'acquérir  un  esprit  vraiment  surna- 
turel sont  très  connus,  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes 
dont  nous  nous  servons  pour  éviter  le  péché  :  la  prière, 
la  lecture,  l'oraison  mentale,  les  oraisons  jaculatoires, 
la  fréquentation  fervente  et  assidue  des  sacrements 
de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  l'assistance  à  la  sainte 
Messe,  la  connaissance,  l'amour  et  l'imitation  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  ce  (jui  comprend  la  pratique 
sérieuse  des  vertus  et  principalement  l'abnégation  et  le 
renoncement  à  la  volonté  propre. 

(1)  Tailler.  InstitiUious.  C.  :>. 
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Nous  n'iiisi^liMoii^  i<i  «juc  ^nr  l.i  vi«^nl.'iiM'«'  cl  l'oxninori 
«liî  c(nisci(iiu(\  Co8  (l(iu\  rhostis  S(;  confonilrril  ^^huîniliî- 
inonl  (liins  la  pr.Mli(iui»  of  sont  nnssi  îinrii;îmr*s  (lîins  In 
vin  inhîriiMiri'  (pn'  la  Iiillv  <lr  iiosaiiifs  ronlrjî  les  (întraî- 
iiniiKînls  (11'  la  u.ilur.'  corroiiipiic.  (  )ii  aurait  tort  do  lotir 
assipfnrr  uiir  orii^ini'  plus  r.rrnlc,  ni,  (fm  considonii* 
Tusag^o  conuur  pur>MntMif  facullalir  au  point  <lo  vuo  diî 
ravan(MMU(^nl  spirilud.  l/e\anHMi  Aw  consciiuiro  p(îut 
avoir  (l(^s  an'IlHulrs  hvs  (livers(vs,  (pu»  los  àmcs  pieuses 
roslt'ul  lil)i'(*s  ironibrasser,  srJou  rallr.ut  «It;  la  ^^rncc, 
mais  ce  saint  cxiMvici»,  consiihîré  m  lui-niriii«>,ost  fond»} 
sur  la  nature  do  notre  condition  toujours  niilitantc  ici- 
bas  ;  nous  devons  sans  cesse  voilItM'  et  [)rier,  si  nous 
ne  voulons  pas  succomber  à  la  lenlalion.  Sur  ce  point 
impc^rtant,  nous  citerons  encore  Tauler  ;  tc'uioin  de  la 
tradition  mystique  des  siècles  antéri(MU's,  il  nous  par- 
lera avec  une  i^^rande  autorité.  Ce  ])assag'e  nous  ser- 
vira comme  irintrodurlion  aux  trois  chapitres  sui- 
vants. 

a  11  l'aut  (pie  l'homme,  dit  le  docteur  illuminé,  soit  le 
gardien  et  fobservateur  sévère  de  lui-même,  de  ses  sens 
extérieurs  et  intérieurs,  et  de  toutes  ses  facultés,  afin 
qu'il  n'ait  point  d'yeux,  d'oreilles,  de  paroles,  d'actes, 
ni  de  désirs,  que  pour  les  choses  qui  lui  sont  nécessaires. 
Il  veillera  sur  ses  sens  extérieurs  de  toute  l'étendue  de 
ses  forces,  de  peur  que  des  images  étrangères  ne  s'en 
emparent  et  ne  s'y  arrêtent...  Il  se  tiendra  toujours  dans 
le  recueillement  et  empêchera  ses  sens  de  se  dissiper  et 
de  courir  après  les  créatures.  Il  aura  toujours  présentes 
à  l'esprit  la  vie  et  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  pour  en  faire  le  sujet  continuel  de  ses  médita- 
tions, avec  un  désir  sincère  et  une  ferme  résolution  de 
l'imiter,  et  formera  sa  vie  et  réglera  toutes  ses  actions 
sur  le  modèle  de  cette  vie  très  parfaite...  dans  la 
patience,  Thumilité,  la  résignation,  la  tempérance,  la 
Justice,  la  vérité,  et  dans  toutes  les  vertus.  Et  lorsqu'il 
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se  trouvera  dissemblable,  il  se  plongera  dans  une  pro- 
fonde humilité,  où  considérant  sa  bassesse  et  son  néant, 
il  se  jettera  avec  confiance  dans  les  bras  de  la  miséri- 
corde divine,  la  priant  de  l'assister  dans  l'extrême  pau- 
vreté et  indigence  où  il  se  voit  réduit.  Cependant 
l'homme  intérieur  doit  faire  tout  son  possible  et  ne  rien 
épargner,  pour  mourir  à  ce  fonds  criminel,  dans  tous 
t^es  vices,  dans  son  amour-propre,  dans  sa  volonté  pro- 
pre, dans  son  jugement  propre,  dans  ses  plaisirs  et 
tlans  l'estime  de  soi-même...  Il  est  donc  absolument 
nécessaire  que  chacun  veille  attentivement  et  soigneu- 
sement sur  son  intérieur,  et  que  partout  où  il  s'apercevra 
de  la  recherche  de  soi-même...  il  se  mortifie...  et 
apprenne  à  ne  rechercher  en  toutes  choses  que  la  très 
sainte  et  très  adorable  volonté  de  Dieu  (1).  » 

(I)  Tauîer.  7/i5h'//i/{o?i.s.  C.  o. 


PUini  ICAIION    ACTIVi:    DF.S   SENS 


<:iiAilTi;i    II 

De  la  purification  active  des  sens  extérieurs 
et  intérieurs. 

1:h  ijHoi  cansislc  la  jmrifiritlitni  artivc  (tes  sois,  \'.\.  — Pouni^uti 
cl  comment  on  doit  jniriflcr  la  vttr^  \i\,  l\>uù\  iT,  l'odtjrtil^  't^, 
le  tjoiU^  VJ,  //'  Umchrr,  l'A).  —  Les  sens  inlrrirurs^  rc  t^nr.  cV.s/,  .'il . 

—  Pimnjuoi  et  connnrnt  o)i  doit  )ni>rlij\rr  Cimaiiindlitni^  .')2,  •"»■?. 

—  I^ourijiioi  cl  CAOumcnl  on  doit  tnorlifirr  !<i  inétnoire,  !»'»,  '.\o. 

—  Les  co}in(iissanres  suDialurelU's  ctmscrvrcs  dans  la  nicinoirr 
jtcuvent  dercnir  drs  obstacles  à  la  j  crfcction^  o<>.  —  Effets 
saluttàrcs  de  la  purification  active  de  la  mémoire^  57.  —  Les 
(hncs  (jui  aspirent  à  une  (jrande  perfection  doivent  sappli(fuer 
tout  particulièrcfiient  à  jncrifier  la  inéntoirc,  5S.  (  Voir  sE(.uM)i: 

l'AltriK,   L.  II,  C   II.    1)K    la    ITItll-'lCATlON   PASSIVE  DES    SENS.) 

4o.  D.  Eli  quoi  consiste  la  purification  active  dus  sens 
extérieurs  et  intérieurs? 

R.  La  puriflcation  active  des  sens  extérieurs  et  inté- 
rieurs consiste  à  soumettre  toutes  les  connaissances  «H 
toutes  les  convoitises  de  l'ordre  sensitif  à  Teinpire  de  la 
raison  et  de  la  volonté  :  la  raison  et  la  volonté  se  sou- 
mettront ensuite  à  Dieu,  et  nous  aurons  ainsi  rétabli, 
autant  qu'il  dépend  de  nous,  l'ordre  et  Tharmonie  qui 
doivent  présider  à  notre  renouvellement  intérieur. 

Qu'il  t'aille,  pour  avancer  dans  la  vie  spirituelle, 
soumettre  la  partie  inférieure  à  la  partie  supérieure, 
c'est  une  vérité  tout  à  fait  élémentaire.  Il  n'est  pas  rare 
que  les  opérations  de  l'esprit  et  des  sens  se  gênent  réci- 
proquement, soit  parce  qu'elles  partagent  notre  atten- 
tion, soit  parce  que  l'intelligence  se  mêle  en  quelque 
façon  aux  opérations  sensibles,  ce  qui  contribue  à  ternir 
la  pureté  des  opérations  intellectuelles  (1).  Du  reste,  la 

(1)  D.  Th.  q.  13,  dcvcrit.  a.  4,  c  ;  Impediimt  seinvicemintellec- 
tivse  et  sensitiva^  operationes,  tum  per  hoc  quod  in  utrisque  opera- 
tionibus  oportet  iuleutionem  esse  ;  tiiin  etiam  quia  intelleclus  quo- 
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lin  (juVm  si3  propose  dans  la  vie  intéiieure  est  de  s'unir 
inlinienient  à  Dieu  parla  contemplation  et  l'amour,  en 
chassant  h'  souvenir  et  les  imafres  des  créatures;  or, 
aussi  lonirlemps  que  nous  restons  attachés  et  liés  aux 
choses  terrestres  et  passagères,  nous  conservons  quel- 
que chose  de  vil  et  de  méprisable  qui  nous  rend  intli- 
gnfcs  d'un  si  grand  bonheur.  Que  si  toutes  ces  choses 
impariaitos  ne  nous  paraissent  pas  des  péchés,  môme 
légers,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  ce  sont  des  empê- 
chements plus  ou  moins  grands  à  notre  union  intime  à 
Dieu.  C'est  pourquoi,  bien  qu'il  nous  semble  utile  et 
nécessaire  de  les  tolérer  encore,  on  doit  rejeter  aussi 
promptement  que  possible  et  sans  hésiter,  tous  ces  obs- 
tacles sen:?ibles,  comme  nuisibles  et  pernicieux  (1).  Il  y 
en  a  peu  qui  goûtent  celte  parole  et  qui  arrivent  à  la 
perfection  :  la  tiédeur,  une  légère  attache  aux  créatures, 
une  parole  oiseuse,  une  j^etite  sensualité,  et  autres 
choses  semblables,  quoique  de  peu  d'importance,  font 
que  Dieu,  la  Sainteté  même,  ne  nous  est  intimement  uni 
qu'après  que  nous  en  sommes  purifiés.  Bien  plus,  pour 
arriver  à  l'acte  le  plus  parfait  de  Tunion  intime  à  Dieu, 
il  faut  chasser  toutes  les  images  des  créatures,  mémj 
bonnes,  qui  pourraient  devenir  des  obstacles  à  la  pureté 
que  Dieu  exige  alors  de  nous  (2). 

dammodo  sensihilibus  operationihus  admir^celur,  rum  a  phantasina- 
libus  arcipiat  ;  et  ita  ex  sensiMlibus  quodaminodu  iutellectus  puri- 
tds  ui(|uin.'itur. 

(1)  B.  Alherti  Magiii.  De  ndluL'r.  Dtu.  C.  4.  Finis  omnium  exer- 
cilioruni  est.  brilicot  intendere  et  ({uieàcere  in  iJoniiiio  Deo  intra 
te  f»er  purissimiirn  int  'Ilertum,  et  dev«>tis<imiim  alVeetinn,  sin«' 
ph;«ntasn)alil)us  <'t  implicationibus...  Quamdiu  lionio  eiim  pliantas- 
inalihiis  rt  sotisibus  liidit,  et  in  eis  in?i&tit  videtur  noiidum  exisse 
rnotus  et  limites  ber-lialitatis  siiée,  hor  est,  illiiis  quod  rum  bestiis 
babet  eornniun"...  Hua;  tanuMi  elsi  nonnun(îu.mi  levia  et  tanquam 
nulla  vid<aMtur  pe«"rata,  tamen  ma^Mia  sunt  im|»edimenta  bujus 
Fancti  exerritii  et  operis.  Kt  ideo  etiamsi  ulilia  et  necessaria  visa 
fueririt,  sive  mat,'na,  sive  parva,  ut  nuxia  et  perniciosa  illico  sunt 
rejirienda  penilus,  et  a  sensibus  propellenda. 

(2)  Ven.  iîartb.  a  mart.  Comp.  mysl.  ihad.  c.  9.  Heu,  quani 
pauci  sunt  (juibus  luir  per\enire  coiitingat  I   Modicus   enini  amor, 


l)ii'U  lit.  (niiniiitr.'  un  jour  à  sainU;  (Catherine  <1(î 
Siuimc  ce  plan  |M'n\  i(l,:nli(^l  d(!  |»urill('alii»n  :  «  Ma  (ill<; 
l)ic^-ailn(^^..  dans  Tlumninî  la  Nolonlû  est  la  |K*rt<; 
lirincipaliMiui  LTardi  rànii',  Je  lui  ai  l'ail  présent  d'uini 
liherlé  furti^  et  indijd'nd.intt'.  ,1»'-  ni*  laisse  jamais  les 
ilémons  et  les  aulrcs  chni'iui.^  de  riioninie  cun  rir  et 
Inrcer  celle  porte,  à  moins  ipK;  le  libre  ai'hilre  n'y 
cunsenle;  mais  je  leur  pv'rmets  souvent  d'alta(|U(n*  et  de 
briser  les  autres  portes  d(i  l'ànKi.  La  cité  de  l'àme  a  plu- 
îsieûrs  portes  ;  elle  en  a  trois  piincipal^'s  :  la  première 
(  ^t  la  Nolonté,  ijui  est  inexpujjcnable  et  garde  toutes  les 
autres  ;  la  force  (lue  je  lui  ai  donn<M3,cst  le  libre  arbitre, 
([ui  peut  ouvrir  et  l'ernur  à  qui  il  lui  })lait  et  quand  il 
^eut.  Les  aulnes  portes  sont  la  mémoire  vX  Tenlende- 
ment  ;  si  la  volonté  cède  et  ou\rc,  aussitôt  cntnî  l'en- 
nemi, qui  est  Tamour-propre,  avec  les  autres  ennemis 
qui  raccompa<^"niMil.  L'entendement  reeoit  les  ténèbres, 
qui  combattent  la  véritable  lumière  :  la  mémoire  retient 
la  haine,  qui  nail  du  souvenir  de  l'injure,  et  qui  déti'uit 
la  charité  du  i)rochain.  Elle  se  rappelle  les  plaisirs  et  les 
jouissances  de  la  vie  du  monde,  aussi  variés  que  les  pé- 
chés opposés  aux\  ertus.  Dèsque  ces  trois  portes  ont  cédé, 
toutes  les  petites  i)orles  des  sens  sont  ouvertes  ;  les  sens 
extérieurs  sont  des  instruments,  des  organes  qui  corres- 
pondent à  rame.  Ces  portes  prises  correspondent  à  ces 
organes  ;  et  alors  l'harmonie  est  détruite,  le  mal  souille 
tous  les  rapjiorts  et  tous  les  actes  qui  en  viennent  (1).  » 

tenuisqiie  alîeclus,  quo  quis  mortali  creatura?  adlicTret,  verbulum 
otiose  prolatum,  aul  buccella  paiiis,  aliter  quam  oporluit  sumpta, 
et  aliœ  liujusmodi,  licet  iniiiutuUi3  ]ialeie  efliciuut.  ut  Deus,  qui 
summa  puritas  est,  non  intime  anima'  uniatur,  donec  iiae  inordina- 
tiones  expientur  :  imo  tem|iore  unionis  inter  Deum  et  animam 
qua'cumque  (licet  bona:^)  imagines  sunt  proeul  expellenda^  :  quia 
sunt  média  inter  utrumque.  —  Lopez  Ez(]uerra.  Lucerna  inys- 
tica.iwtm.  n.  71:  Creaturarum  notitias  aut  species  (\\\x  in  actu 
contemplationis  occurrunt,  débet  anima  positive  et  suaviter  expel- 
lere,atque  in  simplici  et  amatorio  divina?  verilatis  intuilu  in  quan- 
tum ei  possibile  sit,  perseverare. 

(1)  Dialogues  {ad.  Cartier),  cxi  iv,  n*^*  1,  2,  3. 
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11  faut  donc  commencer  par  surveiller  attentivement 
les  portes  de  nos  sens  extérieurs  et  intérieurs,  car  si  la 
volonté  ne  les  domine  point  de  toute  Ténergie  de  son 
lilirc  arbitre,  ils  se  révolteront  et  attireront  la  volonté 
elle-mcmc  vers  les  plaisirs  défendus.  Ce  travail  de  résis- 
tance s'appelle  mortification  des  sens. 

46.  D.  Pourquoi  et  comment  doit-on  mortifier  le  sens 
de  la  vue  ? 

1{.  Le  sens  de  la  vue  est  certainement  un  des  plus 
nobles  :  Dieu  nous  l'a  donné  pour  admirer  ses  œuvres, 
pour  apprendre  à  le  connaître,  à  l'aimer,  à  le  servir  et 
à  le  glorifier.  Mais  aujourd'hui,  après  la  chute,  il  faut  le 
reconnaître,  c'est  par  le  sens  de  la  vue  que  notre  âme 
est  le  plus  exposée.  «  Ce  sont  mes  yeux  qui  ont  ruiné 
»  mon  âme,  »  dit  le  prophète  Jérémie  (1).  Et,  en  eflVt,  la 
plupart  des  représentations  dangereuses  qui  nous  vien- 
nent des  choses  extérieures,  ont  leur  source  dans  cet 
organe:  l'imagination  nous  propose  ensuite  ces  objets 
sous  une  forme  agréable,  et  excite  par  là  nos  désirs  et 
nos  mauvaises  passions. 

Persuadé  de  cette  vérité.  Job  avait  pris  la  ferme  réso- 
lution de  surveiller  attentivement  ses  yeux.  «  J'ai  fait 
»  un  pacte  avec  mes  yeux,  dit-il,  pour  ne  pas  même 
»  penser  à  une  vierge.  »  11  aurait  pu  dire  :  a  [)our  ne 
)>  jamais  regarder  une  vierge  ;  y>  j)uisque  l'acte  naturel 
de  l'œil  est  le  regard  et  non  la  i)ensée.  Mais  Job  en 
s'exprimant  ainsi  n'aurait  pas  suffisamment  fait  con- 
naître le  danger.  Regarder  et  penser  sont  deux  choses 
intimement  liées  :  le  regard  agit  sur  l'imagination, 
l'imagination  troublée  et  agitée  provoque  la  passion,  la 
passion  (înti'aîne  la  volonté  au  mal  (2).  «  L'o'il  donnu 


(t)  riiren.  111,  .'il.  (  )riiliis  meus  liopraHlaUis  est  iuiirnam 
lupani. 

(2)  I).  1  II.  in  .loi»,  c.  xxxi,  1.  Prpiffi  fœdii^  rnni  octdis  uieis.  vf 
}ir  co(plnvrin  ijui'h'tn  ilr  vii'rjinc...  Iiicipit  .nitorn  iiiiioronti;un  sunni 
o-^loiuleic  per  ijnmuiiilatem  a  pcccalo  luxuria»,  (|Uod  plun's  invol- 
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et  pru|)U}^^c  la  niorl,  lisons-nous  dans  les  Dialogues  de 
sainte  Calhcrine  de  Sienne,  pareo  qu'il  ^e^^'l^de  une 
chose  nuM'le  avec  un  rej^^'ard  coupable  et  dissolu  :  et 
ce  reyard  eniraînt;  la  léj^^èreté,  la  vanité  du  <  (j'ur  et 
un  extérieur  déshonnèle,  qui  lui  cause  la  mort  et  la 
dorme  aux  autres.  MallunM'inix,  tu  j»rofanes  ce  que  je 
t'ai  donné  daus  ma  l)unlé  ;  tu  devais  regarder  le  ciel 
et  tout  ce  qui  est  hnm  dans  mes  créatures,  pour  me 
gloriker  et  admirer  les  mystères  de  ma  l^rovidence  ;  et 
n'y  voyant  (jue  matière  et  corruption,  tu  n'arrives  qu'à 
la  mort  (Ij.  » 

Le  danger  des  regards  inconsidérés  est  certain,  in- 
contestable. 11  se  manifeste  au  plus  haut  degré,  il  est 
vrai,  quand  il  s'agit  de  rangéliiiue  vertu  de  pureté, 
mais  cette  vertu  n'est  ])as  la  seule  exposée,  on  peut  dire 
qu'elles  le  sont  toutes  du  moment  que  le  sens  de  la  vue 
n'est  point  mortifié.  En  eiïet,  c'est  par  le  sens  de  la  vue 
que  les  vices  pénètrent  le  plus  souvent  dans  nos  âmes: 
la  gourmandise,  Tavarice,  Torgueil,  la  colère,  l'envie, 
la  paresse,  aussi  bien  que  la  luxure,  ont  fréquemment 
pour  principe  un  regard  imprudent.  Si  nous  ajoutons  à 
la  grande  variété  des  péchés  que  l'on  peut  ainsi  com- 
mettre, la  rapidité  et  la  facilité  avec  lesquelles  nos 
regards  échappent  au  frein  de  la  raison,  nous  compren- 


vit.  QuôJ  qiiidem  peccatuiii  in  lubrico  posituni  est,  et  nisi  quis 
principia  vitet,  vix  a  posterioribus  po-sit  pedem  retrahere.  Pri- 
muni  autem  in  hoc  peccato  est  aapectus  oculorum,  quo  mulier 
pulchra  aspicitur,  et  pra^cipue  virgo  ;  secundum  autem  est  cogita- 
tio  ;  terlium  delectatio  ;  quartum  consensus  ;  quintum  opus.  Voluit 
igitur  Job  principia  hujus  peccati  excludere,  ut  eo  non  involvere- 
tur;  unde  dicit  :  Pepigi  fœdiis,  id  est.  in  corde  meo  firniavi,  sicut 
pacta  tirmantur,  cum  ocuiis  nieis,  ex  quorum  scilicet  aspectu  per- 
*'enitur  in  concupiscentiam  mulierum,  ita  nb  inspiciendis  mulieri- 
hu9>  ab^iinere,  ut  ne  cogitarem  quidem  de  virgiyic.  id  est,  ut  nec 
primum  gradum  interiorem  attingerem,  scilicet  cogitationem  : 
A'idebat  enim  esse  ditTicile  si  in  primum  incideret,  scilicet  in  cogi- 
'tationem,  quin  in  alia  laberetur,  scilicet  in  delectationem  et  cou- 
èensum. 

(1)  Dialogues  (éd.  Cartier)  CXLIV,  n^  3. 
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drons  la  nécessité  do  nous  montrer  sur  ce  point  très 
vigilants  et  très  mortifiés  (1). 

Pour  arriver  à  c?  but,  nous  nous  efforcerons  de  veiller 
allentivemenl  sur  nos  regards,  nous  tiendrons  notre 
esprit  toujours  occupé  par  de  saintes  pensées,  et  enfin, 
nous  chasserons  les  pensées  vaines  ou  dangereuses  qui 
sont  comme  les  enfants  de  Babylone,  en  élevant  notre 
i  œur  à  Dieu  par  la  prière,  le  souvenir  de  sa  douloureuse 
Passion  et  tous  les  moyens  que  la  piété  chrétienne  mjt 
à  notre  disposition  (2). 

47.  D.  Pourquoi  et  comment  doit-on  mortifier  b  sens 
de  l'ouïe  ? 

R.  Après  le  sens  de  la  vu3,  rien  n'est  plus  important 
que  le  sens  de  l'ouïe  qui  nous  met  en  rapport  avec  Dieu 
et  avec  nos  semblables  au  moyen  de  la  parole;  si  la  vue 
nous  conduit  à  Dieu  par  le  spectacle  de  la  nature,  c'est 
par  l'ouïe  que  Dieu  répand  les  lumières  de  sa  doctrine 
dans  nos  âmes  (3).  Comment,  en  effet,  acquérir,   aug- 


(1)  Expos.  D.  Ihimhcrli,  S.  0.  Prxd.^  super  rcQulam  D.  Au(j. 
c.  78.  Oculi  sunt  magis  habiles  ad  actioiiem  peccandi,  quain  alii 
seusus...  \isus  irritât  c^ulam  :  Gen.  3:  Vidit  niuliev...  Incitât 
rupiditateni:  Mattli.  4:  Ostcndit  ci...  Inflarnmat  libidiiiem  :  Ecrli.9  : 
Propter  speciem...  Provocat  ad  superbiam  :  Isaï  \\\  Similis  cro 
Allissùno...  Gorninovet  iram  ;  Mattii.  IS:  l'identcs  conscrvi  ejus... 
(^ioiicitat  iiividiain  :  1  Recf.  2  :  Vidcbis...  Fovet  acediam  :  Ecole.  11  : 
ijiii  considérât  nubcs,  )iunquiun  ineiel.  i-^ic  igitur  omne  ij^eiius  peo- 
cati  per  oculos  geiuralur...  Alii  seiisus  non  semper  habent  objecta 
in  promptu...  Sed  visus  semper  habet  aliquid,  quod  videal,  si  veli>, 
in  quo  potest  peccare  :  et  i  (eo  potest  quasi  incessanter  peci-aro. 
Tatet  ex  bis,  quod  per  oculos  coniniitti  potest  peccatuni  multiplici- 
t'jr,  et  incessa. .ter,  et  faciliter. 

(^2)  B.  llumb.  Vnd.  c.  81.  Sunt  auteni  tria,  qua>  valent  contra 
liujusinodi  co^itationes.  Triniuni  est  clausio  oculorum...  Secunduni 
rst  occupatio  cordis  in  cogitationibus  sanctis:...  qui  eniin  sic  facit, 
per  hœc  ovadit  coçritalionos  innnundas.  Torliuin  est  lides  Gbristi  : 
iiujusinodi  si(|uidt;in  coi^itationes  sunt  parvuli  Habylonis,  et  cuin 
h»;ntiuntur  in  rorde  oriri,  recurrendum  est  ad  Gbri>tuin,  per  ora- 
tioueni,  et  ad  signum  crucis  ejus,  et  ad  meraoriani  passiouis  ejus^ 
et  similia. 

(.i)  D.  Tb.  in  Job.  c.  37.  L.  I.  Post  visum  autern,  qui  est  cognos- 
ritivus  lucis  curporalis,  maxime  doservit  inlcllcriui  auditus,  in 
«piantuni  est  perceplivus  vocum.  quibus  intellectuales  conceptiones 
exprimuntur.  Sicul  aulcm  per  visioneni  lucis  corporalis  liomo  re<iu- 
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inriilcr  cL  coiiservtM"  en  nous  l»i  \  rrl).;»!.;  vi«î,  la  Snpossiî 
étiîriKîlle,  si  nous  ne  sonnnos  pas  instruits,  oncouraj^'os, 
lurlilics  par  Its  luiniùrcs  de;  la  loi?  i'inh'ndrtî  l;i  paroh 
(]ui  nous  Iransnnît  des  pensti^'S  bonnes  et  saintes  est 
donc  une  faculh'  livs  pn'M'iîMisc:  mais  aussi  ('coûter  avec 
plaisir  des  [Kiroles  mauvaises  rA  r(;pn''ln*nsil)l»'S  est  un 
véritable  abus.  Ne  point  siamieltm  à  bi  raison  lo  s<»ns 
dé  Touïe,  ee  n'est  pas  i'acle  d'un  Immnie,  mais  d'unelre 
déf^Tadé  (1). 

C'est  pourcpuii  nuus  dt^xoiis  (  lici'c  li>;r  .:i\.iii(  tmif,  lu 
vérité  et  la  sagesse,  et  lei'uier  nos  oreilk'S  à  toute 
parole  mensong-ère  ou  désIioninMe.  Il  suffit  (piel(|uefois 
d'uiu'  seule  voiiî  d'eau  pour  sui»nierçer  nii  h.t\ii'(î  ;  une 
parole  léy'ère,  écoulée  avec  plaisir,  |)eut  susciter  de 
violentes  tentations  et  entraîner  au  tond  de  l'abîme. 
Aussi  une  àme  vraiment  soucieuse  de  son  salut  et  de  sa 
perfection  évitera  d'écouter  les  paroles  inconsidérées, 
mondain^^s,  peu  charitables,  etjus(pi'aux  paroles  flat- 
teuses, en  un  mot,  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la 
loi  de  Dieu  et  aux  saintes  maximes  de  TEvanfrile  ('!). 

citur  in  cognitionem  et  expectationem  cujusdam  altioris  lucis  ;  ita 
etiam  et|ier  auilituin  coriioraliiitii  soiiurum  divina  virlute  foi'mato- 
runi,  lionio  niariucliicitur  ad  audiendam  siàritalem  Dei  doclriiiani  : 
unde  siibdit  :  Aadiet^  scilicet  homo  a  beo,  audiiionem^  <cilicet 
spiritalis  doctrii)a\ 

(1)  D.  Th.  in  Ps.  43.  Deu.<.  auribns  nostris  audivinius...  Audi- 
lus  necessarius  est  ad  sapientiarn.  Eccli.  G.  «  Si  dilexeris  audire, 
sapiens  eris.  »  Et  etiam  est  necessarium  sapienti.  Prov.  1.  «  Aii- 
diens  sapiens  sapientior  erit.  »  Similiter  cuilibet  est  neressarius  : 
quia  nullus  ita  sapiens  est  quin  instruatur  ab  alio  :  quia  si  audit 
bona,  juvatur  recipiendo  :  si  audit  mala.  juvatur  cognoscendo 
irreriiorà.  A  uribusnosh'is.  Auribus  suis  audit  qui  audit  auribus  sub- 
jeetis  rationi.  Unde  homo  dicitur  in  quantum  haljet  rationem. 
Quando  aures  sunt  subjecta3  rationi,  sunt  humana%  quando  noji 
gubjiciunlur  rationi,  sunt  brutales.  Luc.  8.  «  Qui  habet  aures  au- 
diendi  audiat,  »  id  est  consideret.  Patres  nostri  annuntiaverunt 
7iobis.  Hic  ostendit  quid  audivit  al)  illis,  qui  voluerunt  docere  veri- 
tatem  :  quia  patres  sunt.  Deut.  32.  «  Interroga  »  patres  tuos,  et 
annuntiabunt  «  tibi.  »  Item  qui  potuerunt  docere  veritatem,  quia 
antiqui.  Job.  12.  «  In  antiquis  est  sapientia.  » 

(2)  Th.  a  Vallgornera.  Tlicol.  myst.  D.  Th.  q.  2.  disp.  2,  a.  2, 
no  6  ;  Profana  verba  non  sunt  audieuda  a  viro  spiriluali,  nam  sicut 
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Ce  que  nous  disons  ici  du  sens  de  Touïe  se  rapporte 
aussi  à  la  lanpcue  :  l'un  et  l'autre  ont  besoin  d'être  acti- 
vement surveillés.  Les  Dialogues  de  sainte  Catherine 
de  Sienne,  unissant  ces  deux  points  importants,  s'expri- 
ment ainsi:  u  L'oreille  aussi  se  délecte  de  choses  dés- 
honnétes  et  de  propos  sur  le  prochain,  qu'on  juge  sans 
examen  comme  sans  justice  ;  j'ai  donné  ce  sens  à 
l'homme  pour  qu'il  écoute  ma  parole  et  serve  son  sem- 
blable. Je  lui  ai  donné  la  langue  pour  confesser  ses 
fautes,  annoncer  ma  vérité  et  travailler  au  salut  des 
âmes  ;  il  en  abuse  pour  blas})hémer  son  Créateur  et 
perdre  son  prochain,  qu'il  déchire  par  ses  mensonges. 
11  blâme  le  bien  et  loue  le  mal  qu'il  voit  faire;  il  rend 
de  faux  témoignages  ;  il  corrompt  son  àme  et  celle  des 
autres  par  des  i)aroles  lascives.  Ses  lèvres  profèrent 
d-;:3  injures  qui  blessent  le  cœur  comme  un  glaive  aigu, 
et  qui  provoquent  la  haine  et  la  colère.  Oh  !  combien  la 
langue  produit  d'homicides,  d'impuretés,  de  colères,  de 
querelles,  de  pertes  de  temps,  de  haines,  de  maux  de 
toute  espèce  (1).  » 

Nous  n'insisterons  pas.  Écouter  avec  plaisir  une 
parole  mauvaise  et  répréhensible,  ou  prononcer  soi- 
même  cette  parole,  sont  deux  choses  évidemment  con- 
tra ires  aux  règles  les  plus  élémentaires  de  la  vie  chrétienne 
et  intérieure,  et  sur  ce  point  la  mortification  des  sens  est 
de  rigueur. 

j)er  liiodicuin  foramen  iiia.^^na  copia  aquo)  in  navoin  ingrediliir,  <jiia3 
tiiiin  uiiiversos(]uo  navigaiiles  mergit  :  ita  prorsus  por  verbuin 
minus  pudicum  quasi  per  parvum  foramen  magna  vis  lentalioni» 
irruit,  qu;c  navem  conlis  in  poriculuni  sul)mersionis  atlducat. . . 
Vitunla}  sunt  nn<^a\  scurrilitates,  etumnes  narraliones  risum  exci- 
tinte.s,  sinit  cnitn  ha3c  dicore  levis  est  aniini,  ila  eadeni  audiro 
lil>ohler,  distractn;  «31  lovis  est  mentis.  Cuslodiend.'v  sunt  aures  a 
ruinorilms  s.i'cularibu-,  qurc  rerte  ad  viros  spirituales  non  perti- 
iionl,  ruin  ii»si  vi.iin  virlutis  inj^^ressi,  sa^culo  et  ejus  ne^jotiis  renun- 
tiav.Tunt.  I)anmabilior.'s  sunt  qui  derorlus  liret  modicos  tVatrum 
.iiidiunt,  »'t  dolraclaliniiihus  auros  aporiimt.  Non  solum  aliorum 
d'ire<'lu>  prorui  al)  .lurihus  ahjiciendi  sunt,  veruni  et  laudes  noslrai 
vorissima  hurnililal.'  n^'udianda^ 
{\)  bialu'jurs.  (:XL1\',  n-^  4. 


/|^.  0.  Pouniuci  r\  (uiimiciil  «loil-cii  iiiortificr  le  sons 
do  Todonit? 

W.  Le  sens  (lo  r(Mloi;it,  iTrst  pns,  il  est,  vnii,  le  plus 
(i(in«;(Teux  ;  ('(^lUTidiml,  1<îs  sat isf.'iclions  (juVin  y  rliorchc, 
pour  1(»  s(Mil  pinisir,  «{('Molciil  une  vc'ril.'iMi;  iininorlilic»- 
lion  ;  Pieu  hvs  fait  ([ueliiucTois  ex[)ier  par  des  punitions 
sévères  (1).  Du  resie,  les  personnes  vraim(»nt  pi(y.iscs, 
loin  de  se  procurer  celle  jouissance  sensuelle,  n'ont  rif*n 
de  plus  à  crpur  que  de  se  montrer  trvs  mortifiées,  en 
supportant  avec  palience  et  mrme  avec  joie  les  odeurs 
désagréables  que  la  nécessité  ou  la  charité  leur  présente. 
Les  parfums  de  la  vertu  et  de  Toraison  sont  les  seuls 
qu'elles  désirent  se  procurer;  aussi  Dieu,  toujours 
mapfnifique  dans  ses  dons,  les  attire  à  lui  par  la  suavité 
de  son  divin  amour  (2). 

49.  D.  Pounjuoi  et  comment  doit-on  iiKirlifier  le  sens 
du  goût? 

R.  L'immortification  dans  le  boire  et  le  manger  s'ap- 
pelle prourmandise  (3).  On  peut  y  succomber  de  cinq 
manières  différentes  :  dans  la  substance  des  aliments, 
s'ils  sont  trop  délicats;  dans  leur  qualité,  s'ils  sont 
préparés  avec  trop  de  soins  ;  dans  la  quantité,  s'ils  sont 


(1)  D,  Th.  in  Isaï,  c.  o.  Aiifrrrl  Doyninv.'^...  olfactoriola..,  Quan- 
tum  ad  oltactum  :  oifacloriola^  qua^dam  prixides  in  quibus  jtone- 
bant  nuisciim,  et  hujiismodi,  vel  etiam  qiuTdam  vasa,  sicut  poma 
de  argento  facta,  perlbrata  ad  modiim  tluiribuli,  in  quibus  ponitur 
ignis,"  et  aliquid  odoriterum...  Hic  ^ublatis  ornamentis  la>civi?o, 
comminatur  cultuni  mifierifp  :  et  primo  quantum  ad  id  quod  est 
iextra,  dicit  :  Et  erit  pro  siiavi  odore  fctor  :  odorenim  ab  extra  est. 
Joe!.  2.  «  Ascendet  l'etor  ejus,  et  ascendet  putredo,  quia  superbe 
egit.  w 

(2)  D.Th.  in  Cant.  c.  1.  Ct^r?»cmî^<î  ùî  or^oiv??!,  ?pon?a  confitetur, 
anxilium  Christi  esse  suave  et  validum.  Continuaturautem  sic.  Non 
ad  insipientiam  dico  :  Trahe  me  post  te  :  quia  tuus  tractus  est  sua- 
vis  çl  validus.  Quia  si  tu  me  traxeris,  non  solum  movebor  qualiter- 
cumque,  sed  etiam  curram  in  odoremungu^ntorum  tuorum  ;  id  est, 
velociter  movebor,  dummodo  possim  suaviter  odorare  virtutem,  et 
dona  tua. 

(3)  D.  Th.  2.  2.  q.  1 18,  a.  G,  c  :  Gula  proprie  consistit  circa 
immoderatam  delectationem  quae  est  in  cibis  et  potibus. 
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l>ris  avec  excès;  clans  l'empressement  qui  fait  devancer 
l'heure  des  repas  ;  enfin,  dans  Tavidité  avec  laquelle  on 
les  prend  (1).  La  gourmandise,  en  elle-même,  n'est  pas 
un  péché  frrave,  mais  elle  peut  le  devenir.  Les  effets 
(ju'elle  produit  sont  ordinairement  très  funestes.  On  en 
distingue  cinq  :  l'aveutrlement  spirituel,  une  joie  dérai- 
sonnable, une  loquacité  excessive,  des  manières  bouf- 
fonnes, enfin,  et  c'est  le  pire  de  tout,  les  rébellions  de  la 
chair  et  le  vice  de  l'impureté  (2). 

On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si  les  âmes  qui  ont  un 
désir  sincère  d'avancer  dans  la  perfection,  se  livrent  avec 
une  grande  générosité  à  des  jeûnes  et  à  des  abstinences, 
dans  les  limites  de  l'obéissance  et  de  la  discrétion.  En 
effet,  si  nous  voulons  faire  des  progrès  sérieux  dans  la 
pratique  de  la  vertu  et  de  l'oraison,  nous  devons  nous 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  148,  a.  4,  c  :  In  esii  autem  duo  considerantur, 
scilicet  ipse  cibus  qui  comeditur,  et  ejus  comestio.  Potest  ergo 
iuordinatio  concupiscentic-e  attendi  dupliciter  :  uno  quidem  modo 
quantum  ad  ipsum  cibuni  qui  sumitur  ;  et  sic  quantum  ad  subs- 
tantiam  vel  speciem  cibi  qu.Trit  aliquis  ribos  lanlos^  id  est  pretio- 
sos  ;  quantum  ad  qualitatem,  qucprit  ribos  nimis  arcurate  pra^pa- 
ralos,  id  est,  sludiosc  ;  quantum  autem  ad  quantilatem,  excedil 
nimis  in  edtMido.  Alio  vero  modo  attenditnr  inordinalio  conru- 
pisrenti.T'  quantum  ad  ipsam  sumptionem  cibi  :  vel  quia  prœve- 
nitdebitum  temnus  comcdendi,  quod  e>i  pr.Tpropnrc  ;  vel  quia  non 
gf^rvat  modum  nebilum  in  edondo,  ((uod  est  avdenlcr. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  148,  a.  6,  c:  Illa  vitia  inter  fdias  gula?  compu- 
tantur  quro  o\  immod-M'ata  delectatione  cibi  et  potus  cônseqiiuntur. 
Oiia^  (jnidcin  possunt  accipi  vol  ex  parto  anim.T,  vel  ex  parte  cor- 
poris.  Kx  |»arle  autem  anima»  quadrui»Hciter  :  primo  quidem  quan- 
tum ad  ralionem,  cujus  acies  liebelatur  ex  immodf'ratione  cibi  et 
potus  ;  et  quantum  ad  lioc  ponitur  fdia  cfiiln*  hchrlurlo  scnsus  circa 
in'.elliffcnlidtn,  proplcr  rnmo-itales  ciborum  perturbantes  caput... 
Secundo  quantum  ad  appotitum,  qui  multipliciter  deordinatur  per 
immoderanti  im  cibi  ot  jtolus  ipiasi  supito  iTubernaculo  rationis  ;  et 
quantum  ad  hoc  \^o\ùi\\v  incpla  hdilia,  (piia  omiiesaliœ  inordinataî 
passionos  ad  la'titiam  ettristitiam  onlinantur...  Tertio,  quantum  ad 
mordinalum  verbum  :  et  sic  |)onitur  7;H(//i7o7UÛ/m... Quarto,  quan- 
tum .'id  inordinatum  aclum  :  et  sic  ponitur  scurrilitaSy  id  est,  jocu- 
laritas  qua'd.im  |)n)veniens  exdefoclu  rationis,  qu;r  sicut  non  potest 
coliibere  veri)a,  ita  non  potest  C(diibere  exteriores  pestus...  Ex 
parle  autem  corporis  ponitur  immnndilia^  qua^  potest  attendi  sive 
secundum  inordinitam  emissionem  quarumcunque  superfluilatum, 
vel  s|icrialiler(|uantum  ad  emissionem  seminis. 
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morlifior  dans  l(i  I)(»inî  «•(  1»;  iii.ini^'or,  éviter  toutes  Ie3 
Hlélicatesses  excessives,  eoinpter  sur  la  ^rAco  de  I)iou, 
et  essayer  nu  moins  nos  forces,  avant  de  croire  (pi'il 
nous  (»sl  iui|HLS.sil>Ie  de  prallcjner  ce  que  d'autres  (»nt  f.iil 
avant  nous,  et  font  encore  aujourd'hui  à  notre  grandd 
-confusion  (I). 

50.  D.  roinquoi  et  comnienl  d(Ht-c»n  niorlifier  le  sens 

<lu  toUCJKM'? 

H.  Le  i>lus  dan;^rrou\  de  tous  les  sens,  au  jugement 
des  Saints,  c'est  le  toucher  (2).  Ce  sens  est  comme  le 
fondement  et  U)  soutien  de  Unis  les  autres  (3),  et  Texpé- 
rience  prouve  combien  les  chutes  qu'il  occasionne  sont 
nombreuses  et  dépU  rables.  C'est  donc  principaicmfmt 
de  ce  colé  qu'il  faut  diriger  ses  efforts.  La  temi-érance, 
la  modestie,  la  circonspection,  l'austérité  de  la  vie,  en 
un  mut,  la  niorlification  dans  toutes  ses  [)ratiques,  nous 
fournit  des  armes  dont  il  faut  se  servir  avec  persévé- 
rance, si  nous  voulons  lutter  avec  avantage  contre  la 
sensualité.  Toute'V>is,  la  discrétion  doit  nous  diriger 
dans  les  macérations  de  la  chair,  car  il  s'agit  de  sou- 
mettre nos  appétits  déréglés,  et  non  d'épuiser  entière- 
ment nos  forces  (4). 


(1)  Expos.  B.  Iliimbcrli.  S.  0.  Pra'd.siip.  rcg.  B.  Aug.  r.  5o. 
Notanduin  vero,  qiiod  nalura  humana,  quce  valde  fortis  fuit  iii 
prima  conditione  sui,  non  est  adeo  debilitata,  quia  multa  posait  in 
abstinentiis.  Quod  patet  in  abstinentiis  magiiis  et  longis,  quas  susti- 
nent  invi'i  in  carceribus,  et  quas  faciunt  aliqui  pro  sanitate  acqui- 
renda  vol  conservanda,  et  quas  fecerunt  et  faciunt  adhuc  multi 
sancti,  non  solum  viri,  sed  etiam  mulieres  fragilioris  naturée.  Si  eiiira 
tanta  sustinent  inviti,  si  tanta  sustinent  aliqui  pro  corpore,  si  tanta 
fragilis  naturœ,  quantum  possent  bomines,  si  essent  voluntarii,  si 
taiitum  diliiîerent  animas  ut  corpora. 

(2)  Tb.  a"\'allgornera.  Thcol.  myst.  D.  Th.  q.  2,  disp.  2,  a.  4, 
lï^  l  :  Tactus  omnium  sensuum  judicatur  periculosissimus. 

(3)  D.  Tb.  1  p.  q.  76,  a.  5,  c  :  Omnes  alii  sensus  fui.dantur  supra 
tactum . 

(4)  D.  Tb.  2.  2.  q.  88,  a.  2,  ad  3  :  Dicendum  quod  maceratio  pro- 
prii  corporis,  puta  per  vigilias  et  jejunia,  non  est  a  1  eo  accepta, 
nisi  in  quantum  est  opus  virtutis  :  quod  quidem  est,  in  quantum 
cpm  débita  discretione  fit,  ut  scilicet  concupiscentia  refrenetur,  et 
natura  non  n"mis  gravetur. 


Idi  PURIFICATION  ACTivr: 

ol.  D.  Qu'est-ce  qifon  entend  par  les  sens  inté- 
rieurs ? 

R.  On  entend  par  sens  intérieurs  certaines  facultés 
inférieures  de  Tàme  destinées  à  nous  mettre  en  rapport 
avec  les  sens  extérieurs.  On  en  distin^^ue quatre:  le  sens 
commun  (1),  l'imag-ination,  le  jugement  et  la  mémoire. 
On  nous  permettra  de  donner  quelques  courtes  explica- 
tions à  ce  sujet  :  cette  vue  d'ensemble  ne  sera  pas  sans 
utilité. 

Le  sens  commun  (sensvs  commimis)  discerne  et 
ramène  à  un  principe  d'unité  le  résultat  de  nos  sensa- 
tions. C'est  comme  le  centre  où  viennent  aboutir,  et  où 
sont  rangées  par  ordre  toutes  les  informations  fournies 
par  les  cinq  sens. 

L'imagination  (phantasia)  reçoit  du  sens  commun 
les  images  des  choses  perçues  par  les  sens  extérieurs  ; 
elle  les  conserve,  elle  a  le  pouvoir  de  les  ressusciter  en 
Tabsence  des  objets,  et  de  se  former,  en  les  combinant, 
des  représentations  nouvelles.  C'est  elle  qui  offre  immé- 
diatement à  l'appétit  sensitif  ce  qui  est  de  nature  à 
Témouvoir. 

Le  jugement  ou  l-estimative  (v^'s  œstùnativa) ^  dans 
rhomme,  reçoit  les  images,  les  compare,  les  apprécie  et 
découvre  dans  les  choses  sensibles  des  rapports  qui  ne 
se  manifestent  pas  directement  aux  sens.  Dans  l'animal, 
c'est  l'instinct  ;  chez  l'iiomme,  c'est  une  sorte  de  raison 
inférieure,  qui  fait  des  rapprochements  entre  les  données 
des  sens,  entre  les  objets  individuels,  et  en  apprécie  les 
liaisons,  tout  comme  la  raison  intellective  compare  et 
juge  les  conceptions  universelles. 

Enfin,  la  mémoire  sensitive  (vis  viemorativa)^  non 
seulement  conserve  les  sensations  et  autres  impressiotis 

(1)  rommc  on  lo  vorra  bientôt.  In  sms  rorunum  î?'^  pr^nd  iri 
(Inns  une  nrroption  tonto  difToronte  fin  rello  qni  inHnpm  lo  smti- 
tiJnrjit  rommnn,  ropiiiimi  cni))munr  (|p«i  hommes  sur  un  certaiîï 
ordre  de  vérités,  surtout  de  rordre  moral. 
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sensibles,  mnis  rWo  rccoiinnîl   Iriir  (»rij/in(^  nn((Ti''iin\ 
et  les  rapporte  au  toini>s  éronli;  (1). 

Tels  sont  les  quatre,  sons  inh'iirmsijiril  faut  purifier. 

(1)  n.  l'Ii.  1  y.  (|.  7.S,  n.  'i,  r  :  Ad  n'rf»ptionom  formnnim  ^^nni- 
liilium  ordiii.ilur  .s/'M.sf/s  ;>/v);>ri»/s  rt  rntnunuiis...  A(\  hnrnm  niitern 
ronu.UMim  rrttMilionf'ni  ;mt  roii'^<M'valicmfMn  «inliii.iliir  j>hti))lnsta 
Riv«  \n\a(iiiuitin  qwv  idoin  mint  ;  ('<t  nntom  pli.ird.isiM  sivo  im.'ipfi- 
iialio  (jiiasi  tluîsmirim  quidam  lorruariirn  yor  soDsum  arroplarum. 
Ad  a|>|tr«di(Midiiin  anl<^m  intonlioucs  (\u:v  j.er  prri'inin  non  acripiun- 
tur,  ordiiiatur  via  :rsli)ti(Uiv<i  ;  ad  <nii^orvainliini  aut^m  ^as  vis 
memnvativd,  quiv  ost  tli<»saunift  (piidam  Imjnsriiodi  irit^'utiomim... 
Coiisideraiidiim  (^st  aut(Mn  quod  quantum  ad  l'orma-;  s*Mi-il)d«'^  non 
estdilViM'Putia  i!d<^r  luMninom  «*t  alia  auinialia...  sod  quarduin  ad  in- 
tenlioiu^ï^  pr-rdictas;  dilV(^rotitia  ost.  Nani  alia  aiiimalia  porciplunt 
huju^^inodi  iut(Mdiorios  soluni  iiaturali  quod.uu  iii^tiiirtn,  honio  au- 
torn  pcr  quaindain  rollatioiiotn...  Tiido  ctiam  diritiir  rnlin  pnrtiru- 
laî'is...  e>t  enun  rollativa  iulonlionuui  iridividualmin,  sicut  rulio 
inieUrrtiva  oM  rollaliva  ititoulioruiiu  univorpaliuin. 

F.  Joan  Vipruorius.  S.  O.  Pra-d.  lïistitutiours  ad  Chrif^t.  thrnl. 
c.  1.  ^8,  ver.  t.  Sensus  cornniuuis  o«^t  potontia  auimrc  sensitivm 
omnium  sonsihilium  in  eorum  pra'sontia  per  alios  sonsus  oxteriores 
percepliva,  et  sperierum  receptarum  ad  fanta?iam  perfusiva. — 
Ver.  3.  Fantasi  i  est  polentia  naturalis  anim.T  sensitiva*  ap|)relien- 
siva,  fior  ost  roroptiva  et  conservaliva  sperierum  sensatarnm  per 
sensus  extoriores...  — Ver.  4.  Fantasia  habot  quatuor  olliria.  Pri- 
mum  est  reri[>ero  omnes  species  inf.'riorumpotentiarum.Serundum, 
consorvaro  eas  in  orpano  suo.  Tertium  est,  ex  speoiebus  receptis 
alias  in  se  causare...  On^'^^'t^''^!  olTicium  est,  pPiTsentare  immediato 
objectum  ronveniens  vel  disconveniens  potentiae  appetitivae.  — 
N"  10.  .Estimativa  est  potontia  naturalis  interior  anima?  sen^i- 
tivap  perlocta^,  receptiva  specierum  non  sensatarum,  transmissiva 
in  memoriam,  ut  species  inimicitic-e  in  ove  ab  Auctore  naturœ  cau- 
sata  rum  primo  videt  lupum.  Et  se  habet  ha^c  j^otentia  ad  memo- 
riam, sirut  sensus  communis  ad  lantasiam...  Objectum  hujus  poten- 
tise  est  sensibile  non  sensatiim...  Ha^c  putentia  in  hominibus  est 
excellentior,  et  excellentiori  modo  operalur,  quam  in  brutis,  prop- 
ter  vicinitatom  rationis,  quœ  habet  conferre  unam  rem  alteri  :  quam 
qiiidem  collationem  ratio  communicat  buic  potentiaD  in  rébus  non 
sensatis,  imperlecte  tamen.  —  X"  M.  Memoria  accipitur  tripliciter. 
Primo, pro  omnipotentia  conservativa  specierum  in  absentia  objecti  ; 
et  hoc  modo  non  est  specialis  potentia,  quia  convenit  l'antasiae  (ut 
supra  dictum  est),  et  in  intellectu  possibili,  qui  conservât  species 
intelligibiles.  Secundo,  pro  similitudine  in  potentia  servata...  cum 
illaconsideratione  quod  luerit  prius  sensatum  sive  apprehensum.Et 
hoc  modo  memoria  non  ost  potentia,  sed  actus.  Tertio  modo,  ut 
epeciahs  potentia...  conservativa  specierum  non  sensatarum,  sub 
ratione  prioritatis  temporis. —  X»  13.  DilTertautem  memoria  a  doc- 
trin?e  perceptione  etreminiscentia.  (Juia  aliquis  doctrinam  percipit, 
quando  fantasma  novum  accipit.  Sed  quando  salvo  lantasmate  inte- 
gro  considérât  prius  sensisse  objectum  per  fantasma  prœsentatum, 
dicitur  memorare  sive  recordari. 
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Nous  n'avons  pas  h  nous  occuper  du  sens  commun  :  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  mortification  des  sens  extérieurs 
suffit  pour  le  préserver  de  toute  information  dange- 
reuse. Leju;:reincnt  ou  Vrsfiwativc  n'exige  pas  non  plus 
de  considérations  particulières  :  si  Timagination  est 
bien  réglée,  et  si  d'autre  part  le  jugement  intellectuel 
exerce  son  légitime  empire,  les  appréciations  fausses  ou 
ridicules  de  Vestimative  disparaîtront.  Il  nous  reste 
donc  à  parler  de  l'imaginati'on  et  de  la  mémoire.  Nous 
aurions  môme  pu,  à  Texcmple  de  saint  Jean  de  la 
Croix  (1),  ne  traiter  qu3  de  la  mémoire;  car  lamé- 
moire  sensible  se  confond  pratiquement  avec  l'imagi- 
nation. Cependant,  pour  mettre  plus  de  clarté  dans 
l'exposé  du  plan  que  nous  nous  sommes  tracé,  nous 
parlerons  séparément  de  ces  doux  dernières  facultés 
et  nous  dirons  quelques  mots  à  l'adresse  de  l'imagi- 
nation. 

52.  D.  L'imagination  est-elle  un  obstacle  à  notre  avan- 
cement spirituel? 

R.  L'imagination,  coinjne  toutes  nos  autres  facultés, 
nous  a  été  donnée  pour  aller  à  Dieu,  mais  par  suite  du 
péché  de  nos  premiers  parents,  elle  est  devenue  un  des 
grands  obstacles  à  notre  sanctification:  c'est  avec  raison 
(ju'on  rappelle  la  folle  du  logis.  Tous  les  mouvements 
désordonnés  de  nos  passions  viennent  de  l'imagination 
qui  nous  représente  les  choses  non  telles  qu'elles  sont, 
suivant  les  lumières  de  la  raison  et  do  la  foi,  mais 
d'après  certaines  apparences  fausses  et  mensongères. 
Les  Saints  eux-mi'mes  é[>rouvent  rpielqu^fois  ces  diva- 
gations d'esprit  dans  l'exercice  de  l'oraison,  selon  cette 
parole  du  Roi-Prophète  (Ps.  XXXIX,  13)  :  «  Mon  cœur 
»  m'a  abandonné  (2).  »  Sainte  Thérèse  revient  souvent 


(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  8:^,  a.  13:  Sed  contra  est  quod  etiam  sancti 
viri  orando  i|nan(loi{M)  evap^itionom  rnoutis  patiuntur,  secuudum 
illiul  l*sal.  \VJ^  13  :  Cov  niCHtn(lcrcli(jnit  nie. 
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dans  ses  (jrrils  sur  his  écarts  fâcheux  de  riinn^niialion 
(pTclli'  a|ipiH(^  un  rnii  Ivaiiuel  th'  moulin  (II,  202). 
(Joninio  nous  aurons  |>lus  d'une  fois  Toccasion  do 
nienlionner  les  inconvi'nienls  j^Tavcs  d'une  irnaj^ino- 
lion  é}jcarée,  (,*t  que  d'ailleui-s  personuiî  ne  r-ontestc  le 
fait,  nous  croyons  inutile  (Tm  |iarlrr  i(  i  (tlu-;  lonf^ue- 
nienl. 

53.  D.  (Jutî  faut-il  faire  pour  contenir  l  iina'^nnation 
dans  de  justes  bornes? 

R.  Les  auteurs  fi>nf  à  ce  sujet  plusieurs  recom- 
niandalions  (|U(3  nous  croyons  pouvoir  réduire  à  deux 
points  importants  :  la  mortification  et  la  bonne  direc- 
tion. 

On  mortilii^  son  ima<4innlion,  quand  on  l'éUtigne  des 
choses  inutiles,  méprisables  ou  dangereuses,  en  un  mot, 
de  toul  ce  (jui  peut  nous  détourner  de  la  pensée  de  Dieu 
ou  nous  porter  aux  plaisirs  des  sens  et  altérer  la  pureté 
d(3  Tame. 

La  bonne  direction  de  cette  faculté  consiste  à  lui 
représenter  des  objets  utiles,  pieux  et  capables  de  la 
captiver. 

54.  D.  La  mémoire  est-elle  un  obstacle  à  notre  avan- 
cement spirituel  ? 

R.  La  mémoire  (I),  aussi  ])ien  que  l'imagination, 
peut  nous  porter  au  bien  et  au  mal,  selon  qu'elle  nous 
sert  à  conserver  le  souvenir  des  choses  bonnes  ou  mau- 
vaises. Trop  souvent  la  mémoire  est  comme  le  magasin 
de  tous  nos  dérèglements  ;  elle  nous  rappelle  avec  une 
extrême  vivacité  et  une  exactitude  beaucoup  trop  fidèle 


(1)  Nous  traitons  ici  de  la  purification  active  de  la  mémoire  en 
(jcnéral,  pour  éviter  de  répéter  à  la  purification  de  la  mémoire 
intellectuelle  (I,  10'^)  des  développements  analogues  à  ceux  qui 
concernent  la  purification  de  la  mémoire  sensible.  Cet  arrange- 
ment n'olïre  aucun  inconvénient,  puisque  les  mêmes  motifs  et  les 
mêmes  moyens  de  purification  s'appliquent  aux  deux  mémoires, 
sensible  et  intellectuelle.  Nous  suivons  en  cela  l'exemple  de  saint 
Jean  de  la  Croix  (Cf.  La  Montée  du  CanneL  L.  o.  C.  13). 
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les  objets  (le  nos  passions  dérép'lées,  les  choses  passa- 
gères, inutiles  et  souvent  coupables  de  cette  vie,  les 
personnes,  les  conversations,  les  embarras,  les  injures, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  nous  troubler  et  nous 
acfiter  au  grand  détriment  de  notre  union  à  Dieu  et  de 
la  paix  de  nos  cnnurs.  Autant  notre  mémoire  viciée 
et  corrompue  par  le  péché  originel  a  de  facilité  à  retenir 
les  souvenirs  nuisibles  ou  dangereux,  autant  elle  a  de 
peine  à  recevoir  et  à  conserver  les  pensées  utiles  et 
saintes. 

D'après  saint  Jean  de  la  Croix,  la  mémoire  peut  nous 
exposer  à  trois  sortes  de  dangers  et  d'inconvénients  :  «  Le 
premier  résulte  du  contact  avec  les  choses  de  ce  monde; 
le  second  vient  du  démon;  le  dernier,  qu'on  appelle 
privatif,  n'est  autre  que  le  trouble  et  l'obstacle  apportés 
à  l'union  divine.  Le  premier  dommage  amène  avec  lui 
une  multitude  de  dangers  divers  ;  ce  sont  :  les  erreurs, 
les  imperfections,  les  convoitises,  la  perte  du  temps,  et 
mille  autres  misères,  qui  font  contracter  à  l'àme  d'in- 
nombrables souillures...  Le  second  dommage  vient  du 
démon.  Le  malin  esprit,  en  effet,  peut  faire  surgir  dans 
cette  faculté  des  fantômes  ou  représentations  sensibles, 
propres  à  exciter  des  mouvements  d'orgueil,  d'avarice, 
d'envie,  de  colère,  etc.  Il  peut  suggérer  une  haine 
injuste,  un  amour  vain,  et  tromper  Tamo  de  mille  autres 
manières...  Le  troisième  dommage,  qui  est  privatif, 
consiste  à  entraver  le  bien  moral  et  à  empêcher  le  bien 
spirituel.  Pour  comprendre  comment  ces  connaissances 
font  obstacle  à  la  tran(juillité,  à  la  paix,  et  au  repos, 
qui  sont*  une  des  conditions  du  bien  moral,  il  faut 
remanjuer  (jue  ce  bien  résulte  de  la  répression  des 
appétits  désordonnés  et  des  désirs  mauvais.  Mais  ce 
frein  modérateur  servira  p'u  à  l'àme,  si  elle  ne 
détourne  et  même  no  fait  tarir  la  source  d'où  jaillissent 
ces  passions.  En  effet,  le  trouble  naît  toujours  des 
impressions  qui  viennent  de  la  mémoire...  Le  trouble 
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do  la  uioiiioiro  prive  encore  l'aine  du  bien  spirituel  :  <:o 
que  nous  avons  expliijué  à  pro|)os  du  bien  moral  le 
prouve  clairenienl  (I).  » 

1)1).  1).  0^^'  l'aul-il  Tiiirc  pour  niorlilier  notre  mémoire 
et  la  (lii'ii^^er  vers  le  bien? 

H.  On  constîille  i^éiicraleinent  deux:  choses  :  1*^  Éloi- 
gner et  chasser,  autant  que,  possible,  le  souvenir  des 
objets  inutiles  on  dangereux,  et  laisser  passer  sans  y 
prendre  i^'arde  tout  sujet  <rin(|uidtude,  en  se  jetant  avec 
coniiancc  dans  le  soin  de  Dieu.  2''  llccevuir  volontiers 
et  au  besoin  rechercher  tout  ce  qui  peut  occuper  et 
remplir  saintement  le  trésor  de  notre  mémoire.  Ce  der- 
nier point  est  très  important,  et  d'une  pratique  journa- 
lière dans  les  commencements  de  la  vie  spirituelle,  dont 
presque  tous  les  exercices  tendent  à  ce  but.  ilais, 
pour  réussir,  il  faut  y  mettre  du  discernement,  de 
l'ordre,  de  la  méthode,  de  l'application  et  de  la  persé- 
vérance (2). 

Saint  Jean  de  la  Croix  l'ésume  ainsi  sa  pensée  à  ce 
sujet  :  w  Quant  au  dépouillement  de  la  mémoire,  je  me 
borne  à  indiquer  le  moyen,  pour  l'àme,  de  se  préparer 
activement  à  j^énétrer  dans  cette  nuit  purgative.  Ce 
moyen  est,  que  l'homme  spirituel  doit  veiller  continuel- 
lement à  ne  pas  s'arrêter  aux  objets  perceptibles  aux 
sens  :  la  vue,  l'ouïe,  lodorat,  le  goût  et  le  toucher,  ni  en 
garder  les  impressions  dans  sa  mémoire;  mais  il  doit, 
au  contraire,  les  laisser  passer  et  se  tenir  à  leur  égard 


(1)  La  Mo7itée  du  Carmel.  L.  3.  C.  2.  3.  4. 

(2)  p.  Th.  2.  2.  q.  49,  a.  1,  ad  2:  Siint  quatuor  per  quae  homo 
proficit  in  bene  ineinorando.  Ouorum  primum  est  ut  eorum  qua3  vult 
memorari,  quasdain  siinilitudines  assumât  coiiveuientes...  Secundo 
oportet  ut  homo  ea  quce  memoriter  vult  lenere,  sua  consideratione 
ordinate  disponat...  Tertio  oportet  ut  homo  sollicitudinem  apponat, 
et  atïectum  adhibeat  ad  ea  qua3  vult  rememorari,  quia  quanto  aU- 
quàd  magis  luerit  impressum  animo,  tanto  minus  elabilur...  Quarto 
oportet  quod  ea  fréquenter  meditemur  quai  volumus  memorari... 
iJnde  qua3  multoties  intelhgimus,  cito  reminiscimur,  quasi  uatu- 
rali  quodam  ordme  ab  uno  ad  ahud  procedentes. 
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dans  un  e^ainl  ual>li,  excepté  si  leur  souvenir  luiestutile^ 
pour  entretenir  de  bonnes  pensées  ou  de  pieuses  médi- 
tations. Cette  étude,  qui  consiste  à  oublier  et  à  rejeter 
toutes  les  connaissances  et  les  images ,  ne  doit 
jamais  s'appliquer  à  la  sainte  Humanité  de  Jésus- 
Christ  (1).  » 

56.  D.  Les  connaissances  surnaturelles  imprimées 
dans  la  mémoire,  peuvent-elles,  en  certains  cas,  devenir 
un  obstacle  à  notre  perfection  ? 

R.  Cela  n'arrive  que  trop  souvent.  Les  connais- 
sances surnaturelles,  en  effet,  comme  nous  le  dirons 
dans  notre  seconde  partie,  sont  sujettes  aux  illusions  : 
non  seulement  on  ne  doit  pas  les  désirer,  mais  il  faut 
généralement  les  craindre  et  les  éloigner.  Cet  exercice 
important  de  la  purification  active  des  sens,  est  fonda 
sur  riiumililé  et  la  prudence,  aussi  bien  que  sur  I3 
progrès  véritable  et  solide  de  nos  âmes,  et  s'applique 
aux  visions  (II,  283,  284,  289,  293,  299,  301),  aux 
paroles  surnaturelles  (II,  304,  309,  314,  317),  aux 
révélations  (II,  338)  et  aux  touches  divines  (II,  346, 
347). 

Nous  disons  que  le  détachement  de  toutes  ces  con- 
naissances surnaturelles  est  un  exercice  important  de  la 
purification  active  des  sens.  En  elTet,  l)ien  que  ces 
faveurs  spirituelles  soient  le  plus  souvent  accordées  à 
des  aines  déjà  avancées  dans  la  vertu,  elles  peuvent 
aussi  se  rencontrer  chez  des  âmes  moins  parfaites.  Dans 
tous  les  cas,  les  désirer,  ne  pas  les  fuir,  en  certaines 
circonstances,  constitue  un  danii^er  qu'il  est  du  ressort  de 
la  purific.ition  active  des  sens  d'éloigner.  Saint  Jean  d(^, 
la  Croix  dislingue  cinq  sortes  de  dommages  qui  peuvent 
résulter  des  connaissances  surnaturelles  imprinu^es  dans 
la  mémoire. 

«  Le  premier  de  ces  dommages,  dit-il,  est  de  se  mé- 

{\)  La  Montre  du  Cunnd.  L.  o.  Cl. 


prendre  souvent  sur  la  nature  îles  choses. . .  Il  est  évi- 
dent que  l*h()inrne  spirituel  (jui  s'iirnHc  à  ces  sortes  de 
connaissances,  en  li'ia  plus  d'une  fois  un  jugement 
faux  et errcuié.  Car  î^i,  dans  l'ordre  de  la  nature,  per- 
sonne ne  peut  connaître  à  fond  ce  cpû  s(i  ]>a^se  dans 
son  esprit,  ni  en  porter  un  juyeinent  sur  et  inl'aillihle, 
à  plus  forte  raison  m;  i>ouvons-nous  pas  juger  des 
choses  surnaturelles,  doiil  n«»us  avons  rarement  l'expé- 
ricnc;',  et  (jui  surpassent  notre  capacité,  (^'est  j)Our- 
quoi  on  prendia  quehpiefois  le  fruit  de  riniaginalion 
pour  Fieuvrc  de  Dieu  ;  d'autres  fois,  on  i)relera  l'o'uvre 
de  Dieu  au  di3incui,  et  réciproquement. . .  Si  riionune 
spirituel  veut  éviter  les  erreurs  du  ju<»-enient  propre,  il 
ne  doit  pas  examiner  avec  curiosité  ce  qu'il  a  dans 
l'esprit,  ni  quelle  est  cette  vision,  cette  connaissance 
ou  ce  sentiment  ;  il  ne  doit  pas  non  plus  estimer  ces 
impressions,  encore  moins  les  désirer  ou  s'en  rafraî- 
chir la  mémoire,  mais  se  contenter  d'en  parler  à  soa 
directeur.  . . 

w  Le  second  donnnage  est  d'exposer  à  la  présomption 
et  à  la  vanité...  Quand  les  personnes  spirituelles  se 
voient  Tobjet  des  grâces  extraordinaires,  elles  sont  plus 
facilement  portées  à  se  croire  déjà  quelque  chose.  Elles 
peuvent  à  la  vérité  les  attribuer  à  Dieu,  lui  en  rendre 
de  ferventes  actions  de  grâce,  et  s'en  reconnaître  très 
indignes  ;  mais  il  leur  restera,  malgré  tout,  dans  Tesprit 
une  secrète  satisfaction,  et  une  estime  troj»  prononcée 
d'elles-mêmes  et  de  ces  communications,  d'où  résulte, 
presqu'à  leur  insu,  une  grande  propension  à  l'orgaeil. 
C'est  de  quoi  elles  pourront  se  convaincre,  en  faisant 
attention  à  l'antipathie  et  à  Téloignement  qu'elles  éprou- 
vent à  l'égard  de  ceux  qui  blâment  leur  attrait,  et  n'esti- 
ment pas  ce  genre  de  faveurs...  Pour  guérir  un  mal  qui 
déplaît  tant  à  Dieu,  deux  choses  sont  à  considérer  :  la 
première,  que  la  vertu  ne  consiste  point  dans  ces  connais- 
sances  et  ces  sentiments  divins,  si  sublimes  soient-ils, 
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mais  dans  une  profonde  humilité  et  dans  un  grand 
mépris  de  soi-même  ;...  la  seconde,  que  les  visions, 
les  révélations,  les  touches  divines,  et  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  élevé  en  cette  matière,  ne 
vaut  pas  le  moindre  acte  d'humilité  qui  procède  de  la 
charité. . . 

»  Le  troisième  dommage  vient  de  l'accès  facile  que 
le  démon  trouve  auprès  de  l'homme  spirituel ,  pour  le 
tromper  au  moven  de  ces  connaissances  spirituelles. 
(1,54)... 

»  Le  quatrième  dommage  met  obstacle  à  l'union  avec 
Dieu  par  l'espérance...  Pour  fixer  uniquement  son  espé- 
rance en  Dieu,  on  doit  bannir  de  la  mémoire  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui.  Aucune  forme,  a,ucune  figure,  aucune 
image  naturelle  ou  surnaturelle,  n'est  Dieu  et  n'a  de 
ressemblance  avec  lui. . . 

»  Le  cinquième  dommage  n'est  pas  moins  pernicieux 
que  les  autres.  Il  consiste  dans  le  danger  auquel  on 
s'expose,  en  entretenant  dans  la  mémoire  les  formes 
imaginaires  de  ces  connaissances  surnaturelles,  surtout 
lorsqu'on  croit,  par  ce  moyen,  arrivera  l'union  divine... 
L'estime  de  l'àme  pour  ces  représentations  surnatu- 
relles rem|)éche  de  s'élever  à  cette  hauteur  de  pensées, 
que  nous  inspire  la  foi,  dont  les  dogmes  nous  révèlent 
un  Dieu  incom})arable  et  incomi)réhensible...  Aussi, 
ceux-là  sont  dans  l'erreur  qui  aspirent  à  l'union  divine 
par  ces  moyens  (1).  » 

(1)  La  Montée  du  Carmd.  L.  3.  C.  7-11.  —  Th.  Vallgornera. 
Tlienl.  jnyst.  D.  Th.i\.  2,  disj).  3,  a.  4,  n°  14.  Nutitiai  bU(>ernatu- 
raleé  |)u6sU[)t  ainriiai  iiuilla  causare  daini)  i  si  eis  adhaîreat,  qiiaî 
reducuiitur  ad  (juiiique  goiiera  daimii.  Priinum  est  quod  s.t'piuti 
decipiatiir  in  suis  judicir^,  uniini  scilicet  accipieiido  pro  alio. . . 
Secuiiduin  illud  lbaïa%  "»,  20  :  l^oncntcis  tcnehras  luccni  et  htccin 
lenrlrrus,  (Jiiod  explicans  L).  Thorn.  dicit  hoc  :  «  Quanluin  ad 
©xcusationorn  peccati  :  et  primo,  ciuantum  ad  affectum,  Mulnm 
fconum. ..  S^Tundo.  qiianlurn  ad  intollortum, /><cr;H  tcnehras^  veri- 
tatem  errorf^rn...  Tertio,  quantum  ad  atVectum,amariun  t)j  (lulceï>... 
—  N"  1j.  îSccuiiduia  est,  quod  iu  proiiiua  manet  uccasioiie  cadeudi 


57.  D.  Quels  sont  les  clïcls  salulninis  <i.:  I.i  puriflca- 
licm  active  di;  la  iiK'inoire? 

11.  Celte  purilicalion  nous  procure  plusieurs  avanta- 
ges notables,  (juenous  avons  drjh  si^qialés,  et  fju'on  |>eul 
résumer  ainsi  :  preniièreniont,  Taniii  jouit  d'une  i)lus 
grande  trampiillité  et  d'une  paix  très  douce  et  très 
inlinit»  ;  secondenuMil,  on  est  délivré  des  préoccu|)atir>ns 
terrestres  et  des  péchés  qui  en  sont  la  suite;  troisième- 
ment, on  est  à  Tahri  d(îs  su. lti^'-cs lions  et  des  tentations 
du  démon,  (jui  se  sert  ordinairement  des  images  con- 
servées dans  la  mémoire  pour  nous  tenter  ;  (|ualrième- 
ment  enfin,  on  est  mieux  disposé  à  recevoir  les  lumières 
et  les  mouvements  du  Saint-l^^sprit  (Ij. 


in  I  rcesumptionem  ali<|uam  aut  vanitatem,  si  de  illis  rural,  aut 
pluriniuin  a>stiiuat...  Solet  ([Uit'clam  salisfactio  de  illis,  et  occulta 
etiam  suiipsius  complarentia  reinanere,  unde  spiritualis  superbia 
résultat  animai  incult:o.  Videatur  I).  Thoin.  2.  2.  q.  21  et  22,  in 
omnibus  articulis  in  (juibus  disj'utat  de  prœsumptione.  —  N®  16. 
Tertiuni  est,  quod  dial)olus  tacult.'^ieni  et  comnioditatein  liabet  ip- 
sani  decipiendi  niediis  notitiis  et  apprehensioniiius...  —  N®' 17. 
Quartuni,  quod  inipeditur  unio  Dei  in  spe...  —  N®  18.  Quintum 
denique,  quod  rogulata  et  directa  talibus  notitiis  non  condigne 
judicatde  Deo  secuiidum  ejus  eminentiani  :...  nec  tam  alte  de  ipso 
sapit,  quantum  fides  docet.  Isaias.  6i.  Et  I.  Cor.  Quod  oculus  7ion 
vidit,  etc.  Audite  D.  Thom.  super  hunclocum:  «  Ostendit  autem 
(Apostolus)  illam  gloriam  visionis  aperte  ab  hominibus  ignorari 
dupliciter.  Primo  quidem,  quia  non  subjacet  humanis  sensibus,  a 
quibus  omnis  humana  coguitio  initium  sumit.  Et  ponit  duos  sen- 
sus.  Primo,  visionis,  quœ  inservit  invenlioni,  cum  dicit  quod  oculua 
non  vidit...  Et  hoc  ideo  quia  non  est  aliquid  coloratum  et  visibile. 
Secundo,  ponit  sensum  auditus,  qui  deservit  disciplinae,  dicens  ; 
nec  auris  audivit^  scilicet  ipsam  gloriam,  quia  non  est  sonus,  aut 
vox  sensibilis...  Deinde  excludit  notitiam  ejus  intellectualem,  cum 
dicit:  Neque  in  cor  hominis  ascendit.  Quod  quidem  potest  in- 
telligi  :  Uno  modo,  ut  ascendere  in  cor  hominis  dicatur  quidquid 
quocunque  modo  cognoscitur  ab  liomine...  Alio  modo  potest  exponi, 
secundum  quod  proprie  dicitur  in  cor  hominis  ascendere,  id  quod 
ab  inferiori  pervenit  ad  hominis  intellectum. . .  » 

(1)  Th.  a  Vallgornera.  Theol.  myst.  D.  Th.  q.  2,  disp.  3,  a^.  ^, 
n»  7:  Multae  proveniunt  animae  utilitates  ex  purgatione  memoriae. 
Prima,  quia  anima  summa  fruitur  tranquillitate,  et  pace  spiritus 
intima.  De  qua  loquitur  D.  Thom.  1.  2,  q.  70,  a.  3...  —  N«>  8.  Se- 
cunda,  quod  anima  mediante  hujusmodi  purgatione  fruitur  puritate 
conscientiae,  quae  per  inordinatas  rerum  creatarum  notitias,  et  per 
indebitum  ad  eas  affectum  ex  earum  notitiis  proveniente  fœdatur 
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58.  D.  Les  àiiies  qui  aspirent  à  une  grande  perfection 
doivent-elles  s'appli(iuer  plus  j)articulièrement  à  purifier 
leur  mémoire? 

H.  La  n;Uure  des  grâces  accordées  à  l'âme  dans  Tétat 
d'union  divine  exige  une  purification  aussi  complète  que 
possible  de  la  mémoire.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
les  auteurs  mystiques  insistent  sur  ce  point  toutes  les 
fois  qu'il  s'agitdc  préparer  une  âme  à  la  contemplation  : 
cette  mortification  exceptionnelle  de  la  mémoire  s'expli- 
que, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  l'élévation  du  but 
qu'on  se  propose  d'atteindre. 

((  Nous  apprenons  ici  à  l'âme,  dit  saint  Jean  de  la 
Croix,  à  franchir  les  premiers  degrés  de  la  vie  spirituelle 
et  à  faire  de  plus  grands  progrès  dans  le  dépouillement 
d'elle-même,  afin  qu'elle  soit  élevée  à  l'union  divine  par 
la  contemplation...  La  connaissance  de  Dieu  s'acquiert 
plutôt  par  négation  que  par  affirmation  (1,1 29.  II,  23-28). 
Donc,  pour  tendre  vers  lui,  l'âme  doit  nécessairement, 
faire  abstraction  de  ses  connaissances  naturelles,  et 
même  ne  pas  accepter  volontiers  les  surnaturelles... 
Vous  direz  peut-être  que  l'âme  ne  peut  chasser  de  sa 
mémoire  toutes  les  images  et  toutes  les  idées  des  choses, 
au  point  d'atteindre  un  degré  si  éminent...  J'avoue  que 
les  forces  naturelles  sont  troj)  faibles  pour  cela,  mais 
Dieu  peut  conduire  l'âme  à  cette  perfection  surnaturelle 
par  une  grâce  extraordinaire,  de  telle  façon  néanmoins 
qu'elle  s'y  dispose  elle-même  autant  qu'elle  peut  avec 
l'assistance  d'en  haut  (1).  » 

el  manilatur...  —  N«  9.  Tertia  est,  quod  per  hanc  piirgalionem 
aclivam  memoricT  ex  natiiralibns  reruin  creatarum  notiliis  se  libérât 
periculoet  occasione  niiillarum  dœmonis  siiggestionum,tentatioiuim 
ac  internorum  motuum,  quibiis  nliirimas  et  varias  pot<^5^t  inrurrere 
impurilate-  roiiscientia^...  —  N»  lU.  Quarta  est,  quod  anima  medianle 
bac  pnreatione  memoria;  ex  naturalibus  rerum  creatarum  notiliis,. 
rcdditur  apta  et  disposita  ul  immédiate  docealur  a  Spirilu  Sancto. 
(1)  fM  Montée  du  Camid.  L.  3.  Cl. 
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Du  gouvernement  et  de  la  modération 
des  passions. 

Irs  fiassions^  ce  qxie  cVst,  !>".»;  leur  mmihre  et  leur  fiivision^  00; 
ptir  eUcs-mnnrs^  elles  iie  .sou/  ni  hotines  7ii  mauvdiseSy  fil  ;  ort 
(Util  1rs  somnellre  <)  la  voloiil(\  ♦»2  :  infJuencrs  nalurelles  qui 
tmulifieiU  nos  p<issi<ms,  <»3.  —  De  l'dtmmr,  S(i  nature^  iVi  ;  sen 
di/preiUes  sortes,  (\lj  ;  nécessité  de  modérer  cette  pussion^  6*i  ; 
de  l'amour  du  prochain,  ('>1  ;  la  jalousie  est-elle  une  martjue 
d\tniour,  C>H.  —  De  la  haine^  sa  nature,  iW)  :  juaininni  et  cnm- 
moit  il  faut  la  modérer^  7(1;  de  la  haine  des  ennemis,^  71.  — 
l>u  désir,  sa  nature^  12  ;  désirs  à  sicpprimcr  et  ô  uiodérer^  73; 
désirs  à  exciter,  7i.  —  De  ravrrsion,  sa  nature,  7o.  —  De  la 
jine ,,  sa  nature,  7(i  ;  sa  modéralion^  11  ;  en  quoi  consiste  la 
joie  véritable,^  78.  —  De  la  tristesse^  sa  nature,  l'J  ;  poun/uoi 
il  faut  la  modérer,  80  ;  comment  on  doit  la  modérer^  Hl.  —  De 
l'espérance,  sa  nature^  H2  ;  son  xUilité^  si  elle  est  hien  réfflée^  S^J  ; 
manière  de  la  mifdérer^  S\  ;  le  désespoir  o])}José  à  Cespéraiwe. 
85;  t^ertus  morales  </uise  rapportent  à  l'espérance,  8(>.  —  De  la 
crainte,  sa  7\alure,  87  ;  connnent  o)i  doit  la  modérer,  88.  —  L'au- 
dace^ sa  nature^  89;  connnchit  on  doit  la  modérer^  90.  —  Vertus 
morales  qui  se  rapportent  à  la  crainte  et  à  Vaudaee,  91.  —  De 
la  colère,  sa  nature,  92;  nécessité  de  la  modérer,  93;  manière 
de  la  modérer,  9'i;  la  vertu  de  douceur  opposée  à  la  colère,  \)o: 
colère  léiptime,  90.  —  Aéccssité  de  réprime)'  foutes  nos  passions 
déréqlées  pour  arriver  à  l'union  divine,  97.  -^^  Quelques  avis 
sur  le  gouvernement  et  la  modération  des  passions^  98.  (Foir 
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sens). 

59.  D.  Comment  peut-on  définir  les  passions  ? 

R.  Les  passions,  d'après  la  définition  de  saint  Jean 
Damascène,  reçue  et  expliquée  par  saint  Thomas,  ne 
sont  pas  autre  chose  que  des  mouvements  de  l'appétit 
sensitif  qui  se  produisent  en  nous  à  la  vue  du  bien  ou 
du  mal  sensible  qui  nous  est  montré  par  l'imagina- 
tion (1).  Le  nom  de  passions,  appliqué  aux  mouvements 

(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  22,  a.  3.  Sed  contra  est  qaod  Damascenus  in  2 
lib.  orth.  Fid.  c.  22,  describens  animales  passiones  :  Passio  est 
motus  appetitivx  virtutis  in  imaginatione  boni  et  jïiali  ;  et  ali- 
ter: Passio  est  motus  irrationalis  aiiimse  per  suspicionem  boni 
et  mali. 
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de  rappélit  sensilif,  vient  de  ce  que  nous  subissons 
d'une  manière  physique  et  passive  l'influence  des  im- 
pressions qui  nous  viennent  par  les  sens.  Les  passions 
modifient  le  corps  môme  physiquement,  et  surtout  le 
cœur.  Dans  toute  passion,  selon  la  remarque  de  saint 
Thomas,  quelque  chose  i?'ajoute  ou  se  soustrait  au 
mouvement  du  cœur,  selon  qu'il  y  a  contraction  (sys- 
tole) ou  dilatation  (diastole)  à  la  suite  des  impressions 
reçues  (1). 

L'imagination  est  la  pourvoyeuse  de  nos  passions  (2). 
l^n  effet,  les  impressions  reçues  par  nos  sens  ne  peuvent 
mettre  en  mouvement  Tappctit  sensitif  qu'autant  que 
l'imagination  les  lui  présente  ;  si  ces  impressions  res- 
tent dans  le  domaine  des  sens  sans  être  transmises  à 
l'appétit  sensitif  par  l'imagination,  ce  ne  sont  plus  des 
passions,  dans  le  sens  que  nous  entendons  ici  (3).  C'est 
donc  l'imagination  qui  fait  communiquer  le  corps  avec 
Tame  ;  c'est  elle  qui  ouvre  la  porte  à  nos  amours  et  à 
nos  haines  ,  à  nos  désirs  et  à  nos  aversions,  à  nos  joies 
et  à  nos  tristesses,  à  nos  espérances  et  à  nos  désespoirs, 
à  nos  craintes  et  à  nos  courages,  en  un  mot  à  tous  les 
mouvements  de  la  partie  inférieure  de  l'àme.  L'imagi- 
nation, véritable  écho  des  connaissances  sensibles, 
excite  ou  ralentit,  augmente  ou  diminue  la  vivacité  de 
nos  im[)ressions,ct  devient  ainsi  le  principe  et  la  source 
de  tous  nos  attraits  et  de  toutes  nos  répugnances,  c'est- 
à-dire  de  toutes  nos  passions. 

(1)1).  Tli.  1.  2.  q.  2i,  a.  2,  ad  2  :  lu  omni  passioneanimre  additur 
aliquid  vel  diiuiuuilura  naturali  molu  cordi^,  in  quantum  cor  iuleii- 
liuri  vel  roMiir^siu:^  inovolur,  socuiiduin  sysloljn  autdiastolen  :  et  se- 
rundum  hoc,  habot  })assionis  ralionoin. 

(2)  En  aUribuant  ce  rôle  à  rinia}j:ination,  nous  n'entendons  pas 
exclure  lf3S  autres  facultés  cof^niitives  interiouros;  l'appétit  sensitif 
dépend  dans  ses  actes  de  tous  nos  sens  intérieurs. 

(ii)  D.  Th.  1  p.  q.  81,  a.  3,  ad  2  :  Natus  est  enim  moveri  appetitus 
sensitivus  non  solum  al)  n^stimaliva  in  aiiis  animalihus,  et  cogita- 
tiva  in  homine,  quam  diri.irit  universalis  ratio,  sed  etiaui  ab  iinagi- 
nativa  et  sensu. 


Il  y  a  doux  sortes  (l'ai)|u;l,its,  rii|>|)(;lil  scnsifif  et  ra|H 
pélil  iiilclUiclucl  ou  voIomIj;^  |)uis(|u'il  y  a  c\io/.  nous 
deux  nianiùres  diî  connaître,  les  sens  et  rintellcct,  et  deux 
sorl(*s  d(îl)i(insou  d'ohjiils  d(i  Tappétit,  K;  hien  scnsibleet 
le  bien  rationel  (!).  Néanmoins  les  passions  no  résident, 
à  proprement  p.irJiM',  (\\u\  dans  l'apiuîtit  sensilif  ;  di;  telle 
sortiMpie,  si  Ton  donne  1(î  nom  de  passions  aux  mouve- 
menls  iU\  la  partie  suptaiiMire  de  Tàme,  c'est  unjjpic- 
mcnt  par  une  certaine  analo^qe  aux  passions  (pie  nous 
venons  de  délinir  (2). 

60.  D.  Connnent  divise-t-on  h's  passions? 

R.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  examiner  les  diffé- 
rentes divisions  des  passions,  plus  ou  moins  ingénieu- 
ses, inventées  par  les  philosophes  anciens  et  modernes  : 
plusieurs  les  ont  divisées  à  rinfini.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  certains  auteurs  mystiipies  en  ont  compté 
quatre:  la  joie,  l'espérance,  la  douleur,  la  crainte  ;  quel- 
ques-uns se  sont  arrêtés  à  deux:  la  joie  et  la  douleur  ; 
d'autres  enfin  n'en  ontvu({u\me  seule:  Tamour.  D'après 
saint  Thomas,  toutes  ces  dernières  divisions  des  pas- 
sions ont  leur  fondement,   surtout  celle  qui  place  la 


(1)  D.  Th.  1  p.  q.  80,  a.  2,  c  :  Dicondum  quod  necesse  est  dicere 
appetitum  intelleclivum  esse  aliani  poteiitiam  asensitivo.  Potentia 
euim  appelitiva  est  potentia  passiva,  quœ  iiata  est  moveri  ab  appre- 
henso...  Passiva  auteni  et  mobilia  distin£]^iiuntur  secundum  distinc- 
tionem  activorum  et  moîivorum  ;  quia  oportet  motivum  esse  pro- 
portionatuni  mobili,  et  activum  passivo  ;  et  ipsa  potentia  passiva 
propriam  rationem  habet  ex  ordine  ad  suuni  activum.  Quia  igitur 
est  alterius  generis  apprehensum  per  intellectum,  et  apprehensum 
per  sensuni,  consequens  est  quod  appetitus  iuteliectivus  sit  alia 
potentia  a  sensitivo. 

(2)  D.  Th.  1.  2.  q.  22,  a.  3,  c:  Dicendum  quod...  passio  pro- 
prie invenitur  ubi  est  transmuiatio  corporahs,  qucT  quidem  inve- 
nitur  in  actibus  appetitus  sensitivi...  In  actu  autem  appetitus  intel- 
lectivi  non  requiritur  aUqua  transniutatio  corporalis,  quia  hujus- 
modi  appetitus  non  est  virtus  ahcujus  organi.  Unde  patet  quod 
ratio  passionis  magis  proprie  invenitur  in  actu  appetitus  sensitivi 
quam  intellectivi,  ut  etiam  patet  per  definitiones  Damasceni  in- 
ductas. 
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source  des  autres  passions  dans  Tamour  (1)  ;  néanmoinj» 
le  saint  Docteur  en  compte  onze,  dont  six  appar- 
tiennent à  Tappélit  concupiscible  et  cinq  à  l'appétit 
irascible. 

En  elTet,  toutes  nos  facultés  appétitives  peuvent  se 
rapporter  à  deux  principales.  D'une  part,  nous  nous 
attachons  à  ce  qui  nous  convient  et  nous  nous  éloignons 
de  ce  qui  nous  parait  nuisible:  c'est  l'appétit  concupis- 
cible. D'autre  part,  nous  résistons  à  ce  qui  nous  fait 
obstacle,  soit  que  l'obstacle  arrête  notre  jouissance,  soit 
qu'il  nous  cause  un  mal  positif:  c'est  l'appétit  irascible. 
L'appétit  irascible  ditïère  donc  de  rap{)étit  concupisci- 
ble, en  ce  que  celui-ci  se  porte  au  bien  sensible,  consi- 
déré en  lui-même  et  sans  égard  aux  obstacles,  tandis 
que  l'appétit  irascible  se  dirige  toujours  vers  un  bien, 
dont  l'acquisition  offre  quelque  difficulté  (2).  Pour 
mieux  caractériser  ces  deux  mouvements  de  la  partie 
inférieure  de  l'àmc,  on  a  dit  que  l'appétit  irascible  était 
comme  Tépée  et  le  bouclier  de  l'appétit  concupiscible, 
f't,  en  effet,  sa  fonction  est  de  combattre  pour  éloigner 
tout  ce  qui  empêche  la  jouissance  d'un  bien  qu'on  désire 
posséder. 

L'amour,  la  haine,  le  désir,  l'aversion,  la  joie,  la 
tristesse,  sont  les  six  passions  de  l'appétit  concupiscible. 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  27,  a.  'i,  r  :  Dicendum  quoi  niilla  alla  passiiD 
est  quœ  non  praîsm)ponat  aliqiiem  amorein.  C.ujus  ralio  e-t  quia 
oninis  alla  passio  anim.T  importât  m  )tum  ad  aliquid  vel  quietem  in 
aliquo.  Omni:^  autoin  motus  adaliquid  vel  quies  in  aliquo  ex  aliqua 
ronnaturalitite  vel  coaptatione  pro  'edit,  qu.e  pjrtinet  ad  rationeni 
amoris. 

(2)  J).  TIj.  1  p.  q.  81,  a.  2,  r  :  Nncesse  e-t  quod  in  parle  sensitiva 
sinl  dure  ap|)elitiv.'o  potenti.i'.  Una  per  quam  anima  simpliriter 
innlinatur  ad  pros3quend;jm  ea  qua3  sunt  convenientia  secundum 
seusum,  ot  a  I  rcfu}.riendiim  nociva;  et  lincc  dicitur  co>icu;)t6'ci- 
hilis.  Alla  voro  per  (|uam  aninul  resislit  impu^naiitihus  qu.e  ron- 
venionlia  impu^niant,  et  noiumenta  inforunl;  et  Iroc  vis  voratiir 
irascihUis  :  unde  diritur  quod  ejus  oSjectum  est  arduum,  quia 
scilioet  tendit  ad  hoc  quoi  superet  contraria,  et  supereininoal 
eis. 
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L'espérance,  lo  (lésnspoir,  la  craiiibi,  l'aiulace,  la  colùr»;, 
sont  les  ciiKj  passions  de  l'appiilil  irascible.  —  Dans 
rappélit,  coiiciipisciblcî,  l'amijur,  iti  désir,  la  j(»i(;,  ont 
pour  ()l)jel  un  l)icn  ;  la  iiainr.,  l'avi^rsion,  la  tristesse, 
(»nt  pour  ohj'it  un  mal.  (le  (pii  est  hi(în  nous  attire,  c*est 
l'aniour;  si  Pobjet  est  présiMit,  nous  ressentons  d»;  la 
j(^ie;  s'il  est  al>s(uit,  nous  é|)rouvons  le  dé'sir  de  le  pos- 
séder. (  ie  cpii  est  mal  nous  nîpugnc,  c'est  la  haine;  si 
l'objet  est  |)résent,  c'est  hi  tristesse;  s'il  est  al)sent, 
c'est  Taversion.  —  l);uis  l'appel  il  irascible,  res[)éiynee 
A  le  désespoii'  ont  jjour  objet  un  bien  difficile  à  attein- 
dre qu'on  ne  possède  pas  encore  ;  la  crainte  et  l'audace 
ont  pour  objet  un  mal  difficile  à  éviter  qui  n'est  pas 
encore  arrivé  ;  la  colère  est  une  suite  du  mal  vivement 
senti.  —  Dans  l'appétit  concupiscible,  chaque  passion  a 
i>on  contraire  ;  dans  l'appétit  irascible,  la  colère  seule 
n'a  pas  son  contraire.  —  Telles  sont  les  onze  espèces 
de  passions  auxiiui^llos  peuvent  se  rapporter  toutes  les 
autres  (l). 

(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  23,  a.  4,  c:  hi  molibus  autern  appetilivse  par- 
lis,  0011  um  habet  quasi  virtutem  attractivam,  malum  autem  vir- 
tutem  repulsivam.  Bonum  ergo  primo  iii  potentia  ap|)etitiva  causât 
quamdam  inclinationem,  seu  aptiludiiieni,  seu  connaturalitatem  ad 
bouuni,  (piod  pertinet  ad  passionem  amoris,  cui  per  contrarium 
respondet  odiuiu  ex  parte  mali.  Secundo,  si  bonum  sit  nondum 
habitum,  dat  ei  motum  ad  assequendum  bonum  amatum  ;  et  hoc 
pertinet  ad  passionem  desiderii  vel  concupiscentiaî  ;  et  ex  opposito 
ex  parte  maU  est  fuga,  vel  abominatio.  Tertio,  cum  adeptum  luerit 
bonum,  dat  appetitus  quietatiouem  quamdam  in  ipso  bono  adepte  ; 
et  hoc  pertinet  ad  delectationem  vel  gaudium,  cui  opponitur  ex 
parte  mah  dolor  vel  tristitia.  —  In  passionibus  autem  irascibilis 
pra^supponitur  quidem  aptitudo  vel  inclinatio  ad  prosequendum 
tonum  vel  fugiendum  malum  ex  concupiscibili,  quaî  absolute  res- 
picit  bonum  vel  malum;  et  respectu  boni  nondum  adepti  est  spes 
et  desperatio  ;  respectu  autem  mali  nondum  injacentis  est  timor  et 
audacia  ;  respectu  autem  boni  adepti  non  est  aliqua  passio  in  iras- 
cibili,  quia  jam  non  habet  rationem  ardui...  Sed  ex  malo  jam  inja— 
centi  sequilur  pas>io  ira?.  —  Sic  igitur  patet  quod  in  concupiscibili 
sunt  très  conjugationes  passionum,  scilicet  amor  et  odium,  desi- 
derium  et  fuga,  gaudium  et  trislitia,  Similiter  in  irascibili  sunt 
ires  :  scilicet  spcs  et  desperatio,  timo)^  et  audacia,  et  ira  cui  nulla 
passio  opponitur.  —  Sunt  ergo  omnes  passiones  specie  différentes 
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Gl.  D.  Les  passions  sont-elles  bonnes  ou  mauvaises 
en  elles-mêmes  ? 

R.  Les  passions,  prises  pour  des  panchants  purement 
naturels,  pour  de  simples  mouvements  de  l'appétit  sen- 
sitif,  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises,  mais  elles  peuvent 
devenir  bonnes  ou  mauvaises  selon  la  direction  qu'elles 
prennent  et  qu'on  leur  donne  vers  le  bien  ou  vers  le 
mal.  Leur  valeur  morale  dépend  de  leur  soumission  ou 
de  leur  résistance  à  Tempire  de  la  raison.  Les  bons  et 
les  méchants  craignent,  désirent,  se  réjouissent  ;  mais 
les  méchants,  en  se  portant  d'une  manière  déréglée  vers 
un  but  coupable,  ont  de  mauvaises  craintes,  de  mauvais 
désirs  et  de  mauvaises  joies,  tandis  que  les  bons,  sou- 
mis à  la  raison,  n'ont  que  de  bonnes  craintes,  de  bons 
désirs  et  de  bonnes  joies  :  les  fruits  tiennent  toujours 
de  la  nature  de  l'arbre  qui  les  produit  (1). 

L'appétit  sensitif  est  un  élément  de  notre  nature.  Or, 
la  vertu  ne  détruit  pas  la  nature,  elle  la  perfectionne. 
Pour  arriver  à  ce  but,  en  ce  qui  concerne  nos  passions, 
nous  devons  retrancher  ce  qu'elles  ont  de  déréglé, 
modérer  leurs  mouvements,  et  les  retenir  sous  les  lois 
de  la  raison  ;  quand  elles  sont  ainsi  soumises  et  bien 
dirij]^ées,  elles  peuvent  servir  très  utilement  dans  la 
pratique  des  vertus.  La  secte  stoïcienne  n'a  point 
observé  dans  l'homme  la  différence  qui  existe  entre  les 
puissances  intellectuelles  et  les  puissances  sensitives, 
et  par  consé(|uent  elle  a  iprnoré  la  distance  qui  sépare  la 
raison  de  l'appétit  sensitif;  autrement,  elle  n'aurait  pas 


undecim,  sex  qiiidem  in  concupisciljili,  et  quinque  in  irascibili,  sul> 
qiiibus  omn»^v  nnimo}  passiones  continontur. 

('!)  D.  Th.  1.  2.  q.  2^i,  a.  ^t,  r  :  DirciHlnin  qiiod,  sicut  de  actibiis 
dicluin  e^t...  ita  et  de  passionibus  dicendiim  videlur,  quod  scilicet 
apecies  arlii>  vel  pa>sionis  dupliritcr  coMsi<ierari  potest  :  uno  modo, 
secundiini  qiiod  est  in  pcnore  natiir.T  ;  (^t  sic  ho)nim  vel  malum 
moralo  non  portinet  ad  spori«Mn  arhis  vel  passioni>^  ;  alio  modo, 
secundum  (\ur>.\  pertinct  ad  prcims  moris,  pront  sriliret  paiiiripant 
aliquid  de  volunlario  et  jndicio  rationis  ;  et  boc   modo  bonuïn   et 
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fait  consislor  \a  vrrhi  (huis  rex('in|)lion  de  toute  passion, 
ctauraitlaissiîà  ra|4»utits(;nsilif  sa  splirrclri^ntiincî  d'ac- 
tion. Pour  rendre  la  sanlé  à  nn  luunnie,  il  n'est  |)i)int 
nécessaire  de  détruire  lontiîs  his  humeurs  (jui  se  rencon- 
trent dans  son  corps,  mais  il  suffit  de  les  rétahlir  dans  un 
juste  éipiilibre.  Le  travail  de  la  vertu  ne  consiste  donc 
pas  à  anéantir,  ou  a  arracher  de  Tànie  les  penchants 
naturels  et  les  mouvements  de  l'appétit  sensilif,  mais 
à  les  modérer  et  à  les  diriger  avec  le  secours  de  la 
raison  (Ij. 

Souvent,  il  est  vrai,  les  passions  sont  prises  en  mau- 
vaise part,  parce  qu'elles  deviennent  trop  impétueuses 
ou  trop  molles  dans  leurs  mouvements,  ou  qu'elles  sont 
délournées  de  leur  fin  nalun^lle  (|ui  est  la  recherche  du 
bien  conformément  à  la  droite  raison.  Ces  passions, 
évidemment,  doivent  être  combattues  sans  relâche  (2). 
Quelquefois  aussi,  les  passions  se  glissent  impercepti- 


malinn  morale  poj;?iint,  p«^rtinere  ad  speciem  pas^iionis,  secundum 
qiiod  accipitur,  ut  objeclmn  passionis,  aliqiiid  de  se  conveniens 
rationi,  vel  di^soniim  a  ratioiie.  —  ]bid.  gd  2  :  Dicendum  quod 
passiones  quœ  in  bonum  tendunt,  si  sit  verum  bonum,  suntbonœ; 
et  siiniiiter  (pire  a  vero  malo  recedunt  ;  e  converso  vero  passiones 
quœ  sunt  per  recessiim  a  bono.  et  per  accessum  ad  malum,  sunt 
mala^. 

(1)  D.  TU.  1.  2.  q.  2i,  a.  2,  c  :  Dicendum  quod  circa  hanc  quaes- 
tionem  diversa  fuit  sentenlia  Stoicorum  et  Peripateticorum  ;  nam 
Stoici  dixerunt  omnes  passiones  esse  malas  ;  Peripatetici  vero 
dixerunt  passiones  moderatas  esse  bonas...  Stoici  enim  non  dis- 
cernebant  inter  sensum  et  intelleclum,  et  per  consequens  nec  inter 
intellectivum  appetitum  et  sensitivum  ;  unde  nec  discernebant 
passiones  animer  a  motibus  voluntatis,  secundum  quod  passiones 
sunt  in  appetitu  sensitivo,  simplices  autem  motus  voluntatis  sunt 
in  intellectivo  ;  sed  omnem  rationabilem  motum  appetitiva?  partis 
vocabant  voluntatem,  passiones  autem  dicebant  motum  progre- 
dientem  extra  limites  rationis...  Peripatetici  vero  omnes  motus 
appetitus  sensitivi  passiones  vocant.  Unde  eas  bonas  œstimant. 
cum  sunt  a  ratione  moderatae  ;  malas  autem,  cum  sunt  praeter  mo- 
derationem  rationis. 

(2)  D.  Th.  1.  2.  q.  24,  a.  2.  ad  3:  Dicendum  quod  passiones 
animae,  in  quantum  sunt  prœter  ordinem  rationis,  inclinant  ad  pec- 
catum  ;  in  quantum  autem  sunt  ordinatae  a  ratione,  pertinent  ad 
virtutem. 
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blement  dans  la  conduite  et  échappent  tout  à  fait  à  la 
surveillance  de  la  raison,  mais  alors  nous  n'en  portons 
aucune  responsabilité,  comme  aussi  nous  n'en  retirons 
aucun  mérite,  car  il  ne  s'y  rencontre  ni  bien  ni  mal 
moral  (I). 

Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  Coëffeteau,  auteur 
très  estimé,  qu'on  peut  regarder  comme  un  des  pères  de 
la  langue  française. 

a  II  est  faux,  dit-il,  que  les  passions  considérées  en 
tant  qu'elles  se  sousmettent  aux  lois  de  la  raison,  soient 
des  maladies  de  l'ame;  au  contraire,  en  ce  sens  là,  qui 
est  celuy  auquel  nous  en  parlons,  ce  sont  des  instru- 
mens  et  des  objets  de  la  vertu  :  ce  sont  comme  de  vives 
estincelles  qui  en  allument  en  nos  âmes  les  désirs, 'et 
comme  parle  Aristote,  ce  sont  les  âmes  de  la  raison.  Il 
est  bien  vray  que  comme  on  dit  que  les  fleurs  de 
l'Egypte  estant  perpétuellement  chargées  et  trempées 
des  vapeurs  du  Nil,  qui  sont  terrestres  et  grossières,  ne 
jettent  pas  les  agréables  odeurs  qu'elles  jelteroient  sans 
cet  obstacle  :  qu'aussi  les  âmes  troublées  des  passions  ne 
peuvent  produire  les  actions  vertueuses  qu'elles  pro- 
duiroient  hors  de  cette  agitation  :  veu  que  les  mouve- 
mens  et  les  impressions  qu'elles  font  sur  les  âmes 
ressemblent  aux  efforts  d'un  violent  torrent  qui  arrache 
les  pierres,  qui  renverse  les  plantes,  et  qui  entraîne 
tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  violence,  d'autant  qu'elles 


(1)  D.  Th.  1.  2.  <].  24,  a.  1,  c:  Dicendum  qiiod  passiones  anima) 
dupliciter  possunt  ronsiderari  :  uiio  modo  secundum  se  ;  alio  modo, 
serundum  quod  subjaceiit  imperio  rationis  et  vohmtatis.  Si  i^itur 
serundtim  se  ronsiderentur,  prout  scilicet  sunt  molus  (piidam  irra- 
tionalis  ap[)etitus  ;  sic  non  est  in  eis  bonum  vel  malum  morale, 
quod  «lepondet  a  rationo...  Si  anlom  ronsiderentur  secunilum  quod 
subjacent  imperio  rationis  et  voluntalis,  sic  est  in  eis  bonum  vel 
inaUim  morale.  I^opinquior  enim  est  app»Mitus  sensitivus  ipsi 
rationi  et  volunlati,  qnam  membra  exteriora  ;  (juoriim  lamen 
niolus  et  artus  sunt  boni  vel  mali  moraliter,  secundum  quod  sunt 
volunlarii  ;  unde  multo  mag-is  et  ipsgc  passiones,  serunaum  quod 
sunt  volunlaritt?,  possunt  dici  bonœ  vel  mab-e  moraliter. 
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esteignent  lu  raison,  oslont  It;  jup^(;nioiit ,  estoullont. 
la  pruJoiico,  et  xui  laissent  auciiiKi  iniapc  <Jc  vertu  (;n 
une  anie  qui  en  est  transporter,.  Maiscelaarrivcàceuxqui 
s'abandonnent  lînliereniiînt  aux  passions,  (it  nc)n  à  ceux 
qui  comme  de  saj^^es  pilottîs  se  préparent  contre  l'orale, 
et  qui,  ipiand  il  est  arrivé,  se  mettent  en  devoir  d'y 
remédier,  sans  perdre  le  juf^enient  en  cet  accid(int  (pii 
effraye  les  autres.  Nous  ap|)rivoisons  les  eleplians,  les 
lyjj^rcs,  les  lyons,  les  panthenis,  et  les  animaux  les 
plus  farouehes,  sans  nous  esmoiivoir,  (ît  on  ne  voudroil 
pas  que  sans  nous  troubler  excessivement,  nous  peus- 
sions  reprimer  la  brutalilé  de  rap|)etit  sensitif,  et 
modérer  ses  passions,  quand  elles  s'élèvent  contre  la 
raison? 

i)  Au  reste,  (piand  ces  n:iouveniens  des  passions  pré- 
viennent la  raison,  et  devancent  toute  délibération  de 
l'homme,  on  ne  les  peut  estimer  mauvais,  puis  que  ce 
sont  de  purs  mouvemens  de  la  nature  sans  aucune 
image  de  liberté  ;  et  c'est  chose  certaine  (jue  non  seule- 
ment une  sagesse  conmiune  y  est  sujette,  mais  mesmes 
les  plus  excellentes  âmes  (je  ne  parle  point  de  ceux  qui 
ont  des  dons  particuliers  de  Dieu),  voire  celles  qui  sont 
douées  des  vertus  héroïques,  en  ressentent  Tagitation, 
veu  que  la  vertu,  pour  eminente  qu'elle  soit,  ne  peut 
tellement  assujetir  l'appétit  SL3nsilif,  auquel  il  ne  com- 
mande pas  comme  à  un  esclave,  mais  comme  à  un 
citoyen,  qu'il  ne  prévienne  l'empire  de  la  raison...  Il 
faut  se  souvenir,  que  l'office  de  la  raison  n'est  pas 
d'arracher  de  l'ame  de  l'homme  toutes  les  racines  des 
passions,  comme  aussi  il  n'est  ny  expédient,  ny  néces- 
saire qu'elle  le  fasse  :  mais  son  devoir  est  de  leur  pres- 
crire des  limites,  et  de  les  réduire  à  la  médiocrité 
(modération)  où  la  vertu  les  demande...  Cependant, 
comme  ces  passions  prevenans  la  raison,  ne  peuvent 
estre  estimées  ny  bonnes  ny  mauvaises  ;  aussi  quand 
elles  se  laissent  modérer,  et  gouverner  à  la  raison,  elles 
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nous  acquièrent  une  insigne  louange  :  au  lieu  que  quand 
elles  s'échappent,  et  qu'elles  sortent  des  limites  de  la 
vertu,  elles  ne  nous  apportent  que  du  blasme  et  de  Tin- 
i'amie.  En  somme,  les  passions  sont  en  nos  âmes 
comme  les  nerfs  au  corps,  veu  que  comme  par  le  moyen 
<les  nerfs  nous  estendons  et  nous  plions  les  membres  : 
aussi  par  le  moyen  des  passions,  nous  nous  portons  au 
bien  ou  au  nvA  ;  et  si  nous  les  voulons  tourner  au  bien, 
c'en  sont  comme  des  aiguillons  et  des  objets:  mais  si 
nous  les  détournons  au  mal,  nostre  sensualité  s'en  sert, 
comme  celuy  qui  garde  un  esclave  se  sert  de  sachaisne, 
pour  le  mener  là  par  où  il  luy  plaist.  De  sorte  que  le 
triomphe  de  la  vertu  consiste  non  à  arracher,  ou  à  exter- 
miner les  passions,  comme  des  monstres,  mais  à  les 
régler  et  à  les  redresser  comme  des  enfans  insolens  et 
et  mal-avisez  ;  car  elles  naissent  dans  nous,  et  sont  des 
germes  et  des  fruits  de  notre  sensualité  (appétit  scnsi- 
lif),  qui  n'a  besoin  que  d'estre  soumise  à  la  raison. 
Ceux  qui  ont  une  autre  opinion,  se  doivent  ressouvenir 
qu'on  ne  peut  entièrement  arracher  les  défauts  qui 
viennent  de  la  nature  ;  et  que  nous  pouvons  bien  par 
nostre  industrie,  corriger  et  adoucir  ce  qui  est  né  avec 
nous  ;  mais  non  pas  1q  vaincre,  ou  le  supprimer  du  tout  ; 
de  sorte  que  la  sagesse  ne  doit  rien  promettre  à  ce  sujet, 
puisqu'elle  n'a  point  de  puissance  (1).  » 


(1^  Tableau  des  passiorià  humaines^  c.  r5,  par  CocfTeteau,  de 
l'orare  des  Frcres-Prcrheurs,  évèque  nommé  de  Marseille.  Paris. 
Sébastien  Cramoysi,  \6'\2.  — Nicolas  Coëfleteaii,  né  a  Sainl-Calais, 
dans  le  Maine,  en  1574,  entra  dans  l'Ordre  de  Saint- Dominique  à 
r.'lge  de  quatorze  ans,  au  couvent  de  S(^ns.  11  se  distin.Lrua  dans  ses 
ptudes,  devint  prédicatour  ordinaire  d'Henri  IV,  évCM|ue  tu  parti- 
hus  (\f)  Dard.jnie,  et  adniiinstraleur  de  Metz  en  1617;  nommé  à 
l'éveché  de  Marseille,  il  mourut  avant  do  prendre  possession,  eu 
1621V  Lr>  cardinal  Duperron  l'estimait  tout  parti<'uIioroment.  Vau- 
pelas  le  re^'arde  comme  le  père  do  la  lan^nie  française  ;  on  doit  du 
moins  rocormaître  que  son  style  est  un  mod«'lo  pour  le  t-^mps  où  il 
écrivait.  La  nomcnrlature  de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  la  Hiblio- 
thrnue  sarrcc  de  Hicdiard  et  Giraud,  et  dans  Echard,  Scriptorc^ 
Ord,  Prœd. 
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Nous  nous  souiiUDS  un  |)i:u  cIimuIu  .^ur  la  nalui'c  d-i 
passions  huniaintîs,  prisiïs  en  ^^cncral,  afin  do  niontn;r 
dus  le  principe  la  possibilité  de  les  inod('Ter;  car,  «i  l»;.s 
passions  ne  sont  (îu  olltis-mi^nics  ni  horuKîs  ni  mauvai- 
ses, et  si  tout  dcpcnil  d(î  la  direclion  (pji  Ir.ur  cstdonnéi; 
par  la  raison,  nous  pouvons  cspi'rci*  en  tirer  un  f^^rand 
parti  dans  l'œuvre  de  notre  sanctification.  Sans  doute, 
les  passions  humaines,  telles  (prelles  existent  aujoui- 
d'hui,  après  le  péché  ori;^nnel,  iTentrent  j)lus  avec  la 
môme  harmonie  dans  li^.  plan  divin  :  vicitMjs  (ît  assujetties 
aux  infiuences  d'une  chair  cori'ompue,  elles  [)euvent 
nous  nuire,  et  elles  nous  nuisent  en  effet,  par  leur 
direction  indiscrète  ou  malsaine.  Toutefois,  avec  l'aide 
de  Dieu,  les  passions  procurent  encore  une  énerj^ie 
nouvelle  et  une  action  féconde  à  ceux  qui  veulent  et  qui 
savent  s'en  servir  (i).  Les  Juifs,  fidèles  à  la  loi  de  Dieu, 
sont  loués  dans  la  sainte  Ecriture,  parce  qu'  «  ils  frap- 
»  purent  les  pécheurs  dans  leur  colère,  et  les  hommes 


(1)  D.  Tli.  1.  1.  q.  24,  a.  3,  c  :  Si  pasi^iones  simpliciter  noinine- 
mus  omiies  iiiutus  appetiliis  sensitivi,  sic  ad  perfectionem  luunani 
boni  pertinet  (quod  etiain  ipscne  passiones  sint  moderata?  per  ratio- 
iiein.  Cum  eniiii  bonuin  hominis  consistât  in  ratione  sicut  in  ra- 
diée, tanfo  istud  bonuni  erit  perfectius,  quanto  ad  |)lura,  qua? 
homini  conveniunt,  derivari  potest.  Undo  nullus  dubitat  quin  ad 
perfectionem  nioralis  boni  pertineat  quod  actus  exteriorum  mem- 
Drorum  per  rationis  regulani  dirigantur.  Unde  cum  appetitus  sensi- 
tivus  possit  obedire  rationi,...  ad  perfectionem  moralis  sive  humani 
boni  pertinet  quod  etiam  ipsœ  passiones  animœ  sint  regulatae  per 
rationem.  —  Ad  1  :  Dicendum  quod  passiones  animœ  dupliciter  se 
possunt  babere  ad  judicium  rationis  :  uno  modo  antecedenter;  et 
sic,  cum  obnubilent  judicium  rationis,  ex  quo  dependet  bonitas 
moralis  actus,  diminuunt  actus  bonitatem  ;  laudabilius  enim  est 
quod  ex  judicio  rationis  aliquis  faciat  opus  cbaritatis,  quam  ex  sola 
passione'misericordia}.  Alio  modo  se  babent  consequenter,  et  hoc 
dupliciter  :  uno  modo  per  modum  redundantiae,  quia  scilicet  cum 
superior  pars  animae  intense  movetur  in  aliquid,  sequitur  motum 
ejus  etiam  pars  inferior  :  et  sic  passio  existens  consequenter  in 
appetitu  seusitivo  est  sig-num  intensioris  voluntatis  ;  et  sic  indicat 
bonitatem  moralem  majorem.  Alio  modo  per  modum  electionis, 
quando  scilicet  homo  ex  judicio  rationis  eligit  aftici  aliqua  passione, 
ut  promptius  operetur,  coopérante  appetitu  sensitivo  ;  et  sic  pas- 
sio animae  addit  ad  bonitatem  actionis. 
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y>  iniques  dans  \çiiv  indignation  (1.  Mach.  II,  44).  »  Et 
dans  le  même  chapitre  (v.  24),  il  est  dit  de  Mathathias, 
leur  chef:  «  Il  fut  saisi  de  douleur  ;  et  ses  reins  trem- 
>^  b/èrent^  et  sa  furenr  s'alluma  selon  resprit  de  In. 
»  loi,  et,  se  précipitant,  il  tua  (un  certain  juif)  sur 
»  l'autel.  »  Action  mémorable,  fruitd'un  saint  zèle  et  de 
l'amour  de  la  justice,  qui  prouve  l'utilité  des  passions 
au  service  de  la  raison  (1). 

62.  D.  La  volonté  a-t-elle  une  action  réelle  sur  nos 
passions  ? 

R.  La  volunté  a  un  très  grand  pouvoir  sur  nos  pas- 
sions. Ce  pouvoir,  hélas  !  n'est  pas  tellement  absolu  que 
les  passions  ne  puissent  prévenir  la  raison  ou  persévé- 
rer malgré  elle  :  souvent  nous  pouvons  dire  avec 
l'Apôtre  que  nous  sentons  en  nos  sens  une  loi  contraire 
à  la  lumière  de  la  raison  (2).  Mais  en  ce  cas  la  passion 
cesse  d'être  imputable,  dans  la  mesure  même  où  la 
liberté  fait  défaut.  Une  ressource  reste  à  la  volonté, 
c'est  d'éloigner  autant  que  possible  les  objets  qui  exci- 
tent nos  passions  désordonnées.  Nous  pouvons  ainsi 
fuir  un  objet  qui  nous  irrit'^  ou  refuser  à  la  colère  les 
moyens  de  se  satisfaire.  Il  faut,  pour  cela,  une  attention 
sc'utenue  et  une  volonté  énergique  ;  alors  seulement  la 


(1)  Cf.  Seraph.  C.jpponi  a  Porrecla,  S.  0.  V.^  Appendix\n\.2. 
q.  24,  a.  3.  —  Voir  la  vie  de  ce  vénérable  religieux  dans  la  nou- 
velle édition  de  VAnni:c  dominicaine^  au  2  janvier  (X.  Jevain,  rue 
iSala,  Lyon,  188?). 

(2)  D.  Th.  1.  2.  (\.  17,  a.  7,  c:  Apprehensio  autem  imaginatio- 
nis,  cum  sit  particularis,  regulatur  ah  apprehensione  rationis,  (ju.i- 
est  universalis;...  et  ideo  ex  ista  parte  artus  appetitus  sensitivi  sul>- 
jarel  irnperio  rationis.  Qualitas  autem  et  dispositio  rorporis  non 
çuhjacet  irnperio  rationis  ;  et  ideo  ex  hac  parte  impeditur  <|uin 
nrxdus  sensitivi  appetitus  lotaliter  subdatur  iniperio  rationis...  — 
Hnd.  ad  1  ;  llor  quod  bomo  vult  non  roncupiscere,  et  tamen  con- 
rupisrit,  C()ntin|rit  ex  dispositiono  rorporis,  per  «juam  impeditur 
ap[>ftitus  seiisitivus  ne  totaliter  seciuatur  imperiuni  rationis.  Unde 
et  Apostolus  subdit  :  Video  aliam  lejem  in  tnemirris  mcis  rcpn- 
gnanitm  legi  mentis  meœ. 
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volonté  coiiimnndf^  ri  Inuinr  nos  piissions  vers  Dieu.  Cjt 
travail  est  spccialenuMit  n';b('r\c  aux  vertus  nioraltjs 
(I,  210,  22()-2'iO). 

a  Lii  force,  do  l'ànio,  dit  saint  Joan  (Jo  la  (  j'oix,  résidiî 
dans  SOS  puissances  (^1  <lans  s(»s  passions,  qui  toutes 
sont  soumises  à  la  diroclion  de  l.i  volonté.  Si  la  volonté 
les  conduit  à  hieu  el  les  scipare  de  ce  (|ui  n'est  pas  lui, 
elle  pirde  pour  hieu  toute  la  force  de  l'aine,  qui  aime 
ainsi  [ïwu  autant  cprelle  ])eut  Taimer...  Les  passions 
sont  au  nombre  de  (juatn^  :  la  joie,  l'espérance,  la  dou- 
leur, la  crainte  (1).  On  diri«;e  les  passions  vers  Dieu, 
lorsqu'on  s'en  sert  d'après  la  droite  raison,  c'est-à-dire 
lors(|U(^,  l'àme  ne  se  réjouit  que  de  ce  (jui  touche  la  irloir.î 
et  riionneur  de  Dieu,  ({u'elle  n'espère  qu'en  lui  seul, 
qu'elle  ne  s'affli{jce  que  de  ce  qui  le  blesse,  et  qu'elle 
n'est  frappée  que  de  la  crainte  de  lui  déplaire.  Plus 
rame  se  complaît  dans  les  choses  passagères,  moins 
elle  met  son  contentement  en  Dieu  ;  et  ainsi  des  autres 
passions...  Les  passions  désordonnées  engendrent  dans 
rame  tous  les  vices  et  toutes  les  imperfections,  tandis 
que,  réglées  et  bien  dirigées  par  la  volonté,  elles  peu- 
vent produire  toutes  les  vertus  (2).  ^) 

63.  D.  Faut-il,  pour  modérer  nos  passions,  avoir 
égard  aux  causes  naturelles  qui  peuvent  les  pro- 
duire ? 


(1)  Saint  Jean  de  la  Croix  n'indique  ici  que  les  quatre  passions 
dont  parle  Boëce  {de  p/iil.  cons.  lib.  1.  met.  7),  et  saint  Augustin 
(in  14,  de  civil.  Dci.  c.  7  et  9).  Saint  Thomas  les  expose  ainsi  : 
1.  2.  q.  2o,  a.  4,  c  :  Dicendum  quod  ha3  quatuor  passiones  commu- 
niter  principales  esse  dicuntur.  Quarum  duae,  scilicet  gaudium  et 
tristitia^  principales  dicuntur,  quia  sunt  completiva^  et  finales 
simpliciter  respectu  omnium  passionum...  Timor  autem  et  spes 
Bunt  principales,  non  quidem  quasi  completivae  simpliciter,  sed  quia 
eunt  completivce  in  génère  motus  appetitivi  ad  aliquid.  Nam  res- 
pectu boni  incipit  motus  in  amore,  et  procedit  in  desiderium,  et 
terminalur  in  spe  :  respectu  vero  mali  incipit  in  odio,  et  procedit 
ad  fugam,  et  terminatur  in  timoré. 

(2)  La  Montée  du  CarmeL  L.  3.  C.  15. 
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R.  Nos  passions  sont  incontestablement  soumises 
à  une  multitude  d'influences  naturelles,  auxquelles 
on  doit  avoir  égard  pour  les  modérer  et  les  diriger 
avec  succès.  Nous  ne  ferons  ici  qu'indiquer  les  dif- 
férentes causes  naturelles  qui  agissent  sur  nos  pas- 
sions. 

Tous  les  âges  de  la  vie  ont  des  passions  qui  leur  sont 
propres  :  l'enfance  et  la  jeunesse,  Tàge  mûr  et  la  vieil- 
lesse, ont  des  goûts  et  des  penchants  fort  divers.  Les 
sexes  augmentent  ces  différences  déjà  bien  tranchées  : 
ici,  c'est  la  force  physi(iue  qui  domine  ;  là,  c'est  l'ima- 
gination et  le  sentiment.  Les  tempéraments  ou  consti- 
tutions viennent  ajouter  un  vrai  dédale  de  combinaisons 
physiologiques,  dont  les  principales  sont  produites  par 
les  constitutions  sanguine,  bilieuse,  nerveuse,  lympha- 
tique et  mélancolique.  11  faut  aussi  tenir  comi)te  de 
l'alimentation  ordinaire,  des  climats,  des  maladies,  des 
positions  sociales,  de  l'éducation,  des  occupations,  des 
délassements,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  peut  exercer 
une  action  sur  les  sens,  sur  l'imagination,  et  par  con- 
séquent sur  rapi)étil  sensitif. 

Connaître  et  étudier  les  causes  naturelles  qui  sollici- 
tent nos  passions  est  donc  une  chose  importante,  soit 
qu'il  s'agisse  de  leur  donner  un  plus  parfait  équilibre 
ou  une  meilleure  direction^  soit  qu'on  cherche  simple- 
ment à  constater  des  faits  et  à  les  caractériser  au  point 
de  vue  moral. 

i)\,  D.  nu'esl-ce  que  l'amour? 
H.  L'amour,  en  général,  est  un  mouvement  unitif  de 
l'àme  qui  se  complaît  dans  le  bien  (1)  ;  c'est  un  attrait 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  2r»,  a.  2,  c  :  Prima  aiitem  immutatio  nppnlitus 
al)  app^'tibili  voratur  amoVy  qui  niliil  est  aliud  (piaiii  cornplarontia 
appetibilis.  —  Th.  a  Vallii^ornera.  Throl.  inyst.  I).  Th.  q.  2,flist.  7, 
a.  2,  II''  1  :  Primus  aiïoctus,  (|ui  est  amor...  sic  deMnitur:  AlTectio 
qua  appetitus  alicui  objecto  adhaeret  propterejusbonitatem  uuione 
quadam. 


puissant  (|ni  luuis  porhi  vois  un  i>l)j«;l,  à  cause  de  fea 
bonUi,  (le  sa  lu'aulé,  Uc  srs  |M'rr(;clioris,  ou  «h's  avaii- 
laj^es  (jue  Von  s(î  inoinet  ou  «{ur  I'imi  j^^oùle  dauh  aa 
possession  (1).  Si  nous  considcirons  raino.*!* connue;  pa.'>- 
sion,  noua  n'avons  (ju'uii  nii>l  à  ajoulei*  :  c'est  un  mou- 
vement unilir  (jui  s^  complaît  d.m.^  !•'  l»i<ii  sensibU* 
a|)pi'(''liondtî  par  rima^ination. 

hicu  (]ui  a  toulc'icc  avec  uin'  inlinic  sa^^^esse,  a  donné 
à  chaiiuo  cin;  les  inclinalions  et  Irr,  apliludes  nécessai- 
res poui*  pai'MMiir  à  sa  lin.  lia  imprime;  à  noire  enten- 
dement un  mouvement  ipii  le  port<;  à  l'cclierclier  avec 
ardeur  la  véi'ité,  et  à  Tembrasscr  (|uan(i  il  l'a  trouvée  ; 
il  a  donné  aussi  à  notie  vcdonlc  ledu^ir  et  l'amoui'  du 
bien,  unitjuc  objet  qui  puisse  l'allircr  et  la  captiver.  iJe 
mèmei|ue  la  couleur  est  l'objet  de  la  vu(.',  et  leson  l'objet 
de  Touïe;  de  même  l'objet  de  la  volonté  est  le  bien.  Il  y 
a  entre  la  volonté  et  le  bien  une  sympathie  naturelle 
semblable  à  celle  qui  existe  entre  notre  entendement  et 
la  vérilé,  entre  l'œil  et  les  couleurc,,  entre  Touïe  et  les 
sons  (2).  La  liaison  est  si  étroite  entre  la  volonté  et  le 
bien,  que  la  volonté  ne  peut  rien  aimer  que  sous  limage 
du  bien.  De  sorte  que  si  la  volonté  se  trompe  quelque- 
fois, et  si  elle  embrasse  le  mal,  c'est  sous  l'apparence 
du  bien.  Il  en  est  de  même  de  l'appétit  sensitif,  qui  suit 
en  ses  mouvements   la   même   impulsion  que  la  vo- 

(1)  D.  Tli.  I.  2.  q.  27,  a.  1,  c  :  Oporlet  ut  illml  sit  proprie  cau?a 
amoris  qiioii  e^t  aiiioris  objcctum.  Amoris  autem  proprium  objec- 
lum  est  bonum^  quia...  ainor  uuportat  quamdaiu  couuaturalitalem 
vel  complacentiani  amanlis  ad  amatum  :  unicuique  aulem  est  bouum 
id  quod  est  sibi  conuaturale  et  proportionatum. 

(2)  D.  Th.  1.  2.  q.  27,  a.  2,  c:  Bouuai  est  causa  amoris  per 
modum  objecti.  Bonum  autem  non  est  objectum  appetitus,  uisi 
prout  est  apprehensuQi  ;  et  ideo  amor  requirit  aliquam  apprehen- 
sionem  boni  quod  amatur.  Et  propter  hoc  l'hilosuphus  dicit, 
9  Ethic.  c.  5  et  12,  in  princ,  quod  visio  corporali6  C6t  principiuni 
amoris  sc7isiiivi  ;  et  similiter  couteaiplatio  ?[  irituahs  pulchritudi- 
nis  vel  bonitatis  est  prhicipium  amoris  spiritualis.  Sic  igilur  cogni- 
tio  est  causa  amoris  ea  ratione  qua  et  bonum,  quod  non  potest 
amari  nisi  cognitum. 

to 
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lonlé  (1).  Quand  noas  disons  que  le  bien  est  Tobjet  do 
notre  volonté  et  de  notre  amour,  par  bien  nous  enten- 
dons aussi  ce  qui  est  beau,  vu  que  les  choses  bellr^s  ont 
le  même  pouvoir  d'enflammer  et  d'attirer  nos  volontés, 
que  celles  qui  sont  bonnes  ;  en  eilet,  la  bonté  et  la 
beauté  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose,  et  n'ont 
qu'une  différence  de  raison.  Le  beau  est  comme  la  fleur 
et  la  splendeur  du  bien;  il  n'ajoute  à  celui-ci  qu'un  rap- 
port dd  connaissance  :  le  bien  se  dit  de  ce  qui  plaît  à 
l'appétit,  le  beau  est  ce  dont  la  connaissance  est  agréa- 
ble l2). 

((  Il  est  aisé  de  recueillir,  dit  Coëffeteau,  que  l'amour 
a  pour  objet  et  pour  cause  mouvante  la  bonté  et  la  beauté 
des  choses,  qui  par  la  douceur  des  rayons  qu'elles  jet- 
tent font  une  si  forte  impression  sur  nos  âmes,  qu'elles 
demeurent  comme  ravies,  ou  plustost  comme  charmées 
d'une  si  agréable  splendeur:  de  sorte  que  pour  remonter 
à  sa  source,  il  faudroit  s'élever  à  ceste  grande  et  immor- 
telle essence,  qui  est  comme  un  océan  de  toutes  les  grâ- 
ces, de  toutes  les  beaulez,  de  toutes  les  bontez  qui  sont 
répandues  dans  toutes  les  créatures.  Il  faudroit,  dis-je, 
s'élever  à  ceste  infinie  et  bien-heureuse  essence,  qui  est 
comme  le  centre,  dont  toutes  les  perfections  qui  les  figu- 
rent si  belles  à  nos  yeux,  et   qui  les   représentent  si 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  27,  a.  1,  ail  1  :  Dif^endum   quod   inalum   nun- 

auam  amatur  iiisi  sub  rationo  boni,  scilicet  in  quantum  est  secun- 
unn  quid  bonuni,  et  apprehenditur  ut  simpliriter  bonum  :  et  sic 
aliquis  amor  est  nialus,  m  (inantuni  lendit  in  id  quod  non  est  sim- 
|)liciler  vcrum  bonum. 

(2)  D.  'l'h.  1.2.  i|.  27,  a.  I,  ad  3:  Dicendum  quod  pidrhrutn 
est  idem  buno  sola  ratione  dilVcrens.  Cum  enim  bonum  sit  ifuod 
(7mnia  appcAunt^  de  ralione  boni  est  quod  in  eo  (|uietelur  appe- 
lilus.  Sed  ad  rationein  puirhri  pertinet  quod  in  ejus  aspertu  seu 
r.)f^nitione  quietelur  appelitu-  ;  unde  et  dli  sensus  pPcecipue  res- 
piciunt  puirhrum  qui  maxime  rognoscitivi  sunt,  scilicet  visus  et 
audilus  rationi  doservientes. . .  Et  sic  patet  (|uod  p\dchrum  addit 
sapra  hountn  (juemdam  ordinem  ad  vim  co^nioscitivam  ;  ila 
quod  hoiiurn  dicatur  id  quod  simpliriler  conq)la('et  appetitui  ; 
jtnlrUruni  autem  dicatur  id  cujus  ipsa  ap[)rehensio  placet. 
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agréables  à  nos  sons,  eniprunlcnl  hîur  eblrc,  el  prennent 
leur  ()ri}^''ine.  IX  (1<^  ceste  sorte  nous  atlaelierions 
nos  alïections  à  un  objet  dign(î  de  la  générosité 
de  leurs  niouveniens  (jui  doivent  tousjours  imiter 
la  nature  du  l'eu,  (pii  n-;  demeure  (lu'à  regret  dans  la 
terre,  et  tjui  s'elVorcti  tousjours  de  monter  d(jvers  les 
i'um\  (I  ).  » 

r>.').  I).  i^ombiiMi  y  a-t-il  de  sortes  d'amour? 

U.  Il  y  a  deux  piincipales  sortiis  d'amour:  l'amour 
de  cotirupiscencc,  et  l'amour  iVamitii'  ou  de  bienveil- 
lance. I/amour  de  concupiscence  est  celui  qui  se  |)0rte 
vers  un  bien,  non  pour  ce  l)ien  lui-mèmj,  mais  pour  le 
rapporter  à  soi  ou  à  un  autre  ;  on  aime  ainsi  les  riches- 
ses, pour  soi  ou  pour  ses  amis,  d'un  amour  de  concu- 
piscence. L'amour  do  bienveillance,  au  contraire,  s'ar- 
rête au  bien  ({ui  en  est  l'objet  :  tel  est  l'amour  inné  que 
nous  avons  pour  nous-mêmes,  et  celui  qui  est  souve- 
rainement du  à  Dieu  (2).  Si  l'amour  de  bienveillance  est 
exercé  sans  réciprocité,  c'est  l'amour  de  simple  bien- 
veilla)ice;  s'il  y  a  mutuelle  correspondance,  on  l'ap- 
pelle amour  d'a>?«i7^' (3).  La  dilection,  comme  le  nom 


{\)  Tableau  des  passions  humaines.  De  Tamour.  Cl. 

(2)D.  Th.  1.2.  q.28,  a.  1,  c  :  Dicenduni  quod  duplex  est  unio 
amantis  ad  amalum  :  iiiia  qiiidem  secuiidum  rem.  puta  cum  ama- 
tum  pra^âenlialiter  adest  amaiiti  ;  alia  vero  secuiidum  atreclum  ; 
quai  quidem  unie  consideranda  est  ex  apprehensioue  praecedente, 
iiam  motus  appetitivus  sequitur  apprehensionem.  Cuui  autem  sit 
duplex  amor,  scilicet  concupiscentiie  et  amicitiH.',  uterque  procedit 
ex  quadam  apprehensioue  uuitatis  amati  ad  amante. ii  ;  cum  enim 
aliquis  amat  aliquid,  quasi  concupiscens  illud,  apprehendit  illud 
quasi  pertinens  ad  suum  bene  esse.  Similiter  cum  aliquis  amat 
aliquem  amore  amicitiœ,  vult  ei  bonum ,  sicut  et  sibi  bonum  : 
unde  apprehendit  eum  ut  alterum  se,  in  quantum  scilicet  vult  ei 
bonum,  sicut  et  sibi  ipsi  ;  et  unde  est  quod  amicus  dicitur  esse 
aller  ipse. 

(3)  D.ïh.  1.2.  g.  28,  a.  2,  c  :  Quantum  ad  vim  appetitivam,  ama- 
tum  dicitur  esse  in  amante,  prout  est  per  quamdam  complacen- 
tiam  in  ejus  alTertu  ,  ut  vel  delecteUir  in  eo,  aut  in  bonis  ejus  apud 
j)ra3sentiam,  vel  in  absentia  per  desiderium  tendat  in  ipsum  ama- 


132  DES    PASSIONS 

Texpriine,  ajoute  à  l'amour  l'idée  d'une  élection  préa- 
lable. La  chari té  di'jouie  k  l'amour  une  idée  de  perfec- 
tion, en  ce  sens  que  l'objet  aimé  est  estimé  d'un  grand 
prix,  comme  le  mot  lui-même  l'indique  (1).  Nous  par- 
lerons plus  longuement  des  différentes  sortes  d'amour, 
quand  nous  aurons  à  traiter  de  la  divine  charité 
(I,  -220). 

6(3.  D.  La  modération   de  l'amour  est -elle  néces- 
saire ? 

R.  C'est  assurément  le  premier  devoir  de  la  vie  chré- 
tienne et  intérieure,  car  Tamour  est  le  principe  et  la 
source  de  toutes  nos  préoccupations  et  de  tous  nos 
autres  sentiments.  «  La  volonté  gouverne  toutes  les 
autres  facultez  de  l'esprit  humain,  dit  saint  François  de 
Sales,  mais  elle  est  gouvernée  par  son  amour  qui  la 
rend  telle  qu'il  e^^t  f2).  n  Cette  vérité  est  fondamentale  : 
l'amour  gouverne  tout  en  nous,  et  peut  tout,  le  bien  et  le 
mal.  En  effet,  toutes  les  passions  font  irruption  en  nous 
à  la  suite  de  l'amour.  C'est  ce  que  Notre-Seigneur  a 
exprimé  par  ces  paroles  :  «  Là  où  est  ton  trésor,  là  est 
»  aussi  ton  cœur  (Matlh.  Yl^  21).  » 

«  Il  est  vray,  dit  Coëffeteau,  que  quand  cette  passion 


lum  per  amorem  concupisccntiœ^  vel  in  bona  quse  vult  amato,  per 
amorom  aniiciUir...  Potcst  autem  et  tertio  modo  mutua  inlic'esio 
intelligi  in  ainore  nmicilûv  secuiulum  viain  redainationis,  in  quan- 
tum mutuo  se  amant  amici,  et  sibi  invicem  bona  volunt  et  ope- 
ranlur. 

(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  20,  a.  3,  c  :  Diceiidinn  quod  quatuor  nomiiia 
inveniuntur  ad  idem  quodammo  lo  [)ertintMitia,  srilicot  a//i.;r,  (/i7c<'- 
tio^chariias,  et  umicitia.  DilTiTUiit  tainen  in  hoc  quod  amirilia... 
est  quasi  habitus  ;  a)nor  autem  et  dilcctio  signiliraiitur  per  modum 
actus  vel  passionis  ;  chdrilas  autem  utroque  modo  accipi  potest. 
Diiïerenler  t  tmen  significalur  actus  per  ista  tria.  Nam  amor  rom- 
munius  inter  ea  est;  omnis  enim  dihîclio  et  cbaritas  est  amor  ;  sed 
Don  e  conver.-o;  addit  onim  dilcclio  supra  amorem  élection  ?m 
prœcedenlem,  ut  ipsum  nomen  sonat;...  charitas  autem  addit 
supra  amorem  perfectionem  qua  ndam  amoris ,  in  quantum 
id  quod  amatur  ,  magni  pretii  œslimatur ,  ut  ipsum  nomen 
désignât. 

(2)  Traite  de  ramour  de  Dieu.  L.  1.  C.  0. 


demeure  dans  les  l)ornes  de  rhonnesleté,  c*cst  une  vive 
source  de  tous  l)ii»ns...  Mais  (juand,  comme  hcslefarou- 
cht^  elle  sort  dos  liens  de  la  raision,  il  n'y  a  mal-heiir 
(|u'(îlle  n(î  jiîlle  dans  le  monde;  il  n'y  a  dere{^^lement 
qu'elle  n'apporte  dans  nos  vies...  Klle  donne  la  loy  à 
tous  nos  autres  désirs,  rt  à  tnules  nos  autres  passions. 
De  sorte  cpi'on  la  peut  nonmier  la  clef  (it  Tori^nnedenos 
pensées,  de  nos  paroles,  d(î  nos  actions,  de  nos  mouve- 
mens  et  de  tout  ce  (pie  nous  faisons  (în  ceste  vie.  C'est 
elle  qui  fait  la  première  impression  sur  nos  âmes,  où 
elle  excite  le  désir  de  ce  (|ue  nous  nous  proposons  de 
poursuivre  ;  et  puis  elle  fortifie  ce  désir  par  l'espérance 
qui  nous  enflamme  à  la  poursuite  de  ce  que  nous  desi- 
rons ;  et  s'il  se  present(^  (juelijue  obstacle,  elle  embraze 
la  colère,  et  n'a  point  de  repos  jusques  à  ce  qu'elle  ayt 
vaincu  et  surmonté  tous  les  empeschemens,  et  qu'elle  ne 
8oit  parvenue  à  la  jouissance,  en  laquelle  elle  établit  son 
contentement  et  son  rej^s.  De  manière  (jue  la  foudre 
l)rise  tout  ce  qui  lui  résiste  ;  aussi  cette  furieuse  passion 
estant  une  fois  enflammée  s'efforce  de  renverser  tout  ce 
qui  s'oppose  à  sa  rage  et  à  sa  violence.  Toutefois  comme 
encore  que  les  vens  enflent  les  voiles  des  vaisseaux  des 
pirates,  neantmoins  ce  ne  sont  pas  eux  qui  sont  cause 
des  brigandages  et  des  massacres  qu'ils  commettent  sur 
la  mer  ;  mais  tous  ces  mal-heurs  procèdent  des  mauvais 
eourages,  et  de  l'avarice  de  ces  infâmes  corsaires.  Aussi 
encore  que  l'amour  intervienne  en  beaucoup  de  méchan- 
cetez  que  font  les  hommes,  si  est-ce  que  cela  ne  vient 
point  de  la  malice  de  ceste  passion,  qui  au  contraire  est 
née  pour  jetter  toutes  sortes  de  biens  dans  la  société 
civile  ;  mais  cela  vient  de  la  licence  et  du  débordement 
des  hommes,  qui  pervertissent  l'usage  de  toutes  choses, 
et  qui  convertissent  les  causes  de  leur  félicité  en  des 
in-strumens  de  leur  mal-heur...  L'amour  humain  est  une 
passion  qui  devroit  suivre  les  mouvemens  de  la  raison, 
et  qui  estant  esclairé  de  la  lumière  de  l'esprit,  ne  devroit 
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eml)rasscr  (]uo  les  vrays  biens  pour  se  rendre  parfait  : 
car  demeurant  en  ces  l)ornes-là,  ce  ne  scroit  plus  une 
passion  violente  et  furieuse,  et  elle  n'empliroit  pas  ce 
monde  de  tant  de  mal-heurs,  dentelle  l'emplit  t(»us  les 
jours  par  ses  excessifs  deregiemens  (1).  » 

Il  y  a  donc  un  amour  bon  et  un  amour  mauvais. 
Toute  âme  a  un  choix  à  faire  entre  ces  deux  amours  : 
de  ce  choix  dé}  end  Tissue  de  la  lutte  qui  est  engaorée 
en  nous.  Mais  pour  régler  et  modérer  toutes  nos  affec- 
lions,  il  faut  agir  avec  circonspection,  metlra  un  frein 
aux  mouvements  excessifs  de  notre  cœur,  et  prendre 
toujours  le  bien  véritable  pour  Tunique  objet  de  notre 
amour. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  l'amour  de  Dieu  ;  il  en  sera 
parlé  en  son  lieu  (I,  220-225,  236).  Rappelons  seule- 
ment une  bell3  sentence  de  saint  François  de  Sales  : 
c(  Entre  tous  les  amours,  celuy  de  Dieu  tient  le  sceptre, 
et  a  tellement  Tauthorité  de  commander  inséparable- 
ment unye  et  propre  à  sa  nature,  que  s'il  n'est  le  mais- 
tre,  incontinent  il  cesse  d'estre  et  périt  (2).  »  Ces  paroles 
contiennent  la  loi  première  et  suprême  de  Tamour  :  il 
faut  que  l'amour  de  Dieu  tienne  le  sceptre.  Ajoutons  que 
l'amour  de  Dieu,  s'il  est  véritable,  n'a  pas  besoin  à  pro- 
prement parler  d'être  modéré  :  il  peut  et  il  doit  grandir 
toujours. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  de  l'amour  de  soi.  C'est  la  plus 
enracinée,  la  plus  vivace,  la  plus  véhémente  de  nos  pas- 
sions. Bien  que  cet  amour  soit  naturel,  qu'il  vienne  de 
Dieu,  et  qu'il  soit  bon  par  conséquent,  s'il  est  contenu 
d.ms  de  justes  bornes;  il  est  toutefois,  en  pratique,  très 
souvent  vicieux,  à  cause  de  son  excès.  C'est,  en  vérité, 
de  lui,  et  de  lui  seul,  (jue  naissent  toutes  les  passions 
mauvaises  et  tous  les  désordres  de  la  vie.  Saint  Thomas 


(1)  Tahlran  drs passions  humaines.  l)ft  Famour.  C  1  el  4. 

(2)  Traité  de  Canwur  de  Dieu.  L.  1.  C.  0. 
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n'hésite  pas  à  dirr  (|u<*  Tami^ur  désordonniidosoi-inAiiU' 
est  le  principe  de  tcuil  péché,  cl  il  1(î  prouve  (1).  (ahu- 
battre  (*fficac(îincnt  r.inidnr-propi'c,  c'est  donc  tarii*  la 
source  de  nos  rmivdiliscs  coupahlc^s,  c'est  se  garder  pur 
de  tout  péch(''. 

Mais  cette  lutte,  pour  rtre  victorieuse,  exige  un«î 
réelle  abnégation  di»  soi-nienie  et  un  véritable  amour 
de  Dieu,  conune  n(»us  le  verrons  bientôt  lorstpie  nous 
parlerons  d'un  sujet  inlinienuMit  liT'  à  celui  (pK^  nous 
venons  de  traiter  (I,  lOtî,  107). 

()7.  D.  Que  faul-il  Taire  en  particulier  pour  régler 
l'amour  que  nous  devons  au  prochain  ? 

H.  Au  point  de  vue  de  la  simple  raison,  on  peut  r<';- 
duire  à  (piatre  les  principales  conditions  du  véritable 
amour  du  prochain. 

La  première  est  d'aimer  le  prochain  connue  nous- 
mêmes.  L'amour  vrai  unit  d'une  manière  très  parfaite 
les  âmes  et  les  volontés,  et  nous  porte  à  considérer 
comme  fait  à  nous-mêmes  le  bien  ou  le  mal  qui  arriveou 
ipii  pourrait  arriver  h  ceux  que  nous  aimons  ('2). 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  77,  a.  i,  c  :  Manifestum  est  qiiod  inordinatus 
amor  siii  est  causa  omnis  peccati.  —  U  ftuit  rapporter  à  Tamour  de 
soi  raniuiir  de  ceux  qui  sont  d'autres  nous-mêmes  par  les  liens  de 
Tamitié  ou  du  sang.  D.  Th.  Jhid.  ad  *  :  Amicus  est  quasi  aller 
ipse,  ex  Ethic.  9,"  c.  \,  et  ideo  quod  peccatur  propter  amorem 
amici,  videtur  propter  amorem  sui  peccari. 

(2)  D.Th.  1.  2.  q.  28,  a.  2,  c  :  In  amore  autem  amiciliaî  amans 
est  in  amato,  in  quantum  reputat  bona  vel  mala  am  ci  sicut  sua,  et 
voluntatem  amici  sicut  suam  ;  ut  quasi  ipse  in  suo  amico  videatur 
bona  vel  mala  pati.  —  1.  2.  q.  27,  a.  3,  c  :  Considerandum  est 
quod  simililudo  inter  aliqua  potest  attendi  dupliciter  :  uno  modo  ex 
hoc  quod  utrumque  habet  idem  in  actu,  sicut  duo  habentes  albedi- 
nem  dicuntur  similes.  Alio  modo  ex  hoc  quod  unum  habet  in  po- 
tentia  et  in  quadam  inclinatione  illud  quod  aliud  halet  in  actu,  sicut 
si  dicamus,  quod  corpus  grave  existens  extra  suum  locum,  habet 
simihtudinem  cum  corpore  gravi  in  suo  loco  existent!,  vel  etiam 
secundum  quod  potentia  habet  similitudinem  ad  actum  ipsuni,  eam 
in  ipsa  potentia  quodammodo  est  actus.  Primus  ergo  similitudinis 
modus  causât  amorem  amiciti^e  seu  benevolenticT...  Sed  secundus 
modus  causât  amorem  concupiscentia?  vel  amicitiam  utdis  seu 
delectabilis. 
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En  second  lion,  nous  devons  sonhaiter  du  bien  à  ceux 
(]ue  nous  aimons,  pour  l'amour  d'eux-mêmes,  et  non 
point  uniquement  pour  notre  intérêt  personnel  et  parti- 
culier: aimer  exclusivement  pour  notre  profit  ou  pour 
notre  plaisir,  n'est  qu'un  amour  mercenaire  et  égoïste. 
L'amour  du  prochain  peut  avoir  trois  mobiles,  Thon- 
nète,  l'utiie,  l'agréable:  le  premier  a  pour  objet  la  vertu, 
et  il  suffit  ;  les  deux  derniers  ne  constituent  pas  à  eux 
seuls  une  véritable  et  sincère  affection.  Nous  ne  pou- 
vons, il  est  vrai,  faire  une  complète  abstraction  de  nous- 
m^mes  dans  l'amour  du  prochain,  et  nous  pouvons 
trouver  l'utile  et  l'agréable  dans  nos  amitiés  les  plus 
jnires,  mais  ce  n'est  pas  le  mobile  vrai  et  solide  de 
nos  affections  :  aimer  le  prochain,  c'est  lui  vouloir  du 
lâen  (1). 

Troisièmement,  si  notre  amour  est  vrai,  il  faut  em- 
ployer toute  notre  activité  et  tout  notre  zèle,  à  procurer 
du  bien  à  ceux  c{ue  nous  aimons:  aimer  le  prochain, 
c'est  se  dévouer  et  se  dépenser  pour  lui  (2). 

Quatrièmement  enfin,  aimer  le  prochain,  c'est  lui  vou- 
loir des  clioses  vraiment  bonnes,  c'est-à-dire  justes  et 
conformes  à  tous  les  principes  de  la  vertu  (3). 

08.  D.  La  jalousie  est-elle  bonne  ou  mauvaise  ? 

11.  La  jalousie  peut  être  considérée  comme  une  espèce 


(!)  D.  Th.  1.  2.  '].  27,  a.  1,  c  :  Cum  aliquis  amat  aliquem  arnore 
ami'Hti.'p,  viilt  e\  bonnin. 

(2)  D.Tli.  1.2.  q.  28,  a.  3,  c  :  Senindum  appolitivam  vero  par- 
teni  diritur  alitpiis  exlasim  pati,  quaiido  appetilu^  alicujus  m  alle- 
rnm  f-Ttur,  oxions  qiiodaminuiio  exira  seipr^iini...  In  ainore  ami- 
ritiiP  affertns  alirujns  simpli<Mler  exil  extra  ï^e  ;  quia  vult  amiro 
boniim,  et  operaliir  boiium,  <iua>i  gerens  curam  et  providentiam 
ijtsius  f»ro|  ter  ip>nm  amiciiin. 

(3)  D.  Th.  1.  2.  q.  28,  a.  /»,  c:  Amor  autem  amicitips  qurerit 
honiiin  ainici  ;  iindo  quando  est  iiitenàiis,  farit  hoininern  moveri 
rontra  onino  illu  I  quod  rcpup^nat  hoiio  amiri.  Kt  senindum  hor  ali- 
qiHs  di<  ilur  zeliro  j)ro  aniico,  quando,  si  qu.e  lUruidur,  vel  fiunt 
rontra  honuin  ainiri,  hoino  repellere  studet  ;  et  per  hune  etiam 
modurn  ah^piis  diritur  zolare  pro  l)oo,  quando  ea  (juaî  contra  ho- 
nurom  vel  vohuitateni  Dei,  repellere  secundum  posso  conatur. 
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de  zùlc  ;  si  ro  ziMo  (îsf  i»iir,  <iisrrcl,  snns  mélHn'/e 
(i'jiinour-propro,  lonjoiirs  ré}^!»''  \)i\v  l;i  volonté  (Jivirn;, 
c'est  uno  saillie  jalousiiî,  fruit  <lr,  l'aiiKnir  (I<î  hionvcill- 
lancc  ;  si  rr»  znUî  nsl.  (îx^'ossif  ol  ])r(îiHl  sa  source  dans 
réjjcoïsmo,  la  Irislosse  et  r(îiivi(i,  c'est  uni;  mauvaise 
jalousie  et  le  fruit  d'un  ninour  désordonné  de  concupis- 
cence (1). 

r^a  jalousie,  en  îM'alilé,  n'est  pas  autre  chose  que  la 
crainte  cpTon  a  d'être  d('^poss(îd(î  de  l'objet  aimé.  Si  cette 
crainte  est  réiJ!-I(''e  par  riiumiliié,  inspirée  par  le  respect 
et  par  une  sainte  défiance  de  soi-mcme,  il  n'y  a  là  qu'un 
sentiment  très  légitime,  mais  il  faut  éviter  soigneuse- 
ment de  se  laisser  aller,  sous  le  spécieux-  prétexte  de 
toutes  ces  vertus,  à  de  sombres  rêveries,  à  des  d<k'oura- 
gements,  à  des  suscei)tibililés  et  à  d'injustes  soupçons. 
Si  cette  crainte  repose  sur  des  préoccupations  d'amour- 
propre  et  des  convoitises  sans  frein,  nous  verrons  sur- 
gir la  plus  cruelle  et  la  plus  ridicule  de  toutes  les  pas- 
sions (2). 


(1)  D.  Th.  in  Epist.  II.  Cor.  C.  XI,  in  medio  :  ^-Emulalio,  prout 
e^l  idem  quod  zelus,  non  aliud  e^t  qnam  quidam  motus  animi 
honu:^  vel  malus,  tendenlis  in  slatum  proximi,  et  importât  fervo- 
rem  amoris  ;  et  ideo  consuevit  sic  <  efuiiri:  Zelus  est  amor  intenr^us, 
non  paliens  (^onsorlium  in  amato.  Et  si  quidem  non  patiatur  con- 
sortium in  aliquo  hono,  puta  vitii,  vel  alicujus  impeiTectiunis,  sed 
singulariter  illud  solus  vult  habere,  tune  zelus  est  bonus  et  a^mu- 
latio  bona...  Si  vero  non  jiatiatur  consortium  in  aliqua  excellentia, 
vf»l  in  aliqua  prosperitate  mundi,  quia  aliquis  singulariter  vult 
eam  sibi,  tune  zelus  est  n  alus  et  amulatio  mala.  —  De  malo.  q.  10, 
a.  1,  ad  H  :  Aristoteles,  1  Rtiet.  c.  XI.  parum  a  |  rinc...  distin- 
guens  inter  zelum  et  invidiam,  dicit  :  «  Zelus  ex  bonis  est  virluo- 
»  sorum  ;  invidere  aulem  est  pralium  pravorum.  »  Zelans  enira 
seipsum  prœparat  propter  csmulationem,  ut  oblineat  bona,  non  prop- 
ter  invidiam  :  invidia  enim  est  cum  aliquis  tristatur  de  hoc  quod 
proximus  habet  bona  quc^e  ipse  non  habet  ;  zelus  autem  est  cum  ali- 
quis tristaturde  hoc  quod  ipse  non  liabet  bona  quae  proximus  habet. 

(2)  D.  Th.  1.  2.  q.  28,  a.  4,  c  :  In  amore  concupiscentiap,  qui 
intense  aliquid  concupiscit,  movetur  contra  omne  illud  quod  répu- 
gnât consecutioni  vel  fruitioni  quietœ  ejus  quod  amatur...  Similiter 
etiam  qui  qu;rrunt  excellentiam,  moventur  contra  eos  qui  excellere 
videntur,  quasi  impedientes  excellentiam  eorum. 

Fr.  Joan.  Vi^ruerius.  S.  0.  Préed.  Instit.  ad,  christ.  Iheol.  c.  1, 
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Coëffeloau  nous  tiiil  une  pointure  peu  flatteuse  de 
celle  jalousie  désordonné:;  :  «  Le  vulgaire  pense,  dit-il, 
que  tout  ainsi  que  le  soleil  ne  marche  jamais  sans 
lumière,  aussi  Tamour  ne  se  trouve  nulle  j^art  sans 
jalousie...  Mais  ceux  qui  ont  une  vue  plus  exacte  et  une 
plus  particulière  connaissance  des  passions  humaines, 
soustiennent  au  contraire,  que...  ceste  injuste  passion 
n'est  non  plus  la  marque  de  Tainour,  que  les  orages  et 
les  tempestcs  sont  les  images  du  beau  temps  et  du 
calme.  Geste  opinion  est  la  plus  probable  ;  car  pour  en 
commencer  les  preuves,  comment  est-ce  que  la  jalousie 
pourroit  se  rencontrer  et  demeurer  avec  l'amour,  si  ce 
n'est  qu'on  vueille  renverser  les  loix  de  la  nature,  qui 
ne  soulTrent  point,  (juc  deux  contraires  subsistent  en  un 
mesme  sujet?...  L'amour  unit  les  volontez,  et  fait  que 
les  désirs  de  ceux  qui  s'entr'ayment,  s'efforcent  de  pren- 
dre comme  une  mesme  teinture,  à  fin  de  s'entreressem- 
bler  entièrement.  Au  contraire,  qui  des-unit  tant  les 
volontez,  et  qui  divise  tant  les  courages  que  la  jalousie? 
L'amour  oblige  à  interpréter  favorablement  toutes  les 
actions  de  la  chose  aymée,  et  à  prendre  en  bonne  part 
ce  qu'on  doit  croire  qu'elle  fait  avec  raison.  Au  contraire, 
quelle  mauvaise  interprétation  ne  donne  pas  la  jalousie, 
non  seulement  à  tout  ce  qu'elle  fait,  mais  à  tout  ce 
qu'elle  pense?  Y  a-t-il  innocence  qui  la  puisse  mettre  à 
couvert  des  outrages  de  ceste  inhumaine  furie?  Si  la 
chose  aymée  a  de  la  joye,  elle  se  figure  un  rival  :  si  elle 


§  lu,  vnr.  2  :  (Jii.ulns  elVeclus  (amoris)  diriliir  7.eliis.  Un«le  L). 
l>ior)y.  dicit  quod  Deus  appelatnr  zelotes  propler  nimium  amorem. 
Intoiisus  enim  amor  causât  zolum.  qiio  qiiis  qu.Trit  excliidere  omno 
quod  sibi  rppujrnnt,  sed  difîorenlr^r  iu  ainon^  nmirifi<nD.  et  in  amore 
con^upi^^ollti.'p  :  quia  in  amore  ronrupisreiitia^  causât  zdinn  malum. 
(Jui  eiiirn  talilcr  amat,  inovetur  contra  illud  quod  répugnât  conse- 
culioni,  vri  fruilioid,  aut  quieli  ojns  quod  amatur...  Kt  hic  zelus 
dicilur  zelolypim.  Sirnilitor  (]ui  (piaM'unt  intense  excollontiam,  mo- 
ventur  c»»ntra  eos  (]ui  excellrM'o  vid^^itur,  quasi  impedientes  excel- 
lenliarn  ipsorurn  ;  et  talis  zelus  dicitur  invidia'  do  quo  Ps.  Aoli 
a-fnnbiri  in  mnliiinanlUnts,  ^irifuc  zrUn^cris  facic7ilcs  iniquitalem. 
Arn  jr  autem  amicilia^  quant  honuni  amici. 
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Osl  pensive,  e(»  sont.  d(^s  soupeons  «le  incpris:  si  elle 
pnrle  i\  u\\  .inliv,  c'est  uih»  iiidd.îlité;  si  elle  a  de  les- 
pril,  on  appr.'liiMidiî  les  arlifi((îs  ;  sigillé  «îst  avisé»,  on 
s'irnaj^nnc  des  iMises  ;  si  elle  (îsI  naïfve,  on  «appelle  r(»la 
siniplicilé;  si  (îlle  a  un  lanf^^-i^'-e  exipns,  ee  sont  aiïoti;- 
ries  ;  si  elle  est  courloise,  c^'est  à  dessein.  De  sorte  <ju<' 
la  jalousie  est  connue  ces  mauvais  mirc»irs  (pii  ne  repH.*^ 
sentent  januiis  la  na'iïvi^tc  dtîs  visaj^-cs.  VA  (ju(îIs  plus 
sinistn^s  jut^'-cmens  pourro^  faire  de  la  chose  ayniéiî,  le 
plus  cruel  enneiny  cju'dhî  auroit  au  niondcî?  Mais  non 
contente  de  flcstrir  ainsi  les  i)erfections  iiarlirulieres  de 
ce  qu'elle  feint  d'aimer,  elle  tasche  dt'  luy  ravir  ce 
(ju'elle  a  de  plus  doux  en  la  vie,  qui  est  la  ccnimiunica- 
lion  des  personnes  d'honneur  et  de  mérite...  L'amour 
est  une  vive  source  de  joye  et  de  contentement,  qui  ban- 
n\\  loute  sorte  d'ennuis  et  de  tristesses  ;  mais  la  jalousie, 
qu'est-ce  autre  chose  qu'une  pepinerie  de  douleurs  et 
de  chagrins,  où  l'on  voit  naislre  les  espines  du  deses- 
poir et  de  la  rage,  parmy  les  fleurs  bs  plus  douces  et 
les  plus  agréables  que  la  nature  puisse  produire. 
Comment  est-ce  donc  que  Ton  croira  que  deux  pas- 
sions si  contraires  peussent  demeurer  en  un  mesnici 
sujet  ? 

»  Que  si  l'on  oppose  à  cela  l'expérience,  et  le  tesmoi- 
gnage  de  |dusieurs  personnes  dignes  de  foy,  qui  pro- 
testent avoir  ardamment  et  sincèrement  aymé,  toutefois 
n'avoir  jamais  esté  sans  jalousie,  et  que  de  là  on  vueille 
inférer  qu'à  tout  le  moins  la  jalousie  est  une  marque 
d'amour,  qui  est  la  seconde  chose  qu'il  faut  combattre, 
pour  satisfaire  à  ce  qui  a  esté  proposé  cy-dessus  ;  il  suffit 
de  respondre,  qu'encor  que  par  respect  on  accorde  à 
ees  personnes-là  ce  qu'elles  publient  de  leurs  passions, 
il  reste  toujours  à  leur  dire,  que  comme  une  arondelle 
ne  fait  pas  le  printemps,  aussi  ce  qui  arrive  aux  parti- 
culiers ne  peut  jamais  faire  de  loy  pour  le  gênerai. 
Mais  pour  demeurer  dans  les  termes  de  nostre  première 
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proposition,  nous  disons  que  ces  personnes-là  se  trom- 
pent grandement  à  ce  sujet.  Et  leur  erreur  naist  de  ce 
qu'elles  ne  sçavent  pas  donner  les  noms  propres  aux 
choses,  veu  que  d'une  respectueuse  crainte  compatible 
avec  l'amour  qui  en  est  toute  pleine,  elles  font  une 
injuste  jalousie...  Si  Ton  veut  donner  quelque  chose  à 
Topinion  du  commun,  on  luy  peut  franchement  accor- 
der que  la  jalousie  à  la  vérité  est  un  signe  d'amour, 
mais  comme  la  fièvre  est  un  indice  de  vie;  il  est  indu- 
bitable que  la  fièvre  est  une  marque  de  vie,  puis  que 
les  morts  ne  sont  pas  susceptibles  de  ceste  mauvaise 
qualité.  Mais  tout  ainsi  que  la  fièvre  tesmoignant  qu'il 
y  a  quelques  reliques  de  vie  au  patient  qu'elle  agite,  ne 
laisse  pas  de  conduire  au  tombeau  ;  aussi  la  jalousie  est 
je  ne  sçay  quel  indice  de  l'amour,  puis  que  ceux  qui 
n'ayment  point,  ne  peuvent  avoir  de  la  jalousie.  Mais 
il  est  certain  que  si  on  ne  la  chasse,  elle  détruira  en  fin 
l'amour  ne  plus  ne  moins  qu'une  épaisse  fumée  estouffe 
la  plus  belle  flamme.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  accorder 
au  vulgaire.  Si  bien  que  selon  celte  opinion  que  nous 
avons  jugée  la  plus  probable,  la  jalousie  est  à  l'amour 
ce  que  les  frimats  sont  aux  fleurs,  la  gresle  aux  mois- 
sons, forage  aux  fruicts,  et  le  poison  à  nos  vies  (1).  » 

69.  D.  <Ju'est-ceque  la  haine? 

R.  La  haine  est  une  aversion  ou  répugnance  que 
nous  éprouvons  en  présence  d'un  mal  réel  ou  supposé. 
La  haine  est  le  contraire  de  l'amour:  l'objet  de  l'amour 
est  le  bien  ;  l'objet  de  la  haine  est  le  mal.  Il  ne  nous  est 
pas  possible  de  haïr  le  bien,  en  le  considérant  comme 
tel,  car  il  est  dans  notre  nature  de  poursuivre  incessam- 
ment le  bien  comme  le  terme  de  notre  bonheur.  Si  nous 
haïsscms  le  bien,  c'est  par  erreur,  parce  que  nous  le  pre- 
nons pour  un  mal,  ou  par  inclination  perverse,  parce 

(1)  Tableau  des  passions  humaines»  De  Tamour.  C.  ."). 
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qu'il  nous  pi^ïie  (1).  C'onuno  loultis  les  aulros  passions, 
la  haine;,  jKir  (îllc-nirini;,  n'est  ni  l>onn«;  ni  niauvaibe  ; 
tout  dépond  de  l'usa^^e  qu'un  itu  r.jil  :  li.'ur  le  p«'m1hî  ^'-t 
un  acie  de  vimIu. 

70.  h.  l^uui'tpuii  «'I.  e<'iiiiii''iil  r.inl  il  iiiudi'iw'i-  Im 
haine  ? 

H.  L;i  haine,  ( onsidérée  comme  pas8ii»n  mauvaise, 
est  un  ^raiid  déréylenieni  de  la  volonté  ,  un  désordre 
profond,  vivaee,  souvent  intixtini^uible,  et  une  source 
de  niallunu^  de.  tout  t^cnre  et  de  iiomhreux  péchés  (2). 

l^a  haine  peut  avoir  plusieurs  causes.  Nous  ne  par- 
lerons pas  dos  éléments  naturels ipii  peuvent  occasion- 
ner des  répulsions  plus  cai  moins  inconscientes,  comme 
Tantipathie  naturelle  et  instinctive,  rexas|>ération  mor- 
bide qui  lient  du  délire  ou  de  la  folie,  les  dispOr?itions 
mélanculiquos  excessives  des  misanthi'opes,  etc.  (Jes 
phénomènes  échappent  à  nos  appréciations.  Nous  nous 
attachons  ici  aux  causes  morales  de  la  haine.  Or,  voici 
celles  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  :  la  colère  et  sur- 
tout Tenvie,  les  torts  faits  à  notre  réputation  et  à  nos 
intérêts  temporels,  nos  alTectiuns  méprisées  ou  simple- 
ment méconnues,  notre  orgueil,  notre  vanité,  notre 
ambition,  notre  avarice,  notre  amour  du  bien-être,  la 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  29,  a.  1,  c:  In  apnetitu  autem  naturali  hoc 
manifeste  apparet,  (luod  sxut  unumquoclque  liabet  naturalein  con- 
sonantiani  vel  aptitiidinem  ad  id  quod  èibi  convenit,  qucne  est  amor 
naturalis,  ita  ad  id  quod  est  ropiignans  el  corruptivum,  habet  disso- 
nantiam  naturaleni,  qua3  est  odium  naturale.  Sic  igitur  et  in  appe- 
titu  animali  seu  intellectivo  ainor  est  consonantia  quaedam  appetitus 
ad  id  quod  ap,  rehenditur  ut  convenions;  odium  vero  est  disso- 
nanlia  quaedam  appetitus  ad  id  quod  apprehenditur  ut  repugnanset 
nocivum.  Sicut  autem  omne  convenions,  in  quantum  hujusmodi, 
habet  rationem  boni  :  ita  omne  repugnans,  in  quantum  hujusmodi, 
habet  rationem  mali;  et  ideo ,  siculbonum  est  objectum  amoris, 
ita  malum  est  objectum  odii. 

(2)  D.  2.  2.  q.  3  4,  a.  4,  c  :  Per  odium  deordinatur  voluntas  ho- 
minis,  quae  est  polissimum  in  homine,etex  qua  est  radix  peccati... 
Si  quid  culpœ  est  in  exterioribus  peccatis  quae  contra  proximum 
committuntur,  totum  est  ex  interiori  odio. 
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crainte  d'un  juste  châtiment,  en  vertu  de  cet  adage, 
«  qui  offense,  ne  pardonne  pas,  »  en  un  mot  toutes  nos 
passions  insoumises  peuvent  donner  naissance  à  la 
haine,  et  la  rendre  aveugle  et  nnplacable  (1). 

Pour  modérer  la  haine,  il  faut  donc  modérer  toutes 
nos  passions,  et  surtout  notre  passion  dominante  ;  car 
un  seul  penchant  déréglé  peut  Tinspirer  à  notre  volonté. 
C'est  donc  par  la  pratique  universelle  des  vertus  que 
nous  réussirons  à  étouiîer  dans  nos  cœurs  la  haine 
mauvaise  et  à  exciter  la  haine  légitime.  Toutefois,  ne 
Toublions  pas,  si  notre  zèle  pour  le  bien  et  contre  le 
mal  doit  être  aussi  ardent  et  aussi  fort  que  notre 
amour,  néanmoins,  ce  ne  doit  jamais  être  un  zèle 
emporté  et  indiscret,  entaché  de  quelque  passion  désor- 
donnée (2). 

71.  D.  Est-il  permis  de  haïr  ses  ennemis  ? 

H.  On  peut  considérer  l'amour  de  ses  ennemis  de 
trois  manières.  D'abord  en  tant  qu'ennemis,  abstraction 
faite  de  toute  autre  considération.  Dans  ce  sens,  nous 
ne  pouvons  pas  les  aimer,  parce  que  nous  aimerions 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  o\,  a.  G,  ad  3,  o:  Dicendum  quod  niliil  pro- 
liibet,  secundum  diversa^  rationei^  aliqiiid  oriri  ex  diversis  causi-  ; 
et  secundum  hoc  oihum  potest  oriri  et  ex  ira,  et  ex  invidia  ;  (hrec- 
tius  lamen  oritnr  ex  invidia,  per  quain  ipsurn  honuni  proxinii  red- 
ditur  contristabile,  et  f>er  con-equens  odibile  ;  sed  ex  ira  orilur 
odium  secundum  (juoddam  auij^mentum  ;  nam  primo  ])er  iram  appe- 
limus  malum  proximi,  secundum  quamdam  monsuram,  prout  r,ci- 
licet  hahet  rationem  vindicta3  ;  postea  aulem  per  continuitalem  irœ 
fiervenitur  ad  lioc  quod  homo  malum  proximi  absolute  desideret, 
quod  pertinet  ad  rationem  odii.  (nde  patel  quod  odium  ex  inviiUa 
rausatur  formalitor  secundum  rationem  objocti,  ex  ira  aulem 
disposilive.  —  De  malo.  q.  10,  a.  2,  ad  1.  Contingit  autem  ahquem 
tristari  de  ffhcitate  alterius  propter  ahas  rationes  quae  ad  invidiam 
non  pertinent,  sed  quandoipie  ad  aha  vitia.  Ouicumque  enim  odit 
aliqu»Mn  tristatur  de  tVdicitile  cju-,  non  in  cpiantum  est  excellentia 
qur-edam,  sed  in  (juantum  est  simpliciler  bonum  (juoddam  ejusquem 
odit. 

(2)  1).  Th.  1.  2.  q.  28,  a.  'i,  c  :  Dicendum  quod  z»^his.  quocunque 
modo  sumatur,  ex  intenlione  anioris  provenit.  Manitestum  est  enim 
Qiiod  quanto  ahqua  virtus  intensius  tentht  in  ah(iuid,  lortius  repelht 
omue  conlrarium  vel  repugaans. 
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<|iu^J(Iuo  ch(»s(^  (lo  inmivais  ol  d(î  contmiro  à  la  v(îrlij  ;  (;n 
(!lï(il.,  r«Mi\  qui  imiis  Iniil  ou  qui  uous  V(îulr»nt  du  mal 
s'ôloig-iicnl  (lo  la  divine  justice,  ^n  peut  eusuile  consi- 
dérer ses  ennemis  en  tant  (lu'lionnnes,  mais  d'un(; 
maniùre  f^(}n('raln.  Mn  co  sens,  celui  (lui  ;iim;î  Dieu  et  le 
prochain  ne  doit  pas  exclure  ses  ennemis  de  Tamour 
universel  qu'il  porttî  à  ses  seird)lal)lrs.  On  pr^ut  rnliïi 
envisaj^er  Taniour  des  enruMuis  comme  un  mouvement 
spécial  d'aU'ection  (pu  nous  porte  vers  l'un  d*eux  en 
particuliei'.  (let  act.i  d'alleclion  n'est  pas  absolument 
essentiel  à  la  charité;  car  il  n'est  pas  nécessaire,  ni 
même  possible,  que  nous  ressentions  un  mouvement 
spécial  d'alVection  pour  tous  les  honnnes  en  particulier; 
cependant  nous  devons  toujours  être  prêts  à  aimer 
notre  ennemi,  dans  un  cas  de  nécessité.  Témoi.^mer  par 
des  actes  particuliers  que  l'on  aime  son  ennemi  à  cause 
de  Dieu,  hors  le  cas  de  nécessité  ou  de  scandale,  c'est  la 
peri'eclion  de  la  charité  (1). 

Sainte  C.atherinede  Sienne,  dans  ses  Dialogues,  nous 
transmet  à  ce  sujet  des  enseignements  vraiment  divins. 
((  Abattez  les  cornes  de  l'orgueil,  y  est-il  dit  :  si  vous  le 
laites,  vous  éteindrez  la  haine  que  nourrit  votre  co:ur 


(1)  D.  Th.  '^.2.  q.2o,  a,  8,  c  :  Dicendum  quod  dilectio  inimico- 
ruiu  tripliciter  potest  considerari  :  uno  quidem  modo,  ut  inimici 
diligantur,  in  quantum  sunt  inimici  ;  et  lioc  est  perversum,  et  clia- 
ritali  re|)ug-nans,  quia  hoc  est  diHgere  makmi  alterius.  Aho  modo 
polest  accipi  dileclio  inimicorum  quantum  ad  naluram,  sed  in  uni- 
versah  ;  et  sic  dileclio  inimicoruni  est  de  necessilate  charitatis,  ut 
sciHcet  ahquis  diUi^ens  Deum  et  proximum,  ab  illa  generalilate  di- 
lectionis  proximi  inimicos  suos  non  excludat.  Tertio  modo  polest 
considerari  dilectio  inimicorum  in  speciah,  ut  scilicet  ahquis  in 
speciah  moveatur  motu  dilectionis  ad  inimicum  ;  et  istud  non  estde 
necessilate  charitatis  absolute,  quia  nec  etiam  moveri  motu  dilec- 
tionis in  speciali  ad  quoslibet  homines  singulariler  est  de  necessi- 
late charitatis,  quia  hoc  esset  impossibile.  Est  tamen  de  necessilate 
charitatis  secundum  prœparationem  animi,  ut  scilicet  homo  habeat 
animum  paratum  ad  hoc  quod  in  singulari  inimicum  diliçeret,  si 
nécessitas  occurreret.  Sed  quod  absque  articulo  necessitatls  homo 
etiam  hoc  actu  impleal  ut  ddigat  inimicum  propter  Deum,  hoc  per- 
tinet  ad  perfeclionem  charitatis. 
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contre  celui  qui  vous  a  fait  injure.  Comparez  donc  les 
injures  que  vous  me  laites  et  que  vous  laites  au  pro- 
chain avec  celles  qui  vous  sont  laites,  et  vous  verrez  que 
vous  n'avez  aucun  droit  de  voua  plaindre.  Quand  vous 
êtes  l'ennemi  de  votre  prochain,  vous  me  faites  injure, 
parce  que  vous  méprisez  et  transgressez  mon  connnan- 
dement.  Vous  olïensez  aussi  votre  prochain  en  vous 
dépouillant  des  sentiments  de  charité  à  son  égard.  Il 
vous  est  ordonné  de  m'aimer  par-dessus  toutes  choses 
et  d'aimer  le  prochain  comme  vous-mêmes  ;  il  n'y  a  pas 
de  commentante  qui  ajoute  :  A  moins  qu'il  ne  vous  fasse 
injure.  Il  a  été  dit  au  contraire  par  ma  Vérité,  que  ce 
qu'elle  a  observé  parfaitement,  vous  devez  Tobserver 
parfaitement  vous-mêmes.  Si  vous  ne  l'observez  pas, 
vous  faites  tort  à  votre  âme  en  la  privant  de  la  vie  de 
la  grâce  (I).  » 

72.  D.  Qu'est-ce  que  le  désir? 

R.  Le  désir  est  un  mouvement  de  l'âme  vers  un  bien 
sensible  absent.  Tout  être  créé,  éloigné  de  son  centre, 
éprouve  un  besoin  instinctif,  une  tendance  invincible, 
et  comme  une  continuelle  inquiétude,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  parvenu  au  terme  de  son  activité.  L'homme  doué 
d'une  inclination  particulière  au  bien,  ne  peut  le  con- 
cevoir dans  son  imagination,  sans  le  désirer  aussitôt, 
s'il  n'en  jouit  pas  encore.  Nos  désirs  sont  donc  des 
tendances  instinctives  vers  le  bien  que  nous  ne  possé- 
dons pas,  et  que  nous  croyons  être  propre  à  nous  pro- 
curer quelque  joie  (2).  Le  désir  dilfère  de  l'amour  et  de 


(1)  Dialogues.  CLVl.  6-8.  —  On  lira  avec  profit  le  cha- 
pitre XXXI  (les  Institutions  de  Tauler,  sur  les  nombreux  motifs 
«l'aimer  nos  ennemis:  le  grand  mystique  n'en  compte  pas  moin» 
de  dix-sept. 

(2)  D.  Th.  1.  2.  q.  iiO,  a.  1,  c:  Est  autom  duplex  delectatij...  una 
çjufti  est  in  hono  inlelhgibili,  quod  est  hunun»  ralionis  :  alia  ijune  est 
in  bono  socundum  s«in>um.  Prima  quidem  delç'talio  videtur  animaj 
t'iLtum  ;  sJTunda  autem  est  anima.*  et  corporis,  (juia  sensus  est 
virlus  in  organe  corporeo.  Unde  et  bonum  secundum  seusum   est 
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la  joie  :  l'aiiunir  cisl  le  prcMiiicr  iiumveiiieiiL  de  ràine  (|ui 
nous  porle  iiu  l)i('ri,  .sans  rc^^Mnler  s'il  est  préseril  ou 
absiînt;  la  joie  (îsI  le  |>lai>ir(iueiious  avons  de  posséder 
un  bien  présiMil  ;  le  débir  aspire  à  I.i  possession  d'un 
bien  absent  (1). 

73.  l).  (Juels  sont  les  désirs  «ju'ii  faut  su|>prinier  on 
modérer  ? 

R.  Nous  (lexons  suppriincT  tous  les  désirs  contraires 
à  la  loi  de  Dieu;  nous  devciiis  modérer  les  désirs  (jui, 
sans  être  contraires  à  la  loi  de  Dieu  dans  leur  objet, 
pourraient  nous  être  préjudiciables,  si  nous  ne  les 
maintenions  pas  dans  les  bornes  de  la  discrétion. 

I\irini  les  désirs  (jue  nous  devons  niodéi'er,  il  on  est 
plusieurs  ({ui  ont  pour  objet  des  biens  que  saint  Jean 
de  la  Croix  appelle  des  l)iens  moraux,  surnaturels  et 
spirituels  (2).  Ce  serait,  en  eifet,  une  chose  déraisonna- 
ble et  blâmable  de  désirer,  contre  la  volonté  de  Dieu, 
par  empres-^ement  naturel,  par  amour-propre  ou  pai* 
d'autres  motifs  humains,  des  choses  bonnes  en  elles- 
mêmes,  comme  seraient  les  vertus,  les  dons  extraordi- 
naires, et  certains  secours  spirituels.  La  discrétion, 
la   modération,   pour  tout   dire,   riiumililé,    reste  la 


bonum  totius  conjuncli.  Talis  autem  delectationis  appetitus  videtur 
esse  concupisrentia  qii^e  simul  pertinet  et  ad  animam  et  ad  corpus, 
ut  ipsuni  iiomen  coiicupisceiitia3  soiiat.  Unde  concupiscentia ,  pro- 
prie lomiendo,  est  in  appetitu  sensitivo,  et  in  vi  concupisribili,  quae 
ab  ea  uenominatur.  —  Ad  2.  Dicendum  quod  desiderium  magi> 
pertinere  potCï^t,  proprie  loquendo,  non  solum  ad  inferiorem  apji^e- 
tituni,  sed  eliam  ad  >uperiorem  ;  non  enini  importât  aliquam  con- 
sociationem  in  concupi>cendo,  sicut  concupiscentia,  sed  simplicem 
motum  in  rem  desideratam.  —  Ad  3.  Appetere  autem  aliquid  sub 
ratione  boni  delectabilis  secundum  sensum,  quod  proprie  est  con- 
cupiscere,  pertinet  ad  vim  concupiscibilem. 

(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  30,  a.  2,  c  :  Ipsum  delectabile  secundum  sen- 
sum,  in  quantum  appetitum  sibi  adaptât  quodammodo,  et  confor- 
mât, causât  amorem  ;  in  quantum  vero  absens  attrahit  ad  seipsum, 
causât  concupiscentiam  ;  in  quantum  vero  praesens  quietat  in  seipso, 
causât  delectationem.  Sic  eriro  concupiscentia  est  passio  ditïerens 
specie,  et  ab  amore,  et  a  delectatione. 

(2)  La  Montée  du  Carmel.  L.  3,  c.  16. 
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grande  loi  qui  doit  présider  à  nos  désirs  même  les  plus 
saints. 

Mnis  il  est  d'autres  désirs  que  nous  devons  souvent 
supprimer,  ou  tout  au  moins  modérer.  Ils  sont  de  deux 
sortes  :  les  désirs  inspirés  par  les  satisfactions  sensuel- 
les et  ceux  fondés  sur  des  appréciations  humaines.  Ces 
derniers  ont  pour  objet  les  biens  temporels,  les  riches- 
ses, les  possessions,  les  titres,  les  dignités,  les  charges, 
la  réputation,  les  alliances,  les  parents,  les  enfants,  etc., 
ou  bien  encore  certaines  qualités  personnelles  physiques 
ou  morales,  comme  la  beauté,  la  distinction  des  maniè- 
res, la  force,  la  santé,  le  bon  jugement,  la  perspicacité, 
l'élévation  et  la  noblesse  des  sentiments,  etc.  (1).  Les 
désirs  inspirés  par  les  satisfactions  sensuelles  ont  des 
bornes  ;  ils  ne  dépassent  pas  les  limites  des  sens  exté- 
rieurs, et  disparaissent,  quand  ils  se  réalisent,  avec  la 
rapide  sensation  que  procure  la  possession  d'un  bien- 
être  physique.  Mais  les  appétits  qui  dépendent  des 
appréciations  humaines  se  multiplient  à  l'infini  :  ce  sont 
des  abîmes  sans  fond  ni  rivage.  Rien  n'est  capable 
de  les  calmer,  car  notre  imagination  est  toujours  fer- 
tile et  inventive  à   nous   proposer   mille   supertluités 


^1)  D.  Th.  1.  2.  q.  '30,  a.  i^  r  :  Dicendurn  (luod...  concupiscentiM 
est  appelitus  boni  delectabilis.  Diipliciter  autem  aliquid  est  deiec- 
tal)ile  :  uno  modo,  quia  est  ronvenieiis  natura^  animalis,  sicut  cibus 
et  potns,  et  alia  hn)U3modi  ;  et  bujusmodi  noncupiscentia  delecta- 
bilis  dicitur  naturalis  ;  alio  modo  dicitur  aliquid  esse  delectabile, 
quia  est  conveiiieiis  animali  serundum  apprehensionem  ;  sicut  cum 
aliquis  apprehendit  aliquid  ut  bonum  et  conveniens,  et  per  conse- 
nuous  deloctatur  in  ij)so  ;  et  bujusmodi  delectabilis  concupiscentia 
dicitur  non  naturalis,  et  solot  magis  dici  cupiditas.  —  Priinm  ergo 
concupi  ic  'utiic  naturaie=?  communes  sunt  bominibus,  et  aUis  ani- 
nirdibus  ,  quia  utrisque  est  abquid  conveniens  et  delectabile  secun- 
dum  naluram  ;  et  in  bis  oinnes  bomines  conveniunt.  Unde  et  Phi- 
losopbus,  in  !J  Ethi...  vocat  eas  commuyit's  et  nccrssarias.  Sed 
aecundre  concupiscentia)  sunt  propri^e  hominum,  quorum  proprium 
est  excuc^itare  aliijuid  ut  bonum,  et  conveniens,  pra^tor  id  quod 
natura  requirit.  Inde  et  in  1  l^het...  Pliilosophus  dicit  primas 
ooncupiscentias  esse  irr^ationales^  secundas  vero  cum  rationr. 
Et  quia  diversi  diversimode  ratiocinanlur,  ideo  etiam  secunda) 
dicuntur  in  3  Etb...  propriap  ei  apposilie^  sciiicet  supranaturales. 
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nouvelliîs,  cii  nous  ins|Mraiil  lo  d(;^^oût  de  ccllea  dunl 
nous  jouissons  (l(;jn.  Il  n'y  n  jainnis  assez  d'honnnurs, 
jamais  assez  de  rieliesses,  jamais  assez  de  |)laisirs, 
lamais  assez  de  bien-être  i)liysi(|ue,  jamais  assez  de 
développomenl.  inl<;ll(^eluel,  jamais  assez  <le  satisfac- 
tions pour  LM'(rm'.  Nous  sommes  insalial)lcs,  et  sem- 
blables à  la  llannne  d'un  j^Tand  feu  «jui  s'accroît  à 
mesui'iî  (pi'on  lui  fournit  un  nouvel  aliment.  Nos  désirs 
se  multi|)lient  donc  à  rinliin,et  leui*  nombre  est  si  grand 
{\{w  nous  ne  pouvons  1rs  compler,  ni  l<Mir  donner  des 
noms  (1). 

A  la  V(''rité,  tous  les  biens  tem|)orels  ou  personnels 
que  nous  pouvons  désirer  ne  portent  pas  nécessairement 
au  péclié,  mais  notre  fraî^nlibi  est  si  grande,  qu'ils  nous 
détournent  souvent  de  Dieu  :  nous  ne  saurions  donc 
trop  surveiller  et  modérer  les  désirs  qui  nous  y  portent 
et  nous  les  font  rechercher,  ce  que  nous  obtiendrons 
surtout  par  l'humililé  et  l'esprit  de  renoncement.  «  Les 
personnes  humbles  et  soumises,  dit  Tauler,  s'assujet- 
tissent elles-mêmes  à  Dieu  et  à  toutes  les  créatures 
pour  Tamourde  Dieu,  avec  une  véritable  résignation... 
iillles  sont  si  profondément  enracinées  dans  l'humilité 
(ju'il  n'y  a  point  de  mouvement  ni  de  pensée  de  vaine 
gloire  qui  puissent  leur  nuire  ;  car  s'il  s'en  élève  quel- 
qu'une dans  leur  esprit,  elles  se  plongent  aussitôt  dans 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  30,  a.  4,  c:  Concupiscentia  non  naturalia 
onnino  est  infinita;  sequitur  enim  rationem...  Rationi  autern  com- 
petit  in  infinituin  procedere.  Unde  qui  concupiscit  divilias,  polest 
eas  concii}nscere  non  ad  aliquem  cerlum  terminum,  sed  simpliciler 
se  diviteni  esse,  quantunicunque  potest.  Potest  et  alia  ratio  assi- 
gnari...  quare  quœdam  concupiscentia  sit  fmita  et  quaedani  infinita. 
Semper  enini  concupiscentia  finis  est  infinita:  finis  enimper  se  con- 
cupiscitur,  ut  sanitas  ;  unde  major  sanitas  magis  concupiscitur,  et 
sic  in  intinitum...  Concupiscentia  vero  ejus  quod  est  ad  finem, 
non  est  infinita,  si  secundum  illam  mensuram  appetitur  quée  con- 
venit  fini.  Unde  qui  finem  ponunl  in  divitiis,  habent  concupiscen- 
tiam  divitiarum  in  infinitum  ;  qui  autem  divitias  appetunt  propter 
necessitatem  vitcc,  concupiscunt  divitias  finitas  sufficientes  ad  ne- 
cessitatem  vitœ...  Et  eadem  est  ratio  de  concupiscentia  quarum- 
cunque  aliarum  rerum. 
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leur  néant,  et  la  surmontent  sans  beaucoup  de  difficul- 
tés... Elles  ont  de  très  médiocres  sentiments  d'elles- 
mêmes,  et  se  préservent  par  là  de  plusieurs  violentes 
tentations...  Elles  résistent  et  meurent  aux  affections  de 
la  nature  et  à  la  pente  qu'elle  a  au  péché,  au  plaisir  et  à 
la  recherche  excessive  des  commodités  de  la  chair,  et 
elles  ne  s'occupent,  pendant  leur  vie,  qu'à  la  mortifi- 
cation, à  l'anéantissement  et  à  Tabnégation  d'elles- 
mêmes  (1).  » 

74.  D.  Quels  sont  les  désirs  qu'il  faut  surtout  exciter 
en  nos  cœurs  ? 

R.  Ce  sont  les  désirs  qui  regardent  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes,  sans  oublier  la  nôtre.  Ces  désirs 
sont  très  parfaits,  très  méritoires,  et  sans  aucun  dan- 
ger; ils  participent  de  l'infinité  de  Dieu,  leur  principe 
et  leur  terme.  «  Plus  l'âme  aime,  est-il  dit  dans  les 
Dialogues  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  moins  il  lui 
semble  aimer.  Aussi  excite-t-elle  sans  cesse  le  saint  désir 
qui  est  fondé  sur  la  charité  et  qui  lui  fait  répandre  des 
larmes...  Votre  désir  est  infini.  Aucune  vertu  ne  pour- 
rait vous  mériter  la  vie  éternelle,  si  vous  me  serviez 
d'une  manière  finie;  car  moi,  le  Dieu  infini,  je  veux 
être  servi  par  vous  d'une  manière  infinie,  et  vous 
n'avez  d'infini  qu3  le  désir  et  l'élan  de  votre  âme  (2).  » 

75.  D.  Qu'est-ce  que  l'aversion  ? 

R.  C'est  un  mouvement  de  Tàme  qui  nous  éloigne  du 
mal  dont  nous  sommes  menacés  (3).  Saint  Thomas  ne 
parle  pas  directement  de  cette  passion  ;  mais  la  nature 
du  désir  nous  fait  assez  connaître  l'aversion  qui  est  son 


(1)  Tauler.  Inslitulions.  C.  7. 

(2)  />ia/ofyuc6-.|XCII.  n»»  Jet  5. 

(3)  Fr.  Joan.  Viguerius.  S.  0.  Prœd.  Instit,  ad  christ,  theol. 
c.  1,  §  10,  ver.  0:  Abominatio  est  immutalio  appelitus  concupi^- 
cibilis,  quia  rofiigit  inalum  sensibile,  ut  liât  absens  ot  non  appro- 
pinquet  :  et  oppoiiitur  desiderio  sive  concupisceutise. 
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conlniin\  1 1  n'y  a  pas  do  iioiii  propro  l)i(în  exact  pour  iiidi- 
(juor  la  passion  opposéi»  au  d<;sir  ;  tout  n\  rpi'on  poul 
dire,  c'est  (pi'il  cxislo  un  niouvonirnt  inslinclif  et  une 
répuj^nancc  invinciMiî  ipii  nous  fait  fuii*  tout  ce  que 
nous  croyons  devoir  nous  (Hre  nuisible  et  pernicieux. 
Du  reste,  nous  n'avons  pas  besoin  de  rechercher  les 
conditions  particulières  de  cette  |>assion  ;  ce  sont  à  peu 
près  celles  (jue  nous  avons  rcnianpiécs  ou  sujet  de  la 
liaine. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  dire  qu'il  faut,  dans 
la  réformai  ion  de  l'aversion,  nous  exercer  à  surmonter 
nos  répuij^nances  pour  la  prali(pie  de  la  vertu,  et  fuir  de 
toutes  nos  forces  ce  (jui  pourrait  être  un  obstacle  à  notre 
avancement  spirituel.  Les  âmes  intérieures  doivent  tout 
particulièrement  s'appli(iuer  sur  ce  point,  si  elles  veu- 
lent vaincre  les  résistances  de  la  nature  et  favoriser  les 
mouvements  do  la  grâce  :  plus  le  but  est  élevé,  plus  il 
exige  d'humilité  et  de  générosité. 

76.  D.  Qu'est-ce  que  la  joie  ? 

R.  C'est  un  mouvement  de  Tàme  qui  se  complaît 
dans  la  possession  d'un  bien  présent  (1).  Il  y  a  des 
joies  qui  dérivent  des  sens,  et  d'autres  qui  proviennent 
de  l'esprit.  La  joie,  à  proprement  parler,  est  une  délec- 
tation de  Tesprit.  Nous  éprouvons  souvent  de  la  joie  au 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  31,  a.  1,  c  :  Dicendum  quod  motus  appeti- 
tus  sen>itivi  proprie  passio  nominatur...  AtTectio  autem  quaecun- 
que  ex  apprehensione  sensitiva  procedens  e?t  motus  appetitus  sen- 
sitivi.  Hoc  autem  necesse  est  competere  delectationi  ;  nam,  sicut 
Philosophus  dicit  in  1  Rhet.  c.  Il,  in  princ,  rfe/ec/a/io  est  quidam 
mollis  animœ,  et  conslitutio  simul  tota,  et  sensihilis  in  naturam 
existentem...  Per  hoc...  quod  dicitur,  quod  delectatio  est  motus 
animae,  ponitur  in  i^enere  :  per  hoc  autem  quod  dicitur  constitutio 
in  existentem  naturam,  id  est,  in  id  quod  existit  in  natura  rei, 
ponitur  causa  delectationis,  sciHcet  prœsentia  connaluralis  boni. 
Per  hoc  autem  quod  dicitur  simul  tota,  osteiidit  quod  constitutio 
non  débet  accipi  prout  est  in  constitui,  sed  prout  est  in  constitu- 
tum  esse,  quasi  in  termino  motus...  Per  hoc  autem  quod  dicitur 
sensibiHs,  excluduntur  perlectiones  rerum  insensibiîium,  in  quibu5 
non  est  delectatio. 
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sujet  de  nos  délectations  sensibles,  mais  cela  n'arrive 
pas  toujours  (1):  il  faut,  pour  cela,  que  l'impression 
passe  du  domaine  de  l'appétit  sensitif  dans  celui  de  Tap- 
pétit  raisonnable  ou  volonté  (2). 

On  donne  à  la  joie  dilTérents  noms,  suivant  les  effets 
qu'elle  produit  :  l'allégresse  (lœtitia),  indique  la  dilata- 
tion du  cœur;  les  transports  (exultatio),  désignent  plus 
particulièrement  les  signes  extérieurs  de  la  joie  ;  la  sua- 
vité inefTable  ou  enivrante  (jucunditas) ,  marque  les 
effets  extraordinaires  de  la  joie  (3).  Ces  différentes 
manières  de  désigner  les  délectations  de  l'esprit  ne  sont 
pas  sans  importance,  car  nous  les  retrouverons  plus 
tard  parmi  les  effets  de  l'union  divine  fl,  192,  291,298), 
et  à  tous  les  degrés  de  l'acte  contemplatif  (II,  L,  III, 
passim). 

11.  D.  Est-il  bien  important  de  modérer  la  joie? 

R.  Rien  n'est  plus  important.  En  effet,  si  l'amour  est 
la  source  de  toutes  nos  passions,  on  peut  dire  que  la  joie 
est  en  quelque  manière  le  principe  de  notre  amour  ;  car 
Tamour  se  prouve  par  des  actes,  et  ces  actes,  surtout 
quand  il  s'agit  de  les  accomplir  avec  soin  et  persévé- 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  31,  a.  3,  c  :  Est  enim  consideranduni  quod, 
sicut  siint  quœdam  conciipisceiitia^  naturales,  qua^dam  autem  non 
nalurales,  sed  consequuntur  rationem...  ita  etiam  delectaliones 
quredam  suiit  natiirales,  et  quœdam  non  nalurales,  quaî  sunt  cum 
ratione...  Delectamur  cnim  et  in  liis  qna^  naturaliter  concupiscimus, 
ea  adipisrentes,  et  in  his  qua-  cuncnpiscinius  secunduni  rationem. 
Sed  nomen  gaudii  non  habet  locum  nisi  in  delectalione  quae  conse- 
quilur  rationem...  De  omnibus  quibus  est  delertatio,  potest  esse 
paudium  in  liabcntil»us  rationem,  quamvis  non  semper  de  omni- 
bus sit  gaudium. 

(2)  Cf.  D.  Th.  1.  2.  q.  30,  a.  1,  c.  (I,  72.  Noie  2). 

(3)  D.  Th.  1.  2.  q.  31,  a.  3,  ad  3  :  Aha  nomina  ad  delertationein 
perlinenlia  snnt  imposita  ab  elVertibu^  delectationis  ;  nam  la^lilia 
imponitur  .«  ihlatalinne  ronhs...  h'.cnUtilio  vero  «hcitur  ab  exterio- 
ribu<  si.Lfnis  dolortMlionis  interioris,  (jua»  apparent  fwtcrius...  Ju- 
rxtnflitds  vero  dicitnr  a  (piil)usdam  sperialibus  la'tilia;  signis  vri 
rfToclibus  ;  et  t.nnen  omiiia  ista  nomina  videntur  perlinf're  ad  gau- 
(hum,  non  enim  utimur  eis  nisi  in  naturis  rationalibus. 
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rance,  Bout  puissuimrKinl  uidùs  par  la  (lilatatiori  du 
(•œur(l).  (Vvsl  unr  \rv'\U')  (•(nifiriii(;r  \)',iv  rcx|M'iri(Mic4MJ<î 
toutes  It's  âmes  Mairies,  (|ui  peuvent  dire  avec  le  l*sal- 
Hiiste  ((IXVIII,  il2)  :  «  J'ai  couru  dans  la  voie  de  vos 
»)  conimandonients,  lorscjuc  vous  îivez  dilaté  mon 
))  cœur  (2).  »  Si  nous  aimons,  c'est  donc  parce  que  nous 
trouvons  de  la  douceur  et  de  la  joie  dans  rohjiit  qui 
nous  ciiptive  (il)  ;  si  nous  avons  de  la  haine,  c'(;st  |>arce 
<{uc  l'objet  cpii  se  présente  à  notre  imaj^^ination  nous 
cause  de  la  tristesse.  L'espérance;  et  le  désir  naissent  du 
plaisir  (|ue  nous  nous  promettons  dans  la  possession 
d'un  bien  dont  nous  ne  jouissons  pas  encore  ('i);  s'il 
n'est  pas  en  notre  i)Ouvoir  d'obtenir  ce  bien,  la  tristessti 
nous  porte  au  désespoir.  Nous  recherchons  le  plaisir,  et 
nous  fuyons  la  douleur,  c'est  ainsi  dans  toutes  les  autres 
passions  ;  de  telle  sorte  que,  si  nous  ne  modérons  pas 
la  joie,  m'ine  léj^itime,  nous  sommes  exposés  à  nous 
éloigner  de  Dieu  et  de  sa  loi,  et  à  tomber  en  toutes  sor- 
tes d'imperlcctions  et  de  [)échés,  et  en  particulier  dans 
la  dissipation  d'esprit,  dans  li\  tiédeur,  et  insensible- 
ment dans  tous  les  désordres  qui  sont  la  suite  de  la  tri- 
ple concupiscence  (5). 

Les  joies  qui  résultent  des  plaisirs  des  sens  méritent 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  3:>,  a.  4,  c  :  Delectatio  dupliciter  operatioueiii 
perficit.  Uno  modo  per  modiiiii  finis...  Secundo  modo  ex  parte 
causa?  agentis  ;  non  quidem  directe...  Indirecte  autem,  in  quantum 
scilicet  agens,  quia  delectatur  in  sua  actione,  vehemenlius  attendit 
ad  ipsam'i  et  diligentius  eam  operatur. 

(2)  Cf.  Serapli.  Capponi,  Appendix  in  1.  2.  q.  33,  a.  4. 

(3)  D.  Th.  1.  2.  q.  27,  a.  2,  c  :  Bonum  autem  non  est  objectum 
appetitus,  nisi  prout  est  apprehensum  ;  et  ideo  amor  requirit  ali- 
quam  apprehensionem  boni  quod  amatur. 

(V)  D.  Th.  1.2.  q.  33,  a.  2,  c  :  Si  considereUir  delectatio,  prout 
est  in  memoria,  et  non  in  actu,  sic  per  se  nala  est  causare  sui 
ipsius  sitim  et  desiderium. 

(5)  Voir  sur  la  modération  de  la  joie  les  magnifiques  dévelop- 
pements de  la  Montée  du  Carmel  de  saint  Jean  de  la  Croix,  Livre 
troisième,  depuis  le  chapitre  15  jusqu'au  chapitre  44,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin. 
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d'être  parficuliôrement  ré|>riinées  pour  trois  principales 
raisons.  La  première  est  que  les  délectations  sensuelles 
excessive?  nous  éloignent  des  joies  plus  pures  de  Tes- 
prit  ;  l'rinie  attirée  et  occupée  par  les  plaisirs  des  sens 
n'a  plus  le  même  goût  ni  la  même  force  pour  s'élever 
dans  les  régions  supérieures.  En  second  lieu,  les  plai- 
sirs sensuels  désordonnés  obscurcissent  Tintelligence, 
dépravent  le  jugement  et  nous  empêchent  d'appliquer 
avec  discernement  les  lois  de  la  prudence  :  c'est  comme 
un  brouillard  épais  qui  ne  permet  pas  à  la  raison  devoir 
clair  en  ce  qui  concerne  la  pratique  de  la  vertu.  Troi- 
sièmement, les  sens  finissent  par  dominer  l'esprit,  un 
grand  trouble  s'empare  de  notre  intérinur,  parce  que 
nous  nous  attachons  plus  étroitement  aux  objets  qui 
nous  plaisent,  quand  ils  sont  présents;  nous  pouvons 
aller  ainsi  jusqu'à  perdre  l'usage  de  la  raison  (1).  Répé- 
tons donc  avec  le  Sage  [Ecoles.  II,  2)  :  «  J'ai  regardé  le 
»  rire  comme  une  erreur,  et  j'ai  dit  à  la  joie:  Pourquoi 
i>  te  séduis-tu  inutilement?  »  Ou  bien  encore  avec  le 
Psalmiste  [Ps.  LXXVl,  2,  3)  :  «  Mon  àme  a  refusé  d'être 
»  consolée.  Je  me  suis  souvenu  de  Dieu,  et  j'ai  été  ravi 


(1)  D.  Th.  1.2.  q.  3  >,  a.  3,  c  :  Delectationes  corporalea  inipe- 
diunt  usum  ralionis  tri[)Iici  rations  :  primo  qiiidem  ralioiie  di-trac- 
lioni>...  Ciim  autom  interitio  forliter  iiihrc^erit  alicui  rei,  debilita- 
tur  rirca  alias  re*^,  vel  totaliler  ab  eirf  revoratur;  et  seciinclum  hoc, 
81  delectalio  corporalis  fiieril  magfna,  vel  totaliter  imp^nliet  usum 
ralionis,  ad  se  intentionein  animi  altrahendo,  vel  imiltuin  impediet. 
Secundo,  ratioFje  coiitrarietatiri  ;  qiia^dam  eniin  delectationes,  ma- 
.xiriie  superexcedentos,  siint  rontra  ordinem  ralioiiis  ;  et  per  hune 
modum  F^hilo.sophns  dirit  in  G  Ktiiic,  c.  .">,  qiiod  dclclalwncs  cor- 
■porales  corvumpHnl  crisliindlionnn  pr^ulenUir^  non  autem  exia- 
timalionoin  specidalivacn,  ciii  delectalio  non  rontrariatur,  puta  qnod 
trianp:ulns  hahot  très  anirulo.-^  cpipiales  duohus  rectis  ;  secunduni 
autein  primum  modnni  ntramtpie  impedit.  Tertio  modo  secunduni 
«]uamdam  lii^ationem,  in  c^uanlnm  >ciHcet  ad  delectationqm  corpo- 
ralem  ^oqniiur  qna'dam  tran-mntalio  corporalis,  major  otiani  quam 
in  aliis  pa-siornbu-^,  quanto  vehomenlins  aftifitur  a()pelitn«^  a-l  rem 
prae^entcrn  (|uam  ad  rem  absent<Mn.  flnjuj^modi  autem  corporales 
perturbationes  impediunt  usum  rationis,  sicut  patet  in  vinolontis, 
qui  hiH'^nt  u-um  nlionis  ligatum  et  impedilum. 
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»  clejoiiî.  »  C'cî^l  qiTon  cllrl  un  loi  r'\n\  mio  lolle  joie, 
fait  ]UM'(lr(î  l'iisM^^o  do,  la  raisori.  I/Ariio  chnHionne,  ot 
siirloul  r.uiio  ii)t(;riourc,  no  vont  point  ^^oùIot  de  sern- 
Mahlos  c'onsolalions,  ollo  so  lourrui  vers  Dieu,  et  se 
rt^jouit  on  lui.  I/cxporioncc  prouve  assez  d'ailleurs  à 
tous  ceux  (|ui  voulonl  |o  comprondro  combien  les  plai- 
sirs dos  sons  sont  dan.Lroroux  ot  funost(is  (1). 

11  faut  dono  nous  priver  sans  hésiter  de  toutes  les 
jouissances  coupables,  ot  no  nous  porniottre  les  plai- 
sirs légitimes  que  dans  la  niosure  d'une  sage  discré- 
tion (2). 

78.  D.  En  quoi  consiste  la  joie  véritable  ? 

R.  f(  La  joie  véritable,  dit  le  bienheureux  Albert-le- 
Cxrand,  consiste  à  trouver  sa  consolation  dans  les  choses 
de  Dieu  ;  Dieu  possède,  en  effet,  tout  ce  qui  peut  réjouir 
l(^s  âmes  :  la  puissance,  la  sagesse,  la  bonté,  la  libéra- 
lité, la  béatitude,  la  miséricorde,  la  justice,  la  vérité,  la 
noblesse,  la  sainteté,  la  mansuétude,  la  fidélité,  la  cha- 
rité, l'humilité,  et  toutes  choses  semblables  qui  sont  en 
lui  infinies  et  éternelles.  Celui-là  possède  la  vraie  joie 
dont  la  conscience  est  sans  reproches,  et  qui,  désireux 
de  s'avancer  de  jour  en  jour  dans  la  perfection  et  d'ac- 
quérir une  plus  grande  conformité  avec  Jésus-Christ, 
ne  transgresse  jamais  sciemment  ni  les  divins  préceptes 
ni  les  vœux.  Telle  était  la  conscience  de  TApôtre,  quand 


(1)  Cf.  Seraph.  Capponi.  Appcndix  in  1.  2.  q.  33,  a.  3. 

^2)  D.  Th.  1.  2.  q.  34,  a.  4,  c  :  Secundum  delectationem  volun- 
tatis  liumana3  pra?cipue  judicatur  homo  bonus  vel  malus;  est  enim 
bonus  et  virtuosus  qui  gaudet  in  operibus  virtutum  ;  malus  autem 
qui  in  operibus  malis.  —  In  4,  dist.  49,  q.  3,  a.  5.  quœst.  3,  ad  3  : 
Dicendum  quod  delectationis  causa  est  convenientia,  non  quidem 
delectationis,  sed  causée  ejus  ad  delectatum.  Dalectationes  autem 
quae  cum  virtute  morali  conveniunt,  sunt  delectationes  corporales, 
vel  corporalibus  admixtae,  quae  sunt  materia  virtutum  moraliura  ; 
sed  contemplativ?e  vitas  conveniunt  alias  nobiliores  delectationes, 
scilicet  spirituales  ;  non  tamen  ita  quod  delectalio  sit  contempla- 
tionis  materia,  s^d  oontemplationem  consequens. 
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il  disait  :  «  Notre  gloire,  c'est  le  témoignage  de  notre 
»  conscience  (II,  Cor.  I.).  »  Quelle  source  plus  abon- 
dante do  joies  véritables  que  le  spectacle  de  la  bonté  de 
Dieu  qui  a  voulu  choisir  la  seule  créature  humaine  pour 
s'unir  à  elle...  Un  autre  sujet  de  joie,  c'est  la  béatitude 
éternelle  (jue  Dieu  nous  a  promise  dans  la  loi  et  les 
Prophètes...  Aussi  TApôtre  nous  dit-il  deux  fois  pour 
nous  exciter  à  cette  doubla  joie  :  «  Réjouissez-vous  dans 
»  le  Seigneur.  Je  vous  le  dis  encore,  réjouissez-vous 
»  (Phil.  4),  »  et  de  Tunion  ineffable  que  Dieu  a  con- 
tractée avec  la  nature  humaine,  et  de  la  béatitude  éter- 
nelle qu'il  nous  a  promise...  C'est  une  marque  de 
fausse  joie  que  de  mettre  son  bonheur  dans  les  choses 
passagères,  dans  la  fortune,  dans  les  amitiés  charnelles, 
dans  les  commodités  de  la  vie  ou  dans  les  vains  plaisirs 
du  monde  (1).  » 

79.  D.  Qu'est-ce  que  la  tristesse? 

R.  La  tristesse  est  un  sentiment  pénible  et  désagréa- 
ble qui  naît  de  la  présence  d'un  mal  physique  ou  moral. 
La  tristesse  est  une  douleur  intérieure  ;  la  douleur  phy- 
sique ne  cause  la  tristesse  qu'autant  que  la  sensation 
reproduite  par  l'imagination  impressionne  l'appétit  sen- 
sitif.  La  tristesse  est  à  la  douleur  ce  que  la  joie  est  à  la 
délectation  :  toute  tristess  3  suppose  une  douleur,  mais 
toute  douleur  n'est  pas  une  tristesse  (2).  La  douleur 
physique  a  pour  cause  un  mal  présent,  tandis  que  la 
tristesse  qui  se  produit  actuellement  et  présentement 


{\)  Le  Paradis  de  V<înir^  Iraduit  par  le  P.  Tniillet,  des  Frères- 
Prccheurs,  c.  23. 

(2)  D.  Th.  1.  2.  (j.  30,  a.  2,  c:  Direudum  quod  delectatio  et 
dolor  ex  (luf>lici  a[)|)reliensione  causari  possuiit.  vel  ex  appreheii- 
sione  nxtorioris  sensiis,  vel  ex  apf)reli«3nsione  interiori  sive  iiilel- 
lecUis  sivo  imai^niuilionis...  Suliis  dolor  qui  ex  approlionsionn 
interiori  causaliir,  noniiuatiir  Irislitia...  llle  dolor  qui  ex  exteriori 
;ippreliensioiie  raus;ilui',  noininatur  (piidom  dolor,  non  aulem  /rùs- 
iUia...  Tristilia  e^i  species  doloris,  sicut  j^^amlium  est  specie^ 
delectationis. 
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d;ins  nolro  inl(5ricur  peut  avoii*  im.hi-  principe  un  mal 
prt^scîul,  passé  ou  l'utur  (I). 

La  tristesse,  connue  toutcîs  1rs  autres  passions,  n'est 
en  elle-nu'^nKs  ni  bonnci  ni  niauvais(î  :  diriirée  et  répriée 
par  la  raisiui  r\  |i.u-  la  l'ni,  die  «ievient  bij^ntinie  ol  méri- 
toire ;  iiïmiodérée  etdésoi'dt)nnée,  clhîcstau  moins  inu- 
tile, et  souvent  nuisihh^  et  (•ou|)al)l(^  ('2).  Qn'il  y  ait  une 
tristesse  lé;^qlinie  et  méritoire,  on  ne  peut  en  douter,  cai* 
il  est  écrit  (Mccl.  VII,  l'y)  :  «  Le  cœur  des  sages  est  où 
»  est  la  tristesse;  et  le  ed'in'  d(.'s  insensés  où  est  la 
»  joie.  »  C'est  la  tristesse  (pii  corrige,  qui  expie,  qui 
sanctifie,  et  (pie  U)  prophèle  JiMM^mie  (IX,  20)  l'eecim- 
mandait  si  fortement  aux  femmes  d'Israël:  «  Lnscigncz 
»  à  vos  fdles  les  lamentations,  et  que  chacune  apprenne 
»  à  sa  voisine  les  cris  plaintifs  (3).  » 

On  distinij^ue  ordinairement  quatre  espèces  de  tris- 
tesse :  l'anxiété  ou  riu(iuiétude,  l'abattement  (acedia). 
la  miséricorde  et  Tenvie.  La  tristesse  qui  agite  l'àme  à 
la  vue  d'un  mal  qu'elle  ne  peut  éviter  ou  guérir  s'ap- 
pelle anxiété  ou  inquiétude  ;  si  cette  inquiétude  nous 
paralyse  jusque  dans  nos  membres  extérieurs,  c'est 
l'abattement  (4).  La  miséricorde  est  une  tristesse  que 
nous  éprouvons  à  la  vue  du  mal  qui  arrive  à  ceux  que 


(1)  D.  Th.  îbid.  ad  2  :  Tristitia  potest  esse  de  prsesenti,  praeterito 
et  futuro  ;  dolor  aiitem  corporalis,  qui  sequitur  apprehensionem 
sensus  exterioris,  non  potest  esse  nisi  de  praesenti. 

(2)  Fr.  Jean.  Vi2:ueriiis.  S.  0.  Praed.  Instit.  ad  christ.  Theol. 
c.  1,  §  10,  ver.  7.  Notandum  qiiod  licet  tristari  ad  prœsentiam  ali- 
cujus  mali  sit  naturale,  et  per  con^equens  non  sit  de  se,  neque  bo- 
num,  neque  malum  ;  tristitia  tanien  secundum  rationein  regulata, 
habet  ralionem  honesti...  Immoderata  tamen  et  inordinata  tristi- 
tia est  inutilis  atque  inhonesta,  et  per  consequens  peccatum. 

(3)  Cf.  Seraph.  Gapponi,  Appendix  in  1.  2.  q.  39,  a.  3. 

(4)  D.  Th.  1.  2.  q.  33,  a.  8,  c.  :  Proprius  autem  elTectus  tristi- 
tiae  consistit  in  quadam  fuga  appetitus  ;...  sic  est  anxietas^  qua* 
sic  aggravât  animum,  ut  non  appareat  ahquod  refuîrium ,  unde 
aho  noniine  dicitur  angustia.  Si  vero  tantum  procédât  tahs  ag- 
gravatio,  ut  etiani  exteriora  menibra  immobihtet  ab  opère...  per- 
linet  ad  acediam. 
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nous  jugeons  dignes  d'un  meilleur  sort  et  dont  nous 
partageons  les  peines.  L'envie  est  une  tristesse  qui  se 
forme  en  nous,  à  cause  du  bien  d'autrui  que  nous  consi- 
dérons comme  notre  propre  mal  (1).  L'envie  consiste 
moins  à  convoiter  un  bien  qu'à  vouloir  en  priver  les 
autres,  car  chercher  quelque  profit  dans  sa  passion, 
serait  le  propre  de  la  jalousie  (I,  68). 

80.  D.  Est- il  bien  important  de  modérer  la  tris- 
tesse? 

R.  On  peut  juger  de  la  nécessité  de  modérer  la 
tristesse  par  l'énoncé  des  funestes  effets  qu'elle  pro- 
duit. 

La  tristesse  enlève  à  l'ame  toute  son  énergie  et  l'em- 
pêche de  s'appliquer  avec  une  activité  suffisante  à  la 
recherche  de  la  vérité  et  à  la  pratique  de  la  vertu.  Cela 
s'explique  facilement  par  la  concentration  de  l'âme  sur 
un  point  douloureux  :  toute  préoccupée  par  le  souvenir 
de  cet  objet  pénible,  l'âme  circonscrit  en  quelque  sorte 
toute  son  activité  sur  ce  point,  et  abandonne  tout  le 
reste  (2).  Jamais  nous  ne  faisons  aussi  bien  les  choses 
dans  la  tristesse  que  dans  la  joie.  La  joie  donne  du  res- 
sort à  l'âme  et  lui  permet  de  tout  entreprendre  avec  suc- 
cès, parce  qu'elle  voit  dans  l'objet  qu'elle  poursuit  une 
satisfaction  comme  récompense  de  son  activité  ;  la  tris- 
tesse, au  contraire,  privée  de  ce  stimulant,  n'est  capable 
de  rien.  A  la  vérité,  s'il  lui  reste  queliiue  espérance  de 


(Ij  1).  Th.  1.  2.  (|.  3o,  a.  8,  c  :  Misrricordia.,.  est  trislitia  do 
aliène  malo,  in  qunntum  tnmen  a^stiinatur  ut  proprium...  De  alieno 
t)ono,  in  quantum  tainen  honum  alienum  œstimatur  ut  proprium 
malunn...  Ci^t  invidia. 

(2)  1).  Th.  1.  2.  q.  37,  a.  1,  c:  Dicendunî  quod,  (juia  omnes 
potenlitie  animae  in  una  essentia  animai  radirantur,  necesse  est 
quod  quando  inlentio  anim.np  vehementer  trahitur  ad  operationeni 
unius  polenlia^ ,  retrahatur  ah  uperatione  altt^ius...  Manifestum 
est  aulern  quod  dolur  sensihihs  nia\ime  trahit  ad  se  intenlionom  ani- 
ma?, quia  n^tiirahtor  unuiinnionque  tola  inlcnlione  tendit  ad  re- 
pellenchim  conirarium,  sicul  etiani  in  rebus  naturalihns  apparet. 
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surmontor  li'i  cause  (lii  SOU  dr^plnisir,  la  trislosso  peut 
alors  SiM'vir  à  loiiilicr  uulrc  acLiviLo,  car  plus  nous  crai- 
gnons le  mal,  plus  nous  cherchons  à  réviler  ;  mais,  si 
tout  esp(>ir  est  perdu,  nous  nous  abanilonn(»ns  sans 
résistance  aux  étreintes  de  la  douleur,  nous  nous  affais- 
sons sur  nous-Hienies,  toutes  les  consolations  nous 
devieniicnt  importunes,  et  nous  n'avons  plus  d'autre 
occupation  que  d  î  nous  renfiTnn'r  dans  nos  jiensées 
pénibles  et  amures  (1). 

La  tristesse  produit  aussi  de  l'àcheux  effets  sur  nos 
corps.  Tout  rorg-anismeest  en  souffrance,  et  ce  trouble 
peut  devenir  assez  grave  et  assez  profond  i)0ur  con- 
duire à  la  mort  (2).  Le  Sage  Ta  dit:  «  La  tristesse 
»  conduit  au  tombeau,  elle  enlève  toute  vigueur. 
»  L'abattement  de  Tàme  appesantit  le  corps  [Eccli. 
j>  XXXVIII,  lOj.  » 

<t  L'ennemy  se  sert  de  la  tristesse,  dit  saint  François 
de  Sales,  pour  exercer  ses  tentations  à  lendroict  des 
bons  :  car,  comme  il  tasche  de  faire  resjoiiyrles  mauvais 

(i)  DT^Th.  1.  2.  q.  37,  a.  2,  c  :  Tristitia  contingit  ex  aliquo 
malo  prœsenli  ;  quod  quidem  ex  hoc  ipso  quod  répugnât  motui 
voluntatis,  aggravât  animurn,  in  quantum  impedit  ipsum  ne  frualur 
eo  quod  vult.  Et  si  quidem  non  sit  tanta  vis  mali  contristantis,  ut 
auferat  spem  evadendi,  licet  animus  aggravetur  quantum  ad  hoc 
quod  in  prœsenti  non  potitur  eo  quod  vult,  remanet  tanen  motus 
ad  repellendum  no(Mvum  coutristans.  Si  vero  superexcrescat  vis 
maU  in  tantuni  ut  s}iem  evasionis  excludat,  tune  simpliciter  mipe- 
ditur  etiam  interior  motus  animi  augustiati,  ut  neque  hac,  neque 
illac  divertere  valeat  ;  et  quandoque  etiam  impeditur  exterior  mo- 
tus corporis,  ita  quod  remaneat  homo  stupidus  in  seipso.  —  Ibid. 
a.  3,  c  :  Operatio  ad  tristitiam  dupliciler  potest  comparari  :  uno 
modo,  sicut  ad  id  de  quo  est  tristitia,  et  sic  tristitia  quamlibel 
operationem  impedit...  Alio  modo  comparatur  operatio  ad  tristi- 
tiam sicut  ad  principium  et  causam,  et  sic  necesse  est  quod  operatio 
tahs  ex  tristitia  augeatur,  sicut  quanto  aliquis  magis  tristatur  de 
re  aliqua,  tanto  mag'is  conatur  ad  expeliendam  tristitiam,  dummodu 
remaneat  spes  expellendi. 

(2)  D.  Th.  1.2.  q.  37,  a.  4,  c  :  Dicendum  quod  tristitia  inter 
omnes  animcT  passiones  magis  corpori  nocet.  Cujus  ratio  est  quia 
tristitia  répugnât  humanae  vita3  quantum  ad  speciem  motus  sui,  et 
non  solum  quantum  ad  mensuram  seu  quantitatem,  sicut  aJi» 
animae  passiones. 
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en  leur  péché,  aussi  tcische-l-il  d'stlrister  les  bons  en 
leurs  bonnes  œuvres  :  et  comme  il  ne  peut  procurer  le 
mal  qu'en  le  Taysant  treuver  aggreable,  aussi  ne  peut-il 
destourner  du  bien  qu'en  le  faysant  treuver  desac^grea- 
ble.  Le  malin  se  plaist  en  la  tristesse  et  melancholie, 
parce  qu'il  est  triste  et  melancholique,  et  le  sera  éter- 
nellement, dont  il  voudroit  (jue  chascunfust  comme  luy. 
La  mauvaise  tristesse  trouble  l'ame,  la  met  en  inquié- 
tude, donne  des  craintes  desreglées,  desgouste  de  l'oray- 
son,  assoupit  et  accable  le  cerveau,  prive  l'ame  du 
conseil,  de  resolution,  de  jugement  et  de  courage,  et 
abbal  les  forces  :  bref,  elle  est  comme  un  dur  hyver,  qui 
fauche  toute  la  beauté  de  la  terre,  et  engourdit  tous  les 
animaux  ;  car  elle  oste  toute  suavité  de  l'ame,  et  la 
rend  presque  percluse  et  impuissante  en  toutes  ses 
facultez  (1).  » 

8L  D.  Comment  faut-il  modérer  la  tristesse? 

R.  On  peut  dire  que  toutes  les  vertus  morales  modè- 
rent nos  tristesses  directement  ou  indirectement  (2). 
Voici  un  résumé  des  principaux  remèdes  à  employer 
contre  un  mal  souvent  bien  difficile  à  guérir. 

Premièrement  :  Juger  des  différentes  épreuves  de  la 
vie  à  la  lumière  de  la  raison,  et  non  par  les  impressions 
exagérées  et  souvent  mensongères  de  notre  imagination. 
Ce  moyen  est  très  efficace  pour  diminuer  et  même  [)our 
changer  totalement  l'opinion  que  nous  nous  faisons  des 
choses  pénibles  de  la  vie  (3).  En  effet,  ce  (jui  est  quel- 

(1)  Intvodurlion  à  Ln  rir  (Irvole.  V.  4.  G.  12. 

(2)  D.  Th.  3  p.  q.  »C),  a.  0,  ad  2:  Dioendum  quod  virlns  mora- 
lis  aliter  modérât  Irislitiarn  iiiterior«îm,  et  alitor  exteriorem  stMisi- 
l)ileni.  Trislitiain  <'iiim  iiiteriorein  dinnniiit  direrto,  in  ea  médium 
ronstituendo,  sirut  iii  propria  maleria...  Doloro.n  aiitom  exterio- 
rem sensus  virtus  moralis  direrle  non  minuit,  <pua  talis  dolor  non 
obcdit  rationi,  sed  s(3(|uitur  corporis  naturam;  diminuil  tamen  ip>uni 
indirecte  per  redundantiam  a  superioribus  viribus  m  inferiores. 

(3)  D.  Tb.  de  malo.  ci.  1,  a.  1,  ad  2i):  Dicendum  quod  malum 
cpiidem  est  in  re!)us,  sed  ut  privatio,  non  autcm  ut  aliquid  reale  ; 
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(|uofois  sous  rnil.iin  i'n|»|>ort  un  «/iTind  mliUm'up,  <;^t 
nussi  uni;  ^tAcc  si^'-nairM;  à  un  aulr(î  point  de  vuf;  ;  un 
Hiul  dans  Tordrii  |)liysi(|uc,  dovicnt  très  souvl'uI  un  bi(;n 
dans  l\>rdrc  mural.  iVosl  ainsi  (jue  nous  dcvcms  a|»pnv 
cicr  la  perle  des  biens,  de  la  sanlé,  etc. 

SiH'ondoiuent  :  Ne.  point  se  pnîocruper  outre  mesure 
des  maux  à  venir,  s'y  piéparer  loutelois,  de  manière 
à  les  (5viler  ou  du  moins  h  les  rendre  plus  loléra- 
bles(l). 

Troisièmement:  Se  l'appeler (jue  nos  souffrances  sont 
des  occasions  très  favoral)les  de  montrer  notre  vertu  et 
notre  constance  dans  le  bien  :  la  patience  modère  excel- 
lemment la  tristesse  (2). 

Quatrièmement  :  l^loicj-ner  les  souvenirs  pénibles  et 
fâcheux,  en  donnant  autant  que  possible  à  nos  pen- 
sées une  direction  honnête,  utile  et  aî:^réable  tout  à  la 
fois  (:]). 

Cimiuièmement  :  Chercher  des  lumières  et  des  encou- 
ragements dans  les  entretiens  des  hommes  doctes  et  amis 
de  Dieu,  et  aussi  dans  le  témoignage  et  les  avertisse- 
ments de  notre  conscience  (4). 

sed  in  ratione  est  ut  aliquid  intellectum  :  et  ideo  potest  dici  quod 
inalum  est  eus  rationis  et  non  rei,  quia  in  intellectu  est  aliquid, 
non  autein  in  re.  —  2.  2.  q.  4'J,  a.  2,  c  :  Quia  prudentia  est  recta 
ratio  agibilium,  ideo  necesse  est  quod  totus  pro'-essus  prudentiae 
ab  intellectu  derivetur. 

(1)  p.  Th.  2.  2.  q.  49,  a.  8,  ad  3  ;  Dicendum  quud  maloruni  quai 
homini  vitanda  occurrunt,  qufedani  sunt  qua)  ut  in  pluribus  acci- 
dere  soient  ;  et  talia  coinpreliendi  ratione  possunt  ;  et  contra  hsec 
ordinatur  cautio^  ut  totaliter  vitentur,  vel  ut  minus  noceaut. 

(2)  p.  Th.  2.  2.  q.  137,  a.  4,  ad  1  :  Circa  trislitiam  autem  est 
patientia.,.  Constantia...  secundum  ea  quae  difticultatem  inferunt, 
convenit  cuni  patientia. 

(3)  D.  Th.  1.  2.  q.  38,  a.  1,  ad  1  :  Dicendum  quod,  licet  non 
omnis  delectatio  contrarietur  omni  tristitia^  secundum  speciem  , 
contrariatur  tamen  secundum  genus...  et  ideo  ex  parte  disposi- 
tionis  subjecti  quœlibet  tristitiaper  quamiibet  deleclationem  miti- 
gari  potest. 

(4)  D.  Th.  2.  2.  q.  49,  a.  4,  c  :  Prudentis  est  recîam  aestimatio- 
nem  habere  de  operandis.  Recta  autem  cestimatio  sive  opinio  acqui- 
ritur  in  operativis,  sicut  in  speculativis,  dupliciter  :  uno  quidem 
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Sixièmement  :  Le  principal  remède  contre  la  tristesse 
est  sans  contredit  de  mettre  en  Dieu  tout  notre  appui  et 
toute  notre  confiance  :  c'est  un  père,  et  non  un  bour- 
reau ;  il  est  tout  puissant,  un  cheveu  ne  tombera  pas  de 
notre  tête  sans  sa  permission.  Résister  à  la  volonté  de 
Dieu  serait  une  insigne  folie,  s'y  soumettre  est  un 
acte  de  sagesse  et  de  vertu.  On  fortifie  encore  son  cou- 
rage, en  pensant  à  la  récompense,  car,  «  les  maux  pas- 
w  sagers  de  cette  vie  produisent  en  nous  le  germe  d'une 
»  gloire  éternelle  et  incomparable  (II.  Cor,  IV,  17).  » 
C'est  alors  vraiment  que  notre  tristesse  se  change  en 
joie(l). 

On  peut  indiquer  d'autres  moyens  pour  modérer  la 
tristesse,  comme  les  délassements  honnêtes  qui  récréent 
Tesprit  elle  corps  (2j,  les  larmes  que  nous  versons  nous- 
mêmes  (3),  ou  celles  que  nos  amis  compatissants  ver- 


modo  per  se  inveniendo  ;  alio  modo  ab  alio  addiscendo.  Sicut  au- 
tem  dociiitas  a-1  hoc  pertinet  ut  homo  bene  se  habeat  in  acqui- 
rendo  reclam  opinionem  ab  alio,  ita  solerlia  ad  hoc  pertinet  ut 
homo  bene  se  habeat  in  acquirendo  rectain  aBstimationem  per  seip- 
eum. 

(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  129,  a.  6,  c  :  Direndum  quod  nomen  fiducia* 
a  fide  assumptum  esse  videtur.  Ad  fidem  nutem  pertinet  aliquid  et 
alicui  credere.  l'ertinet  autem  fiducia  ad  spem,  secuiidum  illud 
Job  11,  18  :  Habcbis  fiduciam  proposila  lUn  spe.  Et  ideo  nomen 
fiduciœ  iioc  principaliler  sJLaiificijre  videtur  quod  ahquis  spem  con- 
cipiat  ex  hoc  quod  crédit  veibis  ahrujus  auxihum  promittentis... 
Fiduria  eliam  [)0test  dici,  qua  ahquis  spem  ahcujus  rei  concipit 
ex  ahquo  r^»nsiderato  ;  qnandoque  quidem  in  seipso  ;...  quandoque 
autem  in  aho,  pula  cum  ahquis  considerans  ahum  amicum  suum 
esse  et  polentem,  fiduciam  hahet  adjuvari  ab  eo.  —  1.  2.  q.  3S, 
a.  4,  c  :  Homines  ex  contemplatione  divinorum,  et  futurae  beatitu- 
dinis,  in  tribulalionibus  gaudent. 

(2)  D.  Th.  1.2.  q.  38,  a.  5,  c  :  Tristitia  secundum  suam  speciem 
répugnât  vitali  motioni  corporis  ;  et  ideo  illa  quae  reformant  nalu- 
ram  rorporalem  in  dc.bilum  statum  vitahs  motionis,  repup^nant  tris- 
titicT ,  et  ipsam  miligant.  IV^r  hoc  otiam  quod  lmjusmo<li  remediis 
reduritur  nalura  ad  debitum  statum,  causalur  in  liis  delectatio... 
Unde,  rum  omnis  deloctalio  tri^litiam  miliget,  per  hujusmodi  re- 
média r(jrporaha  tristitia  mili^^alur. 

(3)  D.  Th.  1.2.  q.  38,  a.  2,  c  :  Dicendum  quod  lacryma»  et  ge- 
milus  naturahtcr  mitigant  tristitiam  ;  et  hoc  duphci  ratione  :  primo 


seul  avec  nous  (l).  Mais  rien  ii't'îj.'-ale  IVriiraule  (U:  la 
vertu,  rien  n'est  plus  puissant  <jU(i  la  c(Hil(;ni|)lali(jii  de 
la  Vérité  (jui  répand  ses  divins  rayons  dans  nos  Ames 
et  les  remplit  d'uiHi  indVahh;  consolation  :  plus  Tûme 
est  enllammée.  des  ardeurs  dii  la  divine  Sa^^esse,  plus 
elle  se  réjouit  au  milini  des  épreuves  de  celte  vie  (2). 

8'2.  1).  Qu'est-ce  (juiî  l'espérance  ? 

W.  I/(\^p(M'an('e,  considén'îe  coirmie  p.i->i(in  de  TAme, 
est  un  mouvement  de  l'appétit  irascible  vers  un  bien 
futur  et  possible,  (luoicjui;  difficile..  L'espérance  a  donc 
pi>ur  objet:  premièrement,  un  bien,  en  cpioi  elh^  dilTère 
de  la  crainte;  secondement,  un  bien  futur,  et  en  cela 
elle  se  distini:;-uc  de  la  joie,  (pii  a  pour  objet  un  bien 
présent;  en  troisième  lieu,  un  bien  diflicile  à  ac(|uérir, 
et  par  là  elle  dilTère  du  déïrii*,  ({ui  s'étend  généralement 
à  toutes  sortes  de  biens  ;  enfin,  un  bien  possible  à  obte- 
nir, car  si  nous  jugeons  son  acquisition  impossible, 
c'est  le  désespoir  (.1). 


quidein  (|uia  oiuiie  norivum  iiiterius  clausuni  inagis  aftlitrit,  quia 
inagis  mulliplioalur  inteiitio  aniniiu  circa  ipsum..^  Secundo,  quia 
semper  operaùo  convenions  homini  secunduni  disposiliouem  in 
qua  est,  sibi  est  delectabilis. 

(1)  D.  Tli.  1.  2.  (|.  38,  a.  3,  c  :  Diconduni  quod  iialuraliter  ami- 
cus  condolens  in  trislitiis  est  consolativus. 

(2)  D.  Th.  1.2.  q.  38,  a.  4,  c  :  Conleni[)latio  veiitatis  miligat 
tristitiam  et  dolorem  ;  et  lanto  n.agis,  quanto  peiiectius  aliquis  est 
amator  sapientiap. 

(3)  D.  Th.  1.  2.  q.  40,  a.  1.  c  :  Dicenduni  quod  species  passionis 
ex  objecto  consideratur.  Circa  objecluni  autem  spci  quatuor  con- 
ditiones  attenduntur  :  primo  quideni  quod  sit  bonum  :  non  enim, 
proprie  loquendo,  est  spes  nisi  de  bono  ;  et  [)er  hoc  dillerl  spes  a 
timoré,  qui  est  de  malo  :  secundo  ut  sit  rulurum  ;  non  enim  spes 
est  de  prœsenti  jam  liabito  ;  et  per  hoc  dillert  spes  a  ?audio,  quod 
est  de  bono  pra^senti  ;  tertio  requiritur  quod  sit  aliquid  arduum 
cum  difficultate  adipiscibile  :  non  enim  aliquis  dicitur  sperare  mi- 
nimum, quod  statim  est  in  sua  poleslate  ut  habeat  :  et  per  hoc 
dilïert  spes  a  desiderio  vel  cupiditate,  qua3  est  de  bono  l'uluro  ab- 
solute  ;  unde  pertinet  ad  concu[)isoibilem,  spes  ad  irascibilem  ; 
quarto  quod  illud  arduum  sit  possibile  adipisci  ;  non  enim  ahquis 
sperat  id  quod  omnino  adipisci  non  potest  ;  et  secundum  hoc  dif- 
fert  spes  a  desperatione. 
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83.  D.  L'espérance  esl-elle  un  encouragement  à  faire 
le  bien  ? 

R.  L'espérance,  si  elle  est  rég-lée  par  la  prudence,  est 
le  soutien  de  noire  volonté  et  un  grand  encouragement 
à  faire  le  bien.  En  effet,  d'un  côté,  la  connaissance  que 
nous  avons  de  la  difficulté  et  de  la  possibilité  d'acquérir 
un  bien  au(|uel  nous  aspirons  augmente  les  efforts  de  la 
volonté  ;  et  d'autre  part,  le  plaisir  que  nous  nous  pro- 
mettons dans  la  possession  d'un  bien  ardemment  désiré, 
nous  rend  plus  prompts  et  plus  actifs  à  le  poursuivre  (Ij. 
Saint  Paul  revient  souvent  sur  ce  puissant  mobile  de  la 
générosité  chrétienne.  «  Nous  ne  perdons  pas  courage, 
»  dil-ii  (IL  Cor.  IV,  16,  17),  mais,  bien  qu'en  nous 
»  l'homme  extérieur  se  détruise,  cependant  l'homme 
»  intérieur  se  renouvelle  de  jour  en  jour.  Car  les  tribu- 
»  lations  si  courtes  et  si  légères  de  la  vie  présente 
»  produisent  en  nous  le  poids  éternel  d'une  sublime  et 
»  incomparable  gloire.  »  —  Et  ailleurs  [Gai.  VI,  9)  : 
«  Faisant  le  bien,  ne  nous  lassons  point  ;  car  en  ne 
»  nous  lassant  pas,  nous  recueillerons  la  moisson  en 
»  son  temf)s.  »  —  «  Mes  frères  bien-aimés,  dit-il  encore 
»  (L  Cor.  XV,  58),  soyez  fermes  et  inébranlables,  vous 
w  appliquant  toujours  de  plus  en  plus  à  l'œuvre  du 
»  Seigneur,  sachant  que  votre  travail  n'est  pas  vain 
»  dans  le  Seigneur  (2).  » 

Coinfeteau  entre  à  ce  sujet  dans  quelques  dévelop- 
pements pleins  d'intérêt  :  «  Gomme  Testoile  du  Nort, 
dil-il,  est  toute  la  conduite  des  mariniers  qui  regardent 


(1)  h.  rii.  1.  2.  q.  \0,  a.  H,  c  :  Dicenduni  qiiod  spes  per  ?>c, 
liahol  (piod  ndjiivot  operationein  intenderido  ipsatn  ;  et  lier  ex 
diiohii^  :  primo  (]iiidorn  e.x  rationo  siii  objecti,  qiiod  e^i  honum 
ardiiiini  possibilo  ;  exislirnalio  cnim  ardui  excitât  intentioiiem  : 
♦'xistiinatio  possihilis  non  retardât  conatuin  ;  unde  seipiiliir  quod 
liomo  intense  operelur  projter  spem.  Secundo  vero  ex  ratione  siii 
eiïeftns  ;  spes  eniin...  causât  delectationem,  quœ  adjuvat  opera- 
tionom...  L'nde  spes  operationem  adjuvat. 

(2)  Cf.  Serapli.  Capponi,  Appcndix  in  1.  2,  (|.   »n,  a.  8. 
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porpetuclleiMCiil.  sa  luiiiiero  pour  rtjinlrc  l<iiir  navi^'alioii 
iisseuréo;  aussi  Tiisporaucotist  (Mill«;  «pii  nous  i;rillaniiii(îà 
l(»utos  les  actions  dillicihîs  ipn;  nous  cnLiiîpi'JMions.    lit 
tout  ainsi  cpiii  la  spicniltuir  «lo  cet  anlni  emplit  de  joyc 
ceux  (pii   r<»iil   (l(î  i^M'ands    vnya;(es   sur  nier...  Aussi, 
durani  qnr  nous  avons  (juel(|ues  rayons  d  espérance, 
ncKis  avons  l'anie  conlrnle...  (lelle  jove  (pji  procède  dtî 
l'esj)erance  cerlaint*  que  nous  avons  devenir  à  la  jouys- 
sance,  dérivant  de  Tame,  va  s'épandre  dans  tous  les 
nienibi'es  de  riioninn',  (|iii  oai  reçoivent  |)lus  fjayenient 
les  ini|)ressions  de  la  l'acuité  mouvante,    lui   rendant 
pour  ceste  occasion  une  plus  prompte  oheïssance  |»our 
exécuter  les  commandements  de    l'irascible,  qui  d'un 
costé  est  inflannnée  du  désir  de  combattre  et  de  renver- 
ser tout  ce  qui  s'oppose  à  elle  :  et  de  Taulre  est  douce- 
ment entretenue  en  ceste  resolution,  par  le  playsir  «juiî 
luy  donne  l'ijuag-ination,  en  luy  représentant  ([u'elle 
peut  rompre  tous  ces  obstacles,  et  estre  victorieuse  en 
ce  combat,  jusques  à  obtenir  en  tin  le  bien  auquel  elle 
aspire.  Mais  particulièrement  ceste  joye  va  fondre  à  Ten- 
lourdu  cœur  qui  la  renvoyé  au  dehors,  et  la  fait  monter 
aux  yeux  et  au  visage.  C'est  pourquoy  nous  lisons  en 
la  face  de  ceux  qui  sont  pleins  de  bonne  espérance,  le 
contentement  que  leur  donne  leur  imagination  (1).  » 

84.  D.  Que  faut-il  faire  pour  modérer  l'espérance  ? 

R.  Il  faut  faire  trois  choses  :  Premièrement,  du  côté 
de  l'objet,  il  ne  faut  point  nous  laisser  attirer  d'une 
manière  désordonnée  vers  les  biens  passagers  et  terres- 
tres, mais  nous  tourner  avant  tout  vers  les  biens  surna- 
turels et  éternels.  Secondement,  nous  ne  devons  pas 
nous  appuyer  sur  des  moyens  humains,  en  dehors  de  la 
volonté  divine.  Troisièmement  enfin,  nous  ne  devons 
pas  aspirer  à  des  choses  impossibles,  ou  du  moins  beau- 

(1)  Tableau  des  passions  humaines.  De  TEspérance. 
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coup  trop  élevées  pour  nous,  ce  qui  serait  imprudent  et 
présomptueux  (1). 

85.  D.  Le  désespoir  est-il  opposé  à  Tespérance  ? 

R.  Le  désespoir,  considéré  comme  passion  de  Tàme, 
est  un  mouvement  répulsif  de  Tappétit  sensitil',  à  la  vue 
d'un  bien  futur  (jui  se  montre  à  nous  comme  impossible 
à  atteindre. 

Rien  n'est  donc  j)Ius  opposé  à  l'espérance  que  le  déses- 
poir. L'espérance  nous  attire  vers  un  bien  futur  difficile, 
mais  possible;  le  désespoir  considère  ce  bien  comme 
impossible,  et  s'en  éloigne  :  ce  sont  deux  mouvements 
contraires  (2). 

86.  D.  Quelles  sont  les  principales  vertus  qu'il  faut 
])ratiquer  pour  modérer  l'espérance? 

R.  L'espérance  a  besoin  d'être  modérée  du  côté  de  la 
présomption,  et  du  coté  du  désespoir.  On  doit  opposer  à 
ces  deux  passions  l'humilité  et  la  magnanimité  :  l'humi- 
lité tempère  les  élans  exagérés  de  Tàme  et  l'empêche  de 
se  porter  aux  choses  excessives  ;  la  magnanimité  nous 
porte  à  de  grandes  choses,  sans  nous  jamais  laisser 
arrêter  par  les  difficultés  (3). 

(1)  Th.  a  VaIIi,^ornera.  Throl.  mysl.  D.  Th.  q^.  2,  disp.  7,  a.  8, 
11®  4:  Quantum  ad  Iria  (spes)  débet  moderari.  Est  immoderala  ex 
parte  objerli,  dum  lilii  hominuni  solis  terrenis  inhiantes,  boiia 
lantum  caduca...  et  rarni>  sperant  voluptates.  Est  iininoderala  ex 
parte  medii,  dum  spem  suam  ponuntin...  filiis  hominum  iii  quibus 
non  est  salus...  dum  f)onunt  in  rarne  forlitudinem  suam,  non  re- 
rordanles  quia  omnis  caro  IVciium  ..  Est  immoderata  ex  parte 
niodi,  dum  ahsque  consilio  et  prudentia,  quis  judicans  omnia  sibi 
esse  possibilia,  sperat  de  bono  rei  successu,  quando  foret  despe- 
randum. 

(2)  J).  Th.  1.  2.  q.  il),  a.  4,  c  :  Objertum  spei  quod  est  bonum 
arduum,  habet  (juidem  rationetn  aùraclivi,  prout  consideralur 
cum  possibihtat(;  adipiscendi  ;  et  sic  tendit  in  ipsum  spes,  qua; 
importât  quemdam  accessum  ;  sed  secundum  quod  consideralur 
cum  imjK>ssil)ihtate  obtinendi,  habet  ralionem  repulsivi...  et  sic 
respirit  lion  objerlum  desperatio.  Unde  importât  motum  cujusdam 
recessus;  et  [)ropter  hoc  contrariatur  spei,  sicut  recessus  arcessui. 

(li)  Tti.  a  Vallirornera.  Throl.  vnjsl.  D.  Th.  q.  2,  disp.  7,  a.  8, 
n»  3  :  liumihtas  valet  ad  moderandam  passiuuem  spei.  Ita  D.  Th. 


DFS    PASSIONS  lOÎÎ 

87.  h.  (JuVst-ce  que  la  cruiiiU;? 

\\.  L,i  (r.iiiilr,  considOn'Mî  comme  pas&ion  (1«î  Tàmo, 
est  un  numviîmeiit  (I(ï  r;i|)|Kjtil  iriis(il)l<;(|ui  nouséloigno 
<ruii  m;il  futur,  diflicilc  à  ûvKcr  et  su|M}ii«MU'  A  nos 
IVurcs  (i).  Ou  cumpU;  six  (îspùctîs  (1(3  crniulc  :  la  l;jch('l(3 
<|ui  t'ait  (|u\)U  se  i'et'us(î  à  travailler  A  cause  de  la  peine 
attachiMi  au  lra\ail;  la  pudtîui"  «pji  ciaint  de  blesser 
ru[>ini()n  par  un  ;h  le  inconvenant  ;  la  honte  <pii  fait  sen- 
tir la  turpitude  (Tun  acte  d('Jà  arcompli  ;  I  etonn(îment, 
par  le(|uel  on  c ()usid(jre  un  L;iand  mal  sans  en  connaître 
l'issue  ;  la  stupeur,  (juand  nous  sonunes  exlraordinai- 
rement  frappés  d'un  mal  insc)lite;  enfin,  Tan^roisse,  lors- 
qu'on ne  peut  remédier  à  un  mal  imminent,  imprévu  et 
sans  rcmè'de  ('i). 

La  peur  est  un  saisissement  intérieur  tout  à  l'ait  dis- 
tinct de  la  crainte:  la  crainte  est  un  sentiment  réfléchi 
qui  peut  avoir  un  bon  résultat,  la  peur  est  une  impres- 
sion qui  exagère  le  danger  et  ne  remédie  à  rien.  La 
peur  est  toujours  nuisible,  tandis  que  la  crainte  mode- 


2.  2.  q.  1('»1,  a.  1.  —  Ibid.  a.  'J,  n«>  2  :  Ad  moderandam  istam  pas- 
sionein  (desperationem)  valet  mai^nanimitas.  Ita  D.  Th.  2.  2. 
q.  161,  a.  1. 

(1)  i).  Th.  1.  2.  q.  il,  a.  2,  c:  Sicut  ennn  objeclum  spei  est 
boniini  fiituruiii,  ardiiuni,  possihile  adipisci,  ita  oojectum  timoris 
est  maluin  futuriiiii  difficile,  cm  resisti  non  potest. 

(2)  D.  Th.  1.  2.  q.  U,  a.  4,  c  :  hi  operatione  auteni  ipsius  ho- 
minis  potest  duplex  malum  tinieri  :  primo  quideni  labor  gravans 
naturam  ;  et  sic  causatur  segnilies,  cum  sciUcet  aUquis  refugit 
operari  propter  timoroni  excedentis  laboris.  Secundo  turpitudo 
l.Tdens  opinionem  ;  et  sic  si  turpitudo  timeatur  in  actu  committendo, 
est  erubcsccutia  :  si  autem  sit  de  turpi  jam  facto,  est  verecundia. 
—  Maluni  autem  quod  in  exterioribus  rébus  consistit,  triphciter 
potest  excedere  hominis  facultatem  ad  resistendum.  Primo  qui— 
dem  ratione  su.b  magniludiiiis,  cum  ahquis  sciUcet  considérât  ali- 
quod  magnum  malum,  cujus  exitum  considerare  non  sufficit  ;  et 
sic  est  admiratio.  Secundo  ratione  dissuetudinis,  quia  scilicet 
aliquod  malum  inconsuetum  nostraî  consideralioni  ofTertur,  et  sic 
est  magnum  nostra  reputatione  ;  et  hoc  modo  est  stupûi\  qui 
causatur  ex  insolita  imaginatione.  Tertio  modo  ratione  improvi- 
sionis,  quia  scilicet  provideri  non  potest,  sicut  futura  infortunia 
timentur;  et  ta'is  timor  dicitur  agonia. 
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rée  est  salutiiirc.  Ln  pour  a  différents  doçrrés  et  diffé- 
rents caractères  :  la  frayeur,  l'etTroi,  la  terreur,  l'hor- 
reur, 1  épouvante.  Quelle  que  soit  la  forme  de  la  peur, 
nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  Téloigner  et  lui 
résister. 

88.  Que  faut-il  faire  pour  modérer  la  crainte  ? 

R.  11  faut  faire  deux  choses.  Premièrement,  du  côté  de 
l'objet,  craindre  avant  tout  de  déplaire  à  Dieu  et  de  per- 
dre sa  grâce,  et  par  conséquent,  ne  point  nous  laisser 
trop  préoccuper  par  les  sollicitudes  des  choses  tempo- 
relles. Secondement,  mettre  de  la  modération  jusque 
dans  nos  craintes  les  plus  légitimes;  les  effets  d'une 
crainte  exagérée  et  désordonnée  sont  en  réalité  des  plus 
déplorables,  et  ce  serait  s'exposer  à  de  graves  inconvé- 
nients que  de  s'y  laisser  aller  (1). 

89.  D.  L'audace  est-elle  opposée  à  la  crainte? 

R.  L'audace  est  un  mouvement  de  l'àme  qui  nous  fait 
attaquer  vigoureusement  la  difficulté  qui  s'oppose  à  l'ac- 
quisition d'un  bien  espéré. 

L'audace  est  donc  opposée  à  la  crainte ,  car  la 
crainte  fuit  un  mal  futur  qu'elle  croit  supérieur  à  ses 
forces,  et  l'audace  l'atTronte,  dans  l'espoir  d'en  triom- 
pher (2). 

90.  D.  Que  faut-il  faire  ])0ur  modérer  Taudace? 

R.  Il  faut  s'en  servir  à  propos,  la  retenir  dans  de  jus- 


Ci)  Th.  a  Vallpfornera.  Thcol.  iiiyst.  D.  Th.  q.  2,  dist.  7,  a.  1U, 
ii«ii  :  Haoc  passio  solet  es'^e  immoderata  ex  parte  ubjecti,  et  ex  parte 
inodi.  iSolet  esse  imiDoderala  ex  parte  ol>jerti ,  in  amatorihus- 
Imjus  sffculi,  qui  nuindana  soliiiii  liment  mala...  Solnm  (af- 
firmât Cfirislus)  \)o\un  osse  limendnm...  VM  aut»  in  immoderata 
vx  parte  modi,  cum  lia^c  mala...  mmi^;  timentur. 

(2)  I).  Tli.  1.  2.  q.  /lO,  a.  1,  r  :  llliid  antoin  ({iiod  maxime  diktat 
a  timoré  est  audaria.  Timor  enim  rofnirit  riorumentiiin  l'ntnnim 
propter  eius  virluriam  8U[»er  ipsum  timenlom  ;  sed  aud.|cia  agf^^re- 
<litnr  periculum  imminens  propler  vicloriam  sui  super  ipsum  pe- 
riculum. 
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les  bornes,  i;ii  r(im|»(^('liiint  de  (lé^''i''nérer  (îii  térii(;ritc  ou 
en  làcluîlii.  «  l/oii  i('iii;ir(ju(î,  «lit  (  )oi^lV(*t(;;iu,  (|U(î  plu- 
sieurs (|ui  luonli'iînl  une  i^Tandiî  h.u'diossc  ix  se  jctter 
(l.ins  les  ha/;iids,  soud.iin  <|u'ils  se,  voyent  envfIo|»pez, 
s  csloninMil  bii'U  souvent,  coninie  Ton  en  voit  (jui  vont 
vaillaninient.  à  la  (;liar}^^(;,  niais((ui  Irouvans  de  la  résis- 
tance, lounit'iil,  !»'  dos  à  rmnrmy,  dent,  on  ]\r.  peut 
donner  autre-  raison,  sinon  (\\ir,  ceux-là  ne  sont  pas 
vaillans  par  jui^'-euienl^  mais  par  bonté  d(i  nature... 
Mais  le  conlraire  arrive  à  ceux  ipii  sont  vrayin(;nt  vail- 
lans. Car  connue  ainsi  soit  (|u'ils  n^i^dent  leur  couraj.'-c 
par  la  i)rudcnce,  et  (pTils  mesurcht  leurs  forces,  ne  vou- 
lans  jamais  rien  entreprendrez  au  dessus  de  leur  pouvoir, 
ou  contre  la  raison,  il  ne  leur  ai'rive  rien  d'inopin^î  (pii 
les  puisse  troubler  dans  les  combats...  Voire  mesme 
ordinairement,  ils  se  montrent  plus  froids  au  commen- 
cement (pTà  la  lin,  parce  que  ce  n'est  point  la  passion 
qui  les  anime,  mais  c'est  le  jugement  qui  agit  en  leurs 
courages  (1).  » 

yi.  D.  O'^ioUes  sont  les  principales  vertus  qu'il  faut 
pratiquer  pour  modérer  la  crainte  et  l'audace? 

R.  On  doit  modérer  ces  deux  passions  par  la  force  et 
par  la  persévérance.  La  force  a  pour  objet  d'apaiser  la 
crainte,  et  de  diriger  Taudace  ;  la  persévérance  nous  fait 
persister  dans  l'action  jusqu'au  terme  et  jusqu'à  la  con- 
sommation de  nos  entreprises  (2). 

92.  D.  Qu'est-ce  que  la  colère? 

R.  C'est  un  mouvement  impétueux  de  l'appétit  iras- 


(1)  Tableau  des  passions  humaines.  De  la  hardiesse. 

(2)  Th.  a  Vallgornera.  Thcol.  myst.  D.  Th.  q.  2,  disp.  7,  a.  10, 
ip3:  Passio  timoris  moderatiir  fortitudine.  Ita  D.  Th.  2.  2.  q.  123, 
a.  3.  —  Ibid.  n»  4  :  Moderalur  etiam  hœc  passio  mediante  virtute 
perseveranti?p.  Ita  D.  Th.  2.  2.  q.  137,  a.  1.  —  Jbid.  a.  11,  n«  3  : 
In  articule  antécédent!  insinuavinius  virtutem  rortitudini>  moderare 
liniorem  et  audaciam.  Modo  probatur  ex  Lis  quce  dicit  D.  Th.  2.  2. 
q.  123,  a.  6. 
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cible  qui  nous  porte  à  tirer  vengeance  d'un  mal,  que 
nous  croyons  avoir  été  fait,  à  nous,  ou  à  ceux  que  nous 
aimons.  On  dislingue  ordinairement  trois  espèces  de 
colère.  Au  premier  degré  ,  ce  sont  des  mouvements 
prompts,  soudains  et  passagers^  qui  se  produisent  à  Toc- 
casion  d'une  douleur  ph\  si(|ue  ou  morale  ;  celte  colère 
éclate  vivement,  mais  elle  s'affail)lit  en  quelque  sorte 
l^ar  sa  propre  violence:  les  personnes  bilieuses  sont 
sujettes  à  ces  emportements.  —  Il  y  a  une  colère  plus 
dangereuse  et  plus  durable,  qui  se  nourrit  du  souvenir 
l^ersévérant  de  l'injure  reçue;  ses  crises  sont  plus  inté- 
rieures qu'extérieures;  elle  se  cache  le  plus  souvent 
sous  les  apparences  d'un  calme  trompeur  :  c'est  le  pro- 
pre des  mélancoliques.  —  Enfin,  il  y  a  une  troisième 
espèce  de  colère  peu  différente  au  fond  de  la  seconde, 
qui  dépasse  toutes  les  bornes  da  la  raist»n  et  de  la  jus- 
lice,  et  qui  ne  garde  aucun  repos,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
assouvi  sa  vengeance:  ses  accès  dénotent  une  véritable 
fureur  (1). 

93.  D.  Est-il  important  de  modérer  notre  penchant  à 
la  colère  ? 

R.  On  peut  en  juger  par  leseiïets.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à  décrire  les  funestes  résultats  de  la  colère 
sur  notre  organisme:  les  sens  surexcités  et  bouleversés, 
toute  la  constitution  de  l'homme  altérée  et  troublée,  des 
maladies  affreuses  et  (juelquefois  mortelles,  disent  assez 


(1)  D.  Tli.  1.  2.  )|.  ^4^,  a.  8,  c  :  Dicemhim  quo  l  Iros  specios  iras 
qiia-^  I)amasr,eniis  ponit.  et  rtiam  riretrf^riiis  Nyssoniij^,  siimnnlnr 
sonincimn  ea  rpia»  dant  ira^  alii]iiod  au^^inontiiin.  {)\um\  «(iiidem  ron- 
tingit  triplirifor  :  iiiio  niudo  ex  farilitale  i|)>inr;  inotii?;  ;  et  taleni 
irarn  vorat  frl^  qnia  cito  arrendilnr  :  alio  modo  ex  parte  trislitia^ 
fau^aiitis  iram,  rpiaî  diii  in  memoria  inaïK^t  :  et  ha^c  pi^rtiiwH  ad 
tnanirDii,  qiia^  a  inanendo  diriliir.  Tertio  ex  parte  ejuï^  quod  iratus 
yppetit,  srilirot  viiidirta^  ;  et  li.'rr  perlin^t  ad  fitrovrm,  (pii  nun- 
((uam  (juiespit,  douée  piiniat.  Inde  Philo^ophiis  in  '».  Kthie.,  c.  5, 
qjiosdani  ira^centium  vonat  arj/in.ç,  quia  rilo  ira^^nintiir  ;  qucsdam 
amaros,  quia  diu  retinent  iram  ;  quo>dam  difficiles,  quia  nuii- 
f[Ma?n  qnie-'Mint.  ni^i  pnni.uil. 
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oonibioii  l.M  coinrfi  est  ru^hml.ihlo  à  ce  |M»inl  de  vue  (I). 
Nous  no  parlri'ons  pns  U(»n  plus  clos  Iraj^ncjuos  effets  do 
la  colère  dans  la  S0(ti(''lt3  huniaincî.  Disons  sfîulenienlque 
l(>s  ddsonlros  do  cotte  passion  sont  tout  c<î  qu'on  jMîut 
inia^Muer  de  plus  triste  et  de  plus  déplorable  ;  aprùs 
sNMre  servi  de  sa  raison  pour  uuj^menter  sa  douleur» 
rhonnue  n'i'îcouto  plus  que  sa  passion  dans  les  emporte- 
ments de  la  colère  (2). 

<(  A|)rès  avoir  iinprinnî  sur  le  corps  d(î  si  cruelles 
marques  d(i  sa  raj^n»,  dit  (JocUete.iu,  la  colore  attafjue 
l'esprit,  elle  outrage  l'anie,  et  étouffe  la  raison  en 
rhomnie,  et  comme  un  épais  nuage  remj)escli(î  qu'elle 
ne  l'eclaire,  et  par  ce  moyen  Tcmplit  tout  de  desordre 
et  de  confusion.  De  manière  (ju'il  conmience  à  fermer 
les  oreilles  à  toutes  sortes  do  remontrances,  et  ne  veut 
plus  oiiyr  parler  de  ce  qui  peut  servir  à  adoucir  son 
courage  qui  est  tout  plein  d'amertume,  d'aigreur  et  de 
violence.  Voire  mesme  en  ce  transport  il  s'offense  de 
tout,  et  imite  les  bestes  farouches,  que  l'ombre  et  les 
couleurs  plus  gaves  mettent  on  fureur  :  un  ris  innocent. 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  i8,  o.  2,  c  :  Fit  motus  irae  causativus  cujus- 
i\i\m  fervoris  sanguinis  et  spirituum  circa  cor,  quod  est  instrurnen- 
luin  passionum  animne.  Et  exinde  est  quod  propter  magnam  per- 
turbationem  rordis,  qua^  est  in  ira,  maxime  apparent  in  iratis 
indicia  quaedam  in  exterioribus  membris.  —  Ibid.  a.  4,  c  :  Pertur- 
batio  iraî  usque  ad  exteriora  membra  perducitur,  et  maxime,  usnue 
ad  illa  membra  in  quibus  expressius  relucet  vestigiurn  corais, 
ificut  in  oculis,  et  in  facie,  et  in  Hngua...  Potest  esse  tanta  pertur- 
batio  ira)  quod  omnino  impediatur  lingua  ab  usu  loquendi. 

(2)  D.  Th.  1.2.  q.  '48,  a.  3,  c  :  Dicendum  quod  mens  vel  ratio, 
quaravis  non  utatur  organo  corporaH  in  suo  proprio  actu,  tamen, 
quia  indiget  ad  sui  aclum  quibu?dam  viribus  sonsitivis,  quarum 
actus  impediuntur  corpore  p^rturbato,  necesse  est  quod  perlurba- 
tiones  corporales  etiam  judicium  rationis  impediant...  Ihid.  ad  3  : 
Motus  irsR  a  ratione  incipit;  et  ideo  secundum  idem  appositio 
contrarii  ad  contrarium  adjuvat  judicium  rationis,  et  auget  irani. 
Cum  enim  ahquis  habet  honorem  vel  divilias,  et  postea  incurrit 
detrimentum,  illud  detrimentum  apparat  majus,  tuni  propter  vici- 
nitatem  contrarii,  tum  quia  erat  inopinatum,  et  ideo  causât  majo- 
rem  tristitiam  ;...  et  secundum  augmentum  tristitice  prœcedentis 
consequenter  augetur  et  ira. 
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un  branlement  de  leste  qui  ne  signifie  rien,  un  coup  d'œil 
sans  dessein  est  capable  de  le  niellre  aux  champs. 
Mais  combien  de  fois  avons-nous  veu  cette  inhumaine 
furie  dissoudre  les  plussainctes  amitiez  sur  des  sujets 
du  tout  frivoles?...  Rien  ne  la  peut  faire  désister  de  ses 
injustes  et  violentes  poursuittes...  Qui  ne  void  donc 
que  celte  passion  plus  que  nulle  des  autres,  esleint  la 
lumière  de  la  raison?...  Il  est  vray  qu'Aristote  dit,  que 
la  colère  escoute  en  quelque  sorte  la  raison  :  mais  cela 
se  doit  entendre  quant  au  rapport  qu'elle  luy  fait  de 
l'injure  receuë,  auquel  elle  prend  un  insigne  plaisir: 
au  lieu  qu'elle  ne  l'escuute  point,  mais  rejette  ses  adver- 
tissemens  au  sujcct  de  la  mesure  et  de  la  modération 
qu'elle  doit  tenir  en  la  vengeance  ;  de  sorte  qu'à  la 
vérité,  il  fmt  quelque  rayon  de  raison  pour  se  mettre 
en  colère,  veu  que  les  personnes  stupides  ne  sont  point 
capables  de  ces  mouvemens  :  mais  quand  cette  passion 
est  pleinement  allumée,  alors  elle  fait  éclipser  toute 
raison  (I).  » 

9i.  I).  Comment  faut-il  réprimer  la  colère  ? 

II.  La  colère  n'est  point  un  mal  incurable,  et  nous 
pouvons  réprimer  cette  passion ,  en  employant  les 
remèdes  que  la  raison  et  la  foi  mettent  à  notre  disposi- 
tion. 

«  Les  plus  j)uissans  (remèdes  contre  la  colère),  dit 
Coëfîeteau,  sont  ceux  qui  sont  pris  de  la  loy  de  Dieu, 
(|ui  ne  nous  enseigne  que  la  patience,  la  charité,  la  dou- 
ceur, l'humanité  et  les  souffrances.  Mais  nous  nous 
contentons  de  rapporter  icy  lesenseignemensde  la  j^hi- 
loso[)hie  qui  peuvent  servir  à  cet  etTect.  Premièrement 
donc  les  philosophas  nous  conseillent  de  traitter  celte 
passion,  comme  l'on  traite  les  monstres  et  les  serpens 
qu'on  s'efforce  d'estouffer  aussi-tost  qu'ils  viennent  à 

(1)  Tnfilrdu  (hs  passions  humaines.  I)o  la  colère.  C.  3. 
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sccIoiTO...  frfsl.  p(.uniuoy,(;(.iimic  1(!S  piI..los  prcvoy.iiis 
la  to.iiii.eslo,  oi.l  accousluiiiô  do  s(;  lacllro  à  la  n.<loou  à 
l'abry  de  .iwolinio  (ïscikùI,  (U'amuI  (pic  la  lournioiile  lo* 
vienne  acoïK^illir  :   .nissi  cehiy  qm  seril  les    premiers 
uioiiveiiions  de  la  colère  cpii  s<!  veut  élever,  doit  se  reli- 
r.T  ot  avoir  recours  :i  la  niisoii,  ol  l'opposer  à   la  pas- 
sion, iilin  (le  comballre  sa  violence...  Le  second  n-mede 
,,,i'„'n  y  lient  api.orl.;r,  c'est  de  se  li-nrer  les  déliants  de 
celle  passion,  et  les  maux  dont  elle  est  accompa;,'n(îe, 
•lui  sont  tels  (lu'ellc  semble  emporter  la  palme  dn  vice, 
cl  eslre  plus  délestahle   (pie   tout  le  reste  des  crimes 
dont  rame  peut  eslre  souillée...  Mais  pour  s'en  sauver, 
il  faut  prcmicremcnl  (initier  les  affaires  (pu  sont  au 
dessus  de  nosti'c  portcie,  de  peur  que  nous  en  trouvans 
accablez,  comme  d'un  fardeau  excessif  el  insupportable, 
le  ret^rct  et  la  douleur  n'allument  nostre  chagrin  et 
n'embrasent  nostre  colère.  11  faut  aussi  fuyr  les  compa- 
o-nies  des  personnes  querclcuses  el  faschcuses,  de  peur 
que  par  une  certaine  contagion,  ils  ne  nous  communi- 
quent leurs   passions....   Les  -  philosophes    apportent 
encore  d'autres  remèdes  pour  guérir  la  colère,  conseil- 
lans  à  ceux  qui  ont  de  l'inclination  à  cette  passion,  d3 
se  souvenir  qu'il  n'est  pas  expédient  à  l'homme  de  tout 
voir,  ny  de  tout  ouyr,  et  que  nous  devons  laisser  courir 
beaucoup  de  choses  qu'on  dit  contre  nous,  d'autant  que 
bien  souvent  les  ayant  négligées,  c'est  comme  s'en  estrj 
iustifié.   Ce  qui  nous  met  en  colère,  disent-ils,  c'est 
"l'opinion  que  nous  avons  d'avoir  esté  outragez,  mais  il 
ne  faut  pas  si  promptemenl  adjouler  foy  à  celle  opinion, 
ny  inesme  recevoir  de  premier  abord  les  rappors  qui 
nous  sont  faits...  Quant  aux  choses  dont  nous  sommes 
nous  mesmes  les  lesmoins,  nous  devons  considérer  le 
naturel  el  la  volonté  de  ceux  qui  les  ont  commises... 
Au  reste  si  nous  pensons  que  c'est  à  grand  tort  qu'on 
nous  a  oiïencez,  ressouvenons-nous  que  bien  souvent 
nous  estimons  telle  chose  inique,  qui  en  effect  ne  l'est 
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pas  :  cela  vient  d'une  trop  srrande  amour  que  nous  nous 
portons  à  nous  mcsmes...  Voilà  sommairement  une  par- 
tie des  remèdes  que  les  philosophes  proposent  contre 
cette  furieuse  passion.  Il  y  en  a  encore  d'autres  qui 
seroient  trop  longs  à  rapporter,  joinct  qu'à  dire  la 
vérité,  la  pluspart  sont  plustost  remerles  d'empiriques 
qui  patient  le  mal,  que  médecines  solides  qui  guérissent 
nos  passions.  Le  souverain  remède  est  de  jelter  les 
yeux  sur  les  exemples  de  patience  que  les  serviteurs  de 
Dieu  et  les  saincts  nous  ont  montré  parmy  les  traverses 
de  ce  monde,  et  sur  tout  de  les  arrester  généralement 
sur  ceux  que  nous  a  laissez  le  Fils  de  Dieu,  qui  estant 
outragé  des  hommes  ne  les  a  pas  maudis  ;  qui  estant 
persécuté,  n'a  point  menacé  ses  bourreaux  ;  qui  estant 
crucifié,  a  prié  pour  ses  ennemis  ;  et  qui  en  fin  par  une 
philosophie  bien  esloignée  de  celle  de  ce  monde,  a  mis 
nostre  salut  en  sa  croix,  nos  triomphes  en  ses  oppro- 
bres, et  notre  gloire  en  ses  supplices  (1).  » 

95.  D.  La  douceur  est-elle  opposée  à  la  colère  ? 

R.  La  douceur  est  opposée  à  la  colère,  en  ce  sens  que 
la  vertu  de  douceur  a  pour  effet  ordinaire  de  modérer 
cette  funeste  passion  (2). 

96.  D.  La  colère  peut-elle  s'exercer  quelquefois  d'une 
manière  légitime? 

R.  La  colère,  modérée  par  la  discrétion,  devient  très 
légitime,  lorsqu'on  en  fait  un  bon  usage;  par  exemi)le, 
c'est  l'exercer  très  avantageusement  que  de  lutter  avec 
une  sainte  ardeur  contre  les  ennemis  de  Tàme,  et  en 
parlicuHer  contre  nos  passions  elles-mêmes.  A  ce  point 


(1)  Tahlrau  fies  passioiifi  humaines.  Do  la  colère.  C.  ^. 

(2)  D.  Th.  1  p.  q.  21,  a.  1,  ad  1  :  Dicenduin  quod  virtntuin  mo- 
raliurn  qn.Tdain  siint  cirra  passioiio^  ,  sirut...  mansueliido  rirca 
iram.  —  2.  2.  q.  lo7,  a.  1,  c:  Maiisuefudo  proprie  diininuit  pas- 
bionem  irse. 
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de  vuo,  on  poul  dini  do  lu  colère  ce(|uc  nous  avons  dit 
do  la  liaino  ot  dti  la  Irislesso:  tout  dopondd»;  ladinîolion 
(|ir(Ui  lui  ilonno.  Moïso  otait  ariinitid'uno  sainUî  colore  en 
(luillant  IMiaraon  avtui^^lo  et  ondurci  (lixod.  XI,  9),  et 
à  la  vue  de  la  dé.^obéissance  ot  do  l'idolâtrie  des  enfants 
d'israol  {KrutL  XXI,  -20,  XXII,  IDj.  i.o  divin  Sauveur 
lui-nii^nuMîst  un  exoniph;  du  l(''{^''iliin(i  usap^o  (piVjn  [)eut 
fairo  d(i  cetlo  passion  :  il  ri*^ardo  les  l*harisions  avœ 
colore  (iWarr.  111,  li)  ;  il  «liasse  inipiloyabloMnent  les 
vendeurs  du  loniplo  {Mull/t.  XXI,  1*2  ;  Jorm.  II,  15, 16). 
La  colère  est  donc  queUiuelois  lô.L,^itirne,  mais  tro|>  sou- 
vent elle  pr(;nd  une  fausse  direction,  ou  bien  encore 
dépasse  les  limites  d'une  juste  modération  (1). 

97.  D.  Faut-il  absolument  réprimer  toutes  nos  pas- 
sions déréglées,  grandes  et  petites,  pour  arriver  à  Tunion 
divine? 

R.  «  A  la  vérité,  dit  saint  Jean  de  la  Croix,  toutes  les 
passions  ne  sont  pas  aussi  nuisibles  les  unes  que  les 
autres  ;  je  veux  [)arler  de  celles  auxquelles  la  volonté 
consent.  Quant  aux  mouvements  irrélléchis,  l'obstacle 
qu'ils  apportent  à  l'union  divine  est  faible  et  parfois 
nul.  J'entends  ici  par  mouvements  irréfléchis  tous  ceux 
où  la  volonté  ne  prend  aucune  part,  ni  avant  ni  après 
l'acte...  Quant  aux  mouvements  déréglés  et  volontaires 
de  l'appétit  sensitif,  l'àme  doit  s'en  purifier  et  s'en  déga- 
ger complètement,  non  seulement  des  plus  graves  qui 
portent  au  péché  mortel,  mais  aussi  des  moindres  qui 
portent  au  péché  véniel,  et  même  des  plus  légers  qui  la 
font  tomber  dans  mille  imperfections.  En  vain,  sans 
cela  prétendrait-elle  arriver  à  une  entière  union  à  Dieu. 
En  effet,  cette  union  consiste  dans  la  perte  totale  de  la 
volonté  humaine  eu  la  volonté  divine,  de  manière  que 
celle-ci  soit  toujours  et  partout  son  unique  mobile...  Or, 

(1)  Cf.  Seraph.  Capponi.  Appcndix  in  1.  2.  q.  24,  a.  1. 
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pour  s'unir  par  la  volonté  et  par  Tamour  à  son  souve- 
rain Bien,  Tàme  doit  renoncer  à  tout  appétit  déréglé 
voloniaire,  si  minime  qu'il  soit,  c'est-à-dire  que,  sciem- 
ment et  avec  pleine  connaissance,  elle  ne  doit  consentir 
à  aucune  imperfection.  Il  lui  faut  même  arriver  à  se 
posséder  assez,  pour  réprimer  les  premiers  mouve- 
ments, dès  qu'ils  se  présentent...  Quant  aux  appétits 
délibérés  et  entièrement  réfléchis,  lors  même  qu'ils  se 
porteraient  sur  un  objet  de  peu  d'importance,  ils  devien- 
nent certainement  un  obstacle  à  Tunion  divine.  Je  veux 
parler  d'une  habitude,  et  non  de  quelques  actes  passa- 
i,^ers,  qui  ne  sauraient  causer  des  ravages  aussi  consi- 
dérables ;  néanmoins  il  faut  travailler  énergiquement  à  les 
faire  disparaître.  Mais  certains  défauts  dont  on  n'achève 
jamais  de  se  corriger,  voilà  ce  qui  arrête  les  progrès 
de  l'àme  et  forme  une  barrière  invincible  à  l'union 
divine  (1).  » 

98.  D.  Quels  sont  les  i)rincipaux  conseils  qu'on 
peut  donner  à  une  àme  désireuse  de  bien  diriger  ses 
passions? 

R.  Voici  quelques  avis  très  efficaces  tirés  de  saint 
Jean  de  la  Croix  : 

«  Que  l'àme  se  porte  toujours  :  non  au  plus  facile, 
mais  au  plus  difficile. 

»  Non  au  plus  savoureux,  mais  au  plus  insipide. 

»  Non  à  ce  qui  plaît,  mais  à  ce  qui  déplaît... 

»  Non  au  repos,  mais  au  travail. 

)>  Non  à  désirer  le  plus,  mais  le  moins... 

»  Non  à  vouloir  (lueUiue  chose,  mais  à  ne  rien  vou- 
loir. 

»  Non  à  rechercher  le  meilleur  en  toutes  choses,  mais 
le  pire,  désirant  d'entrer  par  l'amour  de  Jésus-Christ 
dans  un  total  dénùment,  une  parfaite  pauvreté  d'esprit, 

(1)  La  Montée  du  Carmcl.  L.  1.  C.  11. 
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cl  un  iM'.nonceiinîiit  absolu,  par  ra|»|K)ii  à  tout  ce  ciu'il 
y  a  dans  lo  nH»n<l<\  Il  faulrnil)rassfM'(:(îs  prati(|U(îs  avec 
toute  1  enerj^ne  dont  on  rsl,  c.'iit.ih'r,  •'!  essavnr  d'v  assu- 
jettir sa  volonl(3  (I).  »> 


ciiAiM  ri;i':    iv 


De  la  purification  active  de  Tesprit  ('2). 


En  (/Hoi  consiste  la  purifictilion  active  de  l'inlelliijetLce^  'J*J.  — 
J^oin'ijfuoi  et  c()))iniC)U  faal-il  combattre  :  les  pensées  xnulileA 
(mémoire  intellectuelle),  KJO,  Viijnorance,  U)\jla  cariosilê,  1()2. 
La  précipitation  du  jugement^  KKi,  l'opiniâtreté^  lUi.  —  hn 
quoi  consiste  la  purification  de  la  volonté,  \i)^;sa  néeessité^  lOf^i; 
ses  mo]fens,  107.  —  Les  scrupules  :  leurs  causes,  108,  leurs 
effets,  10'.),  leurs  remèdes^  110.  —  La  foi,  l'espérance  et  la  clia- 
rité   servent  à  la   purification  de  l'esprit^  111.  (Voir  seconde 

l'AIJTlE,  L.    H.  C.  111.    Di:  LA  PURIFICATION  PASSIVE  DE  l'eSPRIT). 

99.  D.  Qu'est-ce  que  la  purification  active  de  l'intel- 
ligence ? 

R.  C'est  un  travail  intérieur  par  lequel  Tàme  s'appli- 
que à  éloigner  autant  que  possible  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  la  parfaite  soumission  de  Tintelligence  à  Dieu. 
Ces  obstacles  sont  de  trois  sortes  :  les  pensées  inutiles, 
l'ignorance,  et  enfin  certains  défauts  de  l'esprit,  comme 
la  vaine  curiosité,  la  précipitation  et  l'opiniâtreté  dans 
le  jugement. 

100.  D.  Pourquoi  et  comment  faut-il  combattre  les 
pensées  inutiles  ? 


(1)  La  Montée  du  Carmel.  L.  1.  G.  13. 

(2)  Par  esprit  nous  enteodons  ici  l'àme  rationnelle  tout  entière, 
mémoire  intellectuelle,  intelligence,  volonté. 
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R.  Celle  ({ucslion  revient  à  dire  pour(juc»i  el comment 
faut-il  purifier  la  mémoire  intellertuellf\  car  dans  la 
purification  de  Tesprit,  il  ne  peut  s'agir  de  la  mémoire 
sensible,  réservoir  de  l'imagination.  La  mémoire  intel- 
lectuelle, réservoir  de  l'intelligence,  doit  être  purifiée 
{>ar  les  mêmes  motifs  et  par  les  mêmes  moyens  que  la 
mémuire  sensible  (I,  d4-o7). 

101.  D.  Pourquoi  et  comment  faut-il  combattre  l'igno- 
rance ? 

R.  L'ignorance  n'est  pas  toujours  volontaire,  et  par 
conséquent  n'est  pas  toujours  un  péché  devant  Dieu  (1)  ; 
mais,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  l'ignorance  des  choses 
divines  est  très  nuisible  à  notre  avancement  spirituel. 
Pour  la  dissiper,  nous  devons  recourir  à  la  lumière  de 
la  foi  et  à  renseignement  de  TÉglise.  Toute  âme  qui 
aspire  à  la  perfection  cherche  la  vérité  avec  un  saint 
empressement,  écoute  avec  bonheur  la  parole  de  Dieu, 
se  nourrit  de  pieuses  lectures,  et  se  laisse  diriger  en 
toutes  circonstances  avec  une  douce  simplicité  et  une 
grande  docilité  dans  les  voies  du  salut. 

102.  D.  Pourquoi  et  comment  faut-il  combattre  la 
curiosité  ? 

R.  Le  désir  de  savoir  est  très  légitime  par  lui-même, 
mais  il  peut  devenir  mauvais,  quand  l'orgueil  ou  la 
légèreté  en  sont  le  mobile.  Laisser  l'étude  des  choses 
nécessaires  pour  s'occuper  des  questions  vaines  ou  inu- 
tiles, sonder  les  secrets  de  Dieu  sans  motif  ou  par  des 
moyens  illicites,  chercher  à  connaître  la  vérité  sans  la 
rapporter  à  sa  fin  légitime  qui  est  Dieu,  s'appliquer  par 


(1)  D.  Th.  de  malo.  q.  3,  a.  7,  c  :  Itrnoraiitia  de  se  rationem 
j)r»na'  dirit,  non  auleni  umnis  itriiurantia  habet  ralionein  culpœ  ; 
if^'norarc  enirn  «m  qu.c  quis  non  lenetur  scire,  absque  culpa  est  ; 
sed  ignoranlia  illa  qua  (\\ii^  ignorât  ea  qiia^  tenetur  scire,  non  est 
absquo  peccalu.  Tcnelur  auteni  scire  qiiiJibel  ea  quibus  dirigalur  in 
j)ro[»rii>  arlibiis. 


I.  i..-i'i;i  I 


M*J 


VMiiih';  iuix  cliosos  (nii  sont  aii-dcsMis  (h;  îkhh  ol  i\\n 
«Irpnsscint.  nos  rnrci's,  ce  sont  tout  niilnnl.  «l'iiclcs  iinpru- 
tlttnUs,  rX  sonvcnl  coup.-ihhîs,  (|in;  nous  (lovons  rîvilvr,  fei 
nous  voulons  ni;u*clH'i'  sùrcuicnt  <l;uis  |;t  V(»io  <lu  salut  et 

•  le  la  |M'i  IrcI  ion  chn'lirnnr  (  I  ). 

1(11^  \).  rour(|U(ii  (î(.  roniinrnl  Cnil-il  comljalln:  la 
précipitation  i\,\\\>  le  jujj^cnMMit? 

W.  La  iH(Mi|)ilal  ion  dans  l«»  jn^^cinoni  es!  un  niou\t;- 
int'.nt  inipiHiKMjx  de  Tànic  qui  nous  lait  nicîpnser  les 
rê<jl('sd(',  la  f)rud('nœ  et  nous  jiortn  àcoanurllro  liiendes 
l'aul(\s.  La  précipitation  do  l'iîspiit  a  (Il's  inconvénienls 
aussi  bien  ipic  la  |)re(ipitation  dans  les  uiouvenienls  du 
(•or|)s.  Onand  on  desci^nd  avec  pi'('icipitntion  les  marches 
(i'un  escalier  sans  passer  [lar  chaipie  dei^ré  intei'iné- 
diaii'e,  on  risque  de  se  jeter  en  bas.  l)ans  noire  ame,  la 
raison  est  en  haut,  raclion  est  en  bas,  les  degrés  inter- 
médiaires sont,  le  souvenir  des  clioses  passées,  la  con- 
naissance des  choses  présentes,  le  raisonnement  qui 
compare,  enlin  la  docilité  qui  se  soumet  à  l'avis  des 
plus  sages  ;  c'est  par  toutes  ces  marches,  l'une  après 
l'autre,  qu'il  faut  descendre  régulièrement  de  la  raison 
à  l'action,  si  nous  voulons  agir  selon  la  prudence  ['1). 


(1)  D.  Tli.  2.  2.  (|.  l()7,  a.  1,  c:  Studiuin  cognoscendaî  veritati?^ 
potesl  liabere  rectiliidii.em  vi  l  pervcr^ilalem  ;  uno  qLiidcm  rnodo... 
sicul  illi  qui  studeutad  scienliam  veritatis,  ut  ex  iii<ie  superbiant... 
Alio  autom  modo...  quadriipliciter...  in  quantum  per  sludiuni 
minus  utile  retraliuntur  a  studio  quod  eis  ex  necessitate  incum- 
bil...  In  quantum  sludet  aliquis  addiscere  ab  eo  a  quo  non  licet... 
(Juando  iiunio  appétit  cognoscere  verilalem  circa  nvaturas,  n«^u 
referendo  ad  ^ebitum  linem,  scilicet  ad  cognilionem  Dei...  In 
quautum  aliquis  studet  ad  cognoscendam  veiivatem  supra  proprii 
ingenii  facullatem. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  58,  a.  8.  c  :  Dicitur  autem  praTipitari  secun- 
dum  corporalem  niotum  quod  a  superiori  iii  luia  |  ervenit  secun- 
dum  inq  t'tum  qucmdam  proprii  motus  vel  alicujus  impellentis,  non 
ordinate  descendenilo  per  gradus.  Summum  autem  animée  est  ipsa 
ratio;  imum  autem  est  operalio  per  corpus  exercita  :  gradus  autem 
medii,  per  quos  oporet  ordinate  descendere,  sunt  memoria 
praHeritorum,  intelligcnUa  prœsentium,  solerlia  in  considerandis 
futuris   eveidibus  ^   raliocinalio  conlerens  uuum   alleri,  docUitas 
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Nous  devons  donc  éviter  avec  soin  toute  précipitation 
dans  nos  jugements,  et  nejamais  rien  décider  sans  avoir 
mûrement  rétléchi,  et  sans  avoir  pesé  devant  Dieu  le. 
pour  et  le  contre  de  chaque  chose  dans  la  balance  de  la 
discrétion.  C'est  le  propre  de  la  considération  d'exami- 
ner attentivement  la  v^h'ité  des  choses  et  de  les  envisaii^er 
sous  toutes  leurs  faces.  L'inconsidération,  au  contraire, 
juge  sans  réfléchir,  néglige  d'observer  Télat  de  la  ques- 
tion, et  par  là  même  s'expose  presque  toujours  à  porter 
im  jugement  faux  et  erroné,  ce  qui  est  la  cause  de  liï 
plupart  de  nos  illusions,  souvent  même  de  nos  pé- 
chés (l).  Remarquons-le,  la  considération  n'est  pas  un 
.sim|)le  regard  de  l'intelligence,  mais  un  regard  attentif, 
réfléchi,  profond,  comme  il  arrive  à  ceux  qui  veulent  se 
rendre  compte  du  cours  des  astres  (2). 

Saint  Bernard  résume  ainsi  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  exact  et  de  plus  utile  à  ce  sujet  : 

c(  La  considération  purifie  la  source  même  d'où  elle 
tire  son  origine,  je  veux  dire  l'esprit,  elle  gouverne  les 
fjassions,  dirige  les  actions,  corrige  les  excès,  règle  les 
moeurs,  et  élablil  le  bon  ordre  et  l'honnêteté  dans  la  vie: 


per  quam  aliquis  acquiescit  sententiis  majornm  ;  per  quos  quidem 
1,'radus  aliquis  ordinale  descendit  rect^  cônsiliando.  Si  qui»  autem 
ieratur  ad  agendum  per  impetum  volunlatis,  vol  passionis,  per- 
Iransitis  hujusmodi  irradihus,  erit  pra>cipilatio.  Ciim  ergo  inordi- 
fialio  ronsilii  ail  imprudentiam  perlineat,  manifeslum  est  qiiod 
\itiijm  pi\Tcipitationis  sub  imprudentia  continetur. 

(1)  D.  Th.  2.  2.  (\.  o3,  a.  4,  c  :  Gonsideratio  maxime  pertinet  ad 
jiidirium.  Uode  et  defectus  recti  judicii  ad  vitium  inconsiderationis 
l»ertinet,  prout  scilicet  aliquis  in  recte  judicando  déficit  ex  hoc 
«fuod  contemnit  vel  noijrHçil  attendere  ea  ex  quibus  rectunv  judi- 
rium  ])rocedit.  l  nde  manifeslum  est  quod  inconsideratio  est  pecca- 
tum. 

(2)('-ard.  Cajet.  in  2.  2.  q.  'ô3,  a.  4,  c  :  Gonsideratio  importai  ac- 
liim  intelleclus,  veritalem  rei  intuentis,  auclor  non  ahter  manifes- 
tai, torte  (plia  vorabulmn  ipsum  a  visione  sidenmi  venit,  et  fre- 
quenti  u>u  considerare  inovemur  oblala  anto  oculos,  et  non  consi- 
dérasse dirimiis  (jua^  anle  oculo^  habuimus,  tancjuam  consideratio 
sit  non  siniplex  visio,  aut  judirium,  sed  attentio  ad  visa,  ut 
judic«îmus  i)leno,  et  quasi  metiamur  illa,  ut  in  siderum  inspectione 
oontij^'it  astrologis. 


i»i:  i/i!:6nur  17') 

r,ll«'  lui  donne  un  p.uTailcî  ronn.'ii.ss.UMr  «jrs  clir^i»--,  «Iim- 
n«;s  rX  liuniaincîs  ;  c\*st  elle  (jui  rrinet  un  bon  état  o; 
i|ui  était  dans  la  confusion,  (|ui  rassenil)l(3  ce  (jui  était 
désuni,  (|ui  iNMunîilli;  ce;  qm  (Hait  dispiîrsé  ;  elle  pé*nèlre 
les  choses  cacliéi^s,  recherclui  avi.'c  soin  les  véritables, 
(examine  I.îs  vraisiîniblables,  et  (hîcouvnî  celles  (|ui  sont 
l'eintes  et  dévalisées,  (i  est  elltî  (|ui  rè^^le  ce  (ju'il  Tant 
faire,  qui  revoit  avec  attention  ce  ([ui  est  fait,  afin  (ju'il 
n'y  ait  rien  d.nis  l'esprit  (Tincoiiuict  ou  d(î  n^j^n'îlien^i- 
h\[).  Enfin,  c'est  elle  (jui,  dans  la  prosp(îrité,  prévoit  les 
afilictions  et  s'y  préjtare.  et  (pii,  dans  l'adversité,  donmî 
la  force  de  se  conduire,  c(»nnrKî  si  on  wi  la  sentait 
j)as  (1).  » 

104.  D.  Pourquoi  et  coninaent  faut-il  combattre  la 
ténacité  dans  le  jugement  ? 

l\.  [.a  ténacité  et  l'opiniâtreté  dans  la  manièredc  voir 
et  de  comprendre  les  choses  s'ap{)elle  aussi  jugement 
propre.  Cette  disposition  intérieui'e  nous  est  très  nui- 
sible sous  tous  les  rapports  :  elle  nous  empêche  déjuger 
sainement  des  choses,  nous  fait  mépriser  les  avis  du 
prochain,  quelquefois  même  de  nos  supérieurs,  et  va, 
en  certains  cas,  jusqu'à  diminuer  la  pureté  de  la  foi. 
Le  jugement  propre  peut  venir  d'un  esprit  borné,  ou 
bien  d'un  manque  de  discernement  et  de  prudence.  La 
prudence,  en  effet,  a  pour  objet  de  nous  diriger  dans 
toutes  les  actions  de  la  vie.  Or,  il  n'est  pas  possible 
((u'un  seul  homme  puisse  suffire  à  considérer  toutes  les 
questions  qui  concernent  le  bien  qu'on  doit  faire  et  le 
mal  qu'on  doit  éviter  :  cela  demande  du  temps  et  des 
connaissances  acquises  par  un  long  usage  des  hommes 
et  des  choses.  C'est  pourquoi,  en  ce  qui  concerne  la  pru- 
dence, nous  avons  besoin  d'être  éclairés  par  d'autres,  et 
principalement  par  les  vieillards  qui  se  sont  formé  des 

(1)  De  la  Considération.  L.  1,  c.  7. 
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idées  justes  et  londêos  sur  rexpérienco.  C'est  le  j^ropi'î 
d'un  esprit  docile  et  d'un  bon  juiromcnt  de  recherchiM* 
les  conseils  de  la  sap-esse  ;  car,  bien  qu'un  juoreinentsain 
soi!  un  (Icn  uiituici,  il  peut  et  il  doit  être  perteclionné 
par  un  exercice  attentif  et  continuel  et  par  le  respect  que 
Ton  api)orte  à  recueillir  les  enseignements  des  anciens, 
sans  jamais  les  négliger  par  paresse  ni  les  dédaiirner 
par  orgueil  (1). 

105.  D.  En  quoi  consiste  la  purification  de  la  vo- 
lonté? 

R.  C'est  un  trnvail  intérieur  par  lequel  nous  nous 
appliquons  à  détruire  noire  volonté  propre  |)our  la  sou- 
mettre à  la  volonté  de  Dieu. 

iOG.  D.  Pourquoi  faut-il  travailler  à  la  destruction  de. 
la  volonté  propre  ? 

R.  Parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  au  salut  et  à  la 
perfection.  S'il  s'agit  de  choses  évidemment  mauvaises, 
nous  ne  pouvons  en  douter  ,  dans  les  choses  indilTéren- 
tes  et  même  bennes  en  apparence,  nous  devons  tou- 
jours craindre  de  déplaire  à  Dieu,  si  nous  nous  atta- 
chons à  faire  notre  volonté  propn),  source  continuelle 
de  défauts  et  de  désordres  de  tout  genre  (2).  «  Celui  qui 


(1)  n.  Tli.  2.  2.  q.  V.),  a.  3,  r:  lYiulcntia  corisistit  rirca  parti- 
cularia  of»orabili.i  ;  in  (juibus  cuin  suit  (jiiasi  mtiiiil.e  diversitatts, 
riun  possuiit  ab  uno  bumiiie  i?ullicieiiler  coiisiclerari,  iiec  per  mo- 
(iirurii  t»'in|)us,  s«^d  pcr  tomporis  diulurnilalem.  Liide  in  liis  qua* 
ad  prudcnliani  pertinent,  maxime  iiidiget  bomo  ab  abis  erudiri,  e( 
pra.'Cinue  ex  senibus,  qui  sanuni  intellectum  adepti  sunt  circa  lints 
operal>ibum...  Hue  autem  perlinel  ad  docilitatem  ut  abcjuis  sit  bene 
iiisripbna'  busce[  tivus.  Kl  ideo  convenienter  dociUlas  ponitur  pars 
prudentia-.  —  Ilnd.  ad  2  :  Docibtab,  sicut  et  aiia  qua-  ad  |irudentiani 
pertinent,  ^o^un(b^n  aptiludinem  quidem  est  a  natura;  sed  ad 
♦•jus  (onsuiMMKdioiiem  phinnium  valet  liumanum  sludium,  duin 
sediret  boinu  soUicite,  frequeider  et  revcrentcr  ajtpbcat  aninuim 
suuin  dorumentis  majorum,  non  negligens  ea  proplor  i^^wiNiam, 
uec  conl(jmn(^ns  propler  superbiam. 

(2)  I).  ïli.  in  Kpist.  11,  ad  l'im.  r.  111.  L.  1  :  Circa  bor  ponit 
primo  iniquitatir^  racbcem.  Secundo,  diverïias  ejus  speciess.  Hadix 
aulcm   lotius  iniijuitatis,  o?t  amor  suiipsius.  Duplex  autem  aniui* 
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iKî  \  il  (jiir,  jKtur  .soi,  (lil  Taiihir,  ihî  l'.nl  iit^n  |»<>iii-  I  )ifii... 
Il  .1  (lo  si  hauts  siMiliiintnl.s  do  soi-iiK^iiK;  (pril  a  l>ieii  do 
la  |MMiiti  à  les  ahaiidomiDr,  co  (|ui  sans  di)uLe  iio  p-iut 
Vi'iiii' (juc,  d'iiii  |)riiici|Mi  d'()r^r(i(»i|^  d'on  i|  arrive  (|u'il 
piM'd  (|inîl»(ucr()is  la  |)ai\  de  sa  coiiscicna',  (ît  qu'd  ru; 
IriMivtî  aucun  {40ÛI  aux  bonnes  (nuVrcs  «ju'il  laïf,  |)arœ 
«jii'd  n\^sl  pas  disposé  à  roanoii'  la  i^^raco,  et  ne  l'ait  (|uc 
choisir  et  dtîsirtM*  tanint  uno  chose  tantôt  une  autre... 
Ouckjucrois  il  s'iniai^'inc  ctrc  Iniuriîux  ;  mais  en  vérité  il 
il  n'est  condiiit  (jue  par  sa  |)ropre  volonté,  (pioitpi'il  ne 
s'en  aperçoive  point  ;  car  il  n'arrive  pnisqiui  jamais 
«pi'il  s'élève  un  (rouble  dans  l'hounne,  sans  (jue  ce  soit 
|>ar  sa  propre  volonté...  Pieu  n'a  rien  tant  en  aversion 
((ue  la  prc»[)re  volonté.  «  Kaitescesser,  dit  saint  Bernard, 
»  la  volonté  propre,  et  l'entcn*  n'existera  plus  (1).  » 

Comme  il  est  facile  de  le  voir  par  cî  (pii  précède,  la 
volonté  propre  n'est  pas.autre  chose  que  la  rechercfiede 
soi-même,  c'est-à-dire  un  amour  de  soi  plus  ou  moins 
accentué,  vice  ou  simplemenl  imperfection  selon  le 
degré.  Quehjuefois  Tàme  qui  se  recherche  elle-même  va 
Jusciu'à  transgresser  un  précepte,  queUiuefois  elle  s^ 
contente  de  ne  point  suivre  un  conseil,  plus  souvent 
encore  eUe  rend  imparfaites  ou  mauvaises  les  disposi- 
tions intérieures  qui  accompagnent  un  acte  d'ailleurs 
légitime.  Nous  avons  donc  raison  de  l'affirmer  :  rien 
uest  plus  opposé  au  salut  et  à  la  perfection  que  la 
volonté  propre  ou  recherche  de  soi-même. 

107.  D.  Comment  faut-il  travailler  à  la  destruction  de 
la  volonté  propre? 

R,  Deux  moyens  nous  sont  otYerts  pour  détruire  la 


iluplicem  civilatem  facit...  llli  qui  se  sic  tantuni  amant,  sunt.  vitu- 
pèrabiles.  Phil.  2,  Otnnes  qusp  sua  suiit  quierunt,  non  quse  Jcsu 
Christi.  Ex  hac  radiée  diversae  sunt  specie>  iniquitatis.  Unde 
«iicit  :  Cupidi.  dati,  etc. 

(l)  Tailler.  InslitiUio7is,  C.  4. 
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volonté  propre  :  l'abnégalion  de  nous-mêmes  et  un  véri- 
table amour  de  Dieu  (1). 

«  Qui  que  vous  soyez,  dit  Tauler,  commencez  par 
vous-même,  et  renoncez-vous  tout  le  premier;  car,  si 
vous  n'nrrachcz  de  votre  cœur,  et  ne  rejeter,  loin  de  vous 
cet  amour-propre,  de  quelque  côté  que  vous  vous  tour- 
niez, quoique  part  que  vous  vous  sauviez,  vous  rencon- 
Irerez  tou^oursl'afiritation  et  des  obstacles;  plus  s'enfuit 
celui  qui  ne  se  quitte  point,  et  moins  il  trouve  ce  qu'il 
cherche,  semblable  en  cela  à  celui  qui  s'est  égaré  de  son 
droit  chemin.  Que  faut-il  donc  faire  pour  éviter  ce  mal- 
lieur  ?  11  faut  que  nous  sortions  de  nous-mêmes,  et  que 
nous  nous  renoncions... 

»  Plus  nous  aimons  Dieu  et  plus  nous  tachons  de  lui 
j^laire...  Celui  qui  s'est  occupé  à  anéantir  en  toutes 
choses  sa  propre  affection,  tant  dans  ce  qu'il  fait  que 
dans  ce  qu'il  cesse  de  faire,  et  même  dans  ce  qu'il  souf- 
fre, est  plus  porté  à  rendre  qu'à  recevoir  l'obéissance; 
ainsi  la  cause  et  la  matière  de  tout  orgueil  est  détruite 
en  lui,  l'humilité  y  reçoit  sa  dernière  consommation, 
Dieu  y  acquiert  toute  la  puissance  qu'il  veut  avoir  sur 
l'homme,  et  la  volonté  humaine  devient  si  étroitement 
unie  à  la  volonté  divine  que  l'homme  ne  saurait  vouloir 


(\)  \).  th.  in  lib.  de  div.  nom.  C.  ^i.  L.  10  :  Amor  divinus  ilu- 
pliriter  |»ote^it  hic  acripi.  Uno  modo  amor  quo  Deiis  amalur  :  et  sic 
cxponeiida  est  ïnvc  iiltera  (juod  amor  divinus  facil  cxlasim  :  id 
<'st,  potiit  amantem  extra  se,  id  est,  ordinat  ipsnm  in  Deum,  ita 
<|Uod  non  permiKit  ipsos  amatores  esse  suiip>orum,  scd  reriini 
divinarnm  quaNimantiir,  qnia  nihil  sui  sil)i  relin(|niint,  quinin  Deiiiri 
ordihont.  AIio  modo  potest  iiitelli<:ri  amor  divinus  (jui  est  a  I)eo 
dorifatns  non  solum  m  iJeum,  sed  etiam  in  alia...  quia  amor  Tarit 
^\\ï^>^\  uoii  solutn  sibi  inlondant,  sed  etiam  aliis...  l^eindecum  (4icil. 
i'roplcr  (jund  ri  Paidiis...  ostendit  idem  per  an(*l(iritatem  ;  et 
<ii(  it,  quod  pmpler  hoe  rpiod  amor  non  pormillil  amatorem  esse 
suiipsius,  sed  amali,  map^nus  Paiilus  conslilnUis  in  divino  amore, 
si(  ut  in  quodam  continente,  et  virlule  divini  ainoris  faciente  ipsum 
lotaliter  extra  se  exire,  qu.isi  divino  ore  loquens  dicit,  Gai.  11,  20  : 
Vivo  Cffo^  jam  non  crjo^  vivit  aulcm,  in  me  Chrislus,  scilicet  «|uia 
a  fte  exiens,  totum  se  in  Deum  projeceral,  non  quarens  quod  sut 
est,  sed  quod  Dei. 
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ni  désirer  (jue ce  (|iie  Diou  v»  uL  r,t  «lésire.  C'eslen  cet(5l.'il 
qu'il  se  dépouilh?  du  vieil  lunnine  jxmr  se  revêtir  du 
nouveau,  (|ui  est  criMî  suivant  la  volonté  sainte  du  Sr-i- 
î^nieur...  Veille/  donc  sur  vous-niénie  avec  un  {^^raruJ 
st)in,  et  aussitol  (|ue  vous  renianjuerez  en  vous  la  moin- 
dre recherche  do  vous-nnéine,  renoncez-y  sans  l;irder, 
l»;irce  (|ue  vous  aurez  d'autant  ni(âns  de  peine  (|ue  vous 
iwuv/.  étii  |)Ius  prompt  à  le  lairt'  ;  et  vous  sei'ez  d'autani 
plus  disposé  à  ctitte  abni'i^alion  de  vous-menu*  (jue  vous 
Taure/  prati(|uée  plus  souvent.  Mais  lorsijue  vous  vous 
y  exercerez,  failcs-le  plutùl  pour  la  ^rloire  de  Dieu  que 
pour  l'amour  de  cette  vertu  (1).  )> 

Saint  Jean  de  la  Cr(>i\  insiste  l)..'aucou|)  sur  la  néces- 
sité de  purifier  noire  volonté  par  les  divin('S  (lammesde 
la  charité. 

((  LUI  ce  qui  concerne,  dit-il,  le  dépouillement  et  la 
purification  active  de  la  volonté,  pour  arriver  à  l'établir 
dans  cette  divine  vertu  de  la  charité,  je  ne  trouve  aucune 
parole  meilleure  que  celle-ci  :  «  Vous  aimerez  le  Seigneur 
»  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  àme  et 
»  de  toutes  vos  forces  (Deut.  VI,  o).  »  Ce  passage  ren- 
ferme tout  ce  qu'une  âme  intérieure  doit  faire,  et  tout  ce 
que  j'ai  à  lui  enseigner  ici,  pour  l'amener  sûrement  au 
port  de  l'union  dont  la  charité  est  le  moyen.  Ce  com- 
mandement lui  l'ait  un  devoir  strict  et  rigoureux  d'em- 
ployer toutes  ses  facultés,  tous  ses  actes,  toutes  ses 
affections  et  jusqu'à  ses  tendances  au  service  de  Dieu, 
en  sorte  que  toute  sa  capacité  et  toute  sa  force  soient 
appliquées  à  lui  seul,  suivant  cette  pensée  du  Psalmiste  : 
«  Je  conserverai  ma  force  pour  vous  (Ps.  LVIII,  10).  » 
La  force  de  l'àme  réside  dans  ses  facultés,  dans  ses  pas- 
sions et  dans  ses  désirs,  maintenus  sous  le  gouverne- 
ment de  la  volonté  (*2).  » 

(1)  Taule r.  InstiliUioiis.  C.  14. 

(2)  La  Montée  du  Canncl.  L.  3,  c.  lo. 
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108.  D.  Les  scrupules  se  rapportent-ils  en  quelque 
uuuiière  à  la  purification  active  de  l'esprit  ? 

l\.  Les  scrujHiles  ]>eu\ent  avoir  ditîérontes  causes 
indépemlantos  de  notre  volonté,  conime  le  tompéranicnt, 
l.îs  cramtes  toiles  do  Tappéfit  sensitif  égaré  par  l'iinagi- 
natiun,  ou  bien  encore  le  démon  ;  m-ds  il  n'est  pas  rare 
qu'ils  aient  pour  principe  notre  juoreinent  ou  notre 
M.»lonté  propre.  Quand  les  scrupules  ne  sont  pas  des 
épreuves  que  Dieu  permet  pour  purifier  et  sanctifier  ses 
serviteurs,  on  peut  dire  que  se  sont  des  dispositions 
impari'ailes  qui  se  rapportent  à  la  purification  active  de 
l'esprit:  car  du  moment  (jue  notre  juei'ement  et  notre 
volonté  siîront  soumis  à  Dieu,  cette  maladie  de  Tàme 
cessera  d'exister,  autant  qu'il  dépend  de  nous  (1). 

109.  D.  En  (juoi consistent  les  scrupules? 

V\ .  Les  scrupules  consistent  dans  une  crainte  exagérée 
d'otlenser  Dieu. 

Les  scrupules  ont  pour  objet  une  chose  où  il  n'y  a 
point  de  péché,  mais  qu'une  conscience  erronée  repré- 
sente romme  coui)able  :  ils  peuvent  aussi  porter  sur  la 
irravitédu  péché,  quand  on  reg'arde  comme  péché  mortel 
ce  qui  n'est  qu'une  faute  légère.  C'est  une  fausse  appli- 
cation des  principes,  un  raisonnement  qui  n'est  j)oint 
conforme  aux  rci^les  de  la  los^ique  la  plus  élémen- 
taire ('!).  Les   âmes  scrupuleuses  n'ont  pas  de  repos  : 


(\)  On  j)t^nt  nppliqiipr  en  grande  partie  ce  que  nous  dirons  iri 
'l»'-i  srriipnips  n  to'itf^-;  le-^  .iiitres  tontations.  Le>  sonrces  ordinaires 
•  if's  lontations  sont  :  la  triple  on^upisc^nre,  le  di'mon  et  le  inond'^; 
le^  jiliis  dan<:oreuses  <ont  r.^Wos  qui  viennent  de  notre  jugemeot 
l»ropre  et  de  notre  volonté  pro[)re. 

(2)  1).  Th.  de  vnrit.  q.  17,  a.  2,  c  :  Continp^ere  potest  error  in 
t'on=^cientia  ex  erroro  oxistonte  in  inferior^  parte  rationis;  ut  cuni 
nliquis  orrnt  rirca  rivilos  ration'^?  ju^ti  ot  inju^ti,  hone^^ti  vel  inho- 
nesti.  Ex  hop  nutem  quod  non  r^rto  modo  npplicjtio  fit  in  cons- 
«'iontia,  etinm  orror  confinant;  quia  sicut  in  syilj.crizindi  in  sper^u- 
I  divi^  continirit  fonmm  d'^Sitam  arpfum  Mitandi  prn^termitti.  et  ex 
hoc  in  conclusione  arridoiv  fd^itdem  :  ila  in  syllo'jri^mo  qui  in 
operahiiihu^   ro  piirifur.  —   fjiindl.   !^,   n.  2'»,  r  :  In  pri'ni>  princi- 
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♦'Uns  luMlisiMit  ri(in,  iio  voionl  rien,  ii'(.ii(rrHl<int  ri(în,  ne 
|Miiisi3nl  rien,  s;ms  éprouviîr  (|uoI«HHi  Irouhlo;  l(iiir\s  pei- 
luîs  iiilt'iri(;unvs  sont  |»;irluis  si  f(»rh's,  (ju'i'lhîs  no  savent 
plus  c(i  (jij'iîlhîs  (lisiînl,,  ni  rv,  <ju\;II«;s  fi»nt,  <ît  <ju'<;ll<;s 
liniss(;nl  mssiî/  soin  tînt,  p.ir  (Mi  loinlxir  ninliidiis.  (!<»IU5 
MNiintc  (rollrns'îr  l)i(Mi  leur  p.ir.iil  Ininlf'Mi,  (VipoîHlanl  ce 
sont  <!»' piiiM's  imnjjin.'ilicns  (|U(i  \:\  snino  rnison  n«;  sau- 
r.iil.  iiiiniiMIrr,  pour  |H'ii  (uTrJlc  l'ûtliichisse  (Lins  lo  c'ilîne 
«M  Li  pnix. 

I  KL  h.  ijut'ls  reniùdr-s  l'aut-il  l'mjjldycp  conli^î  les 
scrupules  ? 

H.  On  poul  employer  contivi  les  scrupules  tous  les 
remèdes  (jue  \i\  piété  chrctienae  nous  fournit  contre  les 
maladies  d'>  l'ame  :  la  prière,  les  sacrements,  la  con- 
fiance en  Dieu,  etc.  Mais  le  crrand  remède  contre  ce 
trouble  intérieur,  c'est  la  défiance  de  soi- mcmcet  de  son 
pro[)re  jui^ement,  et  par  conséquent  une  obéissance 
iiumblo,  aveui^'Ie  et  entière  cà  r(3TOrd  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  nous  diriger.  Le  démon  met  tout  en  œuvre 
pour  empêcher  une  soumission  si  nécessaire  ;  t^tôt  il 
inspire  des  doutes  sur  la  science  et  la  prudence  des 


piis...  niilln?^  pote?t  errare...  In  aliis  aiitom  luimanis  roî2:nitionibii=i 
inagi?  particiilarilnn,  sivo  pertineant  ad  partem  î^ensitivam,  siv»^ 
n<l  rationem  inferiorem,  qiiae  considérât  humana,  <\ve  ad  rationem 
superioreni,  qna^  considérât  divina:  potest  miiltiplicitpr  error  acci- 
<i  ^re.  Manifestum  est  autem  qiiod  in  applicatione  innlta'um  co?ni- 
tioniim  ad  actum  provenit  error:  sicut  patet  qnod  falsitas  nccidit  in 
ronclnsione,  qna^cumque  prœmissarnm  fiierit  fa!sa.  Sic  eroro.  licet 
in  cognitione  primorum  principiorum  jnris  naturnlis  non  sit  error, 
tamen,  quia  in  aliis  principiis  juris  Immani  vel  divini  potest  error 
accidere,  ideo  consci^^ntia  hominis  errare  potest. 

S.  Antoninus.  Sum,  ThroL  P.  1,  T.  3,  c.  10,  §  9  :  Sciendum 
quod  scrupulus  est  vacillatio  qua^dam  consurçrens  cum  formidine  ex 
;ili»|iiibns  conjecturis  debilibus  et  ince- tis.  Unde  videtur  es^e  scru- 
pulus id,  qno'd  apud  alios  dicitur  pusillanimitas,  qu-T  est  tnpdio  seii 
timoré  reruni  adversarum  iners  et  inconsid-^rata  fracti  animi  deje^- 
tio;  et  sic  utrumque,  scilicet  tam  scrupulus,  quam  pusil'animitas, 
importât  ino^'dinatum  timorem.  Und3  ipse  scru]iubi-  a  quibusdam 
vocttur  erronea  conscientia,  ab  aliis  timor  conscientiœ,  et  ab  aliis 
pusillanimitas. 
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directeurs,  tanlol  il  ciuginenle  tellcmont  rinquiélude 
qu'on  a  toutes  les  peines  du  monde  à  se  soumettre.  Si 
1  obslinnlioii  du  jugement  ou  de  la  volonté  propre  vient 
se  joindre  à  ce  trouble  d'esprit,  la  difficulté  est  encore 
plus  grande.  On  a  bjau  dire  alors  à  ces  âmes  agitées 
qu'elles  n'ont  qu'à  se  laisser  conduire  par  l'obéissance, 
elles  ne  veulent  pas  s'y  résigner.  Mais  si  l'àme  se  sou- 
met humblement  et  avcui:lément  à  l'obéissance,  elle  est 
sauvée  :  elle  a  trouvé  le  moyen  le  jdus  court  et  le  plus 
efficace  pour  se  guérir  et  pour  rentrer  dans  la  paix  et  le 
calme  d'une  conscience  droite  et  vraiment  éclairée  (1). 
«  Les  remèdes  contre  les  scrupubs  varient  comme 
les  causes  qui  les  engendrent,  dit  le  véaéra])le  Louis  de 
Grenade.  —  11  y  a,  en  effet,  des  scrupules  que  Dieu 
permet,  comme  il  permet  toute  autre  espèce  d'affiic- 
lions...  Contre  ces  scrupules,  les  meilleurs  remèdes 
sont  ceux  qu*on  prescrit  généralement  aux  personnes 
qui  souffrent..,  —  Il  y  a  des  scrupules  qui  naissent  de 
la  mélancolie,  sorte  d'humeur  chagrine  qui  remplit 
l'imagination  et  la  partie  inférieure  de  l'àme  decr.dnles 
et  de  tristesses  exagérées...  Les  seuls  remèdes  dont  on 
ait  alors  besoin  sont  ceux  d'Ilippocrate.  —  Il  y  a  dos 
scrupules  qui  naissent  de  l'amour-propre,  ou  bien  di^ 
l'ignorance  qui  fait  que  l'on  ne  sait  point  distinguer 
entre  la  pensée  et  le  consentement.  En  ce  cas,  l'amour- 
propre  (jui  craint  toujours  pour  lui-même  et  l'ignorance 
qui  s'exagère  le  danger,  nous  jettent  d'ordinaire  dans  de 


(1)  S.  Aiitoi;inus.  Siayiina.  Vt'ul.  ^  10:  Septem  aiil^ni  siinl  r»^^iil.'i', 
qiiariim  admiiiirulo  ron^cicntia  srrupulusa  seu  orronea  deponi 
i»ot<"»t  ot  (If'bet,  et  sic  salvari.  Primuni,  videlicot  dot)ila  ad  ^raliani 
l)ei  prfpparatio.  S^u-undum.  sollicita  sacrœ  Scri|)tm\T  indapUio. 
Tertium,  oralioiiis  dovolre  conlinuatio.  Quartum,  opiiiioiiis  alicujiis 
luta  elcclio.  Ouiutiiin,  obedionlia»  liumilis  iinilatio.  Sexlum,  scru- 
pulornrn  aiiirnr>sa  ahjoctio.  Seplimum,  pi\Trr!ploruni  discrota  epi- 
Keizalio,  id  ost  iiiterpr-tatiu...  K-l  iiriliir  qiiiida  rejjiila  ohrdiculia* 
hionHùi  iniittitin^  \ii  scilic^U  scruftidusu-^  caplivet  int('ll«,Mtiirn  -uinn 
(lictis  gapicrilum  cl  ol>o(liei»liaî  superioruin,  (juaulurncunHjue  r(  ru- 
pulus  sibi  dictet  alnid. 
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vaincs  frayeurs.  — Qu(îl(|Ufî(ois  tout  ceci  est  l'œuvre  du 
<léiii(»ri  (|ui,  îKî  pouvant  nous  enlever  la  crainte  de  Dieu, 
tache  (lii  la  faire  tourner  à  notre  d(isavanta;^aî...  —  Les 
scrupuhîs  vionuiMit  aussi  dti  ce  (|U(î  l'on  n'a  p;is  une  idé<^ 
(îxacle  (le  la  boulé  de  Diiîu,  de  son  diisir  dr;  sauver  tous 
les  honnnes,  et  des  conditions  (ju'il  meta  son  amitié... 
Le  premier  et  l(*  mrillcur  ()«'  Ions  les  remèdes  <|ue 
Ton  [)uissc  conseiller  aux  sciupuleux,  c'est  d(î  se  sou- 
mettre humhlemeni  au  ju^'^ementirim  directeur  éclairé... 
Un  autre  remède  excellent  pour  les  scrupuleux,  c'est  de 
S3  montrer  ferme  et  de  ne  jamais  céder  à  leurs  exigen- 
ces... Tels  sont  les  remèdes  les  plus  ordinaires  contre 
les  scrupules.  Je  n'ipi-nore  pas  (pie  chez  (|u»il(jues-uns 
cette  maladie  paraît  incurable:  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  (|ue  de  tout  temps  l'humilité  et  le  renonce- 
ment à  son  jugement  jTopre  ont  opéré  des  merveilles 
auxquelles  on  était  loin  de  s'attendre  (1).  » 

111.  D.  A  quelles  vertus  se  rapportent  les  actes  de  la 
purification  active  de  l'esprit  ? 

H.  La  foi,  l'espérance  et  la  charité  senties  vertus  qui 


(1^  De  Voraison  et  de  la  considération.  P.  1,  c.  3,  §  3.  —  11  ne 
faut  pas  confondre  certaines  craintes  fondées  de  Tâme  avec  les 
scrupules.  On  rencontre,  en  efTet,  des  personnes  peu  généreuses 
qui  vivent  dans  l'illusion  et  sont  en  même  temps  agitées  par  les 
remords  de  leur  conscience.  Ces  troubles  intérieurs  ne  doivent 
évidemment  pas  être  traités  comme  des  scrupules.  «  J'en  ay  veu, 
dit  un  pieux  carme  du  dix-septième  siècle,  dont  le  scrupule  est  fort 
bien  fondé,  et  même  n'est  pas  quelques-fois  assez  grand,  ce  sont 
certaines  personnes  qui  se  laissent  aller  à  des  fautes  notables,  ne 
s'en  confessent  qu'à  demy,  n'ayant  jamais  au  fond  de  l'ame  une 
ferme  resolution  de  s'en  corriger.  Ils  pensent  s'excuser  devant 
Dieu,  ou  parce  qu'ils  ne  font  pas  les  derniers  maus,  ou  parce  qu'ils 
font  quelques  biens.  Cepandant  leur  consciance  réclame,  crie, 
tempête,  et  ne  leur  donne  ny  paix,  ny  repos.  D'autres  passant  une 
vie  lâche  et  languissante  entre  mille  bons  désirs,  et  dix  mille  com- 
plaisances ou  foibles  ou  crimineles,  sentent  les  justes  reproches 
de  leurs  consciances.  Aux  uns  et  autres,  cette  maladie  estant  plus 
utile  que  la  guerison,  j'en  ay  conneu  à  qui  la  santé  estoit  très- 
dommageable"  (./('Sî«5-C/tns/,c??  son  throne^  par  le  P.  Léon  de 
S.  Jean,  Paris,  1657).  » 
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clablissenl  et  parfectionnenl  rame  duns  la  purification 
active  de  l'esprit.  «  La  foi,  dit  saint  Jean  de  la  Croix, 
produit  le  vide  et  Tobscurilé  dans  rcntondeinent,  Tespé- 
rance  dans  la  mémoire,  et  la  charité  dans  la  volonté... 
11  importe  à  toute  àme  qui  veut  avancer  avec  sincérité 
dans  la  vie  intérieure  de  s'appuyer  sur  ces  trois  vertus, 
sans  cela  elle  ne  sera  jamais  parfaitement  dégagée  d(3 
toutes  les  choses  créées.  L'àme  en  cette  vie  ne  s'unit  à 
Dieu  par  rien  de  ce  que  les  sens  peuvent  lui  donner  à 
entendre,  à  goûter  ou  à  imaginer  ;  mais  s'unit  à  lui  dans 
l'entendement  par  la  foi,  dans  la  mémoire  par  l'espé- 
rance ;  cette  dernière  vertu  produisant  l'oubli  et  le  vide 
de  toutes  les  choses  caduques  et  temporelles,  donne  à 
rame  la  facilité  de  se  conserver  tout  entière  pour  le  sou- 
vercdn  Bien  qu'elle  espère  ;  elle  peut  donc  se  rapportera 
la  mémoire,  quoiqu'elle  réside  dans  la  volonté.  Enfin 
rame  s'unit  à  Dieu  par  l'amour  qui  touche  directement 
à  la  volonté  (1).   » 

(1)  La  Montée  du  Carnirl.  L.  2.  C  <>. 
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De  Toraison  et  de  la  contemplation 
en  général. 

De  Voraisnn  en  rjinrral^  ce  que  c'est.  1 12;  ses  différentes  soi^tcs,  14lj, 
sa  néccssilè  et  ses  uvanlaycs^  114;  ses  conditions,  J  lii  ;  6a  conti- 
nuité^ 110. 

/)c  la  prière  vocale  :  altenlion  requise,  117:  ses  arantafies^  118.  — 
L'iilité  des  pi'ières  jaculatoires^  lly. 

De  l'oraison  mentale, sa  nature:  ce  n'est  pas  une  simple  étude.  i2^); 
son  inijiortance.  121  ;  ses  arantaffcs,  122.  —  L'oraison  mentale  a 
pour  objet  les  mystères  de  la  foi^  123  ;  Dieu  est  son  objet  princi- 
pal, 124;  la  sainte  huïnanUé  de  yolrc— Se, yneur  est-elle  un  obs- 
tacle à  la  perfection  de  Voraistni  înentale^  12o. —  Comment  on 
divise  Coraison  mentale.  12().  —  A  qui  et  comment  le  don  de  la 
contemplation  extraordinaire  est-il  accordé,  127.  —  La  contem- 
plation ordinaire,  ce  que  c'est.  128.  —  La  contemplation  par 
voie  d'affirmation  et  de  néyation,  129;  conditions  favorables 
pour  pratiquer  t'une  ou  Vautre  de  ces  deux  contemplations.  I3CI. 
—  Ce  iftion  entend  par  les  mouvements  droit,  oblique  et  circu- 
laire de  la  conlemplalion,,  loi;  le  mouvement  droit,  preniier 
degré  de  la  contemplation^  lo2;  le  mouvement  oblique,  second 
degré.,  133;  le  mouvement  circulaire,  troisième  degré,  134;  rien 
ne  s'oppose,  absolument  parUnit.à  ce  que  ces  trois  mouvements 
se  manifestenl  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  contenuÀations 
ordinaire  ou  extraordinaire,  VSo.  —  L'amour  de  Dieu.,  ont  final 
de  Coraison  mentale.,  136.  —  Préparation  nécessaire  à  l'orai- 
son, 137.  —  Tout  le  monde  est  capable  de  faite  Toraison  men- 
tale, 138.  —  Les  devoirs  d'état  avant  tout.  139.  —  Temps  qu'il 
faut  co7\sacrer  à  l'oraison,  ordinairement^  140,  e^i  drs  circons- 
tances particulières^  141.  —  Importance  de  mettre  à  profit  les 
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risitrs  dr  yolrc-Sf'ififirur^  1  i2. —  Prs  (Jislraciions^  1 'i3.  —  Drs 
tnrilindes  d'oraisoyi^  iVi.  —  Caraclcrcs  dislinclif^  d'une  bonne 
oraison,  \V6. 

112.  D.  Qu'est-ce  (|ue  l'oraison? 

U.  On  définit  ordinairement  l'oraison  :  une  élévation 
de  rame  à  Dieu,  pour  lui  demander  ce  qui  convient  (1). 
Cette  définition  s'applique  à  l'oraison  qui  consiste  à 
formuler  des  demandes,  mais  si  nous  voulons  définir 
Toraison  qui  comprend  tous  les  actes  de  la  vie  inté- 
rieure, il  faut  dire  simplement  que  l'oraison  est  une  élv- 
va  lion  de  l'âme  à  Dieu:  cette  dernière  définition,  bien 
qu'incomplète,  est  généralement  reçue  par  les  auteurs 
mystiques  (2). 

L'oraison-est  d'abord  dans  l'àme  de  celui  qui  prie  un 
acte  de  l'intelligence  ;  mais  c'est  surtout  un  acte  de  la 
volonté,  car  l'oraison  est  un  acte  de  la  vertu  de  religion, 
qui  nous  fait  rendre  à  Dieu  le  respect  et  le  culte  qui  lui 
sont  dus.  C'est  pourquoi  tous  les  actes  intérieurs  de  la 
piété  chrétienne  sont  des  parties  intégrantes  de  Torai- 
son  (3).  On  distingue  quatre  parties  principales  dans 
l'oraison  :  la  première  s'appelle  à  proprement  parler 
oraison,  la  seconde  se  nomme  demande,  la  troisième  est 
appelée   obsécration^    la  quatrième  arlion  de  grâces. 


(1)  s.  Joan.  Damasc.  Orlhod.  fidei.  L.3,  c.  24  :  Oralio  est  men- 
tis ad  Deum  ascensus  :  aut,  oorum  a  \}q^  postulatio,  qua'  postu- 
lare  coiiveriit.  —  Saint  Tlioraas  reproduit  cette  délinition  dans  ses 
deux  membres:  2.  2.  q.  83,  a.  1,  c.;  et  Ihid.  ad.  2. 

(2)  Th.  a  Vallgornera.  Tlxcol.  mysi.  D.  Th.  q.  2.  disp.  o,  a.  1. 

(3)  D.  Th.  in  4,  dist.  15,  q.  4,  a.  1,  quœst.  1,  c:  Oratio  ralionis 
est  actus,  applicantis  desiderium  voluntatis  ad  eum  (jui  non  est  sub 
l'Otestale  nostra,  sed  supra  nos,  scilicet  Deum.  t'nde  delimtio 
bamasceni,  Oratio  rst  pclilio  dccentium  a  Deo,  verissime  essen- 
tiam  oratiunis  déclarât.  —  2.  2.  q.  83,  a.  3,  ad  1  :  Hehgio,  quœ  est 
in  voluntate,  ordinal  a'tus  aharum  polentiarnm  a<l  Dei  rc^veren- 
tiam.  Inter  alias  autem  potentias  animre  inttdlectus  altior  est,  et 
voluntati  propin(]uiur  :  et  ideo  pust  devutionem,  quoî  })ertinet  ad 
ipsam  voluntatern,  oralio  qua;  pertinet  ad  partem  intellectivam,  est 
prrTcipua  inter  adus  relij^nonis,  per  quam  rehgio  intellectum  homi- 
nis  movet  in  Deum. 
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l/())'fnso)i  proprement  «lilr  ost  ainsi  nomirn»o,  parco 
(piN^lliî  nous  appi'oclic  dw  hioii  ot,  nous  ùlablil  (;ri  sn  pn;- 
sonco  :  (m;sI  une  (H(}valion  de  Tcispril  a  hiuu.  I*ar  la 
Hpma)i(lf',  nous  ropn';S(;nlons  à  I)iou  nos  besoins  et  nous 
idi  r\\  (Icniamlons  le  soulaf^nirnenl,  ou  j»ar  un  «l<*.sir  inté- 
rieur, ou  par  une  espèce  (rin>inualion,  (»u  par  une  sim- 
ple (Mclaration  (jui  les  nianilesti^  l/obsc'ci'afiifn  propose 
à  |)ieu  les  puissants  niolils  «lui  peuvent  l'amener  à  n(»us 
aecordcr  relïet  de  m^s  demandes,  comme  sa  bonté,  sa 
miséricordes,  les  mérites  de  .b^-^us-l  llirisf.  l/fK'tioîi  da 
l/rdrrs  eiilin  est  un  acte  de  romLirciemeiit  et  de  louan^n; 
(|ue  nous  adressons  à  Dieu  en  recoimaissance  de  tous 
les  bienfaits  que  nous  en  avons  reçus.  Ces  quatre  par- 
ties de  l'oraison  se  retrouvent  dans  plusieurs  [)rières 
liturgiques  et  notamment  dans  la  collecte  suivante  : 
u  Dieu  tout  puissant  et  éternel  (oraison)^  qui  avez  donn^î 
))  à  vos  servitiîurs...  (action  de  (jrn ces),  accordez-nous, 
»  s'il  vous  plait...  (demande),  })ar  Notre-rieigiieur  Jé- 
»  sus...  (obsécration).  »  Telles  sont  les  quatre  princi- 
})ales  i)artiesde  l'oraison  (l). 

113.  D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  d*oraisons  ? 

H.  Il  y  en  a  deux  :  la  prière  vocale  et  l'oraison  men- 


(l)  D.  Th.  2.  2.  q.  S'i^  a.  17,  c  :  Ad  oratiunem  Iria  rei|uiruntur; 
quorum  primum  est  ut  oraus  accédât  ad  Deuin,  quem  orat;  quod 
significalur  nomiue  orationis^  quia  oratio  est  «  ascensus  intellec- 
tus  ad  Deum.  »  Secundo  re^uiritur  petitio,  quœ  siguificatur 
nomiue  pciilionis;  sive  })etilio  proponatur  determinate,  quod  qui- 
dam nominaiit  proprie  postulat ioacni;  sive  indeterminate,  ut  cum 
(|uis  petit  juvari  a  Deo,  quod  nominani  supplication eni^  sive  solum 
l'aclum  narretur...  quod  vocant  insinuatwne/n.  Tertio  requiritur 
ratio  impetrandi  quod  petitur...  Ex  parte  Dei  er^t  ejus  sanctitas... 
et  ad  hoc  perlinet  obsccratio...  Ex  parte  peterUis  est  gratiarum 
aclio;  quia  de  acceptis  beneficiis  gratias  agentes,  meremur  acci- 
pere  potiora...  In  pluribus  etiam'Ecclesiœ  coUectis  hœc  quatuor 
possunt  attench;  sicut  in  collecta  Trinitatis,  quod  dicitur  :  Omni- 
potens  sempiterne  Deus;  pertinet  ad  orationis  ascensum  in  Heum; 
quod  dicitur  :  Qui  dcdisti  famulis  luis,  etc.,  pertinet  ad  gratiarum 
actionem  ;  quod  dicitur  :  Pnvsla,  quxsumus^  etc.,  pertinet  ad  pos- 
tulationem  ;  quod  in  fine  ponitur  :  Pcr  Dominum  nostrum,  etc., 
pertinet  ad  obsecrationem. 
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laie.  La  prière  vocale  est  celle  qui  se  fait  de  bouche,  en 
y  joiirnant  rattenlion  de  l'esprit  et  du  cœur.  L'oraison 
mentale  est  un  acte  de  rintellipcence  et  de  la  volonté,  pai* 
lequel  nous  nous  occupons  inlérieurement  devant  Dieu, 
l'intellii^ence  par  des  considérations,  la  volonté  par  des 
alïections  et  des  résolutions  (  I  ). 

114.  D.  La  prière  est-elle  nécessaire  et  avantaoreuse? 

R.  La  prière,  considérée  comme  une  élévation  de  Tàrae 
à  Dieu,  pour  lui  demander  ce  qui  convient,  est  néces- 
saire de  nécessité  de  moyen  et  de  nécessité  de  précepte 
[Hiur  le  salut  éternel.  Absolument  parlant,  Dieu  aurait 
pu  nous  en  dispenser,  mais  il  nt3  Ta  pas  voulu  :  nous 
n'obtiendrons  donc  pas  les  biens  surnaturels  de  la  grâce 
et  de  la  irioire,  si  nous  ne  les  demandons  i)as  (2). 

La  prière  n^est  pas  moins  avantai:reusc  que  néces- 
saire. —  Nous  lui  devons  trois  délivrances.  Première- 
ment, elle  nous  délivre  des  péchés  commis  :  «  Vous 
»  m'avez  remis  l'iniquité  de  mon  péché,  dit  le  Psalmiste, 
»  parce  que  je  vous  ai  prié,  comme  doit  le  t'air^  quicon- 
»  que  aspire  à  devenir  saint  {Ps.  XXXt,  5).  »  Le  publi- 
cain  a  prié,  «  et  il  est  descendu  chez  lui  justifié  {Liif, 
»  XVIll,  14).  »  Secondement,  elle  nous  délivre  des 
craintes  de  la  tentation,  des  tribulïitions  et  des  tris- 
tesses :  «  Quelqu'un  parmi  vous  se  sent-il  porté  à  ht 
»  tristesse,  qu'il  j^rie...  {Jar.  V,  13).  »  Troisièmement, 
la  pricre  nous  délivre  des  j)ersécutions  et  des  enne- 
mis :  «  Au  lieu  de  m'aimer,  ils  se  faisaient  mes  détrac- 
«  teurs,  et  moi  je  priais  {J\<.  (  A'ill,  4).  «  —  La  pricre 


(1)  I).  Th.  in  'i,  dist.  15,  q.  'i,  a  2,  qiimsl.  1,  c  :  Oralio  aulem 
pnvala  e^l  (juam  quis  pro  ^eip^o  facit;  et  hœc  (^uidein  polest  et 
voce,  et  sine  voce  lieri,  secnridum  quo»!  niagis  uranlis  aiiiiuo  &u|)- 
petit. 

(2)  \).  Th.  in  '^i,  dit.  1o,  q.  'i,  a.  1,  quapst.  3,  r  :  Ad  orationem 
quihbet  leuctur  ox  hoc  ipso  qucd  tonelur  ad  bona  spirituaha  sd»i 
piocuranda,  qua-  non  nisi  divinitus  dantur  ;  unde  alio  inedo  pro- 
ciirari  non  possiinl,  ni>i  ut  .d»  i|)s»)  prlanlur. 
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est  aussi  un  inoyni  niilo  ot  oriii'.'ict;  d'oMcinir  la  80lis- 
factioii  do  nos  désirs  h'^r^iliinns.  Kt  si  nous  no  sonnmrs 
|)îis  cxaiims,  c'cist  (juc  n(»ns  n'y  motions  pus  assez  d'in- 
sislan(  0  ou  (luo  nous  no  dcniandcMis  pas  ('(^,  (|ui  importe 
lo  plus  î\  notrcî  salul.  Ahrs,  Oiou  cpii  osl  l)onn'ruscnî 
que  nous  désirons,  pdiir  nous  accorder  ce  (pio  nous 
voudrions,  si  nous  on  avions  rinlolli^'-encc.  —  Enfin  la 
prière  nous  ininxinil  d.ins  l.i  raniiliarih'  dr  Dii'U  (I  ). 

11.*).  n.  OuoUos  sont  les  conditions  de  la  prière? 

\\.  (Jualn^,  conditions  sont  n('M*ossairos  à  la  prière  poui* 
obtenir  i^'licaccnicnt  ce  que  Ton  demande:  premièrement, 
prier  pour  soi-même  ;  secondement,  avec  piété,  c'est-à- 
dire  avec  humilité  et  confiance  ;  troisièmement,  avec 
persévérance;  et  quatrièmement  enfin,  demander  des 
choses  uliles  au  salut  ;  mais  il  est  toujours  permis  de 
demander  des  biens  temporels,  en  tant  (pi'ils  peuvent 
être  utiles  au  salut.  Rien  que  nos  prières  pour  le  pro- 
chain ne  soient  pas  toujours  exaucées,  nous  ne  sommes 
point  dispensés  pour  cela  do  prier  les  uns  pour  les 
autres,  selon  le  précepte  de  la  cliarité.  Prier  pour  soi, 
néanmoins,  est  souvent  une  condition  d'efficacité,  dont 
le  motif  est  facile  à  comprendre  :  nos  prières  pour  le 
prochain  peuvent,  en  effet,  no  point  êtr^  exaucées,  quoi- 
que nous  les  fassions  avec  piété  et  persévérance,  et  que 


(O  D.  Tli.  Eœpos.  ovnt.  (Jominicvc.  Tria  bona  facit  oratio. 
Primo  enim  est  erfioax  et  utile  remediiim  contra  mala.  Libérât 
enini  a  pecratis  commi??i?.  Ps.  31,  o.  Ttt  rmiisisli  impirtntcm 
peccati  mci  :  prn  hac  orahit  ad  te  omnis  sanctus...  Sic  publica- 
niis  oravit,  et  jnslificatiis  descendit  in  dcmiiin  snam.  Luc.  18,  4. 
Libérât  etiam  à  timoré  peccatornm  supervenientiiim,  a  tribulationi- 
biis  et  tristitiis.  Jac.  5,  13.  Trisfalur  qnis  in  vohis,  oret...  Libé- 
rât etiam  a  perseciitionibii?  et  inimicis.  Ps.  108,  t.  Pro  co  ut  me 
diligercnt,  (Ictrahcbant  niihi,  ecfo  aulcm  orahmn.  — Secundo,  e-t 
efficax  et  utilis  ad  omnia  desidéria  obtinenda...  Et  si  non  exaudi- 
mur,  hoc  est  quia  non  instaiiter  petimus...  V^el  quia  non  petimus 
id  quod  magis  expedit  ad  salutem.  Aug.  Boi:u?  Dominus  qui  saepe 
non  tribuit  quod  volumus,  ut  tribuat  quod  mallemi:s...  Tertio  est 
ulilis,  quia  fiicit  nos  familiares  Deo. 

U 
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nous  demandions  des  choses  utiles  au  salut,  parce  que 
celui  pour  qui  nous  prions  y  met  obstacle  (1).  Que  notre 
prière  soit  donc  fervente,  persévérante,  toute  surnatu- 
relle, sans  jamais  négliger  de  prier  pour  la  conversion 
des  pécheurs.  Dieu  fit  un  jour  cet  aveu  à  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  :  «  Je  suis  excité  et  forcé  par  les  prières 
de  mes  serviteurs  et  de  mes  amis,  qui,  par  la  grâce  du 
Saint-Esprit,  pour  ma  gloire  et  pour  le  salut  du  pro- 
chain, demandent  avec  ardeur  leur  conversion,  s'eiTor- 
çant  d'apaiser  ma  colère  et  de  lier  les  mains  de  ma  jus- 
tice sous  les  coups  de  laquelle  le  pécheur  devrait  tomber. 
Leurs  larmes  et  leurs  humbles  supplications  me  retien- 
nent et  me  font  pour  ainsi  dire  violence  (2).  » 

Nous  trouvons  dans  l'oraison  dominicale  un  exemple 
de  toutes  les  conditions  d'une  prière  parfaite  :  en  effet, 
elle  réunit,  d'après  la  pensée  de  saint  Thomas,  cinii 
qualités  :  sécurité,  discrétion,  ordre,  dévotion  et  humi- 
lité. —  Premièrem3nt,  c'est  la  plus  sûre  de  toutes  les 
prières,  puisqu'elle  a  été  composée  par  Jésus-Christ, 
notre  avocat,  le  plus  sage  des  solliciteurs.  Une  circons- 
tance rend  cette  prière  plus  sûre  encore:  Celui  qui  nous 
Ta  enseignée  est  Celui-là  même  qui  nous  exaucera. 


(1)  D.  Tli.  in  A,  dist.  Ici,  q.  4,  a.  7,  quœst.  7,  c:  Potest  im- 
pedimentum  onitionis  esse  vel  ex  parte  oranlis,  si  orationem  iiior- 
dinate  emitlat,  et  (]uantum  ad  hoc  removeudum  dicitur  pie...  vel 
ex  eo  quod  petitur,  (piia  quandoque  etiain  petenti  non  expedit  ;  et 
sic  dicitur,  quod  ?it  ad  salulem  :  vel  ox  parte  ejus  pro  quo  peli- 
lur  ;  et  lioc  inî[)edinientum  vel  est  tune  quando  oratio  lit  ;  quod 
non  potest  esse  quando  oratio  fit  ab  aliquo  pro  seipso,  si  pie 
petat,  sed  quando  fit  pro  alio,  et  ideo  additur  alia  conditio,  quod 
fiât  pro  se  :  vel  potest  esse  post  interniedium  inter  orationem  et 
consecutionem  politi  :  et  hoc  excludilur  por  hoc  quod  dicit  pcrsevc- 
railler.  —  2.  2.  q.  83,  a.  7,  ad  2  :  Contingil  enini  quandoqu)3 
quod  oratio  pro  alio  facta  non  impetral,  oliainsi  liât  pie  et  perse- 
ver.inter,  et  <le  perlinentibus  ad  salutem,  propter  impe<iimentuni 
quod  est  ex  parte  ejus  pro  quo  oratur.  —  2.  2.  q.  83,  a.  8,  o. 

(2)  Dialo(]iies.  CXLllI.  n"  4.  —  Ajoutons  que  les  pécheurs  eux- 
mêmes  sont  quelquefois  exaucés,  pourvu  cpi'ils  demandent  des 
choses  utiles  au  salut,  avec  piété  et  persévérance.  —  D.  Th.  2.  2. 
q.  83,  a.  16,  o. 
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Scîcniidi'ini'iil,  c'rsl,  l.i  plus  discrùt^î  (l(î  louhîs  los  prières, 
«Ml*  nous  |i(>u\()iis  (l»',iii;in(I(;r  siins  iiHiiscrélion  tout  i:o 
qiui  Jésus-dhi'isl  nous  iipjn'tînd  à  (l(îin;irnl«îr.  Troisiùin»;- 
ment,  l'ordri;  cxii^ti  (|U(;  nous  prc'îlV'rions  toiijoiii's  ilans 
nos  di'îsirs  ri  dans  noire  priùrc  lus  Ijiuns  spirituels  et 
rîlernels  aux  l)iens  terrestres;  c'est  ce  (jue  Nolre-Scîi- 
ji^neur  a  JidcjiMiH'nt  ohservt;  dans  l'oraison  dominicale. 
Oualriènniniiint,  .lésus-(  Ihrisl  a  voulu  (pie,  celte  oraison 
<'oni|)i>S('e  par  lui  lïit  courte,  afin  (réchapper  par  c»'tle 
briùvclé  au  danj^erle  |)lus  ordinaire  dus  lon^^ues  prières, 
(|ui  est  l'indévolion.  L'oraison  dominicale  porte  d'ail- 
leui's  avec  ell(^  la  source  d'où  jaillit  la  dtîvotion,  |>uis- 
<|u'elle  nous  inspire  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  pro- 
chain. Nous  y  donnons  à  Dieu  le  nom  de  Père^  pour 
témoigner  Tamour  que  nous  lui  portons,  et  nous  l'ap- 
pelons notre  Père,  pour  témoigner  l'amour  (jue  nous 
portons  aux  autres.  Cinquièmement,  l'oraison  domini- 
cale ne  s'écarte  pas  des  règles  de  l'humilité;  car  elle 
demande  à  Dieu  tout  ce  dont  l'honnne  a  besoin,  parce 
que  l'homme  est  ijnpuissant  par  lui-même,  cequiestun 
fruit  de  la  véritable  humilité  (1). 


(l)  D.  Th.  Expns.  oral,  dominicx.  Inter  alias  orationes  oratio 
iioniinica  principalior  invenitur.  Habet  enim  quinque  excellentias, 
qua^  in  oratioiie  requiruntur.  Débet  enim  esse  oratio  seciira,  recta, 
ordinata,  de  vota,  et  humilis.  Secura  ut  cuin  fiducia  adeanius  ad 
Ihronum  gratice  ejus...  Rationabiliter  autem  hœc  oratio  est  secu- 
rissima  :  est  enim  ab  Advocato  nostro  formata,  qui  est  sapientissi- 
inus  petitor...  Uiterius  securior  apparet  ex  hoc  quod  ipse  qui 
orationem  exaudit  cum  Pâtre,  docuit  nos  orare...  Débet  etiani 
esse  oratio  nostra  recta,  ut  petat  orans  a  Deo  qua?  sibi  conveniant... 
Ipse  autem  Christus  doctor  est...  Ea  ergo  qua^  i[>se  orare  docuit 
rectissime  postulantur...  Débet  etiam  esse  oratio  ordinata  sicut 
desiderium...  Est  autem  hic  debitus  ordo.  ut  spirituaHa  carnahbus, 
cselestia  terrenis  desiderando  et  orando  prœleramus...  Hoc  Domi- 
nus  in  bac  oratione  servare  docuit,  in  qua  primo  petuntur  caîles- 
tia,  et  postmodum  terrena.  Débet  etiam  oratio  esse  devota,  quia 
pinguedo  devotionis  lacit  sacrificiam  orationis  esse  Deo  acceptum... 
Devotio  autem  plerumque  propter  proHxitatem  orationis  obtun- 
ditur  :  unde  Dominus  superlluam  orationis  prohxitatem  docuit 
vitare...  Consurgit  autem  devotio  ex  cliaritate,  quœ  est  amor  Dei 
et  proximi,  quorum  utrumque  in  bac  oratione  ostenditur.  Xam  ai 


I  l().  D.  Dans  (luel  sens  In  prière  Joit-elle  elro  conti- 
nuelle ? 

R.  On  peut  considérer  la  prière  de  deux  manières,  eu 
elle-même  et  dans  son  principe.  —  La  prière,  dans  son 
principe,  n'est  pas  autre  chose  (jue  l'amour  de  Dieu 
manifesté  ]>ar  le  désir;  cet  amour  doit  toujours  être  en 
nous,  actuellement  ou  virtuellement,  car  c'est  en  vertu 
de  cet  amour  que  nous  agissons  toutes  les  foi  s  que  nous 
faisons  quelque  chose  de  vraiment  surnaturel .  Or,  d'après 
saint  Paul  (I,  Cor.  X),  nous  devons  faire  toutes  choses 
pour  la  gloire  de  Dieu  :  en  ce  sens,  la  prière  doit  être 
continuelle.  Ainsi,  s'abstenir  continuellement  du  mal, 
faire  continuellement  le  bien,  par  un  principe  surnatu- 
rel, c'est  une  prière  continuelle,  car  nous  ne  cessons  pas 
de  prier,  si  nous  ne  cessons  pas  de  désirer  Dieu  et  l'ac- 
complissement de  sa  sainte  volonté.  —  Mais  la  prière, 
prise  en  elle-même,  ne  peut  être  tout  à  fait  continuelle, 
parce  que  nous  avons  d'autres  devoirs  à  remplir  ;  néan- 
moins, en  temps  opportun,  nous  devons  nous  appliquer 
à  la  prière,  même  vocale,  afin  de  nous  exciter  toujours 
de  plus  en  plus  à  la  ferveur  de  la  charité  et  de  nous  ren- 
dre un  compte  plus  exact  de  nos  progrès  dans  la  vertu. 
Chaque  chose  doit  être  proportionnée  à  sa  fin:  il  e>t 
donc  convenable  que  la  prièredure  autant  qu'il  est  néces- 
saire pour  exciter  la  ferveur  de  la  piété  (I). 

insinuaiidiim  divinum  aniorom,  voramu>  eiim  Patrem  :  ad  iiisi- 
Duaiidiim  aulem  ainoreni  piuximi,  curnmiiniter  pro  omnil)u> 
oramns  dicentes  :  Pater  nosler...  De het  etiarii  oratio  e^>e  liumilis... 
Ihirriilitas  iii  har  oralione  servalur  :  nam  vera  Immilitas  est, 
(juaiidu  ali(]uis  vult,  iiitiil  ex  suis  virihus  pr.T-umit,  sed  totiim  e\ 
divina  virtiite  impotrandum  exportai. 

(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  83,  a.  14,  c:  Direndiim  qiiod  do  oratioii<^ 
dupliciler  loqui  possumiis  ;  uno  mo<io  serundum  sripsam  ;  alio  modo 
Ferundum  rausam  suam.  Tailla  aiitein  oratioiii^  est  desid»M'ium 
rharitatis  ;  ex  qiio  procedere  deltet  oratio  ;  qiiod  (piidem  iii  i)ol»i- 
dfrhet  esse  rontiimum  vel  artu,  vel  virilité  ;  maiiel  enim  virtus 
hnjus  desiderii  in  oiimihus  {\u^  ex  charitate  farimus.  Omiiia  an- 
U'in  i\i'\)n\\uï:>  in  Lrloriam  Dei  facere.  ut  diritur  I  ad  ('or.  10.  Kt 
fiecundum  hoc  oraliu  débet  cbse  continua...  Sed  ipsa  oratio  secun- 


Trlhîs  soiil  hts  (I  ii\  iii.iiii'M'es  di3  !'(în<ln)  iidlro  priùr»? 
rcniliiiiinllii  :  ruiio  et  raul.i'iî  mms  sont  imposiiis  ilans  I»; 
si^jis  (juo  iK)Us  viînons  «rcxpliiiuiîi*,  fît  ciîStjiMil  uriLîiîrrmii* 
<liî  ci'uiro  (jui;  la  pri-'ie  <ra«:lioii  sulliL  à  rMa  S1311I0»  coiiiiik* 
aussi  J\îxa;^^én'r  la  (liirô.)  d)  la  priôiM  propromonl  dilL*. 
<(  Ou  )l({iies  aiitiMirs.  dit  lo  vciiijiMhlf,  Louis  do  Orunade, 
IVappûs  (l)  la  diriiculltj  «pTil  y  a  a  loiijoin's  prier,  ont 
j>n;iiiiidu  (juiî  lus  pai'oltîs  di  .l(}sus-(  iluisf  d(>iv<;nt  s'(îri- 
toiidrc  iltîs  bcuincs  nuivrcs,  parce  (pie,  «jui  l'ail  bi  ju  j)rie 
l)i(Mi  ;...  mais,  à  coup  sur,  ils  se  trompent,  i)uis((ue, 
4'après  I»' c  )ulex.te,  Notre-Seiyueur  parle  évideuiuii3nt, 
non  pas  de  Tobli^^aliou  de  faire  des  bonru^s  œuvres,  mais 
ile  l'obli^aliou  d)  |)rier...  Du  reste,  s'il  en  était  autre- 
jiient,  il  lui  eut  t3té  lacile  de  dire:  Il  faut  toujours  faire 
4es  bonnes  œuvres,  et  non  pas  :  «  Il  faut  toujours 
♦)  pj'ier  »...  On  ne  nous  ordcMuie  pas  une  chose  impos- 
sible, mais,  .'Ui  contraii'e,  ti'ès  possible,  (pu  est  de  prier 
avec  toute  l'assiduité  et  toute  la  persévérance  dont  nous 
si>mmes  capables...  On  dit  communénu^nt  (|ue  l'on  fait 
toujours  une  chose  quand  on  la  fait  souvent  et  chaque 
fois  que  l'occasion  se  présente.  Par  exemple,  lorsque 
David  dit  que  <(  le  juste  méditera  jour  et  nuit  la  loi  du 
»  Seigneur  {Ps.  I,  2),  »  cela  ne  doit  pas  être  pris  à  la 
lettre  et  dans  un  sens  mathématique  ;  cela  signifie  uni- 
quement que  le  juste  méditera  la  loi  de  Dieu  aussi  sou- 
vent et  aussi  longuement  qu'il  le  pourra  ;  beaucoup  plus 
^souvent  et  beaucouj)  plus  longuement,  néanmoins,  que 
ne  se  l'imaginent  les  honnnes  charnels  (1).  » 

duin  se  considerata  non  potest  esse  assiclua,  quia  oportet  aliis 
■operibus  occupari  ;  sed,  sicut  Aug.  dicit...  Ideo  per  certa  inler- 
valla  horarutn  et  Icniporuni  etiain  vcrbis  rofjanius  Deum^  ut  illii 
rcruni  signis  nos  ipsos  adraoneanius^  quantiuncumque  in  hoc 
desiderio  profeccriinus  nobis  i;  sis  innotescanius^  et  ad  hoc  au— 
<^endum  nos  ipsos  acrius  exislemus.  Uniuscujiisque  autem  rei 
quaiititas  débet  esse  propoi'tiûnata  fini...  Unde  et  conveniens  est 
ut  oratio  tantuQi  duret,  quantum  e?t  utile  ad  excitandum  interius 
desiderii  fervorem. 

(1)  De  l'oraison  et  de  la  considération.  P.  o,  c.   1,  a.  3,  ^  1. 
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117.  D.  L'altenliuii  est-elle  nécessaire  à  la  prière 
vocale  ? 

II.  Pour  répondre  à  celte  question,  il  faut  savoir  que 
la  prière  à  trois  sortes  d'effets.  —  Le  premier,  c'est  le 
mérite  :  cet  effet,  commun  à  tous  les  actes  animés  par 
la  charité,  n'exi^re  pas  nécessairement  une  attentiori 
actuelle  continuée  pendant  toute  la  durée  de  la  prière  : 
il  suffit  de  l'attention  virtuelle,  c'est-à-dire  d'une  atten- 
tion actuelle  au  commencement  de  la  prière  ;  cette  atten- 
tion, moralement  persévérante,  parce  qu'elle  n'est  pas 
révoquée,  influe  sur  la  prière  tout  entière  et  la  rend 
méritoire.  —  Le  second  effet  de  la  prière  lui  est  propre, 
c'est  l'impétration  :  la  ])remière  attention,  dont  nous 
venons  de  parler,  suffit  encore,  parce  que  c'est  celle  que 
Dieu  regarde  principalement  ;  mais  si  elle  manque,  la 
prière  n'est  pas  méritoire  et  l'on  n'obtiendra  pas  ce  qu'on 
demande  avec  un  esprit  volontairement  distrait.  —  Le 
troisième  effet  de  la  prière  est  actuel,  c'est  la  nourriture 
de  l'àme,  et  pour  l'obtenir  l'attention  actuelle  est  néces- 
saire. —  On  doit  ce])endant  remarquer  qu'il  y  a  trois 
sortes  d'attention  actuelle  dans  la  prière  vocale.  L'at- 
tention matérielle  (jui  consiste  à  bien  })rononcer  les 
paroles  ;  l'attention  littérale  qui  s'applique  au  sens  des 
paroles  ;  l'attention  spirituelle  qui  s'attache  à  adorer 
Dieu,  à  l'aimer,  et  à  lui  demander  des  g-ràces.  Cet^e 
troisième  sorte  d'attention  est  la  meilleure,  et  les  âmes 
les  plus  simples  en  sont  capables  ;  elle  est  quelquefois 
si  vive  et  si  forte  qu'elle  fait  oublier  tout  le  reste  (1). 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  83,  a.  13,  c:  Est  aulem  triplex  eiïortus  ora- 
lionis  :  primus  quidem  communia  omnibus  actibus  cbaritale  inlbr- 
inalis,  qwod  est  moreri  ;  et  ad  hune  efTertum  non  ex  necessitale 
ro(|uiritur  (juod  attentio  adsit  oralioni  per  tolunn,  sed  vis  primai 
intenlinnis,  (jua  ahiiuis  ad  oranchnn  accedit,  rcddit  lolam  oratio- 
iieni  ineritoriarn,  sieut  in  aliis  nr^ritoriis  aelibus  accidit.  Secundus 
.'Milem  ciïeetu-  orntionis  est  ei  proprius,  quod  est  iinpetrare  ;  ef 
^d  \\\\\\r  etintn  olVt'rtiiin  suffif-it  piiina  int«Mili«>,  quarn  Deus  prin- 
cij»ahti T  attendit.  Si  autecn  prima  intenlio  desil,  oralio  nec  merito- 
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I IS.  I).  (Jucis  sont  l(îs  avîuila^es  (J«i  la  |)rii'îrc  vocale? 

15.  Los  priùres  voculos  no  sont  pas,  il  est  vrai,  (rijrn' 
ni'îcessihi  ahsohuî,  |iiiis(pic  rossontiel  do  l'oraison  con- 
sishi  dans  roxpriissioii  dun  d(;sir,  cpnî  hicu  V(»it  dans  \r 
Clour;  copiîndant  il  (îst  trùs  lôj^ilinio  (il  Irrsniilo,  on  plu- 
sieurs circonslanctîs,  d'oxprinicr  oo  dôsir  oxlôriiMironuail . 
Promiônîinonl,  parc»'  iii(»y«'n  nous  nous  excitons  nous- 
nionios  à  la  dôvotion  inh''iiourc;  les  choses  sensibles  font, 
en  otîct,  naturtîlJJMuont  ini|M'(;ssion  sur  notre  ospiit  (;t 
sur  notre  co;ur.  riocondiMuont,  nous  prions  vocaloinont 
pour  consacrer  à  Dieu  nolio  corps  aussi  bien  cpjo  notre 
ànie.  Troisiènienient  enfin,  nous  nous  servons  de  la 
j'rière  vocale  parce  (ju'il  est  naturel  à  ràniedese  répan- 
<!re  à  rextérieur,  cpiand  elle  éprouve  de  vifs  sentiments 
(Taniour  de  Dieu.  Toutefois,  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi,  car  Tànie  peut  être  si  recueillie  et  la  volonté  si 
enflammée  et  si  caj^tive,  que  l'oraison  vocale  devii^nt 
comme  impossible:  alors  elle  n'a  plus  besoin  de  ce 
recours  pour  exciter  sa  dévotion  (1). 


ria  est,  nec  impefrativa  ;  illam  eniin  oralionom  Deu?  non  audit  cui 
il!e  qui  orat,  non  inleudit,  ut  (irec:.  dicit  (implic.  lib.  22  Moral. 
V.  13,  ante  med.).  Tertius  auteni  elVeclus  orationis  est  quem  prœ- 
sentialiter  etTicit,  scilicet  quanlam  spiritualiï^  refectio  mentis  ;  et  ad 
hoc  de  uecessitate  requirilur  in  oratione  attentio.  —  Sciendum 
tamen  quod  triplex  est  attentio,  qUcX"  orationi  vocali  potest  adhiberi  : 
ma  quidem,  qua  attenditur  ad  verba.  ne  aliquis  in  eis  erret  ; 
secunda,  qua  attenditur  ad  sensum  verborum  :  tertia,  qua 
aUenditur  ad  finem  orationis,  scilicet  ad  Deum,  et  ad  rem  pro  qua 
oratur  ;  quce  quidem  est  maxime  necessaria  ;  et  hanc  etiam  pos- 
sunl  habere  idiola:^  ;  et  quandoque  in  tantum  abundat  ba?c  intentio. 
qua  mens  fertur  in  Deum,  ut  etiam  aliorum  omnium  mens  oblivis- 
ratur. 

(1)  n.  Th.  2.  2.  q.  83,  a.  12,  c:  Adjungitur...  vox...  orationi, 
triplici  ratione  ;  primo  quidem  ad  excitandam  interiurem  devotio- 
j  em,  qua  mens  orantis  elevetur  in  Deum.  quia  per  exteriora  signa 
5-ive  vocum.  sive  etiam  aliquorum  factorum  rnovelur  mens  hominis 
secundum  apprehensionem,  et  per  consequens  secundum  alTectio- 
nem...  Tantum  est  vocihus  et  hujusmodi  sicrnis  utendum,  quan- 
tum profîcit  ad  excitandum  interius  menlem.  Si  vero  mens  per 
hoc  distrabatur,  vel  qualitercumque  impedialur,  est  a  talibus  ces- 
sandum,  quod  prœcipue  contingit  in  his  quorum  mens  sine  hujus- 


*2U0  DE  l'uhaison 

119.  D.  Que  faut- il  penser  des  oraisons  jacula- 
luiros  ? 

U.  Les  oraisons  jaculatoires  sont  utiles  en  tout  temps 
«;t  en  toutî  occasion,  et  même  pendant  l'exercice  de 
l'oraison  mentale,  car  loin  d'interrompre  la  dévotion 
intérieure,  ces  élans  de  Tàme  servent  à  la  fortifier  et  à 
Fenilammer  davantage  (I,  306).  Les  solitaires  d'Egypte, 
au  témoignage  de  saint  Augustin,  usaient  de  ce  moyen 
pour  alimenter  le  feu  de  leurs  saintes  oraisons  (1). 

1*2().  D.  En  quoi  consiste  l'oraison  mentale,  et  qu'est-ce 
(jui  la  distingue  d'une  sim|)le  élude  de  la  vérité? 

R.  L'oraison  mentale  est  un  acte  de  l'intelligence  qui 
a  son  i^rincipe  et  son  terme  dans  la  volonté.  Ce  n'est 
point  une  étude  proprement  dite,  car  l'oraison  mentale 
n'a  pas  seulement  pour  but  une  simple  connaissance,  ce 
•  {ui  pourrait  être  le  résultat  de  l'étude,  mais  une  con- 
naissance et  un  amour  surnaturels  de  la  vérité.  L'intel- 
ligence, éclairée  par  la  lumière  de  la  foi,  n'est  pas  seule 
à  l'action  ;  la  volonté  y  prend  aussi  une  large  part,  car, 
excitée  par  Dieu,  elle  aime  l'objet  co.inu  et  se  délecte 
en  lui.  Ce  serait  donc  une  erreur  et  un  défaut  notable 
de  transformer  l'oraison  en  simple  spéculation  ou  en 
étude  proprement  dite. 

((  Il  y  a  des  gens  qui  convertissent  leur  oraison  en 
Otude,  dit  Massoulié  ;  ils  ne  ^'appliquent  qu'à  la  seulj 


modi  sip^iiis  est  sufficieiiter  ad  devotiuiiom  parata...  Secundo  adjun- 
''itur  vocdlis  oratio,  quasi  ad  redditioueiii  deljiti,  ut  scilicet  homo 
Dfîo  sorviat  secunduin  illud  loluui  (]Uod  ex  Deo  habet...  Tertio 
.idjuiigitur  vuralis  oi\itio  ex  quadani  rodundaiilia  ab  anima  in  cor- 
pus, ex  vebemenli  alVectione. 

(1,  h.  Tli.  2.  2.  q.  83,  a.  14,  c:  Convenions  est  ut  oratio  lan- 
tuni  duret,  auantuni  est  utile  ad  excilandnni  interiori-*  de-iderii 
rervor»'in...  Lnde  Au^.  dicit  ad  Proban»,  t;pisl.  I.'j:),  c.  10  :  Dirun- 
lur  fnUvcs  in  .E(j\)plo  crcbnis  (^uidr/n  hahcrc  iU'ulioncs,  scd 
rus  Idinrn  hrcuissinias  ,,  ct  raptini  qii,oilainniodo  jacaUilas  ;  uf. 
illa^  vigilunlcr  erccla,  <jux  oraaLi  jdurimum  ncccssaria  est,  per 
producLiores  inoras  evanesi-at^  alrjuc  hdtcletur  inleniio... 
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sp(^cul;ïli(»n,  sans  nrr.Hnr  liMirs  ponsc'nîs  jm.ih  «ioiiricîr  ;i  la 
\(>l()nl«'  I(^  loisir  «le,  iirodiiire  sos  ados,  cl  do  tin;r  <|uol- 
«jiu;  IVuit  iU)  \i\  V()rilOqii'(»iia  nuîdihicî.  Uniî  pan;ill(;  în6Ji- 
talion  n'rst  (prim:^  six'îculalion  dr  pliilosophr...  0>» 
ànies  s|)r'('iilaliv<)s  ri  siiiipl(;iii(;iil  cuiâtîUscs^^jùhMiUjuol- 
<pietois,  il  csl.  vrai,  un  plaisir  dui  surpasse  tous  les 
l>laisirs  des  sens;  mais  ce  plaisir  ntî  viiînt  souvent  (pie 
de  la  seule  connaissance.  (Test  la  r(;niar(|U(i  de  saint 
't'honias,  fonilci;  surc(Mpi(»  la  connaissancfMlii  la  viirité 
c>t  toujours  ainiablti  par  clle-inL-nie.  Diiîu  p(M*inet  quel- 
quefois, pour  confondre  la  vanité  de  ces  esprits,  que  par 
Kmu'  seule  applical  ion  à  l'étude,  ils  découvrent  de  g'randes 
Vi'i'ités,  (jui  sont  du  domaine  de  la  raison.  Cette  connais- 
sance, en  aug-menlant  leur  plaisir,  aui2^incnte  leur  orirueil, 
rt  ne  sert  iju'à  les  rendre  plus  amoui'cux  d'eux-mêmes  ; 
de  sorte  que  les  lumières  (ju^ils  croient  venir  immé- 
diatement de  Dieu,  sont  uni(iuementrelîet  de  leur  étude... 
IMsons  donc  avec  saint  Thomas  que  toute  connaissance, 
t*t  par  conséijuent  la  contemplation,  |)eut  être  aimable 
de  deux  manières:  u  Premièrement,  par  elle-mcmo,  en 
»  tant  (pie  c'est  une  connaissance  noble  et  une  action 
»  élevée.  Et  parce  (jue  toutes  les  actions  qui  sont  con- 
»  ibrmiis  à  la  nature  de  Thomme  lui  ap})ortent  du  plai- 
»  sir,...  il  faut  reconnaître  que  l'action  de  conteaipler 
»  (qui  lui  convient  parfaitement)  doit  être  aimable  par 
»  elle-même.  En  second  lieu,  elle  est  aimable  par  son 
»  objet,  quand  on  considère  un  objet  que  l'on  aime  déjà 
»  beaucoup  ;  car  ,  dans  la  vue  même  corporelle  ,  on 
»  sent...  que  le  plaisir  augmente  d'autant  plus  en  nous, 
»  que  nous  voyons  une  personne  qui  nous  est  chère.  Or, 
)>  dans  la  contemplation,  le  plaisir  ne  doit  pas  venir  seu- 
»  lement  de  la  connaissance,  mais  encore  de  l'objet,  c'est- 
»  à-dire  de  Dieu  et  de  l'amour  qu'on  a  pour  Dieu  (1)...  » 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  ISO,  a.  7,  c  :  Contemplatio  potest  esse  delec- 
tahilis  dupliciter.  Uno  modo  ratioue  ipsius  operationis,  quia  uni- 
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«  Bien  que  la  vie  contemplative,  dit  encore  saint 
»  Thomas,  consiste  dans  l'entendement,  elle  a  son  prin- 
»  cipe  dans  la  volonté,  en  tant  que  la  charité  nous  excite 
»  à  contempler  Dieu.  Et  parce  (juc  la  fin  répond  au 
»  principe,  il  s'ensuit  que  la  véritable  contemplation  a 
»  son  terme  dans  TafTection  de  la  volonté,  car  la  vue 
»  de  l'objet  aimé  cause  du  plaisir,  et  ce  plaisir  aug- 
»  mente  ensuite  l'amour  de  cet  objet...  Et  telle  est  la 
»  dernière  perfection  de  la  vie  contemplative,  que  non 
»  seulement  on  voit  les  vérités  divines,  mais  encore 
»  qu'on  les  aime  (I).  » 

((  Il  se  fait  ainsi  dans  la  contemplation  un  heureux 
cercle  de  connaissance  et  d'amour,  continue  Massoulié  : 
mais  le  point  où  commence  et  finit  le  cercle,  c'est 
l'amour.  En  effet,  une  àme  véritablement  pénétrée  de 
l'amour  de  Dieu,  pourrait-elle  éprouver  un  plus  grand 
plaisir  que  de  penser  à  ses  infinies  perfections  ;  et  serait-il 
possible  que  la  vue  de  ces  perfections  adorables  ne  l'en- 
llammàt  de  son  saint  amour  :  c'est  uniquement  à  l'amour 
qu'un  doit  attribuer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plaisir,  de  profit 
ttde  mérite  dans  la  contemplation.  La  véritable  contem- 


niiqne  flolertnhili>  e>t  operatio  sihi  convenienfî  soriindiim  proprinn» 
naluram  vel  liabitum.  Coiitomplalio  autem  verilatts  rompelit  liomini 
secundum  suam  naturain...  Alio  modo  roiiteniplatio  reddilur  deler- 
tabili>  ex  parte  objerli,  in  quantum  scilieet  aliquis  rem  amalan) 
coiilompl.Uur  :  sicnt  eliam  accidit  in  visione  corporali,  qua^  delec- 
labilis  redditur,  non  solum  ex  eo  quod  ip<um  videre  e?t  delecla- 
bile,  sed  etiam  ex  oo  qnod  videtquis  perj^onam  amatam.  Quia  ergo 
vita  contemplativa  prpocipue  consistit  in  rontemplatione  Dei,  ad 
quam  mov<'t  rharitas,...  inde  est  (piod  in  vila  roiit«Mnplaliva  non 
sulum  est  delertalio  ratione  ipsius  rontemplationis,  sed  etiam 
ralione  ip^^ius  divini  amori-^. 

(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  180,  a.  7,  ad  1  :  Direndum  quod  vila  ront«,Mn- 
j»!ativa,  liC'H  ossunlialiter  (onsiritat  in  iidellerlu,  principium  tameii 
lialiet  in  afTerlu,  in  quantum  vidoliret  aliquis  ex  cliarilate  ad  Dei 
rontemplationem  inrilalur.  Kt  quia  finis  respondot  prinripio,  inde 
est  quod  eli.un  terminus  et  finis  vila)  cont«MiipIaliv.T  liabef  cssr 
in  aiïertu.  dum  Sfilicet  aliquis  in  visione  rei  amata»  delerlatur,  el 
ipsa  deloctatio  rei  visa»  amplius  pxritat  amorem...  Kl  \i;vc  est  ultima 
perfprtio  roFilcmplativa^  vil/r,  ut  sriliret  non  solum  divina  verita^^ 
videalur,  sed  etiam  ut  ametur. 
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pliitioii  ne  coiisisli;  «loiir  p.is  uni<jin!rnfînt  <lni)s  \n  cori- 
naissîinœ  cl  dînis  l'éludo  dc.s  choses  do  Dicîu  ;  il  ïiwd  que 
1.1  volonh'  y  Jiit  plus  dr  p.irt  (jijc.  Tespril  :  Tîniidiir  doit 
comiiKîiicer  cet  exercice,  et  non  pas  I.m  curiosité.  Kt 
p.Mi'ce  (pie  l.M  fin  doit  n''|)ondi'e  nu  coiuinenceinenl,  cornm(5 
nous  Ta  dit  li;  hocliîur  an^nlicpic,  il  faut  conHn<înrer  et 
linii'  la  contemplation  pai'  Taniour  (I).  » 

Saint  l'rançois  de  Sales  ne  confipronait  pas  anlrcnient 
la  vérilahle  oraison,  a  I.a  cont(Mnplation,  dit-il,  roronne 
son  p(MV,  (pii  est  raniour,  Ifî  })errerlionne,  et  lui  d(»nne 
h»  comble  d'(^\c(îllence  :  car  Taniour  ayant  excit^M'U  nous 
l'attention  cc»nteniplalive,  cette  attention  l'ail  naistre 
roci[)roquoment  un  plus  grand  et  fervent  amour,  le(juel 
en  fin  est  coronné  de  perfections  Iors<pfil  jouit  de  ce 
tpi'il  ayme  (2).  »  L'oraison  n\^st  donc  point  une  simple 
spéculation,  mais  une  connaissance  amoureuse  de  la 
vérité. 

121.  D.  L'oraison  mentale  est-elle  nécessaire  ? 

R.  Si  par  oraison  mentale  on  entend  une  élévation  de 
rame  à  Dieu,  |)ourlui  demander  ce  qui  convient,  cette 
oraison  est  absolument  nécessaire,  il  ne  faut  |»as  en 
douter  (I,  114);  de  plus,  dans  toute  prière  vocale,  cette 
oraison  mentale  doit  être  au  moins  virtuelle  (I,  lUi). 
Mais,  si  l'on  veut  parler  de  l'oraison  mentale  propre- 
ment dite,  c'est-à-dire  de  l'acte  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  par  lequel  nous  nous  occupons  devant  Dieu  à 

(1)  Trailê  de  la  véritable  oraison.  P.  1,  c.7.  —  Antouin  Ma?- 
soulié,  né  à  Toulouse  en  1632,  entra  dans  Tordre  de  saint  Domini- 
que en  1647.  Il  se  rendit  habile  dans  l'étude  des  langues  grecque 
et  hébraïque,  des  Livres  saints,  des  Itères  de  l'Eglise  et  surtout  de 
saint  Thomas,  dont  il  avait  appris  presque  par  cœur  toute  la 
Somme  de  théologie.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  le» 
Méditations  de  saint  Tlioinas.  travail  imprimé  à  Toulouse,  en  1678; 
im  Traité  de  la  véritable  oraison^  imprimé  à  Paris,  en  1699;  un 
Traité  de  l'amour  de  Dieu^  1705;  un  supplément  à  l'ouvrage  du 
P.  Contenson,  Theologia  mentis  et  cordis;  enfin  D.  TJwmas  sui 
in  ter  près. 

(2)  Traité  de  l\vnour  de  Dieu.  L.  6.  c.  3. 
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des  considérations  et  à  des  atTections,  on  doit  reconnaî- 
tre que  ce  pieux  exercice  est  simplement  très  utile  et 
plus  ou  moins  indispensable  selon  le  degré  de  perfection 
auquel  on  est  appelé  (1).  Ceci  doit  s'enlenJre  de  Torai- 
son  mentale  ordinaire  qui  consiste  à  méditer  sur  les 
vérités  de  la  foi.  En  ce  qui  concerne  les  degrés  d'oraison 
plus  élevés,  ce  sont  des  grâces  infiniment  précieuses, 
mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'on  ne  peut  pas  se 
sauver  sans  elles  (2). 

u  L'oraison  mentale  regarde  les  religieux  et  les  prê- 
tres en  raison  de  leur  état,  dit  le  vénérable  Louis  de; 
Grenade,  mais  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  les  laïques, 
sans  être  tenus  de  s'élever  à  une  oraison  parfaite,  n^î 
peuvent  se  dispenser  tout  à  fait  de  cet  exercice,  s'ils 
veulent  vivre  et  se  conserver  dans  la  crainte^de  Dieu, 
bans  commettre  de  péché  mortel.  Les  laïques  ont  besoin 
de  s'affermir  dans  la  foi,  l'espérance,  la  charité,  l'hu- 
milité,  la  crainte  de  Dieu,  la  contrition,  la  dévotion,  la 
haine  du  péché;  or,  commj  ce  sont  là,  en  général,  des 
vertus  affectives  qui  naissent  toujours  de  quelque  opé- 
ration de  l'intelligence,  comment  les  conserveront-ils 
sans  l'oraison  mentale?  (lomment  un  chrélien  fera-t-il 
des  progrjs  dans  la  foi,  s'il  ne  se  met  jamais  à  réfléchir 
sur  ce  (jue lui  enseigne  la  foi?  Comment  pourra-t-il  allu- 
111  T  dans  son  cœur  la  flamme  de  la  charité,  fortifier  son 

(1)  Laurontius  Brarmafiis.  Opiisc.  2.  de  oratione,  c.  'A.  Dico  1. 
Oratii)  m 'iiLilis  .suinpta  pro  m^^ilit  itione  et  coiiteinplaliono  nnii  est 
^irnpIicilfT  et  absolntt3  necessaria  ad  saluteiii  conseciueiidam... 
Dicû  2.  Oiatio  moutalis  sub  coiisilio  taiitum  dici  polc-^t  uecessaria, 
si  non  explicite,  saltein  implicite,  ut  ad  perlectionem  ordiuata. 

(2)  Los  faux  mystirpies  ont  toujours  été  liosliles  aux  voies  ordi- 
naires (l3  la  vi»;  intérieure.  (Ju'il  nous  sulllse  de  citi^r  quel  jues 
propositions  cimdaninées  do  Michel  Moliuos.  —  XVIIL  Oui  in 
oratione  ulitiir  irna-^nibus.  li^'uris,  speciebus,  et  propriis  concep- 
libus,  non  adorât  Ileuin  in  spirilu  el  veritate.  —  XIX.  Oui  amat 
Deun»  *•(►  modo  quo  ratio  argumentatur  aut  intellectus  rompre- 
hendit,  non  amat  veru;n  heuin.  —  XX.  A.-serore  quod  in  oratione 
opus  est  sibi  p<'r  discur.>um  auxilium  ferre  et  per  rogilationes, 
quando  Deus  animam  non  alloquitur,  ignorantia  est... 
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osp(ir;iiicL',  ()|tjm.sci'  jii  n.iiiili;  de  hicii  à  .^L's  mauvais 
ponchaiits,  et  s'<»xriUM'  à  la  ih'îvolion,  à  la  (J(»ul(Uir  de  ses 
p(3(*h(*s,  au  rnrpiis  do  soi-inAinc  ((|ui  n'est  autre  chose 
(pic!  rinnuilili'î,  \(M'Iu  in(lis|)ensal)le),  s'il  ne  s'hahitue 
point  à  r»'|iasser  dans  son  esprit  1rs  raisons  f»t  les  niotils 
(pii  poi'lenl  la  volonhi  a  produire  ces  div(3rse'S  alVec- 
lions?...  Mainh'ii.uil,  si  vous  joignez  A  cela  les  dan^'^ers 
du  monde,  j'exlrèine  dirijcidh'î  (ju'il  y  a  de  s'y  conserver 
pur,...  vous  compicndrc/  «puisi  votre  état  ne  vous ohlij^^e 
pas  à  une  si  grande  perl'eclion  que  celui  des  l'cli^neux.  la 
j^n'andcHir  du  pih'il  ne  laisse  |)as  n('anmoins  de  vous  obli- 
ger à  cpiel(]U(»  chose  (1  ).  » 

122.  D.  Quels  sont  les  principaux  avantages  de  Torai- 
son  mentale? 

R.  «  Comme  l'oraison  mentale  ou  considération,  dit 
le  vénérable  Louis  de  Grenade,  est  un  exercice  vraiment 
laborieux  et  piMiible,  tant  à  cause  du  temps  cju'elleexipe, 
(jue  du  recueillement  et  de  la  tranquillité  d'esprit  qu'elhi 
demande,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  montrer  les  précieux 
avantages...  Le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  de 
la  considération  est  de  dire  qu'elle  prête  son  concours  et 
son  appui  à  toutes  les  vertus  :  elle  ne  les  remplace  pas, 
mais  elle  en  facilite  l'exercice... 

»  Commençons  par  la  foi  qui  est  le  principe  et  le 
fondement  de  la  vie  chrétienne...  Rien  n'est  plus  propre 


(1)  De  Voraison  et  de  la  considération .  P.  1.  C.  1.  §  8.  —  Nouf^ 
pouvons  ajouter  à  Tappui  du  raisonnement  du  vénérable  Louis  de 
Grenade  que  les  dons  du  Saint-Esprit  sont  nécessaires  au  salut 
(1,  248).  Or,  le  don  de  sagesse,  à  son  premier  degré,  n'est  pa- 
autre  chose,  d'après  Denys-le-Chartreux,  que  le  premier  degré  de 
la  contemplation  :  cet  acte  du  don  de  sagesse,  qui  est  en  même 
temps  un  acte  d'oraison  mentale,  oblige  donc  quelquefois  :  Pri- 
mus  sapientiœ  gradus  est  de  Deo  agn'oscere  et  sentire  seu  alfec- 
lualiter  judicare  quod  ipse  sit  summum  bonum  et  primum  ens, 
oui  soli  principaliter  atque  iinaliter  adhœrere  oportet,  cunctaque 
alia  ordinare  in  ipsum....  Et  gradus  hic  contemplationis  necessa- 
rius  est  ad  salutem,  quamvis  non  ad  semper,  et  incipienlibus  com- 
petit  (Dion.  cart.  De  contempl.  L.  1,  a.   i-i). 
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à  réprimer  nos  mauvaises  passions,  à  nous  retenir  dans 
le  devoir,...  et  à  nous  faire  éviter  le  mal  et  pratiquer  1^ 
bien,  «jue  le  souvenir  des  vérités  do  la  foi.  Mais  pour  que. 
la  foi  pruduise  en  nous  ce  résultat,  il  faut  que  nous  nous 
appliquions  quelquefois  à  méditer  et  à  ruminer  avec 
attention  et  dévotion  ce  qu'elle  nous  enseigne.  Sans  cela, 
la  foi  serait  exactement  commo  une  lettre  fermée  et 
scellée  qui  renfermerait  à  la  vérité  des  nouvelles  tristes 
ou  agréables,  mais  qui  ne  causerait  pas  plus  de  tris- 
tesse ou  de  joie  à  celui  qui  ne  l'ouvrirait  pas  que  s'il  no 
l'avait  jamais  reçue...  En  effet,  quelle  impression  les 
choses  de  la  foi  sont-elles  capables  de  produire  sur  ceux 
qui  n'y  pensent  jamais,  ou  qui  ne  s'en  occupent  que 
superficiellement?  Il  faut  donc  ouvrir  quelquefois  cette 
lettre  admirable,  la  lire  lentement  et  posément,  et  médi- 
ter les  vérités  qu'elle  contient.  C'est  ce  que  fait  la  consi- 
dération :  elle  ouvre  ce  qui  est  fermé,  déplie  ce  qui  est 
enveloppé,  éclaircit  ce  qui  est  obscur  ;  et  après  avoir 
découvert  à  l'intelligence  la  grandeur  des  mystères  d^ 
la  foi,  elle  incline,  autant  qu'elle  peut,  la  volonté  à  y 
conformer  sa  conduite... 

»  La  considération  est  aussi  très  utile  pour  affermir 
notre  espérance.  L'espérance  est  une  affection  de  la 
volonté,  dont  rentendcment  renfLîrme,  pour  ainsi  dire, 
la  r.iison  et  la  ra(Mne  (D.  Th.  2.  2.  q.  18,  a.  1),  selon 
<:etle  parole  de  TApôtre  :  «  Tout  ce  qui  est  écrit,  a  été 
»  écrit  pour  notre  instruction,  afin  que  consolés  et 
»  encouragés  par  T Écriture,  nous  espérions  toujours  en 
»  Dieu  {l\om.  XV,  4).  »  L'Écriture,  en  etïet,  est  la 
source  où  le  juste  va  puiser  l'eau  rafraîchissante  qui 
soutient  son  espérance.  Il  y  apprend  à  connaître  les 
bienfaits  et  les  mérit(\s  infinis  de  Jésus-Christ...  Il  y  voit 
à  découvert...  les  bienfaits  et  les  faveurs  sans  nombre 
dont  [)ieu  a  comblé  ses  serviteurs...  Ce  sont  là  des  sujets 
bien  capables  de  remplir  son  cœur  de  courage  et  de  con- 
fiance. Que  fait  ici  la  considération?  Elle  se  sert  de  ces 
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vérit('scoiniin'  (11111  l>.'iiiin<'  s.iliil.iir.*  <hi'(îIIi!  ;ip|»li(|ii(;  aux 
pnrtins  soulVraiites  de  ràrno;  clhi  r.i|)|HîII«î  loulos  ces 
choses  à  la  iiicinoirc,  c1I(î  I(;s  pressente  nu  cn'ur,  afin  (|u  î 
le  souvenir  des  proinrs>rs  et  des  inisj-ricordes  divines 
nous  eniprcliede  d(H'aillir(îl  nous  lasse  |)laeer  l(Mjle  noti'o 
conliance  on  Celui  «jui  ne  ird'iijM;  jamais... 

»  Après  1  cspiîranetî  vient  la  rh.iiih';,  l.i  plus  excel- 
liMile,  de  toutes  les  vr^lus,  car  elle  est  en  (pjelipie  sorl(; 
leur  vie  et  leur  ànie...  Ouoicpie  toutes  les  vertus  (ît  toutes 
les  bonnes  (euvresconduis(^nt  à  la  charité,  aucune  cepen- 
danl  n'y  mène  plus  sûrement  et  |>lus  erficacement  (juo 
la  considération.  Il  est  certain,  en  elTet,  que  la  volonté, 
<|ui  est  une  puissance  aveugle,  ne  peut  se  mettre  en 
mouvement,  si  l'intelligence  ne  la  précède  pour  Téclai- 
rer,  et  pour  lui  montrer  ce  qu'elle  doit  vouloir  et  jusqu'à 
quel  point  elle  doit  le  vouloir.  Connue  le  dit  Aristote,  le 
bien  est,  à  la  vérité,  aimable  en  soi,  cependant  chacun 
aime  son  bien  particuli(^r  (Eihic.  VIII,  2).  Four  que  la 
volonté  se  i)orle  à  aimer  Dieu,  il  faut  (jue  l'intelligence 
la  jn'écède  et  qu'elle  lui  montre  combien  Dieu  est  aimable 
en  lui-même  et  par  rapport  à  nous...  Comment  la  volonté 
aimera-t-elle  Dieu,  si  l'intelligence  ne  lui  expose  pas  les 
motifs  qu'elle  a  de  l'aimer?  Ces  deux  facultés  sont 
comme  deux  coursiers  attelés  au  même  char;  elles  n3 
peuvent  faire  un  pas  l'une  sans  l'autre  ;  la  volonté,  du 
moins,  ne  peut  agir  sans  Tintelligence.  On  voit  mainte- 
nant quels  rapports  étroits  existent  entre  la  considéra- 
tion et  la  charité,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  aimer 
Dieu,  sans  considérer  les  choses  qui  de  leur  nature  nous 
portent  à  l'aimer... 

»  La  considération  n'est  pas  moins  utile  aux  autres 
vertus  affectives,  parmi  lesquelles  la  dévotion  occupe  le 
premier  rang...  L'expérience,  en  effet,  nous  apprend  que 
nous  péchons,  moins  faute  d'intelligence  que  faute  de 
volonté,  moins  par  l'ignorance  du  bien,  que  par  le  dégoût 
qui  nous  en  éloigne...  Puisque  ce  dégoût  est  le  principal 
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obstacle  que  nous  rencontrons  dans  la  pratique  du  bien, 
nous  devons  d'aboid  chercher  à  rêcarler;  c'est  à  quoi 
sert  merveilleusement  la  dévotion  fruit  de  la  considéra- 
tion... La  considération  nous  aide  encore  à  acquérir 
d'autres  vertus,  telles  que  la  crainte  de  Dieu,  la  douleui- 
de  nos  péchés,  le  mépris  de  nous-mêmes  qui  constitue 
la  vraie  humilité,  et  la  reconnaissance  envers  un  Dieu 
qui  nous  comble  de  bienfaits...  Ce  secours  n'est  pas 
moins  efficace  pour  acquérir  les  vertus  cardinales,  la 
prudence,  la  justice,  la  force,  et  la  tempérance  (I,  10^^, 
texte  de  saint  Bernard)... 

»  Mais  la  considération  ne  nous  est  pas  seulement 
très  utile  pour  acquérir  toutes  les  vertus,  elle  nous  sert 
aussi  à  combattre  tous  les  vices.  Aucune  tentation  ne 
peut  assaillir  l'homme  qui  ne  soit  aisément  repoussée 
avec  le  secours  d?  la  considération  et  de  la  prière...  Il 
n'y  a  point,  du  reste,  d'œuvres  si  difficiles  que  la  consi- 
dération ne  facilite...  Mais  en  voilà  assez  pour  nous  faire 
comprendre  les  immenses  avantages  de  la  consid(îra- 
lion  (1).  » 

123.  D.  La  connaissance  des  mystères  de  la  foi  sufllf- 
elle  pour  faire  un  bonne  oraison  ? 

R.  «  Quand  l'oraison,  dit  Massoulié,  se  passerait 
tout  enti.Te  dans  l'exercice  d'une  seule  vertu,  |\ir  exem- 
ple, du  divin  amour  à  la  vue  d'un  crucifix,  elle  serait 
très  parfaite  :  l'àme  posséderait  ce  qui  est  la  fin  de  toutes 
les  oraisons,  à  savoir,  l'union  avec  Dieu,  qui  se  fait  par 
Tamour.  Mais  s'il  est  nécessaire  de  méditer,  les  mystères 
de  la  foi  sont  un  fonds  in(3puis;ible(Li:»'rands  et  sublimes 
raisonnements  très  faciles,  dont  les  personnes  les  plus 
simples  peuvent  être  capables.  En  etïet,  quelle  plus 
grande  sagesse  peul-nii  ac(|uérir«que  celle  qui  s'obtient 


(1)  De  iin'uison  rt  fir  la  c()yisi>lrniliini.  P.  1,  ^.  I.  Voir  l'opi- 
nion «le  sainto  'Ihérès'^  sur  ce  Irailc  et  les  autres  ouvrages  du 
vénérable  Louis  de  (irenade  (I,  1  V.i). 


p;ir  la  foi?  P.ir  la  (ni,  <lil  ^aiiil  TlKnnas,  après  la  venue 
de  Jésus-Cliiisl,  un  pauvni  villageois  et  une  simple 
renuno,  auront  iiiKî  s("i('n<  iî  plus  parfait»',  do  I)i(;u,  (pjr 
tous  les  philosophes  du  monde  avec  toute  leur  élude 
n'en  pouvaiiMit  avoir  avant  la  publication  d(î  riwan- 
gile  ('!)...  Clés  philosi»plies  n'ont  jamais  connu  «pie  bien 
peu  de  ehoses  de  Dieu  et  de  ses  perfections,  et  encoreils 
ne  l'ont  ap|)ris  (pTaprès  un  ^'•rand  et  lon^^lravad;  et  ce 
qui  est  plus  déploral)le  encore,  ils  ont  nuMé  rjans  ces 
connaissances  inijarfailes  un  nombre  infini  d'erreurs. 
Aujourd'liui  la  foi  iu»us  apprend  de  grands  mystères, 
fort  élevés  au-dessus  de  la  raison,  sans  peine,  sans  étude, 
et  sans  erreur  (2)...  La  foi  peut  donc  nous  fournir 
d'excellents  sujets  de  méditation. 

»  Mais  de  plus,  ce  qui  fait  la  béatitude  des  Saints 
dans  le  ciel,  doit  suffire  i  our  nous  entretenir,  pour  nous 
élever,  et  pour  nous  enflammer  dans  Toraison.  «  La  foi 
»  est  la  substance  des  choses  que  noué  espérons  :  >> 
comme  les  principes  d'une  science  en  sont  toute  la  subs- 
tance, et  qu'ils  en  renferment  le  commencement  et  toute 
la  perfection,  de  mémo  la  foi  est  une  ébauche  des  choses 
que  nous  espérons  ;  elle  les  renferme  et  les  contient 
toutes,  puisque  la  foi  mérite  que  nous  contemplions  un 
jour  à  découvert  dans  le  ciel,  ce  qu'elle  nous  représente 
ici  sous  un  voile  et  en  énigme  (3)...  C'est  un  des  plus 
grands  sujets  de  consolation  que  puissent  recevoir  les 
personnes  à  qui  leur  sexe  ou  leur  condition  n'ont  pas 

(1)  D.  Th.  in  Opusc.  6.  in  Symb.  c.  1  :  Nulliis  philosophorum 
ôDle  advenliim  Clirisli  cum  tolo  conatu,  tanlinn  scire  de  Deo  potuit, 
quantum  post  adventum  Cliri?  i  scit  vetula  per  fidem. 

(2)  D.  Th.  I.  Conlra  Gent.  c.  4  :  Multa  sine  labore,  sine  errore. 

(3)  D.  Th.  2.  2.  q.  4,  a.  1,  r  :  Fides  est  suhsLanlia  rerum  spe- 
randarum...  Prima  principia  indemonslrabilia  sunt  suhstantia 
scicntise,  cjuia  scilicet  primum  quod  in  nobis  est  de  scientia,  sunt 
hujusmodi  principia,  et  in  eis  virlute  contijietur  tota  scientia.  Per 
hune  ergo  modum  dicitur  fides  esse  substanlia  rerum  speranda- 
rum^  quia  scilicet  prima  inchoatio  rerum  sperandarum  in  nobis 
est  per  assensum  fidei,  quae  virtute  continet  omnes  res  spérandas. 
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permis  d'apprendre  les  sciences.  La  foi  leur  suffit  pour 
faire  une  excellente  oraison  :  il  ne  leur  nian(]ue  plus  que 
des'enllaninier  d'un  grand  amour  à  la  vue  de  ces  saints 
mystères  (1).  » 

124.  D.  Quel  est  Tobjet  principal  de  l'oraison  men- 
tale ? 

R.  L'objet  principal  de  l'oraison  mentale,  c'est  Dieu 
dans  son  unité  d'essence  et  sa  Trinité  de  personnes, 
rlans  ses  attributs  et  ses  perfections.  En  effet,  la  contem- 
plation de  la  Vérité  divine  est  la  fin  de  toutes  nos  actions 
et  la  consommation  de  toute  la  vie  humaine:  elle  ne  sera 
parfaite  que  dans  l'autre  vie,  lorsque  nous  verrons  Dieu 
face  à  face,  ce  qui  nous  rendra  complètement  heureux. 
—  Mais,  parce  qu'on  trouve  un  vestige  de  Dieu  dans  ses 
œuvres,  comme  le  dit  saint  Paul  {Rom.  I,  20)  :  «  Les 
))  choses  invisibles  de  Dieu  nous  sont  manifestées  par  les 
»  œuvres  qu'il  a  faites,  »  la  contemplation  des  œuvres 
divines  devient  l'objet  secondaire  de  l'oraison  mentale, 
on  ce  sens  que  nous  arrivons  par  ce  moyen  à  la  con- 
naissance de  Dieu  (2). 

On  peut  donc  suivre  dans  l'oraison  mentale  une  mar- 
che ascensionnelle  vers  Dieu  au  moyen  des  créatures 
[contemplatio  per  ascensum) ;  on  peut  aussi  être  conduit 
par  une  voie  différente,  contempler  de  prime  abord  la 
vérité  divine,  et  arriver  ensuite,  par  un  regard  pluspro- 


(1)  Traité  de  la  vcritalde  oraison.  V.  3,  c.  3. 

(2)  l).  Th.  2.  2.  q.  ISO,  a.  \,  c:  Diceiidiini  qiiod...  ad  vitam 
contcmplativam  perlinol  ali(}ui(l  dupliriter  :  uiio  modo  priiicipaliter  ; 
alio  m  jdo  seciiri  lario  et  dispositivo.  Prinnipaliler  f|uidtîin  ad 
vitam  contemplativam  pr^rtiiiet  rontomj)latio  divinn^  ventatis,  quia 
liujii-^modi  contemplatio  est  Iniis  totius  liuiiKuiae  vit.ne...  gua)  quidam 
iti  futura  vila  erit  porlecta,  quando  videbimus  Doum  lacio  ad  fa- 
riem  ;  unde  et  perfecte  beatos  laoiet...  Sed  (|uia  per  diviuos  elTec- 
lUï^  in  Dei  contemplationem  mmudurimur,  securidum  illud  ad 
Hom.  1,  20  :  Invisihiiia  Dei  prr  ea  qux  fanla  suntf  intcllecta 
ronsinciuntur^  ind«;  est  quod  eti  un  roiitemplatio  divinorum  eiT^^c- 
tuum  secundario  aci  vitam  contemplativam  pertinet,  prout  scilicet 
manuducitur  homo  in  Uei  cognitiouem. 
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IoikI  (cmitenip/atio  prr  (IcscenstiNi),  à  rinU;lli^^cnœ  el.'i 
l.i  parrailo  cinmaissanco  diis  (ruvres  de  iJiuu  (1).  Ordi- 
iiain'iiiciil,  Dion  nous  fait  arriver  par  des  dei^TÙs  ascen- 
î?i(Hin('ls  à  la  contemplai  ionde  sa  diviruMiSsence.  Iiiehanl 
de  Sainl-Vicloi"  {De  rant.  I..  I.  C.  G)  disliii^aie six  espè- 
ces de  conliîinplalion  :  La  première,  des  choses  corpo- 
relles, par  rinia;^inali(»n.  La  seconde,  dans  l'ima^-ina- 
liun,  |)ar  la  raison,  quand  nous  considéi'ons  l'ordre  et 
l'harmonie  des  choses  scinsibles  :  c'est  1(3  mouvement  rpii 
va  des  choses  sensibles  aux  choses  intelligibles,  l^a 
troisième,  dans  la  raison,  i»ar  l'imagination,  quand,  à  la 
vue  des  choses  visil)les,  nous  nous  élevons  aux  choses 
invisibles  :  c'est  le  juL,^cment  des  choses  sensibles  d'après 
les  invisibles.  La  quatrièm(3,  dans  la  raison,  par  la  rai- 
son, quand  Fesprit  s'appliijue  aux  choses  invisibles  (jue 
l'imagination  ne  connaît  pas,  mais  aux(|uelles  on  est 
parvenu  au  moyen  des  choses  sensibles.  La  cinquième, 
des  choses  intelligibles  que  Ton  ne  peut  découvrir  par 
les  sens  et  qu'on  ne  peut  saisir  que  par  la  raison.  La 
sixième,  des  choses  intelligibles,  que  la  raison  ne  peut 
ni  découvrir  ni  saisir,  et  qui  appartiennent  à  la  contem- 
plation sublime  de  la  Vérité  divine,  comme  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité  (2).  Cette  marche  ascensionnelle, 


(1)  Th.  a  Vallgornera.  Thcol.  myst.  D.  Th.  q.  3,  disp.  1,  a.  7, 
n**  1  :  Contemplatio  per  ascensum  fit  quando  quibusdam  quasi 
gradibus  a  cognitione  creaturarum  ad  Creatoris  cognitioneni 
ascendimus.  Contemplatio  per  descensum  ex  Creatoris  Dei  con- 
templatione  per  quamdam  redundantiam  ad  contemplandas  crea- 
turas,  tainqiiam  ad  objectum  secuiidarium  cjntemplationis  descen- 
dimus. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  180,  a.  4,  ad  3  :  Dicendum  qiiod  per  illa  sex 
{species  coiitempl.  Richardi  de  S.  \^ict.)  designantur  gradus  qui- 
bus  per  creaturas  in  Dei  conte mplalioneni  ascenditur.  Nam  in 
primo  gradu  ponitur  perceptio  ipsorum  sensibilium  ;  in  secundo 
vero  gradu  ponitur  progressus  a  sensibilibus  ad  intelli.eibiha  ;  in 
tertio  vero  gradu  ponitur  diiudicatio  sensibilium  secundiirn  intelli- 
gibilia  ;  in  quarto  vero  gradu  ponitur  absoluta  consideratio  intelli- 
gibilium,  in  quse  per  sensibilia  pervenitur  ;  in  quinto  vero  irradu 
ponitur  contemplatio  intelligibilium,  quae  per  sensibilia  inveuiri  noa 
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telle  qu'on  vient  de  Texpliquer,  n'est  pas  rigoureuse,  on 
le  conçoit  facilement;  une  seule  chose  est  certaine,  c'est 
que  d'ordinaire  on  arrive  par  degrés  à  l'objet  principal 
de  la  contemplation. 

125.  D.  La  sainte  humanité  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et^t-clle  un  obstacle  à  la  perfection  de  1  oraison 
mentale? 

R.  La  sainte  humanité  de  Notre-Seigneur  peut  être 
représentée  dans  l'oraison  d'une  manière  imaginaire  ou 
d'une  manière  intellectuelle.  La  représentation  pure- 
ment imaginaire  des  circonstances  de  la  vie  et  de  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ  devient  quelquefois  tellement  vive 
qu'elle  ralentit  Topération  de  la  partie  supérieure  de 
l'àme,  ce  qui,  en  certains  cas,  est  contraire  à  la  parfaite 
contemplation.  Mais,  si  l'âme  dégage  ces  pieux  mystè- 
res de  leurs  conditions  matérielles  et  les  considère  par 
une  simple  vue  de  l'esprit,  c'est  une  très  parfaite  et  très 
utile  contemplation  (I,  133).  Sainte  Thérèse  reconnaît 
que  pour  certaines  âmes  déjà  avancées  dans  l'oraison  la 
représentation  intellectuelle  des  mystères  de  Notre-Sei- 
gneur est  la  seule  possible.  «  Ce  n'est  pas  sans  fonde- 
ment, je  l'avoue,  dit-elle,  que  les  âmes  à  qui  Dieu  a  fait 
des  faveurs  surnaturelles  et  qu'il  a  élevées  à  la  contem- 
plation parfaite,  disent  qu'elles  ne  peuvent  s'exercer 
dans  une  semblable  oraison  (re[)résenlation  imaginaire). 
Quelle  est  la  cause  de  celte  imi)uissance?  Je  déclare  que 
je  l'ignore;  le  fait  est  que  d'ordinaire  ces  âmes  ne  peu- 
vent méditer  en  discourant  de  la  sorte.  Ce  en  quoi  ces 
âmes  n'auraient  point  raison,  ce  serait  de  dire  qu'elles 
ne  peuvent  s'arnMer  aux  mystères  de  la  vie  et  de  la  pas- 
sion  de  Notre-Seigneur,  ni  en  occuper  souvent   leur 


posRunt,    sed   por  rationeni  rapi  possiint  ;  in  sexto  gradu  ponilur 
coiisideratio    iiilolIitrj[,iiinm,   qum   ratio  nec   invcnire,    ner   râper 
potest  ;    qiicT    scilicot    pertinent    ad     siiblimem    rontemplalione» 
divioœ  veritatis,  in  (|ua  linaliter  cootemplatio  perficitur. 
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pensée,  surloul  mw  ('iH)(|ues  où  TI-l^Misfî  calliolijjiKi  les 
célèbre;  car  il  n'(*sl  pas  possihhî  (prelles  iJenLiiil  .-ilops  le 
souvenir  do  Vi's  fj^a^^iîs  si  pré<:i(iiix  «rainour  (|ue  Jésus- 
Christ,  leur  a  donnés  dans  ces  niyslères,  ^^'^^^es  (|ui, 
coninneaut.ini  diî  vives  étincelles,  aui^nnentent  encore  le 
l'eu  de  Taniour  dont  elles  brùhînl  poiii"  lui.  A  l.i  vcTité, 
elles  enhiiident  ces  mystères  d'une  manière  plus  |)arlaite; 
ils  sont  tellement  ^n'avés  dans  la  mémoire  et  |)résents  à 
leur  esprit,  (pi'une  simi)le  vue  de  cctt(3  épouvantable 
sueur  de  sang  de  Notrc-Scigneur  suffit  pcnir  les  occuper 
non  seulement  durant  une  heure,  mais  durant  plusieurs 
jours  (1).  » 

Même  dans  une  oraison  très  parfait»;,  il  p<;ut  donc  se 
rencontrer  des  circonstances  où  la  p^^nsée  de  la  sainte 
humanité  de  Jésus-Christ  est  d'un  puissant  secours.  Le 
vénérable  Barthélémy  des  Martyrs  expliiiue  admirable- 
ment cette  question  :  «  Plusieurs  ont  cru,  dit-il,  (jue 
l'union  divine,  dans  lacontemj)lation,  pouvait  être  trou- 
blée par  toutes  sortes  d'images,  même  par  celles  qui 
produisent  en  nous  les  plus  excellentes  dispositions, 
comme  la  pensée  des  mystères  d^ Thummité  de  Jésus- 
Christ  et  des  attributs  de  Dieu:  il  faut  entendre  cela 
avec  modération  et  discrétion,  de  peur  qu'il  ne  s'y  glisse 
quelque  erreur.  Si  nous  voulons  dire  que  l'àme,  lorsque 
Dieu  agit  immédiatement  en  elle,  et  qu'elle  jouit  de  la 
pure  union  divine,  ne  doit  pas  s'attacher  beaucoup  à  ces 
idées,  ni  à  ce  qu'elles  représentent,  et  qu'il  faid  en  général 
et  le  plus  ordinairement  fermer  les  yeux  de  l'esprit  à  de 
tels  objets,  nous  sommes  dans  la  vérité  ;  car  alors  s'oc- 
cuper de  ces  pensées  et  s'y  arrêter  empêcherait  le  pro- 
grès de  l'union  immédiate  avec  Dieu.  Mais,  si  nous 
croyons  que  ces  objets  et  ces  images  ne  peuvent  se  pré- 
senter à  l'àme  plongée  dans  la  pure  contemplation  et 
embrasée  d'amour  de  Dieu,  sans  lui  enlever  la  force  et 

(1)  Le  Château  intérieur.  Sixièma  demeure.  C.  7. 
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la  perfection  de  Tunion  divine,  cela  est  faux.  L'expé- 
rience le  prouve.  En  eiïet,  il  arrive  souvent  qu'au  mo- 
ment où  l'àme  s'élance  avec  le  i)lus  de  ferveur  vers 
Dieu,  celte  pensée  se  présente  soudain  à  son  entende- 
ment :  Dieu  s'est  fait  homme  et  il  a  été  crucifié  pour 
moi.  Ce  souvenir,  bien  loin  d'être  un  obstacle,  contribue 
beaucoup  à  fortifier  et  à  augmenter  l'union  d'amour  et 
d'admiration  suspensive  qui  nous  attire  vers  Dieu  (1).  » 

Ajoutons,  pour  compléter  notre  réponse,  un  passage 
très  substantiel  et  très  pratique  de  Massoulié. 

((  Quel  est,  dit-il,  le  but  de  la  méditation  et  de  la  con- 
templation? C'est  de  connaître  les  perfections  de  Dieu, 
de  s'exciter  davantage  à  son  amour,  et  de  prendre  des 
résolutions  toujours  plus  fermes  de  persévérer  dans  son 
service  ;  car  toute  la  perfection  du  Chrétien  consistedans 
ces  trois  choses  :  la  connaissance,  l'amour  et  l'action  ; 
une  connaissance  de  Dieu  très  parfaite,  un  amour  très 
ardent,  des  actes  de  vertu  très  excellents.  Mais  où  peut- 
on  trouver  une  source  plus  abondante  de  lumière,  une 
fournaise  plus  ardente  d'amour,  un  modèle  plus  accom- 


(I)  Compendium  myslicx  cloclrinœ.  G.  li.  §  2:  MuUorum 
senlentia  fuit,  hanc  iinionem,  qiiamvis  pura  esset,  a  quibuscumque 
imaginibus  posse  impediri,  licet  essent  imagines  ipsa?  utiles,  quae 
animam  ip^am  (lis|)0suerant,  ut  imagines  mysleriorum  humanitalis 
Christi,  et  etiam  divinorum  allributorum  ;  boc  tamen  caule  intelli- 
gendum  est,  ne  erroris  existât  occasio.  Si  enim  intelligamus  bas 
imagines,  dum  se  olVerunt  intelleclui  anima?  immédiate  quiescentis» 
ar  fruentis  unione  divina  piira,  non  esse  tenaciter  recipicndas,  nec 
morose  eo  lemporis  articulo  ilbs  vacandum,  aul  rébus  quas  illœ 
reprtTsentant ,  sed  rêvera  claudendos  esse  ad  eas  mentis  oculos, 
regulariler  loquendo,  verum  hor  fateamur,  necesse  est;  divertere 
enim  ad  eas  morose  impcdit  progressum  immedial.v  unionis  cum 
Deo.  Si  auttjm  inleUigamus,  bas  imagines  quotioscumque  occurrunt 
pure  contemplanti  i\U\ue  amanti  iJoum,  impedire  bebelareque  yi- 
gorem  ac  pert'erlionem  unionis,  credo  falsum  esse  :  experientia  enim 
constat  bor  s.nepe  evenire,  dum  bomo  in  solum  Deum  toto  mentis 
actu  fertnr.  Fit  enim,  ut  eo  tempore  raplim  orcurrat  iutelloctui^  bœc 
imago,  vidolicet  :  Hic  Deus  pro  me  liomo  Tactus  est,  aut  cruriUxus. 
H.-c  namque  imagines,  non  solum  non  impediunt,  verum  etiam 
promovere  et  augere  soient  unionem  amoris  atque  admirationis 
suspensivœ. 
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pli  (le  toutes  les  vertus  qii'eii  .hisus-Christ?...  Jésus- 
Christ  e.st  une  source  (l(i  luiiiiùro,  d'amour  et  desaintcité, 
(|u\)n  ne  saurait  trop  iiK'dilcr.  Saint  Paul  a  ét(*un  vase 
deleclion,  et  le  plus  ;^i*and  cont(Mnj>latil  de  Tl'^j^diso; 
cependant  il  ne  veut  savoir  (juc  Jésus-Christ  et  Jésus- 
Christ  crucifié  (1.  ('or.  2)  ;  parce  (|ue  le  Sauveur  est  la 
voie  i>ar  la(|uclle  Ton  entre  et  l'on  pénètre  jusqu'au  sein 
de  la  divinité.  Jésus-Christ  suffit  pour  tous:  «  Je  suis 
»  la  porte,  dit-il,  si  cjueliiu'un  entre  |)ar  moi,  il  sera 
»  sauvé;  il  entrera,  il  sortira,  et  il  trouvera  des  patu- 
»  rages  {Joan.  X,  \))...  »  D'après  saint  Au^^ustin  (Lib. 
(le  spir.  et  anï.  c,  9),...  la  partie  supérieure  de  Tame  se 
répare  et  se  perfectionne  par  la  contemplation  de  la  divi- 
nité, et  la  i)artie  inieiieure  par  la  contemplation  de  Ihu- 
manité.  Car  Dieu  s'est  fait  honnne  pour  rendre  l'homme 
totalement  heureux,  le  gagner  entièrement  et  ca[)tiver 
son  amour...  Les  âmes  les  plus  imparfaites,  il  est  vrai, 
trouvent  en  Jésus-Christ  et  dans  tous  les  mystères  de 
sa  vie  et  de  sa  mort  de  quoi  s'occui^er  saintement  ;  mais 
les  plus  saintes  y  trouvent  encore  mieux  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  parvenir  à  une  très  haute  sainteté... 
Pour  com|n'endre  tous  les  exercices  de  la  sainteté,  il 
faut  continuellement  entrer  et  sortir  pour  contempler  la 
divinité  et  l'humanité  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus- 
Christ  ;  il  faut  s'élever  de  l'homme  à  Dieu,  et  descendre 
de  Dieu  à  l'homme,  pour  remonter  à  Dieu.  Nous  ne 
sommes  pas  des  Anges  ;  et  quand  nous  aurions  été  éle- 
vés à  un  très  haut  degré  de  contemplation,  il  n'est 
pas  possible  que  cet  état  dure  longtemps...  Nous  nous 
trouvons  quelquefois  dans  les  dispositions  des  impar- 
faits, et  nous  devons  reprendre  alors  leurs  exercices, 
dont  le  principal  est  la  méditation  des  mystères  de  notre 
Rédemption...  D'où  vient  que  nous  languissons  si  sou- 
vent dans  notre  tiédeur,  et  que  nous  sentons  le  poids  de 
nos  infirmités  sans  trouver  de  remède?  D'où  vient  que 
nous  tombons  si  fréquemment  dans  les  mêmes  imperfec- 
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fions,  sans  pouvoir  nous  en  relever?  C'est  que  nous  ne 
voulons  pas  nous  servir  de  ce  remède  salutaire  et  uni- 
versel, que  r église,  rÉcriture,  les  Pères,  les  exemples 
des  Saints  el  la  raison  môme  nous  mettent  devant  les 
yeux  :  Jésus-Christ  (1).  » 

Nous  ferons  cependant  ici  une  remarque  très  utile.  Si 
ces  représentations  de  Notre-Saigneur  dans  la  contem- 
)>lation  n'étaient  pas  accompagnées  d'une  grande  paix 
intérieure  et  ne  portaient  pas  Tàme  de  plus  en  plus  à 
l'union  divine,  mais  qu'au  contraire,  elles  fussent  loutos 
matérielles,  suivies  d'inquiétude,  n'excitant  pas  au 
recueillement  ni  à  l'union  à  Dieu,  on  devrait  y  voir  un 
pur  amusement  d'esprit  ou  une  illusion  du  démon,  et 
l)ar  conséquent,  il  faudrait  les  éloigner  (2). 

126.  D.  Comment  divise-t-on  l'oraison  mentale? 

R.  On  peut  diviser  l'oraison  mentale  de  différentes 
manières.  Nous  la  diviserons  en  cinq  degrés  princi- 
paux :  la  méditation  (I,  146-167),  l'oraison  affective 
(I,  168-186),  l'oraison  de  recueillement  (I,  187-199. 
II,  192-19.^),  Toraison  de  (juiélude  (I,  200,201.  II,  196- 
216),  et  l'oraison  d'union  (I,  202-205.  II,  217-271).  Nous 
parlerons  séparément  de  ces  différents  degrés  d'orai- 
son (3).  —  Dans  notre  seconde  partie  nous  nous  laisse- 


(1)  Traitn  dn  la  véritable  oraison.  P.  1,  c.  13. 

(2)  Lopez  Ezquerra  Luccrna  imjslica.  Man.  n"  71  :  Notandum 
est,  quotl  ciim  ist.e  rneinorife  (SS.  lluinanilati>)  a  bono  spiritu 
prof^t3ilunt,  stirU  pacifica?,  offK'aces,  siniplii^es,  suaves,  et  mirum 
iQ  moflum  spiritum  élevant,  et  coiillafj^raiit ,  et  tune  anima  in  eis 
passive  se  fiab^t.  Si  vero  sint  nirnis  rnatoriales,  inquiétai,  inef- 
ficaces, ponileros.ne,  vol  insuaves,  et  spiritum  foras  exlraliant  ;  tune 
procedunt  a  malo  spiritu,  qui  tentât  anim mn  p  m'  hujusmodi  dovo- 
tas  memorias  ab  exercitio  contemplatiunis  revo^are,  quamobrem 
omnino  rejiciendaî  sunt,  et  puro  suae  contemplationis  exercitio  in- 
sistere. 

(3)  Cette  division  nous  permet  d^établir  une  sorte  de  parallélisme 
■«ians  les  trois  «lec^rés  supérieurs,  entre  la  contemplation  ordinaire 
«t  la  cont'^mplntinn  extr  tordiniire.  I.es  auteurs,  au  r  ^ste,  tout  en 
signalant  les   m 'mes   actes   nt   les  mêmes  phénoftiônes    ne    sont 
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ivms  ;^iii(l(M*  ))ar  lus  ensoi^neinenls  et  rexiMÎrio.nce  de 
saillie 'rhorèso.  I^cs  ornisons  passives  de  recueillement 
et  de()iiiélu(ie  ronnnnml.  In  (jiuitrtî'tna  demoiire  i\\\  C/kî- 
toan  (lr>  /*ftnh',  Voviùsuw  (rmiioii  siiiipl»;  la  r/nriiuèmr, 
l'union  (;xlali(iuc  la  sLcicrnc,  ['nnion  parfaite  cLcon-soni- 
nié(>  la  srpfiènm  .•  on  peut  {j^rouper  dans  ces  quatre  der- 
nières deuM^ures  toul  <(i  «puî  les  auteurs  mysticiucs  ont 
(lit  delà  eontoniplation  (extraordinaire. 

I/oraison  niontale  a  surtout  d(iux  i^n'andes  divisions  : 
la  miMiitaLi(»n  o(  la  conteuiplalion.  La  pr«Mnière  est  rai- 
sonnée,  la  seconde  ne  lest  |)as  ;  la  première  scrute  et 
recherche,  la  seconde  admire  par  un  simple  regard  ;  la 
première  su]ipose le  travail  et  n'est  i)as  sans  récompense, 
la  seconde  est  exempte  de  ])eine  et  produit  de  grands 
fruits. 

Avec  saint  Thomas,  on  peut  définir  ki  contemplation  : 


j>oint  d'accord  sur  celle  division.  Le>  uns  ont  établi  les  degrés  de 
l'oraison  par  rapport  à  son  objet;  les  niitres  d'après  les  facultés  de 
Tàme;  un  certain  nombre  se  sont  rattachés  au  principe  formel, 
immédiat  et  prochain,  c'est-à-dire  aux  dons  du  Saint-Esprit;  plu- 
sieurs ont  cru  qu'il  fallait  considérer  tout  à  la  fois  l'objet,  les 
facultés  et  le  (principe;  enfin,  les  plus  pratiquas  ont  seulement  ex- 
pliqué les  phénomènes  notables  qui  s'y  rencontrent,  au  fur  et  à 
mesure  quils  se  présentent  ordiriairement.  C'est  la  méthode  qu'a 
suivie  sainte  Thérèse,  en  se  servant  de  deux  comparaisons  ;  dans 
la  première,  c'est  un  jardin  arrosé  de  quatre  manières  ditTérentes  ; 
dans  la  seconde,  c'est  un  château  composé  de  sept  demeures.  La 
séraphique  réformatrice  du  Carmel  n'a  rien  oublié. 

Voici  comment  le  cardmal  Bona  résume  la  question  qui  nous 
occupe  en  ce  moment.  Via  compendii  ad  Deum.  C.  10,  n<'  4  : 
Quœ  vero  ex  prœfatis  divisionibus  (contemplationis)  praeferri 
debeat,  non  est  meum  diffinire.  Hoc  solum  admoneo,  quod  Richar- 
dus  gradus  distinxit  in  ordine  ad  potentias,  quarum  ministerio 
anima  contemplatur.  Angelicus  Doctor  modum  respexit  op  randi. 
Jacobus  Alvarez  non  tam  gradus  recenset,  quam  elTectus  et  pro- 
prietates  contemplationis.  Thomas  a  Jesu  in  prima  et  média  Hie- 
rarchia  omnia  objecta  complectitur,  circa  quae  versatur  contera- 
platio  :  in  tertia  modum  tradit,  quo  anima  suum  primarium 
objectum  perfectius  contemplando  attingere  potest.  Tandem  Victor 
(?Telenius  (Trevirensis,  Cf.  Index  ^io;7.  rerraris),  non  gra.ius  con- 
templationis, sed  vitee  mysticae  et  contemplative  varios  status  sibi 
invicem  succedentes  describit,  methodum  servans  et  ordinem,  quo 
solet  anima  ab  infimis  ad  suprema  per  média  pro^rr^di. 
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une  simple  vue  de  la  vérité,  se  terminant  à  l'amour  (l). 
La  conlemplation  est  ordinaire  ou  extraordinaire.  La 
contemplation  ordinaire  est  une  dis  parties  import;mtes 
de  l'oraison  mentale  méditative.  La  contemplation 
extraordinaire,  qu'on  appelle  aussi  infuse,  passive,  sur- 
naturelle, est  expliquée  dans  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage  :  c'est  un  don  purement  gratuit  de  Dieu,  par 
lequel  l'àmc  juste  et  purifiée,  s'élève  plus  passivement 
qu'activement,  au-dessus  de  la  manière  ordinaire  de 
connaître,  et  reçoit  des  lumières  si  abondantes,  si  pures 
et  si  vives,  qu'elle  est  comme  introduite  dans  une  région 
spirituelle  supérieure,  où  elle  contemple  par  un  regar.I 
excessivement  simple  et  ardemment  affectueux  les  cho- 
ses divines  et  célestes.  Chaque  terme  de  cette  défi- 
nition a  besoin  d'être  expliqué  :  nous  renvoyons  ce 
travail  à  la  place  que  lui  assigne  l'ordre  de  nos  matières 
(II,  1-9).  Nous  ferons  seulement  remarquer  ici  en  pas- 
sant que  la  contemplation  extraordinaire  et  la  contem- 
plation ordinaire  se  ressemblent  sous  plusieurs  rap- 
ports (II,  10). 

Quelques-unes  des  explications  que  nous  croyons  plus 
utiles  de  renvoyer  à  la  contemplation  extraordinaire 
dans  notre  seconde  partie,  s'appliquent  donc  jusqu'à  un 
certain  point  à  la  contemi)lation  oïdinaire.  C'est  pour- 
quoi nous  ne  donnerons  ici  qu'un  court  résumé  de  la 
contemplation  ordinaire  et  extraordinaire  d'après  Jean 
de  saint  Thomas,  célèbre  théologien  de  l'ordre  de  saint 
Domini<iU(\  Nous  laisserons  au  traducteur  le  charme  do 
son  style  du  dix-septième  siècle.  «  Cet  acte  de  la  con- 
templation, dit-il,  est  le  plus  vif  et  le  plus  spirituel  avec 
letjuel  nous  nous  unissons  à  Dieu  ;  et  ainsi  c'est  le  pro- 
pre du  don  de  la  Sapience,  laquelle  connoit  et  contemple 


(1)  D.  Th.  2.  2.  180,  a.  .^,  ad  1  :  Conlomplalio  perlinot  ad  ipsum 
simplirorn  iiiUiilum  verilalis.  —  Ibid.  ad  :J  ;  iii  alTecluiu  teimi- 
nalur. 


nicii  ptnir  la  (li'liîcLiliim  sc.iisihli;  (ju'ijlli;  Irouvret  (|u'j;11(.* 
^'•oûlc  c/ ('hos(»s  (liviiins.  (l(;ln  arrive  donc,  un  cIlmix  ma- 
nières; ou  par  inrii-idii  diviiic-,  ou  jiai'  nos  elîoris  (;l 
nol.ro  Inivail.  Il  an  ivii  par  inlusion  diviniî,  (piami  f)ar 
un(T  ninnioro.  supphîanliî  (^t  iii(J(i[)iîndaiite  do  nous,  Trn- 
lendtMnenl  sont  en  soy  (ju'il  se  découvre  à  luy-nif^nu* 
une  clarté  dont  il  n'eût  jamais  l'expérience;  et  la  volonté 
pareilKiment  siMit  dilater  en  soy-meme  uikî  alTection 
dont  elle  ne  peut  expliijuer  le  sentiuient.  ^'ecy  arrive  et 
se  fait  sans  aucune  (ruvre  ou  travail  de  notre  part,  et 
c'est  une  infusion  de  Télat  de  Dieu,  de  la(pjelle  a  dit 
saint  Jean  que  Finfusion  ou  l'onction  nous  enseigne 
toutes  choses...  Pour  la  contemplalion  fjui  nous  arrive 
par  notre  industrie  et  noire  travail,  elle  se  fait  en  se 
rehaussant  et  s'élevant  devers  la  grandeur  de  Dieu,  ou 
par  le  moyen  des  œuvres  et  des  effets  de  sa  toute-puis- 
sante création,  qui  sont  généralement  toutes  les  choses 
de  l'univers;  ou  jiar  les  mystères  de  nôtre  miraculeuse 
Rédemption,  ou  par  l'adorable  Humanité  de  nôtre  Sei- 
gneur Jesus-Christ,  qui  est  la  porte  j^ar  laquelle  on  entre 
à  Dieu  (1).  » 

1*27.  D.  La  contemplation  extraordinaire  n'est-elle 
accordée  qu'à  ceux  qui  se  sont  appliqués  longtemps 
à  l'exercice  de  la  méditation  et  à  la  pratique  des  ver- 
tus ? 

R.  En  général,  le  don  de  la  contemplation  extraordi- 


(1)  Catéchisme  de  Jean  de  S.  Thomas,  de  Tordre  de  S.  Domi- 
nique, traduit  en  français  par  le  P.  Antoine  Du  Prat  Chassagny, 
docteur  en  théologie,  religieux  du"  couvent  des  Frères-Prèclieursde 
Notre-Dame  de  Confort,  à  Lyon.  P.  2,  c.  18,  Lyon,  1675.  Ce  caté- 
chisme, comme  on  peut  le  voir  dans  le  titre,  a  été  au^si  traduit  de 
l'espagnol  en  irlandais,  par  le  P.  du  Rosaire,  archevêque  de  Goa, 
religieux  du  mémo  ordre  ;  en  polonais,  par  le  P.  J.-B.  Gabrieski, 
docteur  en  théologie  du  même  ordre,  confesseur  de  la  reine  de  Po- 
logne, épouse  du  roi  Casi  rir;  en  latin,  par  le  P.  Henry  Hecter- 
nian,  docteur  en  théologie  du  même  ordre  ;  en  italien, ^par  le  P. 
Bonfilio,  très  pieux  religieux  du  couvent  de  la  Minerve,  à  Rome. 
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naire  n'est  accordé  qu'aux  âmes  parfaites,  appliquées 
(lejmis  lonprtemps  à  Texercice  de  la  méditation  et  à  la 
pratique  des  vertus,  et  qui  ont  passé  par  les  épreuves 
passives  (II,  84).  Cependant,  Dieu  reste  toujours  le 
maître  de  distribuer  ses  grâces  à  qui  il  veut  et  quand  il 
veut  :  il  appelle  donc  quel(juefois  exceptionnellement  à 
la  contemplation  extraordinaire  des  âmes  moins  prépa- 
rées et  moins  avancées  dans  la  vertu.  Telle  est  la  doc- 
trina  des  saints  Pères  et  des  Docteurs  mystiques,  et  en 
particulier  de  saint  Jean  de  la  Croix  (1). 

«  Le  plus  souvent  et  suivant  Tordre  habituel  de  la 
Providence  divine,  dit  le  Père  Nicolas  de  Jésus-Marie, 
la  grâce  de  la  contemplation  n'est  accordée  qu'à  ceux 
4jui  se  sont  appliqués  longtemps  aux  exercices  de  la 
méditation  et  à  la  pratique  des  vertus,  et  non  à  ceux  qui 
s'en  occupent  ordinairement  avec  lâcheté  et  tiédeur,  et 
ne  tendent  pas  à  la  perfection  avec  courage  et  généro- 
sité. Quand  les  âmes  adonnées  à  Toraison  s'appliquent 
en  même  temps  avec  zèle  et  avec  soin  à  Tabné^ation  et 
au  dépouillement  des  choses  terrestres,  à  Texercice  des 
vertus ,  et  à  la  mortification  des  passions ,  ce  qui 
arrive  assez  souvent  chez  ceux  (fui  font  profession  de 
Tétat  religieux,  régulièrement  parlant,  Dieu  ne  tarde  pas 
à  leur  donner  la  grâce  de  la  contemplation  extraordi- 
naire. Néanmoins,  quelquefois,  soit  par  une  miséricorde 
spéciale  de  Dieu,  soit  à  cause  des  dispositions  ou  des 
ministères  des  personnes,  soit  pour  d'autres  raisons 
particulières,  cette  grâce  est  accordée  aux  négligents  et 
aux  imparfaits,  tandis  qu'elle  est  refusée  à  des  âmes 
plus  avancées  et  plus  ferventes  (2).  » 

128.  D.  Qu'est-ce  que  la  contemplation  ordinaire  ? 
1\.  Toute  contemplation  consiste,  à  proprement  par- 


(1)  L'i  ^'irr  fluinmr.  (Vamoiir.  Stropiie.  3,  §  5. 

(2)  hlucidalio  phrasiutu,  niysl,  operuin  Joannis  acrnce.  C.  21, 
?5  1. 
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1er,  tiaiis  un  i*(*}^;ir(l  siiii|il(.\  doux  ri  Ir.'UKjuilIc  do  la 
vérité  :  la  cliîirilé  en  est  le  |)rinci|io  et  la  (In.  l)ans  la  con- 
templation ordinaire  ou  acquise,  on  arrive  à  ce  résultat 
d'une  manière  |»roporti(>nn('î(î  à  la  portée  de  Tesprit  hu- 
main, c'est-à-dire    par   jilusi(îurs  actes  pri'dinnnaires. 

((  11  y  a,  dil  sanil  '1  humas,  cetl(î  dilTérence  enire  I  honnne 
et  Tan^e,  connue  le  rem.anpie  saint  Denys  {dediv.  nom. 
C.  7),  que  Tanjj^e  connaît  les  objets,  et  (pi'il  en  découvre 
les  vérités  par  un  simplii  re^^ard,  tandis  (|ue  riiomme 
n'arrive  à  cette  connaissance  et  à  celte  sinq^h;  vue  de  la 
vérité,  (lue  par  plusieurs  actes  difîérenls.  De  manière 
que  si  Ton  considère  la  perfection  de  la  vie  contempla- 
tive, elle  ne  consiste  que  dans  un  seul  acte,  qui  est  le 
sinq^le  regard  ou  la  contemplation  de  la  vérité  ;  mais  si 
l'on  considère  les  actes  qui  précèdent  ce  simple  regard, 
et  qui  y  conduisent,  il  y  en  a  plusieurs,  dont  les  uns 
établissent  les  princi[)es  sur  lesquels  on  fonde  la  con- 
templation de  la  vérité,  les  autres  forment  plusieurs 
raisonnements  sur  ces  principes  pour  découvrir  la  vérité, 
enfin  le  dernier  acte,  qui  est  le  complément  de  tout  ce 
qui  précède,  est  la  contemplation  môme  de  la  vérité  (1).  » 

La  contemplation  ordinaire,  loin  d'exclure  les  différents 
actes  qui  viennent  d'être  indiqués,  comme  l'instruction, 
la  lecture,  la  méditation,  suppose  donc  ce  travail  préa- 
lable, conforme  à  notre  nature,  et  sans  lequel,  d'après 
les  lois  communes  de  la  Providence,  nous  ne  pouvons 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  180,  a.  3,  c.  :  Haec  est  aiilem  difTerentia  inter 
hominem  et  angelum,  ut  patet  per  Dionysium,  C.  7,  de  div.  Nom.^ 
ante  med.  lect."2,  quod  angélus  simplici  appreliensione  veritatem 
intuetur,  homo  autem  quodam  processu  ex  multis  pertingi*  ad  in- 
tuitum  simplicis  veritatis.  Sic  ergo  contemplativa  vita  unum  qui- 
dem  actum  habef  in  quo  finaliter  perficitur,  scilicet  contemplatio- 
nem  veri'atis,  a  quo  habet  unitatem;  habet  autem  multos  actus, 
quibus  pervenit  ad  hune  actum  fmalem,  quorum  quidam  pertinent 
ad  acceptionem  principiorum,  ex  quibus  procedit  ad  contemplatio- 
nem  veritatis;  alii  autem  pertinent  ad  deductionem  principiorum 
in  veritatem  ejus  cujus  cognitio  inquiritur  ;  ultimus  autem  comple- 
tivus  actus  est  ipsa  contemplatio  veritatis. 
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arriver  à  la  contemplation.  C'est  pourquoi  on  comprend 
quelquefois  la  contemplation  ordinaire  sous  le  nom  géné- 
rique d'oraison  mentale. 

La  contemplation  ordinaire  est  donc  précédée  de  dif- 
férents actes  de  Tintelligence  et  de  la  volonté;  la  con- 
templation elle-même  n'a  pas  lieu  sans  le  concours  de 
nos  facultés,  car  toute  contemplation,  fût-elle  extraordi- 
naire, reste  et  demeure  toujours  un  acte  fil,  13-17)  : 
c'est  la  part  qui  revient  à  l'àma  humaine.  —  Mais  ici  se 
pose  une  autre  question.  Les  dons  du  Saint-Esprit  qui 
sont  les  principes  formels,  immédiats  et  prochains,  d'où 
Jaillissent  les  actes  de  la  contemplation  extraordinaire 
(11,31-41),  sont-ils  aussi  nécessaires  pour  la  contempla- 
tion ordinaire?  Quelques  auteurs  ont  cru  que  des  grâces 
actuelles  ordinaires  suffisaient,  avec  les  vertus  infuses. 
Nous  croyons,  comme  nous  le  dirons  bientôt  (I,  246, 
248),  qu'il  ne  faut  pas  restreindre  l'action  des  dons  du 
Saint-Esprit  à  des  choses  extraordinaires  et  héroïques, 
et  que  par  conséquent  les  dons  du  Saint-Esprit  concou- 
rent aussi,  bien  qu'à  un  degré  sans  doute  moins  parfait, 
à  la  contemplation  ordinaire.  Cette  opinion  admise  par 
des  auteurs  graves,  nous  parait  tout  à  fait  conforme  à  la 
bonté  et  à  l'amour  infini  de  Dieu  qui  favorise  toujours 
avec  une  grande  largesse  les  âmes  désireuses  d'avancer 
dans  la  vie  intérieure  (1). 


(1)  Jean  de  S.  l'iioinas,  dans  un  texte  que  nous  avons  déjà  cité 
(I,  12<»),  l'ait  inlorvenir  le  don  de  sagesse  dans  la  contemplation 
ordinaire.  —  Dion.  cart.  De  fonte  lucis.  a.  14.  Ad  hanc  unilivx 
sajnenli.x  mysLicam  conieiiijdalioncni  uno  modo  pertingit  homo 
sfîipsum  excitando  ac  disponendo  ad  eam  per  ahstractionem  pra?- 
latam ,  per  recollcctionem  et  simplifirationem,  per  orationetn  et 
meditationem  atque  considerationein  eorum  quœ  divinfe  dilectionis 
fervorem  magis  provocare  ac  parère  soient  in  anima,  donec  apex 
vuluntatis  valide  accendalur  ac  pure  alficiatur  in  [)eo,  sicque  ver- 
tex  intelligentia)  desuner  illustrctur  ad  contem[)lalionem  modo  per- 
lacto...  Alio  modo  ad  conteinplationem  istam  peitingit  homo  abs- 
que  suo  conamine  ac  pra?paratione  prwdicta.  —  Dion.  Cart.  in  lib. 
dr  mysl.  Ihcnl.  a.  'J  :  \'iri  fidèles...  mysticam  tlieologiam  sortiun- 
lur,  experiunlur,  venanlur  per  supernaluralia  charismala  Spiri- 
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\1\).  \).  Qu\îst-co  (juo  la  conluinplijlion  [)ar  voie  tl'af- 
(ii'iiinliini  el  de.  néi^^utioii  ? 

11.  L.'MonltiinpIaliiui  par  voir  «l'al'firmMlion  est  celle 
(jui  M»il  en  Dicni  à  un  degré  éniinml  IduIcs  les  perfec- 
tions (pi'on  trouve  dans  les  créatures  ;  c'est  ainsi  quo 
nous  considérons  Dieu  connne  un  être  très  parfait,  très 
sajje,  très  juste,  etc.  La  contemplation  |)ar  voie  de  néga- 
tion est  celle  (|ui  surpasse  tout  ce  qui  [)eut  être  vu  ou 
saisi  (huis  les  créatures  et  reconnaît  (jue  Dieu  est  infini- 
ment au-dessus  de  tout(l).  Les  auteurs  mystiques com- 


Ins  Sanrti,  qiiod  et  diipliriter  accidero  solot.  Primo,  per  eorum 
pr.Tparatioiiein,  cooporationeiii  et  cunalum,  ad  hoc  dando  s'^ipsos 
ad  abstraclioiiom  a  cuuclis  crealis  et  ad  forvid.im  unionein  cum 
Deo,  por  ivcoUoctioucin  mentis  sua3  ad  iiitra,  et  per  afïectuosissi- 
mam  iliviiù  invocationem  auxilii,  et  consiilerando  intlammativa 
divini  amoris.  Secundo,  lit  istud  mt)do  mirahiliori  et  emineutiori, 
quamvis  tbrsan  non  map^is  meritoiio  sem[)er,  v.  g.  dum  ferven:^ 
amator  absque  conamine  proprio  pr^eparationeque  nrœvia  repente 
pervenit,  pra*stringilur,  inllaminalur,  el  super  se  tollitur,  contem- 
plalionisquo  iuce  exuboranter  perfunditur,  prœoccupalur  ac  vinci- 
tur...  —  Lopez  Ezquerra.  Luccrna  myst.  Tr.  3,  c.  6,  n»  56.  Tenet 
l^onavenlura  De  (hn.  S.  sancli,  et  Dion.  Cart.  De  nn/st.  Iheol. 
a.  9,  et  iste  diversis  fundamentis  probat,  esse  hujusmodi  donum 
(sapienti.T)  cau^am  contemplationis,  tam  activa^  quam  passivée... 
no  62.  Actus  hujus  doui  (intellectus)...  est  proprius  utriusque  con- 
templationis. —  Schram.  Theol.  myst.  T.  1.  P.  2,  c.  4,  §  2'i2. 
Scliol.  n»  4.  Omnia  baec  principia,  maxime  autem  dona,  in  contem- 
plationem  (ordinariam)  possunt  intluerv3  :...  donum  intellectus... 
donum  sapientice  et  scientia?... 

(1)  D.  Th.  in  Lib.  De  div.  nom.  G.  7,  L.  4  :  Dicit  ergo  primo 
(Dionysius),  quod  quia  a  creaturis  in  Deum  ascendimus,  et  iii 
omnium  ablatione,  et  excessu,  et  iïi  omnium  causa,  Deus  cognos— 
citur  in  omnibus,  sicut  in  elTectibus,  et  siiie  omiiibus,  sicut  ab 
omnibus  remotus,  et  omnia  excedens  :  et  propter  hoc  etiam 
oognoscitur  Deus  per  cognitionem  nostram,  quia  quidquid  in  nos- 
tra  cognitione  cadit,  accipimus  ut  ab  eo  adductum;  et  iterum 
cognoscitur  per  ignorantiam  nostram ,  in  quantum  scilicet  hoc 
ipsum  est  Deum  cognoscere,  quod  nos  scimus  nos  ignorare  de 
Deo  quid  sit. 

Th.  a  V^allgornera.  Theol.  myst.  D.  Th.  q.  3,  disp.  1,  a.  6,  n»  1  : 
Contemplatio  per  aflirmationem  est,  quando  ex  esse  crealurœ  as- 
cendimus ad  esse  Dei,  tanquam  ab  elïectu  ad  causam,  ex  vita  crea- 
tur»  affirmamus  Deum  vivere,  ex  intelligere  creaturœ  allirmamus 
Deum  esse  intelligentom,  unde  ex  perfectionibus  creaturarura  as- 
cendimus ad  perfectiuujm  Dei.  Contemplatio  per  negationem  est. 
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parent  quelquefois  la  contemplation  par  affirmation  à  la 
peinture  qui  ajoute  couleur  sur  couleur  au  tableau  pour 
arriver  à  la  reproduction  d  un  objet,  et  la  contemplation 
par  négation  à  la  sculpture  qui  retranche  toujours  jus- 
qu'à ce  que  l'objet  arrive  à  sa  dernière  perfection.  Telles 
sont  les  deux  grandes  voies  suivies  par  les  âmes  contem- 
platives (1). 

«  Dans  le  mystérieux  langage  des  livres  sacrés,  dit 
saint  Denys,  Tadorablc  et  sur-es^enlielle  nature  de 
notre  Dieu  bienheureux,  se  nomme  quelquefois  Verbe, 


quando  negamus  de  Deo  ea  quœ  videmus  et  inlelligimus,  scilicet 
60  modo,  qiio  in  crealuris  intelligimu>. 

(1)  Saint  Thomas  distin£,^ue,  il  e^t  vrai,  un  triple  procédé  pour 
arriver  à  la  connaissance  àe  Dieu  :  voie  d'affirmation,  voie  de  né- 
gation, et  voie  de  surcminence.  La  première  consiste  à  affirmer  de 
Dieu  toutes  les  perfections  des  créatures  dont  le  concept  n'implique 
aucune  imperfection;  c'est  ainsi  que  nous  disons  :  Dieu  est  satre, 
bon,  juste,  etc.  La  seconde  voie,  par  négation,  consiste  à  éloigner 
de  Dieu  ce  qu'on  peut  voir  ou  saisir  dans  les  créatures;  c'est  ainsi 
que  nous  disons  :  Dieu  est  infini,  immense,  incompréhensible,  etc. 
Enfin,  la  troisième  voie,  par  suréminence,  consiste  à  affirmer  de 
Dieu  les  perfections  des  créatures,  mais  d'une  manière  surémi- 
nente,  ce  qui  se  fait  au  moyen  du  superlatif.  Dieu  est  très  bon, 
très  sage.  Les  auteurs  mystiques  confon  lent  la  première  et  la 
troisième  de  ces  deux  voies  sous  le  nom  générique  de  voie  d'affir- 
mation, et  saint  Thomas  lui-même,  en  plusieurs  endroits,  ne  lait 
pas  d'autres  distinctions.  1  p.  q.  13,  a.  1,  c  :  Deus  in  hac  vita... 
cognosritur...  per  modum  excelItMitia^  et  remotionis.  Xons  suivons 
donc  dans  notre  travail  la  marche  suivie  par  tous  les  auteurs,  et 
nous  nous  rontentons  de  distinguer  une  voie  d'affirmalion  et  de 
négation.  —  f)ionysius  Cart.  !)c  foiile  (ucis,  art.  lii  Ouemadmo- 
dum  Dionysius  {de  divin,  nom.  c.  1)  loqnitur,  duplici  via  ad  Dei 
cognitionem  ex  creaturis  procodinus.  Prima  est  via  positionis  seii 
affirmntionis,  dum  quidquid  bonit  dis,  perfectionis,  ac  eminenti;e 
reporitiir  in  crcturis,  Deo  tanquam  omnium  primo  et  efîectivo 
principio  excellentissime,  omni  imperfectione  seclusa,  adscrihimus. 
Secunda  est  via  ablationis  sou  abnegationi^,  dum  quidquid  in  enti- 
l)us  invonilur  creatis  ne.urainus  de  l>eo,  tanquam  de  supr'rexaltato, 
PujiorossfMitiali  et  superincompr-Hiensibili,  qui  nec  génère,  specif*, 
nec  aiiquo  univoco  cnnvenil  cum  creatis,  nec  ei  aliquid  competit 
prout  nos  comprehen<lere  id  valeamus.  —  Dion.  cart.  in  lib.  dr 
divii}.  nom.  a.  8.  In  his  verbis  gloriosus  Iheologu-  (Dionysius) 
triplicem  tangit  viam,  modum  ac  ordinem  ascondendi  in  l>oi  co- 
gnitionem ex  rroaturis  :  vidoljret  viam  ablationis,  et  eminentifT, 
atque  causalilatis.  Alibi  vero  ponit  et  viam  positionis  seu  affirma- 
lionis,  prout  istud  super  myslicam  theologiam  potius  locum  habet. 
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iiilclli{/oncc,  essence  (Joan.  I.  I.  iv.  13ii,  iij,  coinmo 
pour  exprimor  sn  raison  el  sa  saj^^esse.  Son  existence  si 
souverainement  essentielle,  et  seule  cause  véritable  dr* 
toutes  les  existences ,  y  est  comparée  à  la  lumière 
(Joan.  1,  4),  (*t  s'ajjpelle  vie.  Mais  quoique  ces  nobles 
et  pieuses  manières  de  dire  paraissent  mieux  aller  qu(î 
les  symboles  pur.MiKînt  matériels,  elles  sont  loin  tout*»- 
fois  de  re[)résenler  la  divine  réalité  (jui  surpasse  toute 
essence  et  toute  vie,  cjue  nulle  lumière  ne  reflèt(î,  et  dont 
n'approche  ni  raison,  ni  inl(^llif:,»"ence  quelcon(|UC.  Sou- 
vent encore,  preniuit  Topposé,  et  élevant  noire  pensée, 
les  l^critures  nomment  cette  substance  invisible,  im- 
mense, incomj)réhcnsible  (I.  Tùn.  G.  10;  Rom,  il.  3.*{; 
Ps.  144.  13),  indiquant  ainsi  ce  qu'elle  n'est  pas,  et  non 
point  ce  qu'elle  es! .  Et  ces  paroles  me  semblent  plus 
dii^nes;  car,  si  j'en  crois  nos  saints  et  traditionnels 
enseignements,  quoique  nous  ne  connaissions  pas  cet 
infini  sur-essenliel,  incompréhensible,  inelïable,  cepen- 
dant nous  disons  avec  vérité  qu'il  n'est  rien  de  tout  ce 
qui  est  fi).  On  doit  attribuer  à  Dieu,  et  affirmer  de  lui 
ce  qu'il  y  a  de  posilif  dans  les  êtres,  puisqu'il  en  est  la 
cause  ;  ou  mieux  encore,  le  nier  radicalement,  puisqu'il 
leur  est  infiniment  supérieur  ;  tandis  encore  qu'ici  la 
nég'ation  ne  contredit  pas  l'affirmation,  et  que  cette 
nature  suprême  s'élève  au-dessus  de  tout,  au-dessus  de 
toute  négation,  comme  de  toute  affirmation  (2).  » 

Ainsi,  d'après  la  doctrine  de  saint  Denys,  on  arrive  à 
la  connaissance  et  à  la  contemplation  de  Dieu  par  voie 
d'affirmation  et  par  voie  de  négation.  Sur  la  terre,  la 
voie  la  plus  parfaite  et  la  plus  sublime  est  sans  contredit 
celle  qui  procède  par  négation.  Nous  en  parlerons  lon- 
guement quand  nous  traiterons  de  la  contemplation 
générale,  indistincte,  confuse,  de  la  divine  ténèbre  (II, 

(1)  De  la  céleste  Hiérarchie.  C.  2,  n«  3.  (Ed.  de  Mgr  Darboy). 

(2)  De  la  Théologie  ly^ysliquc.  C.  1,  n^  2. 
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23-28),  où  Dieu,  d'apiès  saint  Denys,  «  n'est  ni  aine, ni 
vie,  ni  essence,  ni  divinité,  ni  bonté,  ni  esprit  (1),  »  à 
la  manière  dont  nous  concevons  ces  choses. 

Toutefois,  n'abusons  pas  de  la  doctrine  des  Saints, 
et  n'allons  pas  croire  que  Dieu  dans  son  unité  d'es- 
sence, absti'action  faite  de  ses  attributs  et  de  ses  perfec- 
tions, soit  runi(|ue  objet  principal  de  la  contemplation  ; 
ce  que  la  foi  nous  apprend  des  perfections  divines  suffît 
pour  nous  élever  à  une  véritable  contemplation.  —  Du 
reste,  la  contemplation  ne  cesse  jamais  d'être  un  acte 
posilif,  et,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  d'affirmatif  et  de 
négatif  que  le  moyen  (jui  y  conduit.  En  effet,  dans  la 
contemplation  par  voie  de  négation,  on  forme  une  notion 
positive  de  Dieu,  que  l'école  appelle  verbe  mental  ou 
conception  de  l'esprit  (verbiun  mentis).  Cette  notion  est 
générale  et  confuse,  il  est  vrai,  mais  elle  est  aussi  posi- 
tive et  absolue;  car,  après  avoir  retranché  de  Dieu 
toutes  les  perfections  créées,  comme  trop  imparfaites 
pour  en  exprimer  l'idée,  on  conserve  néanmoins  dans 
l'esprit  une  idée  de  Dieu  qui  le  représente  comme  un 
être  infiniment  parfait,  très  pur,  et  qui  renferme  émi- 
nemment toutes  les  perfections  possibles  (2).  Cette  con- 
templation ne  consiste  donc  point  dans  une  chose  pure- 
ment négative;  elle  consiste  dans  un  concept  positif, 
général  et  confus,  mais  très  sublime  et  très  parfait  qui 
provient  de  ce  que  l'on  voit  en  Dieu  toute  espèce  de  bien 


(1)  Dn  la  Théologie  mystique.  C.  5. 

(2)  Le  bienheureux  Alberl-Ie-Grand  explique  ainsi  la  contem- 
j)]ation  par  voie  de  néccation  fin  lih.  dr  Mijsf .  Ihcol.  S.  Dion.  C.  2, 
u°  2,  dub.  1,  ad  2  et  3)  :  Non  est  ibi  pnra  ne^atio,  sed  receplio 
ru'ju-darn  lunminis  habilualis,  per  quod  devenit  ad  actum  divinr-p 
vir^ionis.  Et  per  hoc  p.Uet  solutio  a(i  lertium,  quod  non  est  pura 
negalio,  sed  negatur  modus  naturalis  visionis,  et  relinquitur  sus- 
reptio  supernaturalis  luminis ,  quod  tamen  naagis  notificatur  per 
negationem,  eo  quod  non  invenimus  aliquid  notum  nobis,  quod 
prof)rie  de  Deo  pr.edireinus,  propter  eminentiam  simpliritatis  ejus, 
rum  prmdicationis  veritas  fundelur  in  alia  compositione  :  sed,  sicut 
difil  (Iregurius,  balbutiendo  excelsa  J)ei  resonamus. 
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SOUS  la  loriinî  (Vww  ()l>j»^l  iiil«'IIi;.'ihl(;  ;iii-(Jij.ssus  de  louU* 
rxpi'essioii  (1). 

La  coiitciiiplalioii  p.ir  voie.  (I(*  né^^ili(»ii  ,  (;ri  elle- 
iiiriiKi,  lui  dépasse  pas  les  liinilos  de  roraison  mentale 
ordinaire;  néainnoins,  il  faut  le  reconnaître,  c'est  plus 
sp(îcialeni(Mil  la  N'oifSHiviiidanslaconlcniplaiiori  oxtraor- 
dinair«\ 

lilO.  h.  A  laipirlKî  des  deux  contemplations  par  voie 
«rallirmation  ou  de  négation  doit-on  s'a[)pli(pi''r  de  pré- 
lérence  ? 

R.  Cela  dépend  des  dispositions  intérieures  de  chacun 
et  de  l'attrait  de  la  grâce.  Les  personnes  qui  s'appli(|uent 
régulièrement  et  l'acilement  à  Toraison  de  raisonnement 
ot  qui  ont  déjà  fait  quelque  progrès  dans  la  vertu,  se 
livrent  avec  plus  de  succès  à  la  contemplation  |)ar  voie 
d'affirmation,  avec  laquelle  ce  genre  d'oraison  a  du  rap- 
port. Ceux,  au  contraire,  qui  ne  peuvent  jioint  faire 
l'oraison  de  discours,  et  qui  agissent  ])lus  par  la  volonté 
4iue  par  renlendiMncnt,  sont  plus  propres  à  la  contem- 


(1)  Dion.  Cart.  In  coin,  de  myst.  thcol.  a.  8.  In  contemplatione 
sou  visione  mystica3  tlieologiae,  qua  Deus  per  omnium  ablationem 
et  abnegationem  cognoàcilur,  clarius  et  suulimius  noscitur  et  vide- 
tur,  quam  in  contem}>latione  prsedicta  per  alTinnationes,   ideo   et 
objective,  non  tamen  quid  est,  sed  quia  est,  sed  per  appropinqua- 
tionem  grandem  ad  nolitiam  quiddilalis.  \  erumtamen  in  hac  con- 
templatione fertur  apex  mentis  et  intelligenti»  vertex  Deo  uniri 
tanquam  omnino  ignoto,  in  omnimoda  quoque  caligine  fieri,  nihil- 
(.jue   penitus  de  illo   cognoscere  ;   non  quod   ab  illius  inspectione 
omnilarie  vacet  ;  preesertim  cum  illa  sit  altissima,  clarissima,  per- 
leetissima  ac   profundissima  deitatis  contemplatio,  cognitio,  visio 
luiic  vitœ  possibilis,  ut  ipsemet  Dionysius,  et  expositores  ipsius 
testantur;  sed  quia  in  hac  conlemplativâ,  et  sapientialissima  ac  fer- 
venlissimaunione  cum  Deo,  mens  acutissime  et  limp'idissime  cous- 
}ncit,  quam  superincomprehensibilis,  et  supersplendidis^imus,  et 
ruperluminosissimus,  et  superpulcherrimus,   et   superamabilissi- 
mus,  et  supergaudiosissimus  sit  ipse  Dominus  Deus  omnipotens  et 
immensus  ;  atque    quam    infinité    et   incredibiliter   a   plena   illius 
cognitione,  et  beatifica  ejus  fruitione,  visioneque  laciali  immédiate 
et  clare  intuitiva  distet,  deficiat  et  occumbat.   —  Dion.  Cart.  De 
contem.  L.  3.  a.  1.  In  contemplatione  Dei  per  negativa  non  sistit 
Jiiens  in  mera  et  pura  negatione. 
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plation  par  voie  de  négation  ;  car,  dans  cette  contempla- 
lion,  la  volonté  a  plus  d'action  que  l'entendenient.  On 
peut  donc  s'appliquer  indifféremment  à  Tunou  à  Taulre 
de  ces  deux  modes  de  contemplation',  suivant  qu'on  y 
est  appelé  de  Dieu  ;  mais  s'exciter  à  Tun  plutôt  qu'à 
l'autre,  sans  aucun  motif  et  sans  conseil,  et  chani^'-er 
ainsi  sa  manière  ordinaire  de  faire  oraison,  surtout 
quand  il  s'agit  de  passer  de  la  contemplation  par  voie 
d'affirmation  à  la  contemplation  par  voie  de  négation, 
serait  une  véritable  témérité. 

131.  D.  Qu'est-ce  qu'on  entend  par  les  trois  mou- 
vements droit,  oblique  et  circulaire  de  la  contempla- 
lion  ? 

R.  Celte  division  de  l'oraison  mentale  paraît  à  pre- 
mière vue  singulière,  mais  elle  est  en  réalité  fort  natu- 
relle et  fort  simple.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  l'oraison 
mentale  se  trouve  compris  et  résumé  dans  cette  division, 
généralement  admise  du  reste  par  tous  les  auteurs  mys- 
tiques. Nous  en  trouvons  l'origine  et  la  première  ébau- 
che dans  saint  Denys  :  le  commentaire  de  saint  Tho- 
mas nous  en  fera  voir  toute  la  solidité  et  toute  l'éléva- 
tion. 

L'ame  a  un  triple  mouvement.  «  Son  mouvement 
circulaire,  dit  TAréopagite,  consiste  à  quitter  les  choses 
extérieures,  jiour  entrer  en  elle-même;  à  ramener  ses 
facultés  intellectuelles  vers  les  idées  d'unité,  afin  qu'en- 
fermée ccMnme  dans  un  cercle,  elle  ne  ])uisse  s'égarer: 
puis,  dans  cet  affranchissement  des  distractions,  dans 
ce  recueillement  intérieur  et  cette  simplification  d'elle- 
même,  à  s'unir  avec  les  Anges  merveilleusement  perdus 
dans  Tunilé,  et  à  se  laisser  ainsi  conduire  vers  le  beau 
et  le  bon,  (jui  l'emfiorte  sur  toutes  choses,  qui  est  un. 
toujours  idcnti(iue,  sans  connnencement,  sans  fin.  —  Le 
mouvement  oblique  de  l'âme  consiste  en  ce  que,  selon 
sa  cai»acité,  elle  est  éclairée  de  la  science  divine,  non 
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I  oiiiL  par  inluilioii  rX  {\i\ns  ruiiilû,  mais  pai' raisiuinc- 
iiiciil  ul  |iar  (l(Mliicli(Hi,  ol  par  dos  opcraLions  coiiiplcxes 
ol  néccssaircMK'iil  nmlliplos.  -  lùiliri,  son  iiiouvenieiit 
4'st  droit,  lion  pas  lurs([u'cllo  se  raiiiùnoen  soi,  et  exerce 
r(;iili'M(li'iiieiit  pur,  car,  en  ce  cas,  il  y  aurait.,  comme 
on  l'a  dit,  mouvenienL  circulaire,  mais  bit^n  lorsqu'elle 
s'incline  vers  les  choses  extérieures,  et  (jue  de  là,  comme 
à  l'aide  de  symboles  composés  et  nombreux,  elle  s'élève 
à  contempler  l'unité  dans  sa  simplicité.  Mais  si  la  pen- 
sée essaie  de  s'élever  à  la  contiîinplalion  de  la  vérité  |)ar 
le  moyen  des  choses  matérielles,  assurément  il  faut  pré- 
IV'rer  celles  (|ui  se  présentent  aux  sens  avec  une  évidence 
]dus  fi'appante,  comme  les  paroles  plus  claires,  les  ol)jets 
plus  connus;  car,  si  les  sens  ne  sont  éveillés  (jue  i)ar 
une  vague  imag-e,  ils  ne  })euvcnt  Iransmiittre  à  res[)rit 
«ju'une  notion  obscure  (1).  » 

Saint  Thomas  s'einj)are  de  la  pensée  de  saint  Denys, 
mais  pour  la  dévelo[)per  et  la  rendre  plus  saisissante; 
il  observe  que  les  o{)éralions  de  Tentendement,  dans 
lesquelles  consiste  essentiellement  la  contemplation,  sont 
appelées  des  mouvements  parles  philosophes  ;  car  nous 
arrivons  par  les  choses  sensibles  à  la  connaissance  des 
choses  intelligibles;  or,  les  opérations  sensibles  ne  se 
font  pas  sans  mouvement.  C'est  pour  cela  qu'on  appelle 
mouvements,  par  analogie,  les  oi)érations  de  l'esprit,  et 
(]ue  la  prière  devient  un  mouvement,  une  élévation  de 
rame  à  Dieu.  De  tous  les  mouvements  corporels  les 
premiers  et  les  plus  parfaits  sont  les  mouvements  locaux  ; 
c'est  pourquoi  on  décrit,  d'après  leur  ressemblance,  les 
principales  opérations  intelligibles  de  la  contemplation. 
Ces  mouvements  sont  de  trois  sortes  :  le  circulaire,  le 
droit  et  l'oblique  (2).  Mais  ce  simple  énoncé  ne  suffit 


(1)  Des  Noms  divins,  C.  4,  ip  9. 

(2^  D.  Th.  2.  2.  q.  LSO,  a.  ô,  c  :  Operatio  intellectiis,  in  qiia  con- 
templatio  esseiitialiter  consistit,   motus   dicilur,   secuadum    quocl 
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pas  et  nous  ajouterons  sur  chacun  de  ces  trois  mou- 
vements quehjues  explications  dans  les  réponses  sui- 
vantes. 

132.  D.  Qu'est-ce  que  saint  Thomas  entend  par  1;^ 
mouvement  droit  de  la  contemj)lation  ? 

H.  Le  premier  degré  de  la  contemplation  ou  le  mou- 
vement droit,  consiste,  d'après  saint  Thomas,  en  ce 
ipie  rame  va  des  choses  sensibles  extérieures  à  la  con- 
naissance  des   choses  invisibles  (i)^  par  analogie  au 


motus  est  actus  perfecti,  ut  Pliilosophus  dicit  in  3  de  Anima^ 
lext.  28.  Ouia  vero  per  sensibilia  in  cognitionem  intolligibilium 
devenimus,  operationes  aulem  sensihiles  sine  molu  non  fiunt  ;  indc 
est  quod  eliain  operalioiies  intelli.Lribiles  quasi  motus  quidam  des- 
cribuntur,  et  sjconduin  similitudinem  diversorum  moluum  earuni 
difîerentia  assignatur.  In  motibus  autem  corporalibus  pert'pctiores- 
et  primi  sunt  locales...  Et  ideo  sub  eorum  similitudine  potissima- 
operationes  intelligibiles  describuntur.  Quorum  quidem  sunt  très 
differentiœ  :  nam  quidam  est  circularis.,.  alius  autem  est  reclus... 
tertius  autem  est  obliquus.  —  Cf.  D.  Th.  in  lib.  de  div.  nom. 
G.  4.  L.  7. 

Saint  Bernard  explique  la  pensée  de  saint  Denys  en  d'autres 
termes.  «  Voulez-vous,  dit-il,  que  je  distingue  ces  diiïérentes  es- 
pèces de  considération.  Appelons  la  première,  dispensaiive.  la 
seconde,  estimative.,  et  la  troisième,  spcci^/ù/u'c...  La  dispensaiive 
est  une  considération  qui  se  sert  des  sens  et  aes  choses  sensibles 
avec  ordre  et  liaison  pour  arriver  jusqu'à  Dieu.  IJ'eslimalive  est 
une  considération  qui  examine  et  pèse  toutes  choses  avec  prudence- 
et  exactitude  pour  chercher  Dieu  ;  et  la  sprrutalive  est  une  consi- 
dération qui  se  recueille  en  elle-même  et  se  retire  des  choses  hu- 
mainos,  selon  qu'elle  est  aidée  de  la  grâce,  pour  contempler  Dieu 
{De  la  consiricratinn.  L.  5,  C  2). 

Le  Père  Honoré  de  Sainte-Marie,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Tradition  des  Pères,  etc.  T.  L  passim,,  adopte  une  division  de  la 
contomf)!ation  qui  a  quelque  analogie  avec  celle  de  saint  Denys  et 
de  saint  Thomas.  Le  premier  degré,  est  de  contempler  Dieu  par 
la  considération  des  choses  corporelles  et  sensibles  ;  le  second, 
par  la  considération  (\er^  choses  spirituelles  ;  le  troisième,  par  la 
considération  des  vérités  éternelles,  indépendamment  des  sens  ; 
le  quatrième,  |)ar  la  considératior»  de  Dieu  environnt'>  (Tune  lumière 
immense  (divinn  t«';nèbre)  ;  le  ciM(piième,  est  la  contemplation  de 
Dieu  dans  Tunion  parfaite.  —  Nous  avons  dit  aill»Mn's  comment 
nous  divisions  les  degrts  <le  Toraison  mentale  (I,  122). 

(1)  D.  Th.  q.  8,  de  vcril.  a.  1d,  ad  3:  Tribus  enim  modis  anima 
movclur  in  D^mimi.  Une  modo  invisibilia  Dei  per  ea  quse  facta  sunt, 
visibilia  conspiriens  ;  et  iste  motus  rectus. 


iiiouvemc^.nt.  droit  (jui  v.'i  dirfwhMriPril  «l'un  \(nn\  à  im 
autre  (1). 

<«  Le  mouvcincnl  droit,  dit  Massoulio,  nous  repré- 
sente la  première  et  la  plus  iniparCaite  manière  de  con- 
templer, (jui  est  de  s'éhiver  des  choses  visibles  aux  invi- 
sibles, et  jusiju'à  hieu  même,  prônant  occasion  de  toutes 
choses  pour  (onnaiire,  pour  adorer  et  pour  aimer  Dieu 
dans  les  créatures  qui  nous  représentent  le  Créateur 
conune  dans  uu  miroir.  L'àme  voit  les  vestiges  des  per- 
fections divines  (|ue  Dieu  a  laissé  imprimas  dans  tous 
les  êtres  ;  et  en  suivant  tianijuilIeuKMit  cos  ve.^tii^^es,  elle 
court,  elle  va  droit  à  lui  sans  s'arrêter,  jus(iu'à  ce  qu'elle 
Tait  trouvé.  C'est  ainsi  que  l'Épouse  des  Canti([ues 
s'adresse  à  toute  la  nature,  au  ciel  et  à  la  terre,  pour 
chercher  son  divin  Epoux  et  ce  Verbe  adorable  après 
letiuel  elle  soupirait...  Le  don  de  science  ré|)ond  à  ce 
premier  degré  de  conlemplalion,  (jui  considère  toutes  les 
créatures  comme  des  images  de  Dieu  (2),  et  qui  nous  les 
fait  voir  non  pas  en  elles-mêmes,  mais  par  rapport  à 
Dieu  qui  les  a  créées  (3).  » 

133.  D.  Qu'est-ce  (jue  saint  Thomas  entend  par  le 
mouvement  oblique  de  la  contemplation  ? 

R.  Le  second  degré  de  la  contemplation  ou  le  mouve- 
ment oblique,  consiste,  d'après  saint  Thomas,  en  ce  que 
rame  fait  usage  par  le  raisonnement  des  lumières  que 
Dieu  lui  donne  sous  le  voile  des  figures  sensibles,  comme 
il  arriva  à  Isaïe  qui  vit  Dieu  assis  sur  un  trône  élevé. 
Ce  mouvement  est  apielé  oblique,  parce  ([u'il  a  quelque 
chose  de  l'unité  du  mouvement  circulaire  par  les  lumiè- 
res  que  l'àme  reçoit  de  Dieu,  et  quelque  chose  de  la 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  180,  a.  6,  c  :  Alius  (motus)  est  reclus^  secun- 
duni  quem  aliquid  procedit  ab  udo  in  aliud. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  9,  a.  2,  ad  3:  Cum  homo  per  res  creatas 
Deum  cognoscit,  magis  videtur  hoc  pertinere  ad  scientiam. 

(o)  Méditations  de  saint  Thomas.  P.  o,  §  2,  3. 


'l'i'l  DE    l/uU.VISOX 

diversité  du  mouvement  droit  en  raison  de  la  variété  des 
choses  sensibles  extérieures.  Ce  qui  a  fait  dire  à  saint 
Denys  «  cjuc  Tàme,  dans  ce  mouvement,  était  éclairée  de 
la  science  divine,  selon  sa  capacité,  non  point  par  intui- 
tion et  dans  l'unité,  mais  par  raisonnement  et  déduc- 
tion, et  ])ar  des  opérations  complexes  et  nécessairement 
multiples  (1).  » 

«  Ce  second  mouvement  est  plus  parfait,  dit  Massou- 
lié,  et  il  unit  plus  intimement  Tàme  à  Dieu.  C'est  un 
mouvement  oblique  (pii  participe  du  circulaire,  parce 
(ju'il  approche  du  centre.  L'àmc  alors  s'élève  à  Dieu, 
d'un  plein  vol,  pour  contempler  toutes  les  perfections 
infinies  et  inelTables  que  la  foi  lui  découvre  ;  mais  ne  les 
))Ouvant  pas  bien  connaître  en  elles-mêmes,  elle  les 
contemple  dans  tous  les  mystères  de  l'Incarnation,  qui 
les  lui  font  voir  d'une  manière  sensible;  car,  comme 
dit  saint  Paul,  «  la  grâce  de  Notre-33igneur  a  paru  sur 
»  la  terre  (II,  ad  TU.  I,  11).  »  En  effet,  «  la  miséricorde 
)'  était  i)resque  inconnue  aux  hommes,  elle  était  cachée 
)>  dans  le  ciel  (2),  »  et  maintenant  elle  paraît  visible- 
ment dans  le  mystère  d'un  Dieu  fait  homme.  C'est  pour 
cela  que  l'Écriture  donne  à  la  Sagesse  incarnéB  trois 
qualités,  qui  comprennent  tout  ce  qui  est  nécessaire 
l)Our  faire  connaître  parfaitement  un  objet  :  «  elle  est 
une  lumière  qui  fait  voir  toutes  les  perfections  divines, 
un  miroir  dans  lequel  elles  paraissent  et  une  image  qui 


(1)  D.  Tli.  q.  8,  de  verit,  a,  lo,  ad  3;  Alio  modo  movetur  in 
Deuiu  ex  illuminationibus  ex  Deo  receptis  ;  quas  tamen  recipil 
seciinduni  modum  suuin  sensibilibus  liguris  velatas,  sicut  Isaïas 
vidit  Deum  s^'dnnlcm  super  soliuni  cxcclsum  et  elcvatum^  C.  VI  ; 
»'t  liic  motus  est  obliquas,  habons  alinuid  dft  unilormitate  ex  parte 
divinrn  lliuminalionis;  et  aliquid  do  ailTormilattî  ex  parto  sensibi- 
lium  fi  .i^'ura  ru  m;  undo  dicit  (Ijionysius),  ubi  supra,  quod  a  Obliç^ue 
movetur  anima,  in  (juantum  secuinlum  proprietatem  suam  divinis 
illuminalur  co^Miilioiubus,  non  iutelleclualiter  et  singulariter,  sed 
ratioiiabiliter  et  dill'use.  » 

(2)  Apparuit  fjralia  Salvatovis  nostvi  (II,  lit.  I,  11).  D.  Fli.  in 
bunn  lucuni  :  Domino  iu  cojIo  misericordia  tua. 


les  n;|>n^.s(îiiUi  (I).  »  Ccbt  aussi  l;i  doctrine  de  saint 
Thomas,  (jui  nnliiit  à  trois  |)n)|)ri(Hés  tout  ce  (|ui  peut 
contril)uer  à  une  parfaite  connaissanc*^  :  à  la  lumière 
<jiii  forlilicl.i  puissance,  à  Tima'^aMpii  re|)rés(înt(!  l'objet, 
et  ù  un  miroir  dans  lequel  Tohjet  nous  |)araît  claire- 
ment (2).  C'est  ainsi  (|ue  Pâme  ne  pouvant  voir  les  per- 
liictions  divines  en  elles-mùmes,  réiléchit  sur  les  mys- 
tères de  la  foi  dans  lesquels  elle  dt'^eouvre  visiblement 
toutes  ces  |)erlcclions.  Alors,  elle  admire,  elle  adore, 
elle  aimj  toutes  les  excellences  «lu'elle  voit  et  (|u'elle 
semble  touchjr  dans  les  mystères  de  la  Relif^^ion...  Le 
don  de  sagesse  répond  au  second  degré  de  la  contem- 
plation, où  rame  s'élève  jusqu'à  Dieu  pour  contempler 
S3S  perleclions;  mais,  ne  pouvant  les  envisager  en  elles- 
mêmes,  elle  réfléchit  sur  les  mystères  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  et  les  autres  vérités  de  la  foi,  où  les  perfections 
divines  reluisent  d'une  manière  sensible.  L'àme,  dans 
cet  état,  contemple  tous  ces  grands  mystères,  non  pas 
d'une  manière  froide  et  stérile,  et  par  une  pure  spécula- 
lion  d'esprit,  ce  qui  ne  serait  qu'une  sagesse  de  philo- 
sophe et  non  un  don  du  Saint-Esprit  ;  mais  elle  les  con- 
temple avec  amour  et  suavité  ;  elle  les  sent,  elle  les 
goûte,  et  par  cette  expérience  intime,  dit  saint  Thomas, 
elle  se  trouve  élevée  à  une  douce  et  amoureuse  contem- 
plation accompagnée  d'une  si  grande  certitude,  qu'il  lui 


(1)  Sap.  VII.  26.  Candor  est  enim  lucis  seternae,  spéculum  sine 
macula  aiajestatis  Dei,  et  imago  bonitatis  illius. 

(2)  D.  Th.  Quodl.  L.  7,  q.  1,  a.  1,  c:  In  visione  intellectiva  tri- 
plex médium  coiitingit  esse.  Unum  sub  quo  intellectus  videt,  quoi 
uisponit  eum  ad  videndum;  et  hoc  est  in  nobis  lumen  intellectus 
agentis,  quod  se  habet  ad  intelleclum  possibilem  nostrum  sicut 
lumen  solis  ad  oculum.  Aliud  médium  est  quo  videt;  et  hoc  est  spe- 
cies  intelligibilis,  quœ  intellectum  possibilem  déterminât,  et  habet 
se  ad  intellectum  possibilem  sicut  species  lapidis  ad  oculum.  Ter- 
tium  médium  est  in  quo  aliquid  videtur;  et  hoc  est  res  aliqua  per 
quam  in  co2;nitionem  alterius  devenimus;  sicut  in  eflectu  videmus 
causam,  et  in  uno  similium  vel  contrariorium  videtur  aliud  ;  et  hoc 
médium  se  habet  ad  intellectum  sicut  spéculum  ad  visum  corpo- 
ralem,  in  quo  oculus  aliquam  rem  videt. 
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semble  qu'elle  voit  les  mystères  à  découvert,  et  qu'elle 
touche,  pour  ainsi  parler,  les  perfections  divines,  en 
ayant  une  connaissance  aussi  claire  et  aussi  parfaite 
iju'on  la  puisse  avoir  sur  la  terre  (1).  » 

On  voit  par  les  explications  qui  précèdent  et  parce 
que  nous  avons  déjà  dit  auparavant  (I,  I2.3),  que  la 
contemplation  des  mystères  de  la  sainte  Humanité  de 
Notre-Seigneur  est  un  excellent  moyen  d'aller  à  Dieu. 
—  Qu'on  nous  permette  de  le  dire  ici  en  passant,  on 
trouvera  dans  le  saint  Rosaire  les  principaux  mystères 
de  la  vie  du  divin  Sauveur,  et  par  la  contemplation  de 
ces  mystères  divins,  on  arrivera  sûrement  à  la  connais- 
sance et  à  l'amour  de  Celui  qui  est  la  voie^  la  vérité  et 
la  vie.  Heureuses  donc  les  âmes  qui  savent  apprécier  et 
goûter  les  mystères  du  saint  Rosaire  !  Elles  ont  trouvé 
un  excellent  livre  de  méditations. 

134.  D.  Qu'est-ce  que  saint  Thomas  entend  par  le 
mouvement  circulaire  de  la  contemplation  ? 

R.  Le  troisième  degré  de  la  contemplation  ou  le  mou- 
vement circulaire,  consiste,  d'après  saint  Thomas,  en  ce* 
que  l'àme  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  choses  sensi- 
bles et  au-dessus  d'elle-même  pour  contempler  Dieu 
d'un  simple  regard,  sans  recourir  au  procédé  discursif 
de  la  raison.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Denys  quo 
a  le  mouvement  circulaire  consiste  à  quitter  les  choses 
extérieures,  pour  rentrer  en  soi-même  ;  à  ramener  ses 
facultés  intellectuelles  vers  les  idées  d'unité,  afin  qu'en- 
fermée comme  dans  un  cercle,  elle  ne  puisse  s'égarer; 
puis,  dans  cet  affranchissement  des  distractions,  à 
s'unir  avec  les  Anges  merveilleusement  perdus  dans 


(1)  M'-flitations  fie  saint  Thomas.  P.  3,  i^  2,  3.  —  1).  Th.  in  3, 
<li<t.  Vùj,  a.  1,  ad  1  :  Procedit  sapiciitia^  doiiuni  ad  tiuamdain  dei- 
formem  curjtrTnplationom,  al  quodammodo  expliritam  artinilorum, 
quoH  Hdes  sub  quodain  inodu  involulo  leiiot  sorunduin  liumaiiuia 
inodum. 
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ruiiilc';,  cl  à  se  laisser  ainsi  conduire  vers  la  sii|)rAme  vé- 
rité (1).  » 

«  Le  Iroisirmo  div^n]  dii  la  coîil.ciiiplation,  dit  Mas- 
souli(3,  csl  l(î  jiliis  |>;irrail,;  il  élùve  TàiiK;  à  nn<;  iiiaiiiùro 
do  coiilcinpicr  qui  est  |>r(i|>re  aux  Anj^^es,  et  en  quelque 
c'Iiose  proporlionnce  à  riionime  ;  c'est  le  mouvement 
circulaire  (jui  allaclie  ràrno  à  Dieu  comme  à  un  cen~ 
tre  immobile  par  un  simple  rcf^ard,  sans  mullitudfî 
d'actes,  do  pensées  (it  de  raisonnements;  car,  c'est  le 
privilc<:ce  des  cs|»rits  bienlieureiix,  dit  saint  Denys, 
i(  d'être  toujours  ])erdus  dans  l'unité  de  connaissanc<î 
autour  de  cette  beauté  immuable  et  de  cette  bonté  aima- 
ble, i)  Ils  lui  font  comme  une  couronne,  l'entourant  de 
toutes  parts,  et  lui  étant  unis  par  un  simple  rei^ard  tou- 
jours égal  et  toujours  le  même,  qui  ne  finira  jamais. 
Mais,  parce  (jue  cette  manière  de  connaître  Dieu,  qu'on 
doit  appeler  contemplation  proprement  dite,  est  extrê- 
mement élevée,  il  faut  de  grandes  dispositions  pour  \ 
arriver.  Premièrement,  il  faut  qu'une  àme  aime  la 
retraite  et  qu'elle  ait  un  grand  éloignement  du  monde; 
qu'elle  quitte  toutes  les  choses  extérieures  qui  la  parta- 
gent, la  dissipent,  et  remplissent  son  cœur  de  désirs  ou 
criminels  ou  inutiles.  Il  faut  ensuite  qu'elle  se  recueille 
au  dedans  d'elle-même,  qu'elle  éloigne  la  multitude  des 
pensées,  les  longs  discours  et  les  grands  raisonnements, 
(|ui  ne  font  qu'occuper  son  esprit  et  Tempêchent  de 
s'unir  à  Dieu  et  de  le  voir  à  découvert  autant  qu'elle  le 
peut  avec  le  secours  de  la  grâce.  Alors  elle  parvient  à  la 
simple  connaissance  et  au  simple  regard  de  la  vérité 


(1)  D.  Th.  q.  8,  de  vcrit.  a.  lo,  ad  3  :  Tertius  modus  est  quanda 
anima  a  se  omiiia  sensibilia  abjicit,  supra  omnia  Deum  cogitaiis,  et 
etiam  supra  seipsam;  et  sic  ab  omni  difTormitate  separatur;  et  hic 
est  motus  circularis;  unde  dicit  (Dionysius),  ut  supra,  quod  a  Ani- 
mae  circularis  motus  est  introitus  acl  seipsam  ab  exterioribus,  et 
intellectuahum  virtutum  ipsius  convolutio  ;  et  quod  demum,  jam 
unitbrmis  lacta,  unitur  uiutis  virtutibus,  et  sic  manuducitur  ad  id 
quod  est  super  omnia. 
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éternelle,  à  laquelle  elle  s'unit  immédiatement  comme  à 
ison  centre...  Le  don  d'intelligence  répond  au  troisième 
degré  de  la  contemplation,  où  Tàme,  par  un  simple 
rep^ard  et  sans  raisonner,  s'attache  uniquement  à  Dieu; 
car  le  propre  de  l'esprit  humain  est  de  connaître  les 
objets,  et  de  pénétrer  dans  leur  nature,  par  leurs  pro- 
priétés et  leurs  accidents,  comme  par  autant  d'ouvertu- 
res, pour  en  raisonner  (1).  Mais  quand  une  nouvelle 
lumière  lui  fait  voir  plus  clairement  les  mômes  objets, 
et  qu'alors  il  les  contemple  par  un  simple  regard,  ce 
n'est  plus  la  manière  ordinaire  de  connaître  qui  est  pro- 
pre à  riiomme,  c'est  le  privilège  de  l'ange  communiqué 
à  l'homme  avec  proportion  (2).  Or,  le  don  d'intelligence 
nous  attache  par  une  simple  vue  à  la  vérité  éternelle  et 
aux  mystères  qu'elle  nous  a  révélés  (3).  » 

135.  D.  Les  trois  degrés  d'oraison  mentale  représentés 
par  les  trois  mouvements  droit,  oblique  et  circulaire, 
appartiennent-ils  à  la  contemplation  ordinaire  ou  à  la 
contemplation  extraordinaire  ? 

R.  Ces  trois  manières  de  faire  l'oraison  mentale  peu- 
vent revêtir  les  caractères  delà  contemplation  ordinaire 
ou  extraordinaire,  selon  (ju'il  plaît  à  Dieu  de  conduire 
les  âmes  dans  la  voie  active  ou  dans  la  voie  passive; 
rien  ne  s'oppose  absolument  à  ce  que  les  trois  mouve- 
ments qui  représentent  les  opérations  de  l'esprit  se  pro- 
duisentdansruneoul'autredecesdeux  voies.  Cependant, 
il  faut  le  reconnaître,  le  mouvement  circulaire,  qui  est 
ij^énéralement  le  propre  des  parfaits,  se  rencontre  plus 
particulièrement  dans  la  contemplation  extraordinaire  ; 


(1)  D.  Th.  in  3,  dist.  3o,  q.  2,  a.  2,  qii.Tst.  1,  c  :  Aliqiiando  vero 
ad  intima  non  pervenitur,  nisi  per  cirrumposita,  cjuasi  per  quicdam 
DStia. 

(2)  [).  Th.  ïhid.  Si  supornatiiraH  himine  mens  in  lantum  elnetur, 
nt  ad  ipsa  spiritualia  aspirienda  introduratiir  :  hoc  supra  humanum 
rnodum. 

(:3)  Méditations  de  saint  Thomas.  P.  3,  §  2,  3. 


1(-  iHoiivumoiil  (»lili(jU(',  iiKtiiis  suhliiiic,  ;tj»;jnu({e  (J<;ceux 
qui  avanccnl,  |n;ul  sr  in.inifcstcr  dans  la  voki  active  on 
dans  la  \o'u)  passive,  indinc^'eniment  :  enfin,  le  mouve- 
niiMil  droit,  par  lecpicj  on  connncînce  orcJinairenienl, 
senihliî  apparlrnir  |»hilo|  à  \i\  conleniplalion  ordinair.:. 
Les  dons  du  Sainl-I^spril.  son!.,  nons  l'avons  dit  (i,  I2S), 
les  principes  l'ornu'Is,  immédiats  et  prochains  de  toute 
contemplation.  Leur  ad  ion,  il  est  vrai,  est  plus  mani- 
feste et  plus  saisissante  dans  la  contjîmplatioij  extriiordi- 
naire  ;  mais  on  retrouve  leur  inliuence  à  tous  les  déférés 
de  la  contemplation,  memci  ordinaii'c.  C'est  dans  ce  sens 
qu'il  faut  entendre  ce  (juc  dit  Massoulié  des  dons  de 
science,  de  sagesse  et  d'intelligence  par  rapport  aux  trois 
mouvements  droit,  oblique  et  circulaire  (I,  132-134). 

Nous  compléterons  rc  que  nous  venons  de  dire  des 
trois  mouvements  droit,  obli(iue  et  circulaire,  par  une 
citation  extraite  du  Catéchisme  de  Jean  de  saint  Tlio- 
mas.  Ce  rrand  théoloorien  résume  en  d'autres  termes, 
mais  d'une  manière  très  claire  et  fort  instructive,  l'en- 
seignement de  l'Aréopagite  cà  ce  sujet.  Après  avoir  posé 
cette  question  :  «  Y  a-t-il  des  degrés  dans  la  contempla- 
tion ?  »  il  répond  :  «  Il  y  en  a  beaucoup,  on  les  distingue 
selon  que  l'entendement  est  plus  ou  moins  épuré  des 
créatures,  et  plus  ou  moins  séparé  de  leur  commerce, 
et  qu'ainsi  se  séparant  et  se  détachant  des  imperfections, 
il  considère  plus  dignement  la  perfection  et  la  pureté  de 
Dieu.  C'est  chose  bien  difficile  de  se  détacher  et  séparer 
des  choses  créées  et  durant  l'état  de  cette  vie  on  ne  peut 
entièrement  et  parfaitement  y  arriver.  On  arrive  à  Dieu 
plus  simplement  par  la  Foy,  sans  les  discours,  les  cir- 
cuits et  détours  du  raisonnement  humain  ;  mais  comme 
la  Foy  est  une  échelle,  et  qu  elle  se  sert  des  représenta- 
tions grossières  des  créatures  pour  pénétrer  à  la  consi- 
dération de  Dieu  ;  aussi  de  la  plus  ou  moins  grande  épu- 
ration (s'il  faut  ainsi  dire)  de  ces  représentations 
grossières  se  forment  divers  desrrés  ou  manières  diffe- 
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renies  de  considemlioii  pour  arriver  à  la  connaissance 
du  Créateur.  Quant  aux  mystères  de  notre  Seigneur 
Jesus-Christ,  son  âge  enfantin  et  sa  tendresse,  la  force 
et  l'amour  si  rigoureux  de  sa  passion,  se  représentent 
plus  bassement,  autant  que  ces  choses  ne  sont  considé- 
rées que  selon  l'état  humain;  comme  aussi  la  bonne 
grâce  de  sa  beauté,  ses  paroles  si  pleines  d'esprit  et  de 
douceur,  ses  actions  si  courtoises  et  si  honnêtes,  ses 
entrailles  si  miséricordieuses  et  si  pitoyables,  sa  ma- 
nière de  traiter  avec  les  hommes  si  accommodante, 
attable  et  si  facile,  toutes  ces  qualités  si  agréables  etoient 
des  attraits  qui  allechoient  les  aputres,  quand  ils  con- 
versoient  en  sa  compagnie,  et  même  à  présent  ils  servent 
pour  attirer  beaucoup  d'ames  à  son  amour,  au  commen- 
-cement  qu'elles  embrassent  la  vie  spirituelle;  d'où  vient 
que  saint  Paul  disoit,  écrivant  aux  Corinthiens,  qu'il 
n'estimoit  rien  sçavoir  que  Jesus-Christ,  et  il  ajoùtoit 
encor  Jesus-Christ  crucijié  ;  ])arce  que  entrer  par  la 
porte  de  la  Passion  et  l'humilité  de  Jesus-Christ,  c'est 
le  chemin  de  la  route  apostolique.  —  On  monte  jusqu'à 
un  plus  haut  degré  quand  cela  se  représente  selon  la 
condition  d'un  être  divin,  en  tant  que  celuy  qui  a  été  le 
.sujet  de  toutes  ces  choses,  est  regardé  comme  Dieu,  tel 
i\\\\\  étoit,  mais  caché  dans  son  précèdent  état.  Ainsi  le 
dit  de  rechel  le  même  Apolre:  Et  si  yiovimus  Chnslum 
i^ecundurn  carnern,  sed  jam  non  novimus  ;  comme  s'il 
disoit,  (jue  si  nous  avons  considéré  Jesus-Christ  quant 
à  la  partie  sensible,  ou  extérieure,  ou  corporelle,  nous 
ne  le  connaissons  plus  à  présent  de  même  sorte;  parce 
<iue  toutes  les  choses  que  nous  contemj)lons  en  luy  non 
.seulement  quant  aux  qualités  humaines  sont  délecta- 
bles, mais  en  la  partie  supérieure  de  l'esprit,  et  dans 
le  plus  haut  état  de  la  puissance  divine.  De  sorte  qu'en 
toutes  ces  œuvres  et  en  un  chacun  de  ces  mystères  on 
voit  reluire  tout  à  découvert  et  clairement (pi'il  est  Dieu. 
—  Finali.'ment,  le  plus  grand  et  le  plus  haut  de  tous  ces 
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(l'yrcs,  c'esl  lors(|U(î  l'on  «lit  iwrj-  PApolre  (comme  cy- 
(lossus)  reve/ata  facie  (jloriiini  Donu'tii  specu/aiitnH 
transformamxiv  in  rdmdem  inHKjinern  (i  rlavilnUt  in 
4'/arit(ttein.  tan(iU(Uii  (i  Doinhii  Sph'itu.  Vouv  (lire 
'*  Nous  allons  nous  transformant  à  la  YrAut  de  la  ^Moire 
lit  do  la  î^q'andour  do  Dieu,  on  sa  momc  ima^^e,  en  nous 
procurant  à  son  imitation  et  à  sa  ressemblance  de  passer 
d'une  clarté  à  unt;  autio.  »  C'est  à  sçavoir  de  Thumanilc 
i\  la  Divinilé,  d'un  atti'ihut  à  un  autre,  et  de  l'ardeur 
d'une  alVoction  à  une  autre  encore  plus  onflamnHje.  Cela 
est  vraynient  marcher  par  la  vertu  de  rEs|)rit,  ou  le 
mouvement  du  Saint-Esprit,  ce  ({ui  est  un  acte  du  don 
de  la  Sapience  (I).  » 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  d'entendre  Jean  de  S.  Thomas 
placer  le  don  de  sagesse  au  plus  haut  degré  de  la  con- 
templation ;  il  n'entend  certainement  point  par  là  exclure 
son  influence  du  second  et  même  du  premier  degré.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  voir  dans  cette  affirmation  une  opinion 
contraire  à  celle  de  Massoulié  qui  place  le  don  d'intelli- 
gence au  mouvement  circulaire,  c'est-à-dire  au  degré  le 
plus  élevé  de  la  contemplation.  Les  dons  du  Saint-Es- 
prit n'agissent  pas  d'une  manière  indépendante  (II,  33), 
et  l'on  peut  dire  en  particulier  que  les  dons  de  sagesse 
et  d'intelligence  sont  inséparablement  unis  au  sommet 
de  la  contemplation. 

136.  D.  Quel  est  le  but  final  de  l'oraison  mentale  ? 

R.  Le  but  final  de  l'oraison  mentale,  comme  de  toute 
oeuvre  chrétienne  parfaite,  c'est  l'augmentation  de  la 
4_'harité  :  la  véritable  oraison  se  termine  à  l'amour  de 
Dieu  (2). 

((  Toutes  nos  connaissances,  dit  Massoulié,  ne  doivent 


(1)  Catéchisme  de  Jean  de  S.  l'homas,  de  Tordre  de  S.  Domi- 
nique, traduit  par  le  P.  Antoine  du  Prat  Ghassagny.  P.  2.  c.  18. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  180,  a.  3,  ad  3  :    Conteniplatio  in  alTectum 
terminatur. 
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servir  qu'à  élever  la  clif\ri(é.  Saint  Thomas  commentant 
à  parler  de  la  vie  contemplative  pose  d'abord  cette  ques- 
tion :  Si  l'amour  appartient  à  la  contemplation?  et  il 
répond  :  La  contemplation,  à  proprement  parler,  est 
un  acte  de  l'entendement,  puisque  c'est  une  connais- 
sance simple  et  fixe  des  perfections  divines,  ou  de  quel- 
que sujet  qui  nous  conduit  à  Dieu  ;  mais  Tamour  endoif 
être  le  principe  et  la  fin.  —  Premièrement,  le  principe  : 
d'où  peut  venir,  en  effet,  ce  plaisir  qu'on  prend  à  s'en- 
tretenir avec  Dieu  dans  l'oraison,  à  considérer  ses  per- 
fections et  à  méditer  sur  les  mystères  de  sa  vie,  sinon 
de  ce  qu'on  a  beaucoup  d'amour  pour  lui,  et  que  l'on 
pense  volontiers  à  ce  que  l'on  aime.  —  «  Où  est  votre 
»  trésor,  là  est  votre  cœur.  »  —  L'amour  de  Dieu  porte  à 
contempler  sa  divine  beauté...,  et  une  marque  infaillible 
qu'on  a  peu  d'amour  pour  Dieu,  c'est  Téloignement  de 
l'oraison.  —  L'amour  est  aussi  la  fin  et  le  fruit  de  la 
contem|)lation,  parce  que  l'âme,  dans  l'oraison,  tenant 
Celui  qu'elle  cherchait,  goûtant  le  plaisir  de  le  posséder, 
etconnaissant  toujours  de  plus  en  plus  sa  beauté  infinie, 
d'après  la  vive  lumière  que  Dieu  lui  communique,  il  est 
impossible  que  son  amour  ne  soit  pas  considérablement 
augmenté;  de  telle  sorte  qu'il  se  fait  un  cercle  delumièr<' 
et  d'amour  :  l'amour  excite  l'âme  à  contempler  Dieu,  ou 
ce  qui  la  conduit  à  Dieu,  et  la  contemplation  l'cnflamnn' 
davantage  du  feu  de  son  amour(l)...  Quoi  de  plusdoux, 
que  d'être  éclairé  par  l'amour  môme,  car  on  doit  à 
l'amour  les  plus  grandes  lumières  qu'on  puisse  acquérir. 
Dans  le  ciel,  l'amour  est  le  principe  et  la  mesure  de  la 
lumière  de  gloire,  qui  est  la  consommation  de  toutes  les 
connaissances,  et  une  participation  do  la  lumière  dii 
rh(Mi.  «  Celui,  dit  saint  Thomas,  (jui  aura  un  degré  plus 
»  |>arfait  de  la  lumière  de  gloire  verra  Dieu  plus  par- 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  180,  a.  7,  ad  1  ;  Cf.  (II,  12o.  noie). 
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))  failuincril  ;  cl  t:elui  «jui  inii.i  j'ius  de  cliariUi,  aura  plu» 
»  do  luiiiiùro  de  yloiro;  parce  (jue  la  chanté  étant  plus 
»  finaude,  le  débir  est  ausi>i  plus  {^Tand.  Le  débir  rend 
»  riioniniiî  capable  de  posséder  ce  (pTil  désire,  et  il 
M  senil)KM|ue  le  désir  étend  et  élar^-il  leVcrur.  C'est 
»  pourquoi,  celui  (jui  aura  plus  de  chaiité,  verra  Dieu 
»  plus  parraitement  (1).  »  La  diai-il»'  mérite  donc  que, 
sur  la  terre,  Dieu  éclaire  ceux  qu'il  aime,  de  la  connais- 
sance de  ses  mystères  et  de  ses  secrets.  «  I  e  secret  du 
JD  fccigneur,  dit  le  Tsalmiste,  est  révisé  à  ci'ux  (jui  le 
»  craignent  {Ps.  XXV).  »  Les  lois  de  l'amitié  demandent 
qu'il  n'y  ail  rien  de  cache  entre  les  amis... 

i)  Qu'est-il  donc  nécessaire  de  fatiguer  son  esprit  par 
des  spéculations  oiseuses,  puisijue,  séparées  de  l'amour, 
elles  sont  inutiles  pour  le  salut...  Les  connaissances 
qu'une  àme  acquiert  dans  son  oraison  par  Tamouret  par 
Texpérience  sensible  qu'elle  a  des  bontés  de  Dieu,  sur- 
passent les  connaissances  de  tous  les  théologiens  du 
monde,  et  toutes  celles  que  les  Anges  pourraient  acqué- 
rir par  les  seules  lumières  de  la  nature.  Aimons  et 
prions  en  aimant  (2).  » 

137.  D.  Quelle  préparation  faul-il  apporter  à  l'exercice 
de  l'oraison  mentale? 

R.  On  distingue  deux  sortes  de  préparation  à  Toraiscn 
mentale  :  la  préparation  prochaine,  qui  consiste  dans  le 
choix  et  la  lecture  du  sujet,  et  dans  certains  actes  qui 
se  font  avant  l'oraison,  et  la  préparation  éloignée,  c'est- 
à-dire  la  pureté  de  vie,  le  recueillement,  la  vigilance,  et 
par-dessus  tout  la  mortification  des  passions.  Nous  ne 


(1)  D.  Th.  1  p.  q.  12,  a.  6,  c  :  Intellectus  plus  participans  de 
lumine  glorice,  perfectius  Deum  videbit.  Plus  aulein  participabitdô 
lumine  gloriee  qui  plus  habet  de  charitate  ;  quia  ubi  est  major  cha- 
ntas, ibi  majus  desiderium,  et  desiderium  quodammodo  facit  desi- 
derantem  aptum  et  paratum  ad  susceptionem  desiderati.  Unde  qui 
plus  habebit  de  charitate,  perfectius  Deum  videbit,  et  beatior  erit. 

(2)  Traité  de  la  véritable  oraison,  P.  2,  c.  3. 
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l^arlerons  ici  que  de  la  préparation  éloignée,  d'une 
nécessité  plus  universelle,  et  nous  renverrons  au  cha- 
pitre de  la  méditation  tout  ce  qui  concerne  la  préparation 
prochaine. 

«  La  mortification,  dit  Massoulié,  doit  être  insépara- 
ble de  Toraison...  Saint  Thomas  n'a  pas  oublié  ce  prin- 
cipe important.  L'àme  doit  se  disposer  à  la  contempla- 
tion par  la  mortification  des  passions,  parce  que,  dit  le 
saint  Docteur,  deux  choses  empêchent  ce  pieux  exercice: 
l'embarras  des  occupations  extérieures,  et  la  violence 
des  passions  (1). 

»  La  retraite  et  l'éloignement  des  choses  sensibles 
sont  nécessaires  pour  pouvoir  s'adonner  à  Toraison, 
parce  qu'un  esprit  dissipé  et  distrait  ne  saurait  voir 
clairement  la  vérité,  ni  entendre  la  voix  de  Dieu.  Aussi 
les  âmes  intérieures  a  se  bâtissent  des  solitudes  (2),  » 
]>our  se  mettre  à  couvert  des  préoccupations  et  des  trou- 
bles du  monde,  et  non  seulement  elles  s'en  éloignent, 
mais  elles  le  fuient  ;  c'est  ainsi,  dit  saint  Grégoire, 
qu'elles  s'élèvent  à  la  contemplation  de  la  première  Vé- 
rité (3).  La  première  chose  à  faire,  lorsqu'on  veut  se 
donner  sincèrement  à  Dieu,  et  entreprendre  l'exercice 
de  l'oraison,  c'est  donc  de  se  retirer  de  la  conversation 
du  monde  et  de  rechercher  la  solitude,  autant  que  le 
devoir  de  notre  condition  et  la  bienséance  peuvent  le 
permettre. 

•  »  La  seconde  chose  que  la  dévotion  inspire,  c'est  de  se 
mortifier.  On  se  souvient  que  tous  les  malheurs  de  la 
vie  passéa  sont  venus  dd  la  violence  des  passions,  et  que 


(1)  D.  Tli.  2.  2.  q.  18),  a.  2,  c  :  Impeilitur  aclus  conleinplatio- 
iiis...  et  per  vehi  noiiliam  passionum,  per  quarn  abslrahitur  iulen- 
lio  animrç  ab  intelligibilibui  ad  sensibilia,  et  per  tumultus  e\terio- 
res. 

(2)  Job  III.  i^lificant  sibi  soliludines. 

(.'^)  S.  Grec:,  in  .lob.  ihid.  Fugif^ns  se  olongat,  qui  a  turba  desi- 
(lorioruin  tem|)oraliuin  in  altam  Dei  conlemplatioiiem  so  sublevat. 
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ce  (jui  roslc  do  c(\s  passions  insoumises  est  un  invincible 
€ni[)e(h(îinent  h  la  véritable  oraison.  Lesi)assionscni|)<V 
<:bent  les  opérations  de  l'ospril  de  trois  manières  di(T(î- 
rentcs  (1).  —  Premièrement,  parce  (|u'ell(;s  dfvisent  les 
forces  de  rame.  L'ame,  en  elTct,  connue  une  soui'cc  cen- 
traliî,  distribue  les  loices  à  loul(^s  s(îs  puissances,  afin 
(lu'clles  puissent  produire  leurs  opérations.  C'est  [>our- 
(juoi,  ({Uinid  Tune  des  puissances  s'ap|)li(|uo  avec  plus 
<rardeur,  elle  puise  nécessairement  plus  de  force  à  cette 
source,  et  ainsi  il  c.n  reste  moins  pour  les  autres  facultés 
qui  deviennent  plus  languissantes  dans  leurs  actions. 
Or,  jamais  une  puissance  n'agit  avec  plus  de  vigueur 
que  quand  elle  est  excitée  par  quelque  passion,  et  quand 
les  puissances  inférieures  sont  agitées  et  troublées  par 
ce  mouvement,  il  ne  reste  plus  l)caucoup  de  force  pour 
les  opérations  de  l'esprit...  —  En  second  lieu,  les  pas- 
sions interrompent  les  opérations  de  l'esprit  par  la  con- 
trariété des  objets.  Les  passions  entraînent  et  précipi- 
tent Pâme  vers  la  terre  et  vers  les  plaisirs  sensibles... 
Le  corps,  à  lui  seul,  est  déjà  un  poids  qui  empcdie  l'âme 
de  s'élever  vers  le  ciel.  Comment  l'àme  pourra-t-elle  se 
porter  à  un  bien  spirituel,  lorsque  les  passions  l'em- 
portent avec  violence,  et  qu'elles  ajoutent  un  mouvement 
encore  plus  impétueux  vers  les  choses  de  la  terre.  — 
Les  passions  sont  enfin   victorieuses  d'une  troisième 
manière:  elles  empêchent  l'application   de  l'esprit,  à 
cause  de  l'impression  violente  qu'elles  font  sur  le  corps 
lui-même,  et  cette  agitation  lie  la  raison.  Le  jugement 
est  toujours  conforme  à  la  disposition  où  l'on  se  trouve... 
Il  faut  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'une 
âme  troublée  par  les  passions  n'est  pas  capable  de  s'exer- 
cer à  l'oraison,  ce  qui  demande  un  très  grand  repos. 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  77,  a.  2,  c  :  Impedit  autem  (passio)  tripli- 
citer  :  primo  quidem  per  quamdani  (iistractionem;...  secundo  per 
contrarietatem  ;  tertio  per  quamdam  immutationem  corporalem. 
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»  11  faut  donc  commencer  par  la  mortification  dcsi' 
passions  et  faire  des  elîorts  pour  s'approcher  de  ce  bien- 
heureux état,  où  la  tempérance  et  la  force  acquièrent  un 
si  grand  empire,  qu'on  ignore  presque  s'il  y  a  des  j»as- 
sions,  et  où  les  vertus  morales  les  tiennent  dans  un  juste 
milieu...  C'est  alors  que  l'àme  bien  purifiée  entre  dans 
un  doux  commerce  avec  Dieu,  a  Bienheureux  ceux  qui 
»  ont  le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu  [Matth.  V,  8j,  » 
non  seulement  par  la  vision  dans  le  ciel,  dit  saint  Tho- 
mas, mais  par  la  contemplation  sur  la  terre.  xVdam^ 
dans  l'état  d'innocence,  jouissait  d'une  parfaite  contem- 
plation, parce  que  toutes  ses  passions  étaient  soumises 
à  la  raison,  ce  qui  permettait  à  son  esprit  de  s'appliquer 
en  toute  liberté  à  la  première  Vérité,  et  à  sa  volonté  do 
goûter  sans  trouble  le  plaisir  qu'on  éprouve  dans  la  pos- 
session de  l'infinie  Bonté.  Aussi,  plus  on  a  d'innocence, 
plus  on  s'établit  dans  ce  bienheureux  repos,  ce  qu'on 
obtient  par  une  sévère  mortification  des  passions  et  par 
les  rigueurs  de  la  pénitence.  La  grâce  seule,  dans  l'état 
de  nature  corrompue,  n'aurait  jms  assez  de  force  pour 
faire  ce  que  faisait  la  grâce  d'Adam  :  il  faut  lui  venir  en 
aide  en  domptant  les  passions,  et  alors  la  grâce  et  la 
mortification  produiront  une  image  de  l'iiomme  dans 
l'état  d'innocence.  Il  faut  donc  que  la  mortification  éta- 
blisse la  concorde  entre  l'esprit  et  le  corps  ;  il  faut  que  la 
chair  s'éloigne  des  plaisirs  sensuels  et  se  soumette  à 
l'esprit  ;  il  faut  que  la  chair,  délivrée  de  la  loi  du  péché 
par  la  loi  de  la  raison  et  de  l'Esprit  de  vie,  suive  les 
mouvements  de  l'âuie,  et  qu'elle  ne  soit  i>lus  une  source 
de  vices,  mais  ({u'elle  travaille  au  progrès  de  la  vertu 
dans  une  sainte  émulation  avec  l'esprit;  il  faut  enfin 
qu'elle  ne  soit  plus  un  corps  de  corruption,  mais  (jue  la 
chair  et  l'esprit  s'unissent  ensemble  pour  ressentir  les 
consolations  célestes  (jue  produit  la  vue  tout  aimable  de 
Dieu,  et  que  l'âme  fasse  part  au  corps  du  plaisir  dont 
elle  est  comblée... 
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»  La  principal^,  (li^posiliini  pour  ciilrcr  (Jaiis  la  vie 
inlérieurn  et  dans  la  conlomplalion,  c'est  donc  inccmtes- 
lahleini^nt  di'.  |»iali(pirr  \,\  morl ilicalion  ;  mais  une  rnor- 
tification  vi'iilaldc  et  solide,  <|ui  lasse  souffrir  le  corps 
sans  ri'parj^nHM*,  non  uiir,  inorlilicalion  iniaî^^inaire 
dos  passions  ([ui  laisse  le  corps  sans  le  faii'e  souffrir. 
<(  Il  Tant,  dit  saint  l\iul,  crucifier  sa  chair  et  ses  convoi- 
»>  tises  (Ga/.  \\  24).  »  Il  r.iul  coinuiencer  j);u' la  racine, 
ot  c'est  une  illusion  de  croii'e  (|u\»n  puisse  réprimer  les 
passions  sans  faire  souffrir  le  corps.  Tout  le  monde  dit 
qu'il  faut  mourir  à  ses  passions...  qu'il  faut  faire  mourir 
la  nature.  Mais  ce  sont  des  paroles  qui  ne  signifient 
rien  :  il  ne  peut  y  avoir  de  véritable  mortification  quand 
on  ne  refuse  rien  à  la  nature  (I).  » 

Un  peu  plus  loin,  Massoulié  revient  sur  la  nécessité 
de  la  mortilication  ;  il  montre  par  plusieurs  proj)Osilions 
condamnées  les  erreurs  où  Ton  peut  tomber  sur  ce  point  ; 
puis  il  ajoute  :  «  Il  est  aisé  de  conclure  de  tous  ces  rai- 
sonnements, cpie  le  caractère  qui  distingue  le  plus  la 
vraie  contemplation  d'avec  la  fausse,  c'est  l'inclination 
ou  l'aversion  (ju'on  a  pour  la  mortification  de  l'esprit  et 
pour  la  mortification  du  corps,  car  celle  de  l'esprit  ne 
serait  qu'une  idée,  si  elle  n'était  accompagnée  de  celle 
du  corps  (2).  »  Le  savant  théologien  que  nous  venons 
de  citer  est  loin,  comme  on  levoit^  de  mettre  de  cùté  la 
mortification  de  l'esprit  ;  et  c'est  avec  raison  qu'il 
insiste,  dans  les  limites  de  la  discrétion  et  des  devoirs 
d'état,  sur  la  nécessité  et  l'importance  de  la  mortifi- 
cation corporelle,  comme  préparation  à  l'oraison  men- 
tale. 

138.  D.  Tout  le  monde  est-il  également  capable  de 
faire  l'oraison  mentale  ? 


(1)  Traité  de  la  véritable  oraison,  P.  3.  c.  12. 
(2).  Ibid,  c.  13. 
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R.  Ce  serait  mal  connaître  la  nature  de  Thomme  de 
s'imaginer  que  tous  sont  capables  de  faire  oraison  de  la 
nuMno  manière  ;  comme  aussi  ce  serait  une  erreur  de 
croire  que  la  protique  de  Toraison  est  impossible  aux 
âmes  de  bonne  volonté.  Nous  pouvons  tous,  plus  ou 
moins,  vaquer  à  ce  saint  exercice  ;  cependant  une  véri- 
table vocation  contem])Iative  suppose  d'ordinaire  cer- 
taines dispositions  naturelles  (II,  64). 

«  Dieu,  dit  Massoulié,  partage  ses  grâces  et  distribue 
ses  dons  selon  son  bon  plaisir.  Toutes  les  créatures  sont 
pour  lui  comme  l'argile  entre  les  mains  du  potier  qui  fait 
des  vases  de  toutes  les  formes.  Ainsi,  toute  la  perfection 
de  l'àme  consiste  dans  l'amour  de  Dieu,  mais  les  voies 
pour  y  parvenir  sont  très  différentes...  Chacun  doit 
considérer  son  tempérament  et  les  dispositions  que  Dieu 
lui  a  données,  pour  les  tourner  du  côté  du  bien  et  pour 
s'en  servir  comme  d'autant  d'instruments  de  vertu. 
Tous  les  exercices  ne  conviennent  pas  également  à  tous. 
Dieu  qui  a  créé  et  qui  gouverne  toutes  choses  avec  nom- 
bre, poids  et  mesure,  a  proportionné  les  tempéraments 
et  donné  les  inclinations  conformément  au  degré  de 
vertu,  de  grâce  et  de  gloire,  qu'il  a  résolu  de  donner  à 
chacun...  Toute  la  nature  a  été  faite  pour  la  grâce,  et  le 
premier  effet  de  la  prédestination  ou  de  ce  dessein  plein 
d'amour  que  Dieu  a  sur  ses  élus,  est  la  substance 
même  et  le  tempérament  de  celui  qui  est  prédestiné.  On 
observe  d'ordinaire  dans  les  hommes  cette  suite  et  cetta 
liaison  :  le  tempérament  est  la  source  des  passions  ;  les 
passions  sont  la  matière  des  vertus  morales  ;  les  vertus 
morales  sont  comme  une  disposition  aux  vertus  infuses; 
les  vertus  infuses  sont  des  dispositions  aux  dons  du 
Saint-Esprit  et  à  une  très  grande  sainteté.  Ce  n'est  pas 
(jue  les  vertus  morales  puissent  jamais  être  une  disposi- 
tion proportionnée  à  recevoir  la  gi-âce  et  les  vertus  infu- 
ses ;  et  encore  moins  qu'elle  puisse  mériter  l'élection 
de  Dieu...  Néanmoins,  Dieu  a  concerté  toutes  choses 
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pour  rendre  sa  conduite  [)lus  facile.  Quand  il  veut  éle- 
ver une;  Ame  à  un  ((^rlain  dc^né  de  ^n'Ace,  de  naintelo 
et  d(î  {gloire,  il  lui  doiuie  un  tcinijiéranKint  proportionn»* 
à  son  dessein.  Il  donne  h  saint  l*aul  un  tcnipcranieiit 
tout  do  feu,  parce  (|u'il  Ui  destinait  à  devenir  un  apô- 
tre rempli  de  zèle  et  d'activité;  il  donne  à  sainte  M.ide- 
leintî  des  inclinalions  jjIus  douces  et  jdus  Icndrcîs,  parco 
qu'il  voulait  en  laire  une  conteni|)lalivti  plcin(i  d'amour. 
»  Sur  ce  principe,  nous  pouvons  établir  la  difl'érencc 
qu'il  y  a  entre  ceux  qui  sont  disposés  ^  l'exercice  do 
Toraison,  et  ceux  qui  sont  |)lus  propres  à  la  vie  active. 
Les  personnes  d'un  tempérament  nrdcnt  se  portent 
volontiers  à  l'action  et  au  travail,  leur  inclination  natu- 
relle les  rend  incapables  de  re])os...  D'autres  ont  natu- 
rellement un  esprit  calme,  doux  et  tranquille,  tellement 
disposé  à  la  vie  contemplative,  que,  si  on  les  applique 
tout  à  fait  à  l'action,  ils  peuvent  en  recevoir  du  préju- 
dici^  (Ij.  Néanmoins,  il  est  important  d'observer  que 
souvent  l'amour  excite  au  travail  ceux  qui  cherchent  le 
repos,  et  que  la  crainte  adoucit  dans  la  contemplation 
l'impétuosité  de  ceux  qui  sont  trop  portés  à  l'action. 
C'est  pourquoi  les  plus  disposés  à  la  vie  active  peuvent 
par  leurs  exercices  se  disposer  à  la  méditation,  et  les 
plus  portés  à  l'oraison  peuvent  s'exercer  à  la  vie  active, 
et  ils  n'en  sont  que  plus  ardents  à  revenir  à  la  contem- 
plation (2). 

(1)  D.  Tli.  2.  2.  q.  182,  a.  4,  ad  3  :  Qui  proni  sunt  ad  passiones 
propter  earum  impetum  ad  ageiidum,  sunt  simpliciter  magis  apti 
ad  vitam  activam  propter  spiritus  inquieludinem.  Unde  dicit  Greg. 
in  6  Moral.  C.  17,  ante  med.  quod  nonnuUi  ila-  inquicti  sunt,  \d 
si  vacaiionem  laboris  habucrint,  gravius  laborcnt  :  quia  tanto 
détériores  covdis  tumidlKS  tolérant,  quanta  cis  licentiiis  ad  cogi- 
tationcs  vacat.  Quidam  vero  iiabeut  naturaliter  animi  puritatem  et 
quietem,  per  quam  ad  contemplationem  sunt  apti;  qui,  si  totaliter 
actionibus  deputentur,  detrimentum  sustinebunt.  Unde  Gregorius 
dicit  in  6  Moral,  loc.  cit.,  quod  quorumdam  hominum  ita  otiosœ 
mentes  siint^  ut  si  eos  labor  occupationis  excipiat,  i7i  ipsa  operis 
inchoatione  succumbant. 

(2)  D.  ïh.  2.  2.  q.  182,  a.  4,  ad  3  :  Sed,  sicut  ipse  (Gregorius)  pos- 
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»  11  n'y  a  donc  point  d'àmequi  ne  soit  capable  d'orai- 
son, surtout  quand  il  s'agit  d'une  âme  chrétienne.  Ceux 
qui  sont  trop  actifs  peuvent  modérer  leur  activité  et 
s'accoutumer  à  Texercice  de  la  méditation,  de  môme  que 
l'on  modère  les  passions  par  les  actes  de  vertus...  Si 
l'on  considère  bien  la  profondeur  des  jugements  divins  et 
les  autres  motifs  qui  font  trembler  les  plus  innocents,  il 
ne  faut  pas  douter  que  cette  crainte  ne  fasse  rentrer  un 
chrétien  en  soi-même,  et  ne  l'oblige  à  s'arrêter  quelque- 
fois au  milieu  de  sa  course,  pour  méditer  sérieusement 
sur  sa  manière  de  vivre  (1).  » 

L'oraison  mentale  n'est  donc  pas  le  fait  exclusif 
d'une  certaine  catépcorie  d'âmes  d'élite,  c'est  le  propre 
de  chacun,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  partie  essen- 
tielle. 

139.  D.  Les  devoirs  d'état  doivent-ils  passer  avant 
l'exercice  de  l'oraison? 

R.  Sans  aucun  doute,  puisque  l'oraison  n'est  pas  la 
fin  de  la  vie  intérieure,  mais  seulement  un  moyen  pour 
y  arriver.  La  fin  de  la  vie  intérieure  consiste  dans  la 
charité  (I,  136).  Or,  la  charité  veut  que  nous  mortifions 
notre  volonté  propre,  que  nous  nous  soumettions  à  tous 
les  commandements  de  Dieu,  et  que  nous  nous  confor- 
mions en  toutes  choses  à  sa  sainte  volonté,  ce  qui  com- 
j)rend  évidemment  nos  devoirs  d'état. 

<(  Un  point  essentiel,  dit  le  vénérable  Louis  de  Gre- 
nade, vrai  fondement  de  la  vie  intérieure,  c'est  que  l'on 
doit  toujours  commencer  par  remplir  les  devoirs  d'état; 
après,  on  sera  libre  de  consacrer  son  temps  à  l'oraison. 


tea  snhdit,  ihid.,  a  med.,  s.T^pr  rt  piqrafi  mmfe.'^  amnr  ad  opns  ex- 
citât^ et  inqiiictafi  in  roni.e.niplatiniie  timov  rrfrrnat.  Umie  et  illi 
qui  sunt  maq-is  apti  ad  aciivam  vitim,  pos<?unt  pnr  exer^itiiim  ac- 
tivc'B  ad  confnmplalivam  prnpparari;  et  illi  iiihilomimH  qui  sunt 
matais  ad  conlemplalivam  apli,  pos-utit  exercitia  vila>  activae  subir©, 
r»l  ppf  hor  ad  ri^nt'^tnpIatiori'Mn  paratiore<  r^ddantur. 
(1)  Trailr  ft'  la  v'^rUahlc  oraison.  P.  2,   r.  l\. 
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Qircsl-ro,  on  ('(Tel,  (jiK'  r«>i;iis()n  ?  (W^sl  inio  demnndo 
tjiKî  nous  adressons  n  l)i(3u,  pour  obtenir  l.i  ^^q-AcfMl'oIxîir 
h  ses  comni.'uwlenienls  el  <r.i(('oniplir  sn  s.'iinte  volonté... 
\j'  proniier  de  nos  dcivoirs  est  d'accomplir  les  conirnan- 
dcMiienls  d(î  hieii  et  diî  faire  de  cet  accoinpiissiînient  le 
i)ut  tir  nos  oi*;iisons.  Que  ciiarun  donc  <oinrnence  par 
remplir  l(îs  devoirs  de  son  état...  Tous  les  états  ont  été 
tMal)lis  par  Dieu,  et  c'est  lui  (pii  (îu  a  d(3terminé*  lesobli- 
i^jdions  ;  (juiconcpie  viole  ces  ohlijiï'ations  «  n\siste  donc 
»  à  l'ordre  de  Dieu  {Rom.  XIII.  2)...  »  Mais  si  les 
devoirs  d'état  sont  des  lois  que  Dieu  lui-même  a  établies, 
(ju'y  a-t-il  de  plus  déraisonnable  que  de  s'en  dispenser 
pour  vaijuer  à  l'oraison,  où  nous  nous  proi)Osons  préci- 
sément de  demander  la  c^race d'accomplir  la  loi  de  Dieu  ? 
N'est-ce  pas  laisser  la  fin  pour  les  moyens?...  En  vé- 
rité, en  airissant  ainsi,  on  montre  bien  qu'au  lieu  de 
chercher  Dieu  on  se  cherche  soi-même,  puisqu'on  laisse 
Dieu  pour  se  satisfaire...  On  montre  bien  qu'on  ne  con- 
naît ni  l'oraison,  ni  la  fin  de  l'oraison,  puis(pfon  préfère 
Toraison  aux  fruits  que  l'on  devrait  y  chercher  (1).  » 

140.  D.  Combien  de  temps  faut-il  donner  chaque  jour 
à  l'oraison  mentale  ? 

R.  On  ne  peut  pas  tracer  de  règle  fixe  et  générale  à  ce 
sujet.  Gela  varie  selon  les  obligations  et  les  devoirs  d'état 
de  chacun  :  il  y  a  des  personnes  qui  peuvent  y  consa- 
crer une  heure  par  jour,  d'autres  plus,  d'autres  moins. 
Ce  temps  doit  être  déterminé  de  l'avis  du  directeur,  avec 
générosité  et  discrétion.  Quand  il  n'est  pas  possible  de 
mieux  faire,  on  peut  faire  son  oraison  pendant  le  travail 
manuel. 

«  On  conseille,  dit  le  vénérable  Louis  de  Grenade,  de 
donner  à  l'oraison  le  plus  de  temps  possible  :  plusieurs 


(1)  De  Voraison  et  de  la  considération.   P.  2,  c.  5.  Neuvième 
avis. 
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moments  de  courte  durée  ne  valent  pas  un  moment  plus 
long'.  Lorsque  le  temps  est  court,  il  se  passe  en  opéra- 
lions  préliminaires,  à  enchaîner  l'imagination,  à  purifier 
le  cœur,  de  sorte  que  l'oraison  finit,  quand  elle  devrait 
commencer.  (Juel  est  le  chercheur  d'or  qui  jetterait  la 
pelle  et  la  pioche  à  l'instant  où  il  découvrirait  un  filon  do 
ce  métal?  Les  fruits  d'une  longue  et  dévote  oraison  sont 
bien  autrejnent  précieux;  ils  donnent  à  l'homme  une 
vigueur  qui  lui  permet  de  marcher  comme  autrefois  Élio 
jusqu'à  la  montagne  de  Dieu  (III.  Rois,  XIX).  Pour 
déterminer  le  temps  qu'il  faut  consacrer  à  l'oraison,  il 
me  semble  qu'elle  ne  saurait  durer  moins  d'une  heure 
et  demie  ou  de  deux  heures;  sans  quoi,  on  aura  peut- 
être  le  temps  de  calmer  l'imagination,  mais  à  coup  sûr 
on  ne  goûtera  point  les  fruits  de  l'oraison.  Toutefois, 
quand  l'oraison  vient  après  un  pieux  exercice,  comme  la 
récitation  de  l'office  divin,  la  sainte  messe,  une  lecture 
de  piété,  une  prière  vocale,  ou  dans  un  cas  semblable, 
et  surtout  le  matin  en  se  levant,  le  cœur  est  mieux 
disposé:  il  suffit  alors  d'une  étincelle  pour  l'enflam- 
mer, et  en  ce  cas  une  courte  préparation  sera  suffisante. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  quelqu'un  ne  dispose  que  de  quel- 
ques instants,  à  cause  de  ses  nombreuses  occupations, 
qu'il  s'empresse  d'ofl*rir  son  denier,  à  l'exemple  de  la 
veuve.  Dieu  qui  pourvoit  aux  besoins  et  aux  nécessités 
de  toutes  les  créatures,  ne  manquera  pas  de  venir  à  son 
secours  (1).  » 

141.  D.  Y  a-t-il  des  circonstances  où  il  faut  donner 
plus  de  temps  à  l'oraison  ? 

(1)  J)e  l'oraison  el  de  la  considérai  ion,  P.  1,  c.  30.  Sixième 
avis.  —  Pour  les  âmes  religieuses,  il  suini  ordinairement  de  con- 
Bacrer  à  l'oraison  le  temps  fixé  par  les  ronslitulions  de  chaque 
institut.  On  doit  supposer  que  leur  imaf:inalion  est  |)Ius  calme,  en 
raison  d'une  plus  ^^rande  préparation  éloignée.  Néanmoins,  les 
conseils  du  vénéraMe  Louis  de  (irenade,  considérés  dans  leur  en- 
semble, conservent  toute  leur  valeur,  morne  et  surtout  pour  les 
âmes  consacrées  à  Dieu. 
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II.  <(  De  in(^niO(|uelcs  gens  du  moiulc,  dit  I<3  vén(*raliln 
Louis  (l(»  rireiiiidt',  non  ronlonis  d(î  leur  t;jl)l(î()nlin;jir<>s 
s(3  font  siu'vir  (juiîhjuiîfois  dus  repas  plus  somptueux,  dcr 
mônie  les  justes  doivcuit  avoir  leurs  fêtes  et  leurs  ban- 
(luetsspiriluels  indépendannnent  de  leurs  oraisons  jour- 
nalières, afin  de  se  remplir  et  de  s'enivrer  plus  |»artieu- 
lièi'ement  dr  la  douceur  de  D'uiw  et  de  Tabc^ndance  de  sa 
maison...  Dîuis  la  nature,  ee  n'est  j)oint  assez  d»;  la  rosét; 
qui  tombe  chaque  nuit,  il  faut  encore  des  pluies  qui 
durent  assez  souvent  une  ou  deux  semaines,  afin  (jue  la 
terre,  profondément  imbibée,  résiste  aux  ardeurs  du 
soleil  et  à  la  chaleur  des  vents.  Ainsi  de  nos  âmes  :  la 
rosée  de  chaque  jour  ne  leur  suffit  pas,  il  faut  que  de 
temps  à  autre  elles  versent  avec  abondance  des  larmes 
de  dévotion,  de  sorte  qu'une  fois  remplies  de  la  vertu  et 
de  l'onction  du  Saint-Esprit,  les  vents  de  la  tribulatiori 
et  les  vapeurs  brûlantes  du  monde,  ne  puissent  plus  les 
dessécher.  Nous  devons  agir  ainsi  en  tout  tem[>s,  mais 
en  particulier  aux  jours  de  grande  solennité,  quand  nous 
sommes  en  proie  à  quelque  grande  douleur  ou  tribula- 
tion,  quand  nous  rentrons  d'un  long  voyage  ou  que  nous 
achevons  de  régler  une  affaire  qui  nous  a  beaucoup 
distrait...  La  dévotion  est  une  chose  qu'il  est  si  facile  de 
perdre  et  si  difficile  de  recouvrer  (1).  » 

Des  oraisons  plus  longues  et  plus  fréquentes  sont 
donc  tout  à  fait  motivées  dans  la  vie  intérieure,  pourvu 
qu'elles  soient  réglées  par  la  discrétion.  C'est,  du  reste, 
un  usage  assez  général  parmi  les  âmes  pieuses  de  con- 
sacrer chaque  année  quelques  jours  au  recueillement  et  à 
la  retraite. 

142.  D.  Est-il  important  de  mettre  à  profit  les  mo- 
ments où  Dieu  nous  visite  plus  particulièrement  dans 
l'oraison  ? 

(1)  De  roraisoii  et  de  la  considération,  P.  2,  c.  o.  Quatorzième 
avis. 


252  DE  l'oraison 

R.  C'est  un  point  très  important  et  tout  à  fait  con- 
forme à  la  volonté  de  Dieu  qui  ne  nous  visite  ainsi, 
que  pour  nous  combler  de  ses  faveurs  les  plus  pré- 
cieuses. 

<t  Lorsque  votre  àme  recevra  une  visite  plus  particu- 
lière de  Dieu,  dit  le  vénérable  Louis  de  Grenade,  soit 
pendant  Toraison,  soit  en  dehors  de  Toraison,  ne  la  lais- 
sez pas  passer  sans  en  profiter,  parce  qu'il  est  certain 
que  sous  sa  conduite  vous  marcherez  plus  vite  en  une 
heure,  que  vous  ne  le  feriez  sans  lui  en  plusieurs  jours. 
Sur  Tordre  du  Sauveur,  saint  Pierre,  d'un  seul  coup  de 
filet,  prit  plus  de  poissons  qu'il  n'en  avait  pris  toute  la 
nuit  précédente  ;  la  même  chose  nous  arrivera  dans  cette 
pêche  spirituelle  de  l'oraison,  si  nous  ne  négligeons  pas 
de  profiter  des  facilités  que  Dieu  nous  y  ménage.  «  Jouis- 
»  sez,  dit  l'Ecclésiastique  (XIV,  14),  des  jours  heureux, 
»  et  ne  perdez  rien  des  faveurs  divines.  »  En  toutes 
choses,  mais  surtout  en  matière  d'oraison,  il  est  impor- 
tant de  saisir  l'occasion  favorable  ;  car  c'est  alors  que 
i'an<]^e  vient  remuer  l'eau  de  la  piscine  et  lui  communi- 
quer la  vertu  de  guérir  ;  ou  plutôt,  c'est  Dieu  lui-même 
qui  vient  en  aide  à  l'homme,  et  lui  offre  un  secours 
incomparablement  au-dessus  de  toute  l'industrie  et  de 
toute  la  diliii^-ence  humaine.  Dès  que  le  bon  vent  se  lève, 
les  marins  se  hâtent  de  lever  l'ancre  et  de  déployer  les 
voiles  ;  ils  n'attendent  pas  que  le  vent  ait  changé  de 
direction.  Ainsi  doivent  faire  les  personnes  intérieures, 
et  cela  avec  d'autant  plus  de  zèle  que  l'affaire  est  plus 
importante,  et  que  le  souffle  divin  leur  est  plus  néces- 
saire que  le  souffle  des  vents  aux  marins.  Telle  était  la 
pratique  de  saint  François  d'Assise.  Saint  Bonaventure 
raconte  que  si,  en  voyage,  il  lui  arrivait  de  recevoir 
quelque  visite  particulière  de  Notre-Scigneur,  il  lais- 
sait ses  comi^ap^nons  marcher  en  avant  et  restait  seul 
pour  savourer  à  loisir  la  céleste  nourriture.  Ceux  qui 
agissent  autrement  ne  tardent  pas  à  en  être  punis  : 


parce  qu'ils  n\'iit.  jiiis  vimlu  iUt  l)ii;u,  (|uaiHi  I)i«;u  les 
cliorclKut,  ils  chcrchcMoiiL  Dieu  cL  ne  I<î  Irouvoronl 
pas  (1).  » 

\U,  D.  Les  (li.sIruLlKiiis  di;  rcsjuil  .sonl-ullcs  dus  ul^b- 
taclos  à  la  vénlablo  oraison? 

U.  Les  dislraclions  sont  inhérenti^s  à  la  faiblesse  d(î 
noire  nature  corr(Mii|iue  ;  non  seuleujent  elles  ne  sont 
f)as  des  péchés,  (juand  on  les  chasse  autant  (|ue  pos- 
sible, mais  Dieu  (|ui  connaît  noti'e  misère,  nous  prend 
en  pitié  et  linit  par  nous  visiter  dans  sa  miséricorde. 
Le  i^lus  habile  dans  l'oraison  n'est  pas  celui  qui  n'a 
jamais  de  distractions ,  mais  celui  (jui  lutte  cc>nlre 
elles  avec  le  plus  de  courage  et  qui  se  montre  le 
plus  fidèle  d.ins  l'accomplissement  de  la  volonté  de 
Dieu. 

Dom  Le  Masson,  général  des  Chartreux,  donne  d'ex- 
cellents conseils  sur  la  conduite  à  suivre  au  milieu  des 
distractions:  «  Si,  dit-il,  en  produisant  les  affections, 
Tesprit  se  distrait  en  plusieurs  pensées  superflues, 
mauvaises  ou  ridicules,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  et 
bien  moins  encore  s'en  inquiéter  ;  car  cela  provient  de 
la  faiblesse  naturelle  et  de  l'inconstance  de  l'esprit  hu- 
main, auxquelles  la  malice  des  diables  se  joint  pour  ta- 
cher de  nous  troubler,  et  de  nous  jeter  dans  l'impatience 
à  la  vue  de  cent  sottises  dont  l'imagination  fourmille, 
ou  pour  nous  faire  quitter  prise,  parle  découragement... 
Si  la  distraction  revient  cent  fois,  ne  vous  étonnez  pas 
plus  de  la  centième  que  de  la  première  ;  et  quand  vous 
vous  en  apercevrez,  remettez  doucement  votre  esprit 
en  la  présence  de  Dieu,  comme  si  de  rien  n'était,  sans 
faire  réflexion  sur  la  matière  de  vos  distractions.  Quand 
les  mouches  piquent,  on  se  contente  de  se  servir  de  la 


(1)  De  l'oraiaon  et  de  la  considération.  P.  1,  c.  30.  Septième 
avis. 


254  DE  l'oraison 

main  pour  les  chasser,  mais  on  ne  court  pas  après  elles 
I)our  les  tuer;  et  si,  après  en  avoir  chassé  une,  il  en 
revient  une  autre,  on  fait  encore  la  même  chose,  sans 
s'étonner.  Il  faut  faire  de  même  à  l'égard  delà  distraction, 
et  ne  pas  courir  après  elle,  car  ce  serait  temps  perdu  ; 
c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  s'en  faire  des 
reproches  à  soi-même,  ni  des  lamentations  intérieures 
(qui  ne  sont  que  des  productions  de  l'impatience  du 
cœur),  ni  des  considérations  pour  tâcher  de  l'étouffer,  et 
pour  l'empêcher  de  revenir;  car  faire  ainsi,  c'est  courir 
iiprès  les  mouches.  Laissons-les  donc  voler;  marchons 
à  Dieu  et  passons  outre  sans  nous  amuser  (1).  » 

Toutefois,  les  distractions  peuvent  avoir  des  causes 
bien  dilTérentes.  Elles  peuvent  venir  de  la  langueur  et 
de  la  faiblesse  de  notre  corps,  de  notre  imagination 
vagabonde,  de  la  malice  du  démon,  quelquefois  aussi, 
c'est  Dieu  qui  les  permet  pour  rendre  notre  vertu  plus 
solide:  si  pour  Tune  ou  l'autre  de  ces  causes,  nos  dis- 
tractions sont  involontaires,  les  conseils  de  Dom  Le 
Masson  sont  suffisants.  Mais  si  les  distractions  sont 
volontaires  et  viennent  de  notre  manque  de  préparation, 
de  notre  négligence,  de  notre  immortificalion,  de  notre 
tiédeur  dans  le  service  de  Dieu,  etc.  ;  en  ce  cas,  il  faut 
s'appliquer  généreusement  à  faire  disparaître  ces  mau- 
vaises dispositions.  Au  reste,  quelles  que  soient  nos  dis- 
tractions, n'abandonnons  jamais  l'oraison;  elTorçons- 
nous,  au  contraire^  de  lutter  contre  les  obstacles  que 
nous  rencontrons  dans  ce  saint  exercice,  en  gardant  la 
l»aix  int(5rieure  et  en  tenant  notre  volonté  toujours  unie 
à  la  volonté  de  Dieu  (I,  180-183). 

144.  D.  Les  méthodes  jouent-elles  un  grand  rôle  dans 
l'exercice  de  l'oraison  ? 


(1)  Introduction  à  la  vie  iritcricurc  et  parfaite.   T.   2,    c.  C. 
De  l'oraison  intérieure. 


1^  Los  iniJlhiMliji  (l\)raii5uii  iJoiiL  Irùs  utiles  et  souvent 
nécessaires,  surtout  pour  les  corninenrants.  Néanmoins, 
l'oraison  dépcMul  essenticlhinuînt  de  la  yraee  divine,  à 
laquelle  nous  nous  préparons  par  riiuniilité  et  par  la 
( onforniité  à  la  volontii  de  Dieu  :  on  ne  peut,  parres[)eet 
pour  la  «;ràce,  considérer  Tta'aison  conini '.  un  rut  ri  lui 
assigner  des  rù«^'les  fixes  et  invariables. 

«  Plusieurs  s'inia«^nnent,  dit  le  vénérable  Louis  de 
Grenade,  (ju'il  en  est  de  l'oraison  connue  d'un  art  quel- 
conijue,  dont  il  suffît  d'apprendre  les  procéilés  et  les 
règ-les  pour  s'y  rendre  parlait;  ils  oublient  que,  loin  de 
dépendre  en  l'ien  de  notre  habileté,  la  grâce,  au  contraire, 
est  un  pur  eiïet  de  la  miséricorde  infinie  de  Dieu.  Leur 
illusion  vient  de  la  doctrine  qu'ils  rencontrent  dans  cer- 
tains livres  modernes,  où,  après  avoir  établi  des  règles, 
les  auteurs  laissent  croire  que  ces  règles,  bien  obs:jrvées, 
peuvent  su}>i)léer  à  la  grâce.  A  les  entendre,  il  n'y  a  qu'à 
suivre  la  méthode  des  alchimistes,  dont  la  formule  est 
celle-ci:  Prenez  telle  ou  telle  matière,  soumeltez-la  à 
telle  ou  telle  préparation,  et  vous  aurez  de  l'or  pur. .. 
Cette  opinion  n'a  rien  de  commun  avec  l'enseignement 
des  saints  Docteurs  ;  elle  est  même  injurieuse  à  la  grâce, 
qui,  étant  l'œuvre  de  Dieu  et  un  pur  effet  de  sa  miséri- 
corde, ne  saurait  en  aucune  manière  être  subordonnée  à 
notre  industrie.  Ce  qui  nous  dispose  à  la  grâce,  c'est 
une  véritable  et  sincère  humilité,  c'est  une  connaissance 
approfondie  de  notre  misère  et  une  grande  confiance  en 
Dieu...  Cependant,  on  aurait  tort  de  conclure  qu'il  n'y  a 
aucune  méthode  à  suivre  ;  car,  bien  que  celui  qui  plante 
et  qui  arrose  diffère  de  celui  qui  donne  l'accroissement, 
celui  qui  donne  l'accroissement,  c'est-à-dire  Dieu,  veut 
avant  toutes  choses  que  Ton  commence  par  planter  et 
par  arroser  (1).  » 


(l)  Dô  Voraison  et  delà  considération.  P.  2,  c.  o.  DL\-33ptième 
avis. 


2o6  \)E  l'oraison 

143.  D.  A  quoi  peuL-on  reconnaître  une  bonne  orai- 
son? 

R.  On  reconnaît  une  bonne  oraison  à  ses  fruits, 
c'est-à-dire  aux  effets  qu'elle  produit  dans  les  âmes. 
Nous  parlerons  ailleurs  de  l'etTet  principal  de  la  con- 
templation extraordinaire  (II,  60,  GI).  Qu'il  nous  suf- 
fise d'indiquer  ici  les  caractères  distinctifs  d'une  bonne 
oraison  en  général. 

«  Pour  reconnaître  la  bonté  de  l'oraison,  dit  Dom 
Le  Masson,  il  faut  qu'elle  porte  des  fruits.  Que  la  dou- 
ceur, riiumilitc  et  les  autres  vertus  l'accompagnent,  et 
qu'elles  se  ])roduisent  au  dehors  par  l'accomplissement 
de  la  volonté  de  Dieu  dans  sa  vocation.  Ainsi,  tenez 
pour  certain  que  quand  même  vous  auriez  de  hautes 
élévations  d'esprit  dans  l'oraison,  et  que  vous  seriez 
comme  ravis  jus(iu'au  troisième  ciel,  si,  hors  de  là,  vous 
étiez  désordonnés  dans  vos  passions,  obstinés  dans  votre 
jugement,  froids  et  négligents  dans  l'estime  et  la  pra- 
tique des  vertus  solides,  vos  contemplations  ne  seraient 
que  des  fantômes;  mais,  au  contraire,  s'il  arrive  que 
vous  soyez  secs  comme  du  bois  dans  l'oraison,  sans 
goût  et  sans  sentiment,  et  que  d'ailleurs  vous  avanciez 
dans  Testime  et  la  pratiiiue  des  vertus  solides,  soyez 
assurés  que  votre  oraison  est  bonne,  et  demeurez  en 
rej>os  sous  la  conduite  de  l'excellent  guide  qui  a  caché 
l'argent  dans  votre  sac,  comme  le  maître  d'hôtel  fit  aux 
frères  de  Joseph,  afin  de  vous  donner  l'occasion  d'un 
grand  étonnement,  en  vous  voyant  si  amoureusement 
trompés  à  votre  avantage.  Vous  pensiez  ne  porter  que 
du  blé  dont  le  poids  vous  fatiguait;  mais  vous  portez 
aussi  de  l'or,  que  vous  trouverez  avec  joie,  quand 
l'heure  sera  venue  (1).  » 


(1)  Jnlrodurtion   à  la  vie  intérieure  et  parfaite.  T.  2,  c.  G.  Dfr 
l'oraison  intérieure. 


ciiAiMii;!':  Il 
De   la   Méditation 

Ce  (juc  c'est  (jiir  la  lurdilnUon^  1  il».  —  f.rs  Imis  parlirs  de  Id  mé- 
ditation, d  aj)rès  saint  'l'hoinas^  I 'i7.  — l*v(''i)ar(Ui()n  pvoeliaiui^ 
ou  clablissomeiit  dos  principes,  \\H;  sujets  ordinaires  de  la  mé^ 
dilatitni,  1  VJ;  la  jn'êjniration  doit-elle  rtre  rr/ale  pour  tous,  1.'j(). 
—  Considérations  inuKjinaires  ou  intcllcfUnclles^  ce  (jue  e'est^  lijl  ; 
leur  ncecssil(\\'ô^:  mesure  à  apporter^  MVA.  —  AMoclions, /^wr 
'nêeessité,  \lj\;  leur  modération,  \lJo;  soin  (ju'^ll  faut  tip])orter 
aux  affertions  aussi  bien  (jiiau.c  ronsidérations^  loO;  1rs  a/l'ec- 
tions,  véritable  terme  et  amclusion  de  la  méditalion ,  Vôl  :  réso- 
huions^  158,  Vo\)  :  action  de  grtices,  U\i);  demande,  101.  —  Deux 
défauts  à  éviter  dans  la  méditation  :  le  découratjcmryit^  102,  la 
nonchalance,  10!).  —  .1  (juels  si(ines  on  reconnaît  (jue  Dieu 
invile  éi  passer  de  la  méddtdion  et  un  degré  plus  élevé  d'orai- 
son, lO'i;  ces  si(jnes  n'indi(jucnt  jamais  qu'un  état  transi- 
toire^ 105;  rèffles  particulières  à  suivre  par  rapport  à  la  cessa- 
tion des  actes  discursifs  pendant  l'oraison,  106.  —  Comment  S'i 
fait-il  quil  y  ait  si  peu  d\imes  qui  passent  de  la  méditation  à 
la  contemplation,  1()7. 

146.  D.  Qu'est-ce  que  la  méditation? 

II.  La  méditation,  qu'on  appelle  aussi  oraison  de  dis^ 
cours,  est  une  application  de  notre  esprit  sur  un  sujet 
de  piété,  pour  en  devenir  meilleur.  Celte  définition  n'ex- 
clut pas  l'élévation  de  l'àme  à  Dieu,  elle  la  suppose.  Il 
y  a  deux  manières  d'appliquer  notre  esprit  sur  un  sujet 
de  piété.  On  peut  d'abord  employer  les  raisonnements 
de  l'esprit  pour  exciter  des  affections  et  des  résolutions 
dans  la  volonté;  cette  première  manière  consiste  à 
déduire  une  vérité  d'une  autre  :  c'est  le  raisonnement 
proprement  dit.  On  peut  aussi,  dans  le  même  but,  pas- 
ser d'une  considération  à  une  autre;  cette  seconde  ma- 
nière de  méditer  consiste  dans  une  série  de  considéra- 
tions qui  se  suivent  sans  s'enchaîner,  comme  il  arrive 
plus  particulièrement  lorsqu'on  médite  sur  un  mystère 
de  la  vie  de  Notre-Seigneur  :  ici  la  part  du  raisonnement 
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est  moins  considérable  (1).  Quelques  auteurs  donnent  à 
celte  dernière  méditation  le  nom  de  contemplation , 
parce  qu'on  y  considère  et  contemple,  bien  que  succes- 
sivement, plusieurs  tableaux;  il  va  sans  dire  que  si  la 
considération  n'arrive  pas  jusqu'au  regard  simple  et 
amoureux  qui  constitue  la  contemplation,  cette  opéra- 
tion de  rame  reste  et  demeure  une  méditation. 

147.  D.  Comment  faut-il  s'y  prendre  pour  faire  uti- 
lement la  méditation? 

R.  Toutes  les  méthodes  de  méditation  se  réduisent  à 
trois  points  principaux  indiqués  par  saint  Thomas  : 
l'établissement  des  principes  ou  choix  du  sujet,  les 
considérations  et  les  raisonnements  sur  le  sujet  qu'on 
a  choisi,  enfin  le  simple  regard  de  la  vérité  qui  est  la 
conclusion  (2). 

c(  La  première  i)artie,  dit  Massoulié,  est  l'établis- 
sement des  principes  [acceptlonem  principioricin)^  qui 
renferme  toute  la  préparation.  On  choisit  le  sujet  de  la 
méditation,  et  Ton  se  met  avec  une  foi  vive  en  la  pré- 


(1)  l).  Th.  in  4,  dist.  15,  q.  4,  a.  1,  quœst.  2,  ad  1  :  Contem- 
|»lalio...  coininuniter  siimitur  pro  ornni  actii  qiio  quis  a  neirotiis 
(ixleiioribus  sequestralus  soli  Deo  vacat  :  quod  quidem  conlingit 
dupliciter...  per  lectionem...  per  oratioiiem.  Meditalio  autem  ad 
utrumqiie  se  liabel  quasi  médium  iiiter  ea  :  quia  ex  hoc  quod 
(Deus)  iiobis  loquitur  in  Scripturis,  ei  per  meditationem  intelleclu 
et  alFectu  praîsentamur,  et  sic  prresentati  ei,  vel  prœsentem  eum 
liabentes,  ei  loqui  possumus  per  orationem.  —  2.  2.  q.  180,  a.  3, 
ad  -4  ;  Homo  ad  cognitionem  verit:\lis  portingit  dupHciter  :  uiio 
modo  per  ea  quéc  ab  alio  accipit...  Alio  modo  iiocessariuin  est  quod 
adhibeat  proprium  studiutn  :  et  sic  requiritur  meditatio. 

Th.  a  Vallgoniera.  TheoL  ïtnjsl.  D.  Th.  q.  2,  disp.  <>,  a.  1, 
ii«  1  :  Meditatio  est  mentis  discursus,  quo  iulellectus  circa  materiam 
ah(|uam  de  una  consideratione  ad  aliam  transit.  Discursus  duplex, 
unus  jjroprie  dictus,  alius  improprie  :  discursus  proprie  dictus  ex. 
una  consideratione  aliam  colligit  ;  impro|)rie  dictus  unam  consid»^- 
ralionem  post  aliam  format.  .Meditatio  habet  simililudiuLMii  corpo- 
ralium  oculorum. 

(2)  1).  Th.  2.  2.  q.  180,  a.  3,  c  :  Quidani  (aclus)  pertinent  ad 
acceplionem  principiorum...  alii  autem  pertinent  ad  deductionem 
piinci|)it>nim,...  ultimus  autem  completivus  actus  est  ipsa  conlem- 
platio  verilalis. 
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s(uic(î  (le  hiijLi,  iiliii  «l'oxcilcr  en  soi  un  id'ofon»!  rospecl, 
un^n'and  recueillement,  ni  une  sérieuse  attention  devant 
la  divine  Majesté,  (jui  ;i  l;i  houh;  dt;  nous  soulTrir,  et  (|ui 
nous  ollVe  sa  L-race  et  son  secours  pour  le  prier  effica- 
eenicnt.  (  )n  lui  demande  d'abord  force  et  lumière,  alin 
(ju(i  non  seulement  les  vérilés  entrenl  dans  l'esprit,  mais 
aussi  que  Tesprit  entre  dans  ces  vérités.  «  J'entrerai 
»  dans  la  vérité,  »  dit  1(3  Psalnuste  (I).  Les  vérités 
peuvent  entrer  dans  tous  les  esprits;  elles  sont  entrées 
dans  res|)rit  des  pliiloso|)hes  et  des  hérétiques,  et  ils 
les  ont  retenues  captives,  couvertes  de  tén(jbres  et  mêlées 
avec  leurs  erreurs.  Mais  tous  les  esprits  n'entrent  pas 
<ians  la  vérité  pour  en  recevoir  les  impressions,  pour  en 
goûter  les  douceurs,  et  pour  en  tirer  toute  la  force 
qu'elle  peut  donner.  Il  faut  donc  demander  à  Dieu,  avec 
saint  Augustin,  qu'il  nous  fasse  connaître,  non  i)as  une 
vérité  qui  brille,  et  dont  la  lumière  ne  sert  qu'à  nous 
éblouir  et  à  flatter  notre  vanité  ;  mais  une  vérité  qui 
nous  corrige,  qui  nous  redresse,  qui  nous  découvre  les 
rcfdis  de  notre  conscience,  où  un  amour-propre  caché 
nourrit  de  très  grands  défauts  et  gâte  tout  le  bien  que 
nous  faisons  (2). 

»  La  seconde  partie  de  l'oraison  est  celle  que  saint 
Thomas  appelle  ajuste  titre  méditation  et  considération, 
parce  qu'on  y  emploie  le  raisonnement  {deductionem 
principiorum)  ;  c'est  alors  qu'on  regarde  l'objet  sous 
toutes  ses  faces  et  qu'on  examine  ses  effets  et  ses  pro- 
priétés, pour  en  mieux  connaître  la  nature  (3). 

»  La  troisième  partie  est  la  conclusion.  Après  avoir 
suffisamment  raisonné,  il  faut  enfin  conclure,  et  c'est 
dans  cette  conclusion  que  se  trouve  le  simple  regard  ou 


(1)  Ps.  LXXXV.  11.  Ingrediarin  veritate. 

(2)  Veritatem  lucentem,  veritatem  arguenlem. 

(3)  D.  Th.  in  3,  dist.  3o,  q.  2,  a.  2,  queest.  1.  Aliquando  vero  ad 
intima  non  pervenitur,  nisi  per  circumposiLa,  quasi  per  queedam 
«ostia. 
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contemplation  de  la  vérité  [contemplatio  veritatis)y. 
véritable  repos  de  l'esprit;  car  c'est  par  le  repos  que  se 
terminent  tous  les  mouvements  qui  ne  sauraient  être 
perpétuels.  Ce  repos  de  l'entendement  qui  contemple 
doucement  et  à  loisir  son  objet  tout  entier,  après  l'avoir 
suffisamment  médité,  est  accompagné  d'admiration, 
d'adoration,  d'amour,  et  de  toutes  les  autres  affections 
de  la  volonté.  C'est  surtout  à  l'amour  que  tout  cet  exer- 
cice doit  se  rapporter,  et  c'est  par  Tamour  qu'il  doit 
finir.  Quand  l'amour  est  enfin  allumé,  il  faut  l'aban- 
donner à  lui-même  :  il  est  assez  ingénieux,  assez  éclairé, 
assez  éloquent;  son  ardeur  le  conduira  de  reste,  le  trans- 
portera, et  lui  fera  exciter  toutes  les  autres  affections» 
L'amour  prendra  aussi  toutes  les  résolutions  néces- 
saires, car  il  n'est  jamais  oisif,  et  il  opère  toujours  con- 
formément à  l'ardeur  dont  il  est  animé  :  il  connaît 
d'ailleurs  tous  les  moyens  dont  il  a  besoin  pour  se  con- 
server (1).  » 

148.  D.  En  quoi  consiste  la  préparation  prochaine  de 
la  méditation? 

R.  La  préparation  prochaine,  première  partie  de  la 
méditation,  consiste  à  se  recueillir  davantage,  à  implo- 
rer humblement  le  secours  de  Dieu,  et  à  se  représenter 
le  sujet  de  méditation  qu'on  a  choisi  [acceptionem  prin- 
ci  pi  or  um). 

«  La  première  chose  que  nous  devons  faire  avant  de 
nous  mettre  en  oraison,  dit  le  vénérable  Louis  de  Gre- 
nade, est  de  préparer  notre  cœur...  «  Avant  la  prière, 
»  dit  l'Ecclésiastique  (XVIII,  23),  préparez  votre  âme, 
»  et  ne  soyez  pas  comme  un  homme  qui  tente  Dieu.  » 
Tenter  Dieu,  c'est  lui  demander  un  miracle  pour  des 
choses  qui  j)euvent  se  faire  sans  cela  (2)...  Cette  j^répa- 


(1)  Traite  de  la  vrrilahle  oraison.  P.  3,  c.  ;'». 

(2j  De  l'uraiàon  et  de  la  considcralion,  P.  1,  c.  2i, 
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rolion  peut  so  (invo  dn  plusitnirs  inaniùros.  On  peut  so 
rappeler  ses  péchés...  Cepcndanl  il  ne  f;nnlniit  pas  don- 
ner trop  de  temps  a  cette  considi'Mation,  comme  font 
CLM'taines  pnrsoniH^s  (pii  y  passent  toute  leur  vie...  Une 
autre  pré|)aralic)n  e\cell(Mite,  c'est  de  penser  à  la  gran- 
deur et  à  la  majestii  de  Dieu  avec  (|ui  nous  allons  nous 
entretenir.  Nous  comprendrons  alors  avec  quel  respect, 
avec  (juelle  humilité,  avec  quelle  attention,  une  misé- 
rable ci'caturc  doit  s'ap])rocher  de  Dieu...  Mais  ce  qui 
nous  ser\  ira  aussi  beaucoup  à  nous  bien  |)réparer,  c'est 
de  considérer  attentivement  ce  que  nous  allons  faire  dans 
l'oraison  :  nous  y  allons  pour  recevoir  TEsprit  de  Dieu, 
les  influences  de  sa  grâce,  la  joie  de  la  charité,  et  enfin 
la  dévotion...  Que  les  portes  de  notre  entendement  et  de 
notre  volonté  se  ferment  à  tous  les  soucis  du  monde,  et 
ne  s'ouvrent  que  pour  Dieu  seul...  Il  n'est  pas  mal  non 
j3lus  de  se  préparer  à  Toraison  par  la  récitation  de 
quelques  prières  vocales...  Il  est  bon  aussi  de  nous  rap- 
peler que  nous  ne  devons  pas  nous  metti-e  en  oraison, 
pour  chercher  notrj  plaisir  et  notre  consolation,  mais 
pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  pour  accomplir  sa 
sainte  volonté...  Nous  ferons  bien,  quand  nous  aurons 
à  méditer  le  lendemain,  d'y  songer  dès  la  veille,  en 
recommandant  à  Dieu  le  sujet  de  notre  oraison  (i)... 

»  Cette  première  préparation  doit  être  suivie  de  la 
lecture  du  sujet.  Il  faut  faire  cette  lecture,  non  point 
avec  précipitation  et  à  la  hâte,  mais  avec  calme  et  atten- 
tion, car  ce  n'est  pas  assez  que  l'esprit  saisisse  le  sens 
des  paroles,  il  faut  encore  que  la  volonté  les  goûte  et 
•les  savoure.  Quand  nous  rencontrons  un  passage  plus 
louchant,  arrêtons-nous  un  peu  pour  le  ruminer  à  loisir, 
ei  pour  faire  une  courte  prière...  La  lecture  ne  doit  pas 
être  trop  longue  et  absorber  le  temps  au  préjudice  des 


(1)  De  Voraison  et  de  la  considération.  C.  2o. 
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autres  parties  plus  importantes  de  Toraison.  Car,  «  lire 
et  prier,  dit  saint  Augustin,  sont  deux  choses  excel- 
lentes: mais  s'il  est  impossible  de  les  faire  marcher  dt^ 
pair,  la  prière  doit  être  préférée  à  la  lecture...  »  Toute- 
fois, de  même  qu'à  défaut  de  pain  de  froment,  on  mange 
du  pain  de  seigle  ou  d'orge,  de  môme  si  les  distractions 
nous  rendent  l'oraison  impossible,  nous  ferons  bien 
d'insister  davantage  sur  la  lecture,  et  au  besoin  de 
joindre  les  deux  exercices,  en  passant  à  diverses  reprises 
de  la  lecture  à  la  médilation,  et  réciproquement;  car  il 
est  plus  difficile  à  Tesprit  de  se  laisser  emporter  par 
l'imagination,  lorsqu'il  suit  pas  à  pas  les  paroles  d'une 
lecture,  que  lorsqu'il  est  entièrement  livré  à  lui-même. 
Ce  qui  vaut  mieux  encore,  c'est  de  lutter  sans  cesse  avec 
Dieu,  comme  Jacob.  La  lutte  achevée.  Dieu  nous  accor- 
dera  sa  bénédiction,  et  il  versera  dans  nos  cœurs  la 
dévotion,  ou  toute  autre  grâce  signalée,  comme  il  arrive 
toujours  à  ceux  qui  combattent  vaillamment  pour  son 
amour  (1).  Cette  lecture  est  indispensable  dans  les  com- 
mencements, mais  plus  tard,  lorsque  nous  serons  fami- 
liarisés avec  les  vérités  à  considérer,  elle  deviendra 
moins  nécessaire  et  nous  pourrons  passer  de  suite  à  la 
méditation  (2).  » 

Massoulié,  quoique  plus  concis,  ne  parle  pas  autre- 
ment que  le  vénérable  Louis  de  lirenade.  «  L'oraison  et 
la  lecture,  dit-il,  api)arlicnnent  au  commencement  :  ce 
sont  les  principes  de  la  méditation.  11  est  toujours  néces- 
saire, dit  saint  Thomas,  de  commencer  par  la  prière  et 
jKir  l'invocation  du  Saint-Esprit,  parce  qu'il  s'agit  de 
connaître  quelque  perfection  divine  ou  quelque  vérité 
surnaturelle,  et  qu'alors  nous  avons  besoin  des  lumières 
d'en  haut  })Our  arriver  à  cette  connaissance.  «  .l'ai 
y^  invoqué  le  Seigneur,  dit  le  Sage,  et  j'ai  reçu  l'Esprit 

(1)  De  Voraison  et  de  la  considcrulion.  P.  1,  c.  26. 

(2)  Ihid.  C.  2'i. 


»  (1(5  Saf^cssc  (**^r//).  VII,  7).  »  L;«  Icchnv  nous  fournit 
des  raisons  ol  cli^s  lumières  proportionnées  a  noiro 
esprit,  pour  pi'uK'Iriîr  hî  suj(^t  (|U(î  nous  voulons  contern- 
pliM*.  Pour  ToiMlinairc,  on  lit.  «piclipu^  livi*»^.  où  Ton  a  mis 
j)ar  ordre  ces  matières  croraison  :  riiKarn.ilion  du 
Verbii  dans  le  sr\n  diMn^,  Vierp^.;,  sa  naissance  dans  une 
étable,  sa  morl  sur  la  croix,  et  d'autres  vérités  sem- 
blables. Il  faut  ra|»porl(M'  à  ciîtte  pr(;paration  Tacte  cjue 
Richard  di^.  saiul  N'iclor  appelle  ;>r^><.^rV^  soit  (pi'il  y  en 
ait  unii  ou  plusieurs  :  la  pensoa  sur  le  sujet  cpi'on  doit 
méditer  peut  venir  d(î  la  IiM-lure  ou  d(3  notre  esprit  (1).  » 

149.  D.  Quels  sont  les  sujets  de  méditation  «pie  l'on 
doit  choisir  le  plus  ordinairement? 

R.  On  peut  méditer  sur  tous  les  sujets  capables  do 
nous  porter  à  la  pratique  de  la  vei'tu  ;  cela  s'étend  à 
toutes  les  vérités,  mais  surtout  aux  vérités  de  Tordre 
surnaturel  (I,  123-125).  «  11  n'y  a  }^as,  dit  le  vénérable 
Louis  de  Grenade,  de  meilleurs  sujets  de  méditation,  ni 
de  plus  efficaces,  cpie  ceux  qui  se  tirent  des  principaux 
mystères  de  notre  foi,  tels  que  la  passion  et  la  mort  du 
Sauveur,  le  jugement,  l'enfer,  le  paradis,  les  bienfaits 
divins,  le  souvenir  de  nos  péchés,  de  notre  vie  et  de 
notre  mort.  Tous  ces  sujets,  bien  examinés,  excitent 
dans  le  cœur  les  sentiments  les  plus  salutaires  (2).  » 

Sainte  Thérèse  ap}n*éciait  beaucoup  les  livres  de  mé- 
ditation et  elle  ne  manquait  pas  de  les  conseiller  à  ses 
filles.  «  Des  auteurs  éminents,  dit-elle,  nous  ont  laissé 
sur  l'oraison  mentale  un  très  grand  nombre  d'excellents 
livres,  dans  lesquels  les  esprits  réglés,  les  âmes  exer- 
cées h  méditer,  et  capables  de  se  recueillir,  trouvent 
abondamment  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Aussi, 
mes  filles,  après  c^ue  de  tels  maîtres  ont  parlé,  ce  serait. 


(1)  Traité  de  la  véritable  oraison.  P.  1,  c.  2. 

(2)  De  l'oraison    et  delà  considcralion.  P.  1,  c.  1,  §  8. 
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Vous  tromper  (jue  de  faire  quelque  cas  de  ce  que  je 
pourrais  vous  dire  sur  ce  sujet.  Ces  ouvrages  présentent 
les  mystères  de  la  vie  et  de  la  passion  de  Notre-Seigneur 
dislril)ués  pour  chaque  jour  de  la  semaine;  ils  con- 
tiennent en  outre  des  méditations  sur  le  jugement,  sur 
l'enfer,  sur  notre  misère  et  notre  néant,  sur  les  grandes 
obligations  que  nous  avons  à  Dieu;  enfin,  ils  renferment 
des  instructions  solides  et  des  règles  sûres  pour  se  bien 
conduire  dans  toutes  les  parties  de  l'oraison  (1).  » 

Sainte  Thérèse  parle  sans  doute  en  général  dans  ce 
passage  du  Chemin  de  /a  perfectioji;  cependant,  nous 
pouvons  croire  qu'elle  avait  particulièrement  en  vue  les 
écrits  du  vénérable  Louis  de  Grenade  déjà  fort  répan- 
dus en  Espagne  vers  cette  époque,  et  en  particulier  le 
traité  De  Voraison  et  de  la  cousidération,  qui  contient 
des  méditations  pour  chaque  jour  de  la  semaine  (2). 

150.  D.  Est-ce  que  tout  le  monde  a  besoin  d'une  égale 
préparation  pour  faire  oraison? 

R.  ((  Entreprendre  de  faire  oraison  sans  s'y  préparer, 
dit  Massoulié,  c'est  tenter  le  Saint-Esprit,  et  porter 
l'orgueil  dans  l'école  de  Thumililé.  Dieu,  selon  les  lois 
ordinaires  de  sa  Providence,  ne  donne  les  secours  né- 
cessaires aux  causes  secondes,  que  conformément  aux 
dispositions  qu'il  trouve  en  elles.  On  ne  doit  donc  rien 
attendre  de  grand  sans  préparation  (3).  Néanmoins, 


(1)  L^  (Immin  de  la  perfcclion.  C.  20. 

(2)  Sainte  Thérè:^e  écrivit  deux  fois  le  Chemin  de  la  perfection, 
l.e  secuiicl  exemplaire  qui  est  celui  de  Valladulid  aurait  été  com- 
mencé vers  Tannée  15G9.  Cf.  Houix.  Avertissement.  T.  III.  — 
Louis  de  Grenade  avait  déjà  publié  son  traité  De  Voraison  et  de  la 
considération^  en  loG7,  à  Salaminque.  Sainte  Thérèse  pouvait 
donc  lui  écrire,  en  lo77  :  «  Parmi  ce  grand  nombre  de  personnes 
qui  vous  aimant  en  Notre-Seigneur  à  cause  de  la  sainteté  et  de 
1  utilité  de  votre  doctrine,  et  qui  1'^  remercient  de  vous  avoir  donné 
à  TEî^fliie  pour  faire  un  bien  si  grand  et  si  univer-^el  aux  âmes,  je 
m'estime  lir'nreuse  de  vous  faire  savoir,  mon  Hévérend  Père,  que 
vous  pouvez  cumplor  Thér.jsc  de  Jésus...  (Bouix.  L.  CLXX).  » 

(3)  Nihil  sine  pr.Tparatione  magnum  (Tert.). 


hl     LA    MKUHATM)N  "HVÔ 

tous  ceux  (jui  foiil  oraison,  iTofiI  pns  besoin  d'une  r;^alo 
prt;|)arnlio]i.  Il  y  on  a  (jni  |>rrMn(int  soin  ^'(înlrrhînir 
par  un  {^rand  rccuoilhînK^nl  le;  fou  sacrû  (ju'ils  ont  itKciié 
dans  leur  oraison  :  ceux-là,  <juar)d  ils  reviennent,  Tont 
bi(în  plus  ln(  rallumé  (jue  ccîux  qui  Vin\\.  laissé  se  ralen- 
tir, ou  ce  (jui  serait  |»ire,  entièrement  éteindre.  Quand 
les  choses  corporelles  ont  déjà  reçu  (pielqu(i  forte  im- 
pression, il  leur  reste  une  disposition  favorable  à 
ré])rouver  d(^  nouveau  :  ainsi  le  bois  rpii  a  déjà  été  en- 
flammé, s'cidlamme  plus  facilement  une  seconde  fois. 
De  même  l'amo  (jui  a  déjà  été  fortement  excitée  à  la 
dévotion,  revient  })lus  facilement  à  sa  première  fer- 
veur (1)...  C'est  par  ce  même  principe  rpie  les  prophètes 
qui  avaient  déjà  reçu  la  lumière  prophéti(jue  par  quel<]ue 
impression  passagère,  étaient  mieux  disposés  à  la  rece- 
voir de  nouveau...  Après  une  fervente  oraison,  l'àme 
est  mieux  disjx^séeà  Toraison  qu'auparavant,  et  elle  la 
conserve  plus  longtemps  (2).  Les  aines  qui  se  présentent 
à  Toraison  tout  euibr.isées  d'amour  n'ont  pas  besoin 
d'une  grande  préparation,  parce  qu'elles  sont  déjà  pré- 
parées :  leur  disposition  est  continuelle.  Les  choses 
divines  deviennent  pour  elles  comme  naturelles  [conna- 
turales),  ainsi  qu'on  dit  dans  l'école;  il  leur  est  aussi 
facile  d'en  être  fortement  touchées,  que  les  personnes 
du  monde  le  sont  des  choses  sensibles  conformes  à  leurs 
inclinations. 


(1)  D.  Tli.  2.  2.  q.  171,  a.  2,  ad  2  :  Sicut  in  rébus  corporalibus, 
abeunte  passione.  remanet  quœdani  habilitas  ad  hoc  quod  iterura 
patianlur,  sicut  lipfnum  semel  inflammatum  facihus  iteruin  inflam- 
matur  ;  ita  etiam  in  intellectu  propheta\  cessante  actuaU  illustra- 
tione,  remanet  qu?edam  habiUtas  ad  hoc  quod  facihus  ilerato  illus- 
tretur  :  sicut  etiam  mens  semel  ad  devotionem  excitata,  facihus 
poslmodum  ad  devotionem  pristinam  revocatur. 

(2)  D.  Th.  q.  12.  de  vcrit.  a.  1,  c  :  Homo  post  fréquentes  tristi- 
lias  facihus  ad  tristitiam  provocatur  ;  ita  etiam  quando  mens 
aliqua  divina  inspiratione  tangitur,  etiam  illa  inspiratione  abeunle 
remanet  habilior  ad  iterato'recipiendum  ,  sicut  post  devotam 
orationem  remanet  mens  devotior. 
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»  Mais  le  bonheur  est  encore  plus  çrrand  pour  les 
personnes  qui  ont  fait  un  progrès  considérable  dans  les 
voies  de  la  sainteté,  et  qui  par  un  long  exercice  de  toutes 
les  vertus  ont  mérité  de  recevoir  les  divines  impressions 
qui  accompairncnt  les  dons  du  Saint-Esprit  :  elles  ont 
une  règle  bien  plus  élevée  que  la  récrie  d'une  vertu  com- 
mune; leur  règle  n'est  plus  la  seule  raison,  c'est  la 
grâce,  c'est  Dieu  même,  dont  elles  ont  une  si  grande 
participation,  que  c'est  Dieu  qui  agit  et  qui  vit  en  elles 
plus  (lu'elles  ne  vivent  et  qu'elles  n'agissent  elles- 
mêmes  (1)...  C'est  pourquoi  elles  n'ont  pas  besoin  de 
beaucoup  de  préparation,  puisqu'elles  sont  déjà  trans- 
formées en  grâce.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  héroïque 
dans  les  vertus  chrétiennes  leur  est  familier,  et  elles 
entreprennent  avec  une  merveilleuse  promptiludt^  et 
une  extrême  facilité  tout  ce  qu'il  y  a  de  ]>lus  diflicile  à 
la  nature...  Dans  cet  état,  une  seule  parole  de  Dieu  les 
enflamme,  un  trait  de  sainteté  qu'elles  liront,  et  tout  ce 
(|ui  porte  à  Dieu,  entre  aussi  avant  dans  leur  esprit, 
(pie  si  c'étaient  les  premiers  principes.  Ni  la  nature  ni 
la  raison  n'ont  point  de  part  dans  de  pareilles  opéra- 
tions :  ces  âmes  n'agissent  plus  que  par  le  mouvement 
de  leur  amour,  de  môme  que  toutes  les  causes  agissent 
d'après  l'exigence  de  leur  nature  ('2)... 

»  Il  est  vrai  que  toutes  les  âmes  n'ont  pas  les  mêmes 
dispositions  ni  les  mêmes  faveurs,  et  que  celles-là 
mêmes  qui  sont  très  avancées  dans  la  })erfection  en  sont 
quel(|uefois  privées.  Dieu  est  comme  un  soleil:  par  sa 
présence,  il  porte  un  grand  jour  dans  les  âmes  ;  par  son 


(1)  I).  Tii.  in  3.  (list  rîi,  q.  1,  a.  3,  c  :  Oporlet  quod  dononim 
operationeï^  monsurenliir  ex  allera  reiir'Jla  quani  sit  rei^ula  huinan.c 
virtulis,  aucT3  est  ipsa  Diviiiitas  ab  homiuo  [)arliripala  suo  modo,  ut 
jain  iinn  liiimaiiitus,  sed  (juasi  Deus  faclus  parliripationc,  operetur. 

(2)  IJ.  '\h.  in  3.  dist.  27,  a.  1,  c  :  UniinHpiodquo  autem  agit 
secundiirn  cxigcntiam  suoo  iormœ  ,  qiue  est  prini  ipiuin  agendi,  et 
ro^'-ula  operis...  lia  amans,  cujus  alTectiis  est  informalus  ipso  bono... 
inciinatur  per  amorem  ad  operandum  secundum  exigentiam  amali. 
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absence,  il  les  Inisso  aussi,  (lu.tiid  il  lui  pl.iîl,  (Inns  une 
nuit  obscuiii  cl  dans  (rr^paisses  niaissalulainîs  hinèbi'iîs. 
Il  scnionlnuilil  secaclie,  selon  (pTil  esl  |)lus  convenable 
à  ses  dtîsseins,  paice  (pTil  est  le  M.iili'e  de  ses  {^r«licc8. 
Au  milieu  de  ces  obscurités,  les  amcs  ont  besoin  de 
loule  leiu'  application  et  de  loule  leur  industrie  pour 
allumer  un  peu  de  feu  dans  leur  cœur.  Il  faut  louer 
Dieu  dans  la  sé<  h/resse  aussi  hum  (jucdmis  la  ferveur, 
consulter  ses  directeurs,  s'observer  soi-même,  suivre 
Dieu  pas  à  pas,  enfin  se  préparer  à  l'nraison,  s'exciter 
})lus  ou  moins,  selon  que  l'ame  approche  plus  ou  moins 
de  l'état  que  nous  avons  décrit  (1).  » 

Une  grande  ferveur  peut  donc  (juelijuefois  autoriser 
imo  préi)aration  prochaine  moins  conqjlète;  mais  la 
règle  générale,  dont  il  ne  faut  pas  facilement  s'écarter, 
c'est  qu'on  doit  se  préparer  avec  soin.  Aussi,  dans  un 
autre  endroit,  Massoulié  insiste  sur  le  «  défaut  intolérable 
de  certaines  âmes  (jui  prétendent  entrer  d'abord  dans  une 
profonde  contemplation,  sans  s'y  préparer  d'aucune  ma- 
nière, et  sans  prendre  un  sujet  pour  méditer.  On  peut 
les  appeler  présomptueuses  ;  car  c'est  une  présomption 
de  ne  pas  vouloir  user  des  moyens  que  Dieu  a  ordonnés 
pour  s'avancer  dans  la  perfection...  Saint  Thomas,  tout 
modéré  qu'il  est  dans  ses  paroles,  n'a  pas  hésité  de  dire 
que  ce  serait  une  folie  d'en  user  autrement.  «  C'est  le 
»  propre,  dit-il,  d'un  homme  insensé  et  qui  tente  Dieu, 
»  d'attendre  un  secours  de  Dieu,  sans  vouloir  agir  avec 
»  la  grâce  selon  ses  forces  dans  les  choses  où  il  peut 
»  s'aider  par  sa  propre  action  ;  car,  il  appartient  à  la 
»  bonté  de  Dieu  de  pourvoir  aux  choses,  non  pas  en 
»  faisant  tout  hnmédiatement  par  lui-même,  mais  en 
»  appliquant  les  créatures  aux  actions  qui  leur  sont 
»  propres.  Il  ne  faut  donc  pas  espérer  que  Dieu  nous 


(1)  Traite  de  la  véritable  oraison.  P.  3,  c.  4. 
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»  assiste,  si  nous  refusons  de  nous  aider  nous-mêmes. 
»  Ce  procédé  est  contraire  à  sa  sagesse  et  à  sa 
»  bonté  (1).  »  Il  faut  donc  d*abord  après  la  prière  entrer 
dans  la  méditation...  Que  si  Dieu  veut  abréger  le  che- 
min, il  est  le  Maître...  Mais  s'il  ne  nous  inspire  pas  de 
monter  plus  haut,  ou  plutôt  si  lui-même  ne  nous  y 
élève  pas,  il  faut  commencer  parles  degrés  les  plus  bas, 
et  encore  lui  rendre  grâce  de  ce  qu'il  daigne  nous  y  sou- 
tenir (2).  » 

l.'il.  D.  En  quoi  consiste  la  méditation  ou  considéra- 
tion proprement  dite? 

R.  La  méditation  ou  considération  proprement  dite, 
comprend  «  les  actes  qui  conduisent  à  la  parfaite  con- 
naissance du  sujet,  selon  la  grâce  de  Dieu  et  la  disposi- 
tion de  chacun  (3).  »  —  «  La  lecture  du  sujet  achevée, 
dit  le  vénérable  Louis  de  Grenade,  on  commence  la  mé- 
ditation. Parmi  les  sujets  de  méditation,  les  uns  sont  de 
nature  à  être  facilement  reproduits  par  l'imagination, 
comme  les  circonstances  de  la  vie  et  de  la  passion  de 
Notre-Seigneur  ;  les  autres  appartiennent  moins  à  l'ima- 
gination qu'à  l'entendement,  ce  qui  a  lieu  pour  les  per- 
fections divines  et  les  considérations  qu'elles  suggèrent. 
De  là,  deux  sortes  de  méditation  qu'on  peut  appeler 
imcujinaUve  et  intellertuelle.  On  emploie  l'une  ou  l'au- 
tre selon  que  le  sujet  le  demande.  Par  exemple,  lorsque 
le  mystère  que  nous  voulons  méditer  se  rapporte  à  la 
vie  de  Jésus-Christ,  ou  à  tout  autre  sujet  qui  peut  être 


(1)  D.  Th.  L.  3.  Contra  fjrnlcs.  C  3o.  Exporlarc  a  Doo  sul)^i<lium 
in  liis  in  quitm^  aliqiiid  se  potest  per  propriam  aclionom  jnvare, 
prffîlerinis^a  [)ropria  actione,  est  insipientis  ot  Deiim  tentanlis.  lloc 
eriim  ad  flivir)am  boiiitatem  nertinet,  ul  rebiis  provideat,  non  im- 
médiate omnia  fariondo,  sea  alia  movendo  ad  proprias  actiones. 
Non  er^'O  expeclandurn  a  Deo  ut  ojiini  actione  propria  qiia  sibi 
aliqnis  subvniire  potesl,  |>ra^l(Tmissa.  I^eus  ri  subvcniat  :  hoc  enim 
divinre  ordinatioiii  répugnât,  et  t)onitaH  ipsius. 

^2)  Traité  de  la  vrr il ahlc  oraison.  P.  1,  G.  G. 

(3)  Massouho.  Ibid,  C.  2. 
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représenté  sous  des  (i^aires  scnsiblos,  coninie  le  jii^^o 
meut  dernier,  renf(U",  le  paradis,  dii  se  sert  de  l'iinn^^i- 
nation  pour  considérer  toutes  ces  choses  en  elles-nu^rnes 
et  présenl«\s,  alin  d'rn  Aire  fi'af)pé  davanta^n»  et  d'en 
concevoir  un  s(;nliiiicnt  plus  vif  et  plus  proloniJ.  Hucd- 
ques-uns  vont  niénie  plus  loin  ;  ils  se  fij^nirtînt  ijue  tout 
cela  se  passe  dans  leur  j»rti|)r('  c-init.  (^ctte  pratique  sert 
beaucoup  à  tenir  Tànie  dans  le  recueillement...  De  ces 
deux  manières  de  se  ri»pi'és(inler  les  choses,  on  choisira 
celle (pii  i)araîtra  la  meilleure...  Mais  yardons-nous  bien 
de  donner  trop  libre  carrière  à  l'imagination  ;  sans 
quoi,  outre  la  lassitude  <jui  en  résulterait,  on  s'expose- 
rait à  devenir  le  jouet  de  déplorables  illusions,  et  à 
prendre  j^our  des  réalités  les  i'aniômes  d'un  cerveau  en 
délire  (I).  » 

Il  y  a  donc  deux  sortes  de  méditation  ou  considéra- 
tion :  Tune  est  intellectuelle,  l'autre  nnaginaire.  La 
première  se  fait  par  les  considérations  de  rentendement 
sur  le  sujet  })roposé,  sur  les  vertus,  sur  les  vices,  sur  les 
paroles  de  la  sainte  Écriture,  sur  les  ]>erfections  divi- 
nes, etc.  ;  c'est,  comme  l'explique  fort  bien  saint  Tho- 
mas, une  sorte  de  rumination  qui  a  pour  but  de  nous 
incorporer  en  quelque  façon  la  pure  substance  de  la  vé- 
rité, et  de  nous  en  donner  rinlelligence  (2).  La  médita- 
tion imaginaire  se  fait  en  représentant  sous  des  images 
corporelles  les  choses  qui  peuvent  être  saisies  par  les 
sens:  elle  a  son  utilité,  mais  elle  doit  être  réglée  et 
maintenue  dans  de  justes  bornes. 

152.  D.  La  considération  attentive  du  sujet  est-elle 
nécessaire  pour  bien  faire  l'oraison  mentale  ? 

R.  Toutes  les  âmes  ne  sont  pas  appelées  à  faire  l'orai- 
son mentale  de  la  même  manière.  Nous  verrons  dans  la 


(1)  De  l'oraison  et  de  la  considération.  P.  1,  c.  27. 

(2)  D.  Th.  1.  2.  q.  102,  a.  6,  ad  1  :  Rnminatio  autem  significat 
meditationem  Scripturarum,  et  sanum  intellectum  earum. 
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suite  qu'on  peut  être  appelé  à  des  étals  d'oraison  plus 
parfaits  ;  mais,  d'ordinaire^  on  ne  peut  s'élever  à  la  con- 
templation (jue  par  les  actes  qui  y  conduisent  naturelle- 
ment :  la  méditation  ou  considération. 

«  Dans  l'état  où  nous  sommes,  dit  Massoulié,  nous 
ne  |)ouvons  découvrir  aucune  vérité  sans  beaucoup  de 
raisonnements,  à  moins  que  ce  ne  soit  quelqu'un  de  ces 
premiers  principes  qui  se  font  voir  immédiatement  par 
eux-mêmes...  a  La  vie  contemplative,  dit  saint  Thomas, 
»  consiste  principalement  dans  Tacte  de  l'entendement  : 
»  le  nom  de  contemplation  qui  signifie  vue  et  regard,  le 
»  fait  assez  connaître.  Toutefois,  le  contemplatif  doit  se 
»  servir  des  lumières  de  la  raison  pour  arriver  à  ce 
»  simple  regard  :  cette  recherche  de  la  raison,  d'après 
»  saint  Bernard,  s'appelle  contemplation  (1).  n  Dieu  ne 
se  communique  ordinairement  que  selon  la  capacité  des 
sujets.  L'Ange,  qui  est  une  nature  très  simple,  connaît 
les  choses  d'une  manière  très  simple,  sans  recourir  au 
raisonnement...  Mais  Dieu  ne  conduit  l'homme  à  la 
simple  contemplation  de  ses  perfections  et  de  ses  œuvres 
que  par  la  variété  des  raisonnements,  parce  que  la  na- 
ture de  l'homme  fragile  et  mêlée  avec  la  matière,  n'est 
pas  capable  de  recevoir  tout  à  la  fois,  et  d'une  manière 
uniforme,  les  lumières  de  Dieu.  11  doit  donc  se  servir  de 
cette  excellente  règle  de  l'Évangile:  demandez,  cherchez, 
frajtpez  (2).  » 

153.  D.  Faut-il  faire  beaucoup  de  considérations  dans 
la  méditation? 

R.  Il  faut  faire   autant  de  considérations  qu'il  est 


(1)  D.  Tli.  in  :î.  (list.  iî*,  q.  1,  a.  2,  qiic-est.  2,  c:  Vita  conlem- 
|)l.'iliva  }»riiiri|ialit»>r  in  nperalione  inlolloclus  consistit  ;  et  hoc 
)|)-urn  nuin»Mj  rontonipl.itionis  importât,  cpiod  visionein  signiticat. 
l'tilnr  tainnn  iiuinifeitionc  rationis  conlornpiativus,  ut  devoniat  ad 
visionern  ronleniplationis,  qiiain  principaliler  intendit  ;  et  Iutc  in- 
quisilio  secundum  Bernardum,  dicitur  corilemplatio. 

(2)  Traité  de  la  vcrilahle  oraison.  T.  1,  c.  5. 
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iiccessairc  |m.ui'  liion  se  |»énclrcr  <l(;  la  vcrih;  que  Ton 
iiuidite;  mais  on  ik^  <loil  |)(»iiit  oublier  (jue  la  nH;jlita- 
tion  n'est,  |)(»inl  une  s|K'Miilati(»n  sèelu;  el  aridji,  c'e?»t 
surluul  une  (Hé\.>li«>ii  tendre  eL  alleclueuse  d(î  ITurM'  à 
Dieu. 

«  Ne  nous  laissons  |)as  entraîner  trop  loin  |)ar  INiii- 
tendenienl,  dit  \r.  vénérable  Louis  de  (Grenade,  el  ne 
rlierclions  pas  tant  dans  l'oraison  les  vaincus  spécula- 
tions de  res()rit  que  les  alleclions  el  les  sentiments  rie  la 
volonté.  Si  l'entendement  vient  en  aide  aux  actes  de  la 
voloalé,  el  contribue  à  lui  inspirer  de  bons  mouvements, 
il  peut  aussi  lui  être  tout  contraii'e.  Le  rôle  de  rintclli- 
gence  doit  se  borner  à  précéder  la  volonté,  et  à  lui  mon- 
trer ce  qu'elle  doit  aimer  ;  mais  si  l'intelligence  s'enfonce 
dans  des  réflexions  inutiles  et  trop  longues,  elle  con- 
damne la  volonté  à  rester  inactive.  La  n^flexion  res- 
semble à  un  remède  très  efficace,  indispensable  même, 
quand  on  l'administre  en  petite  quantité;  très  nuisible, 
au  contraire,  si  la  dose  est  trop  forte.  Ainsi,  donner  à 
la  réflexion  un  temps  convenable  ravive  la  flamme  de 
l'amour,  s'y  appli^iuer  outre  mesure  ne  peut  manquer 
d'affaiblir  et  de  diminuer  l'élan  de  la  volonté.  La  raison 
en  est  bien  simple  :  notre  àme,  étant  finie  et  limitée,  ne 
peut  déployer  ses  forces  d'un  côté,  sans  les  diminuer  de 
l'autre.  Tel  un  bassin  dont  les  eaux  s'écoulent  par  deux 
canaux  ;  lorsqu'un  de  ces  deux  canaux  donne  beaucoup, 
l'autre  ne  peut  donner  que  faiblement.  Or,  l'opération 
de  l'entendement,  arrivée  à  un  certain  degré,  absorbe  si 
fort  notre  âme,  qu'il  lui  devient  comme  impossible 
d'agir  par  une  autre  faculté.  A  tout  prendre,  il  est  beau- 
coup plus  facile  de  conserver  le  sentiment  de  la  dévotion 
au  milieu  des  travaux  manuels  qu'au  milieu  des  travaux 
sérieux  do  l'esprit.  On  pourrait  encore  comparer  l'intelli- 
gence et  la  volonté  aux  deux  plateaux  d'une  balance  :  si 
l'un  de  ces  plateaux  monte,  l'autre  s'abaisse.  De  même, 
si  l'intelligence  se  livre  trop  à  la  réflexion,  la  volonté  de- 
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meure  sans  affection...  Parler  peu,  aimer  beaucoup,  lais- 
ser la  volonté  se  porter  vers  Dieu  de  toute  son  énerpcie, 
modérer  autant  que  possible  l'action  de  Tesprit,  voilà 
le  vrai  moyen  de  bien  profiter  de  Toraison  (1).  » 

Massoulié  confirme  de  point  en  point  la  doctrine  pré- 
cédente :  son  sentiment  toujours  appuyé  sur  l'autorité  rie 
saint  Thomas  mérite  d'être  cité.  «  L'on  donne,  dit-il, 
d'autant  moins  à  la  volonté  qu'on  donne  plus  à  l'enten- 
dement. C'est  pourquoi,  après  avoir  un  peu  raisonné 
sur  le  sujet  de  son  oraison,  il  faut  arrêter  l'activité  de 
l'esprit,  et  laisser  à  la  volonté  toute  liberté  de  produire 
des  actes  et  d'enflammer  sa  ferveur.  Ce  n'est  pas  que, 
penJant  que  la  volonté  agit,  l'entendement  ne  conserve 
toujours  quelque  connaissance,  continuant  de  montrer 
à  la  volonté  l'objet  qu'elle  doit  aimer.  Mais  il  suffit  que 
cette  connaissance  soit  simple  et  sans  nul  effort...  Car 
toutes  les  puissances  ont  leur  racine  dans  la  substance 
de  l'àme,  et  quand  la  force  de  l'àme  est  extrêmement 
appliquée  à  l'opération  d'une  puissance,  elle  ne  peut 
suffire  à  l'opération  d'une  autre  (2).  C'est  par  ce  môme 
principe  que  saint  Thomas  prouve  généralement  que 
toutes  les  passions  empêchent  les  opérations  de  l'esprit. 
Nous  sentons  nous-mêmes  par  expérience  que,  quand 
nous  sommes  agités  de  quelque  mouvement  violent, 
nous  avons  beaucoup  de  peine  à  détourner  notre  imagi- 
nation pour  ajïpliquer  Tesprit  ;  parce  que  quand  une 
puissance  de  l'àme  agit  avec  plus  de  force,  les  autres  se 
relâchent  nécessairement  :  une  force  partagée  est  tou- 
jours affaiblie  (3)...   Il  est  donc  très  évident  qu'il  est 


(1)  f)c  l'ijraison  et  de  la  cou  aider  al  ion,  P.  I,  c.  30.  Deuxièmo 
avis. 

(2)  I).  Th.  1.  2.  {\.  ;57,  a.  1,  c:  Quia  oiiiiies  polenlia^  aniina^  in 
UDa  essoDlia  anima'  railiraiitur,  nt3cesae  est  qiio<l  qnaixlo  iiitentio 
animfc  veliornentor  trahitur  ad  opcralionem  iiiiius  poteiilicC,  retra- 
halur  al)  operatioiie  alterius. 

(.".)  f).  Th.  1.  2.  (\.  11^  a.  1,  c  :  Necesse  est  quoil  quando  una 
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ubsoluinenl  impossible  (rapi)Iiquor  c^Mluinont  rcntrndo- 
menl  et  hi  vuKmté,  et  (|ue  plus  on  nppli(|ue  l'esprit  dans 
roniison,  |)lus  la  volonU';  (lr;iiieure  sècluî  et  sans  inouve- 
niont.  Ijes  savants  (|ui  s(i  mettent  à  Toiaison,  ne  ré[)r()U- 
vent  que  trop  à  leur  i)réju(licc,  ou  pour  parler  plus 
juste,  à  leur  honte;  parce  (|ue  les  sciences  leur  fournis- 
sent une  mullilude  de  raisonnements  qui  demandent 
beaucoup  d'applicidion,  leur  volonté  demeure  sans  ali- 
ment et  sans  aucun  ^^oùi  de  Dieu.  Il  est  donc  nécessaire, 
après  avoir  employé  (juel(|ue  temps  à  la  considération, 
de  suspendre  rentendement  pour  laisser  aj-rir  la  volonté. 
L'oraison  consiste  princij)alement  dans  les  aiïeclions  : 
une  oraison  sans  alTection  est  stérile,  sans  utililé  et  sans 
mérite;  car,  la  fin  de  Toraison  étant  Tunion  de  ràmc  à 
Dieu,  on  ne  peut  douter  que  cette  union  ne  se  fasse  [)lus 
parfaitement  par  les  actes  de  la  volonté  ([ue  par  les  con- 
sidérations de  rentendement  (1).  » 

154.  D.  En  quoi  consiste  la  troisième  partie  de  la  mé- 
ditation? 

R.  La  troisième  partie  de  la  méditation,  qui  en  est  aussi 
la  partie  j^rincipale  et  comme  la  conclusion,  consiste 
dans  lesaiïections. 

«  L'entendement,  dit  Massoulié,  après  avoir  assez 
médité,  par  exemple,  sur  Tamour  d'un  Dieu  mort  pour 
nous  sur  la  croix,  et  après  avoir  pesé  toutes  les  circons- 
tances qui  relèvent  à  ses  yeux  la  grandeur  et  Pabiau 
de  cet  amour,  arrête  le  cours  de  ses  pensées,  et  alors, 
regardant  cet  objet  dans  son  ensemble,  et  recueillant 
comme  dans  un  seul  point  tous  les  raisonnements  qu'il 
a  faits,  il  contemple  le  divin  Crucifié  avec  admiration, 
étonnement  et  douleur  ;  l'entendement,  tout  en  conser- 
vant le  souvenir  de  cet  objet,  le  présente  à  la  volonté  ; 


potentia  intenditur  in  suo  actu,  altéra  in  suo  actu  remiltatur...  quia 
omnis  virtus  ad  plura  dispersa  fit  minor. 
(1)  Traité  de  la  véritable  oraison,  P.  3,  c.  3. 

19 
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cf'lle-ci  s'excile,    s'enflamme,  et   produit   mille   actes 
d'amour,  de  reconnaissance,  de  désir  d'imiter  le  Sauveur, 
de  protostation  de  lui  être  fidèle,  etc.  C'est  donc  à  propre- 
ment parler  Tacte  de  l'entendement  qui  considère  ce  mys- 
tère et  qui  produit  Tamour  :  on  l'appelle  contemplation. 
»  On  peut  expliqut^r  toute  l'économie  de  Toraison  par 
une  comparaison  familière.  Il  en  est  de  celui  qui  médite, 
comme  d'un  homme  qui  regarde  un  tableau,  et  qui  veut 
avoir  le  plaisir  d'en  connaître  toutes  les  beautés.  Il  con- 
sidère premièrement  toutes  les  beautés  en  particulier,  il 
observe  avec  attention  toutes  les  parties  du  tableau  l'une 
après  l'autre,  étions  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles; 
enfin,  après  avoir  remarqué  en  détail  tout  ce  qu'il  y 
trouve  de  beau,  et  après  avoir  vu  chaque  chose  à  son 
aise,  il  s'arrête  à  regarder  le  tableau  tout  entier,  et  alors 
il  sent  tout  le  plaisir  qu'il  y  a  à  voir  un  chef-d'œuvre  : 
il  en  connaît  le  prix,  il  en  loue  l'auteur,  etc.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  médité  sur  un  sujet  qui  nous  conduit  à 
Dieu,  et  qui  nous  fait  avancer  dans  son  amour,  après 
l'avoir  considéré  en  particulier,  et  en  avoir  découvert 
toutes  les  beautés  ou  toutes  les  vérités,  Tesprit  se  trouve 
convaincu  de  sa  nécessité,  de  sa  beauté,  de  sa  gran- 
deur, etc.,  et  alors  il  s'arrête,  il  le  présente  à  la  volonté, 
afin  qu'elle  s'excite  à  l'aimer;  et  ce  regard  simple  et 
tranqnifle  qui  tient  toute  l'àme  recueillie,  et  qui  tient 
toujours  cet  objet  présent  à  la  volonté,  est  la  contem- 
plation. On  doit  donc  dire  avec  saint  Thomas  (2.  2.  q. 
180,  a.  4),  (jue  tout  ce  qui  est  le  sujet  de  la  méditation, 
peut  devenir  aussi  le  sujet  delà  contemplation  ;  en  effet, 
l'esprit  humain,  après  avoir  produit  plusieurs  actes  pour 
connaître  toutes  les  propriétés,  toutes  les  conditions, 
toutes  les  circonstances  d'une  vérité,  peut  les  recueillir 
et  les  concentrer  en  un  seul  acte  très  simple,  très  uni- 
forme, et  qu'on  peut  appeler  universel,  qui  attire,  trans- 
forme et  charme  la  volonté  (1).  » 

(1)  Trailr  rie.  la  véritable  oraison.  P.  1,  c.  2. 
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irî.S.  D.  NN'st-il  p.is  h  ci'.'iindrfî  (|iion  nîcliorchr;  f;t 
(ju'on  iimltipliti  trop  (pn^lquiîTois  l^^s  niouvernorits  «h»  1m 
vc)I(>iih'î  (liins  l'exercice  (!('  la  rnéditalion? 

W.  Tout,  excès  a  des  inconvénients:  les  sentiments 
afT(H'liieiix  et  sensibles,  recherchés  et  nnulti|)liés  sans 
discrétion,  ne  sont  |)as  (îxem|>ts  de  suites  fAcheuses. 

«  La  dévotion  m)  s'acquiei't  pas  à  force  de  bras,  dit  le 
vénérable  Louis  di^  (Ircnade,  connue  (|uel(jues-uns  se 
l'imaginent.  Des  efforts  extraordinaires,  des  larmes 
excessives,  une  tristesse  forcée,  [«our  (juiconque  médite 
la  passion  du  Sauveur,  tout  cela  n'est  propre  qu'à  des- 
sécher le  cœur,  et  h  retarder  la  visite  du  Saint-F.sprit. 
Le  plus  souvent  la  santé  en  soulïre,  et  l'àme  ressent  tant 
de  peine  dans  cet  exercice,  qu'elle  redoute  de  s'y  appli- 
quer de  nouveau.  Si  Dieu  nous  accorde  la  componction 
et  les  larmes,  acceptons-les  avec  humilité,  mais  il  serait 
vraiment  insensé  de  vouloir  les  obtenir  par  la  violence. 
Faisons  uniquement  ce  qui  dépend  de  nous...  Dans  le 
cas  où  vous  ne  sauriez  vous  modérer,  et  où  vous  trou- 
veriez dans  l'oraison  une  peine  extrême,  n'allez  pas 
plus  avant  :  humiliez-vous  aux  pieds  du  Seigneur 
avec  une  affectueuse  simplicité,  et  demandez-lui  de  par- 
courir ce  chemin  avec  moins  de  fatigue.  Si  Dieu  vous 
exauce,  vous  serez  rempli  d'une  dévotion  bien  supé- 
rieure à  celle  qu'on  éprouve  quand  le  cœur  est  agité,  et 
l'oraison  se  prolongera  sans  vous  être  à  charge. 

»  Quelquefois  il  se  produit  dans  l'àme  de  grands 
mouvements  de  ferveur  et  de  dévotion  sensible  :  on  ne 
ferait  que  soupirer  et  gémir.  Ne  vous  abandonnez  pas  à 
tous  ces  mouvements.  Au  contraire,  essayez  de  les  mo- 
dérer, et  contentez-vous  de  remonter  intérieurement  à  la 
véritable  source,  je  veux  dire  à  la  lumière  divine  ;  met- 
tez de  côté  ces  agitations  de  la  nature,  et  attachez-vous 
à  goûter  les  joies  tranquilles  de  la  présence  de  Dieu. 
Vos  consolations,  pour  moins  se  manifester  au  dehors, 
n'en  seront  que  plus  solides,  plus  profondes  et   plus 


276  DE    LA    MÉDITATION 

durables.  11  y  aurait  d'ailleurs  un  grand  inconvénient  à 
s'habituer  à  cette  espèce  de  ferveur  :  plus  les  émotions 
sensibles  deviendraient  vives,  plus  la  lumière  intérieure 
perdrait  de  sa  clarté  et  de  sa  chaleur.  Ces  sortes  de 
mouvements  sont  excusables  chez  les  commençants,  que 
l'attrait  de  la  nouveauté  surprend  et  transporte  hors 
d'eux-mêmes  ;  mais  ,  ce  moment  passé ,  ils  ne  senti- 
ront plus  autant  de  ferveur  sensible  ni  autant  d'empres- 
sement... Le  paralytique  guéri  par  saint  Pierre 
(Act,  III,  8),  dès  qu'il  s'aperçut  de  sa  guérison,  se  mit 
à  marcher,  à  sauter,  et  à  louer  Dieu.  Il  ne  se  contenta 
pas  de  marcher,  mais  comme  un  homme  qui  a  perdu 
depuis  longtemps  l'usage  de  ses  mains  et  de  ses  pieds,  il 
eut  hâte  de  jouir  de  sa  liberté,  en  donnant  libre  carrière 
à  ses  mouvements.  Cela  ne  dura  sans  doute  qu'un  ins- 
tant, il  est  à  croire  qu'il  modéra  sa  joie  dans  la  suite,  et 
qu'il  ne  passa  pas  le  reste  de  sa  vie  à  sauter  (1).  » 

156.  D.  Quel  soin  faut-il  apporter  aux  actes  de  Tintel- 
ligence  et  de  la  volonté  dans  la  méditation? 

R.  11  faut  apporter  à  tous  les  actes  de  la  méditation 
un  soin  vigilant  et  discret.  L'oraison  mentale,  quelle 
qu'elle  soit,  n'est  point  une  oisiveté,  une  inaction  des 
puissances  endormies.  La  méditation ,  en  particulier, 
est  un  exercice  attentif  de  nos  puissances  sur  un  su- 
jet déterminé  ;  néanmoins ,  ce  travail  doit  être  calme 
et  paisible,  exempt  de  trouble  et  de  contention  d'es- 
prit. 

«  L'attention  dans  l'oraison,  dit  le  vénérable  Louis 
de  Grenade,  ne  doit  laisser  aucune  place  à  la  noncha- 
lance et  à  la  lâcheté  ;  il  faut^vant  tout  que  le  cœur  soit 
ardent,  enflammé  et  tourné  vers  Dieu...  Mais  si  d'une 
part  le  recueillement  et  l'attention  du  cœur  sont  néces- 


(1)  De  l'oraison  et  delà  considérai  ion.  P.  1,  c.  30.  Troisième 
avis. 
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snircs  dans  Poraison,  d'aulro  part  il  faut  éviter  tout 
excès,  afin  (|uo  ni  la  sanlo  ni  l.i  «hivotion  n'aient  à  en 
soufTrir.  II  y  (Mi  a  (jui,  à  force  de  vouloir  être  attentifs, 
se  ralij^nKMiL  beaucoup  la  lete;  d'autres,  au  contraire, 
pour  éviliir  œi  inconvénient,  se  laissent  allei*  à  la  pa- 
resse, à  l'insouciance,  à  tous  les  caprices  de  leur  innagi- 
nation.  Invitons  ces  extrêmes,  et  restons  autant  (juc  pos- 
sible à  épale  distance  de  celte  conlenlion  d'esprit  et  de 
celte  néglig-ence;  cpie  noire  attention  soit  sérieuse,  mais 
non  excessive;  ({u'elliî  nous  occupe,  niais(|u'ellc  ne  nous 
tourmente  pas...  Néanmoins,  s'il  fallait  choisir  entre 
ces  deux  excès,  mieux  vaudrait  pencher  vers  une  atten- 
tion exagérée  que  vers  la  négligence,  car  la  corruption 
de  noire  nature  ne  nous  y  porte  déjà  que  trop...  Cet  avis 
est  d'une  grande  importance.  Faute  d'en  tenir  compte, 
plusieurs  font  l'oraison  pendant  des  années  entières 
sans  aucun  progrès  notable  :  les  uns  n'en  profitent  pas 
à  cause  de  leur  tiédeur,  les  autres  à  cause  de  leur  ardeur 
excessive.  Qu'on  veille  bien  surtout  à  ne  pas  dépenser 
trop  d'activité  au  commencement  de  la  méditation,  au- 
trement, il  n'en  resterait  plus  pour  la  fin  :  il  nous  arri- 
verait comme  au  voyageur  inexpérimenté,  qui,  pour 
avoir  trop  marché  au  début  du  voyage,  se  voit  forcé  de 
s'arrêter  avant  d'achever  sa  course  (1).  » 

1o7.  D.  Les  affections  de  la  volonté  sont-elles  le  cou- 
ronnement de  toute  bonne  méditation  ? 

R.  Les  affections  de  la  volonté  sont  comme  la  conclu- 
sion et  le  véritable  terme  de  toute  bonne  méditation. 
<(  A  la  vérité,  dit  Massoulié,  il  reste  encore  à  faire  des 
résolutions,  des  demandes,  des  actions  de  grâces,  qu'on 
doit  compter  sans  doute  au  nombre  des  principales  par- 
ties de  l'oraison  ;  mais  lorsque  la  volonté  est  excitée  par 

(l)  De  l'oraison  et  de  la  considération»  P.  1,  c.  30.  Quatrième 
avis. 
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l'amour,  elle  ne  manque  jamais  de  produire  les  résolu- 
lions  nécessaires,  de  faire  les  demandes,  et  de  rendre 
les  actions  de  grâces;  parce  que,  si  l'amour  est  vérita- 
ble, il  est  efficace.  C'est  un  feu  qui  ne  peut  être  sans 
action  (1).  » 

158.  D.  (Juand  faut-il  prendre  ses  résolutions? 

R.  On  peut  prendre  des  résolutions  dans  le  cours  de 
la  méditation,  suivant  que  les  actes  de  la  volonté  nous 
en  fournissent  l'occasion,  mais,  d'ordinaire,  on  les  pré- 
cise et  on  les  groupe  vers  la  fin,  après  les  affections.  «  Il 
les  faut  faire  après  les  affections,  dit  saint  François  de 
Sales,  et  sur  la  fin  de  la  méditation,  avant  la  conclusion, 
d'autant  qu'ayant  à  nous  représenter  des  objets  particu- 
liers et  familiers,  elles  nous  mettroient  en  danger  d'en- 
trer en  des  distractions,  si  nous  les  faysions  parmy  les 
affections  (2).  » 

139.  D.  Quelles  qualités  doivent  avoir  nos  résolutions 
pour  être  efficaces? 

R.  Nos  résolutions  n'ont  pas  besoin  d'être  très  nom- 
breuses, mais  elles  doivent  être  particulières  et  précises, 
énergiques  et  pratiques. 

Nos  résolutions  sont  ordinairement  trop  vagues  et 
trop  générales,  ce  qui  les  rend  inutiles.  Dans  un  moment 
de  ferveur,  on  promet  tout  ;  mais  comme  on  ne  précise 
rien  en  particulier,  ni  imperfection  à  faire  disparaître, 
ni  vertu  à  acquérir,  c'est  comme  si  Ton  ne  promettait 
rien.  En  effet,  ces  résolutions  n'ayant  en  vue  aucun 
point  distinct  et  déterminé,  la  volonté  ne  sait  où  diriger 
son  activité,  et  en  dernière  analyse  on  se  Irouve  toujours 
au  même  point.  Si  nous  voulons  rendre  nos  résolutions 
efficaces,  nous  devons  d'abord  examiner  quel  est  le  dé- 
faut parliculicr  qu'il  nous  importe  le  plus  de  corriger, 
afin  de  l'attaquer  sans  relâche  dans  toutes  nos  médita- 

(\)  Traité  de  la  vérilahle  oraison.  P.  3,  c.  ;>. 
(2)  Inlroducliun  à  la  vie  dévoie.  V.  2,  c.  U. 
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lions,  et  (l'y  ranpurler  U»ules  iiuspensiîes  et  toutes  nos 
résululioiis,  jiKS(|u'à  ce  (|uo  nous  soyons  venus  ix  bout 
do  liî  il(';li'uii'o.  Nous  lui  devons  pas  mémo,  en  nous  pro- 
posant d'atliKjucr  un  de  nos  défauts  en  particulif-r,  nous 
borner  à  vouloir  l'extirper  d'une  manière  trop  vaj^^ue, 
nous  devons  encore  entrer  dans  le  détail  des  péchés  el 
des  imperfections  (ju'il  nous  fait  commettre,  et  des 
moyens  que  nous  devons  employer  |)our  nous  en  corri- 
ger. Après  avoir  fait  disparaître  uii  défaut,  nous  en  atta- 
querons un  autre  en  nous  y  prenoiit  de  la  même  ma- 
nière. Nous  agirons  ainsi  pour  les  vertus,  dont  l'acqui- 
sition nous  est  le  plus  nécessaire. 

Nos  résolutions  sont  aussi  trop  peu  durables  :  plu- 
sieurs, en  etïol,  ne  durent  que  le  temps  de  l'oraison.  Il  est 
sur,  cependant,  cjue  si  nous  n'apporlons  pas  un  grand 
soin  à  les  entretenir  en  nous,  dans  toute  leur  vivacité  et 
dans  toute  leur  ferveur,  nous  ne  viendrons  jamais  à 
bout  de  les  rendre  efficaces.  La  destruction  d'un  défaut 
n'est  pas  ordinairement  l'ouvrage  d'un  jour.  Souvent  telle 
imperfection  à  corriger,  ou  telle  vertu  à  acquérir,  de- 
mande qu'on  s'en  occupe  activement  pendant  des  années 
entières. 

11  faut  de  plus  que  nos  résolutions  soient  pratiques, 
c'est-à-dire  que  nous  ne  devons  pas  nous  contenter  de 
menacer  nos  défauts,  mais  travailler  efficacement  à  les 
détruire  par  des  actes  généreux  ;  et  pour  cela,  on  doit 
souvent  demander  compte  à  soi-même  de  l'exactitude 
ou  de  la  négligence  qu'on  met  à  les  exécuter  :  cette  re- 
cherche se  fait  utilement  pendant  le  temps  de  l'oraison, 
ou  mieux  encore  à  Texamen  particulier.  Un  autre  moyen 
très  efficace  pour  garder  ses  résolutions,  c'est  de  se  punir 
sévèrement  soi-même,  de  l'avis  de  son  directeur,  toutes 
les  (ois  qu'on  retombe  dans  le  défaut  dont  on  a  entrepris 
de  se  corriger. 

160.  D.  Comment  faut-il  procéder  à  l'action  de  grâces 
qui  suit  la  méditation  ? 
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R.  c(  La  méditation,  dit  le  vénérable  Louis  de  Gre- 
nade, conduit  à  l'action  de  grâces.  Pour  ne  pas  laisser 
la  dévc>lion  se  refroidir  par  des  pensées  et  des  alTections 
d'un  nouveau  genre,  il  faut  faire  en  sorte  que  notre 
action  de  grâces  soit  en  rapport  avec  le  sujet  que  nous 
aurons  médité  et  les  grâces  que  nous  aurons  reçues,  en 
y  comprenant  toutes  les  autres.  Si  nous  avons  médité 
sur  la  passion,  nous  offrirons  au  divin  Sauveur  les  sen- 
timents de  reconnaissance  qu'excite  en  nous  ce  mystère; 
si  nous  avons  médité  sur  nos  péchés,  nous  remercierons 
Dieu  de  nous  avoir  supportés  si  longtemps  et  de  nous 
avoir  appelés  à  la  pénitence  ;  si  nous  avons  médité  sur 
sur  les  misères  de  la  vie  présente,  nous  remercierons 
Dieu  de  nous  en  avoir  délivrés  tant  de  fois  ;  si  nous 
avons  médité  sur  la  mort,  sur  le  paradis,  nous  remer- 
cierons Dieu  des  années  qu'il  nous  donne  pour  faire  pé- 
nitence et  gagner  le  ciel.  Rien  n'est  plus  facile  que  de 
joindre  à  ces  actions  de  grâces,  celles  de  la  création,  de 
la  conservation,  delà  rédemption,  de  la  vocation  et  de 
la  glorification,  et  d'exprimer  à  Dieu  notre  gratitude 
pour  tous  ces  bienfaits  réunis,  généraux  ou  particuliers, 
et  d'inviter  les  créatures  du  ciel  et  de  la  terre  à  nous 
assisterdans  l'accomplissement  de  ce  devoir  :  nous  pour- 
rons alors  réciter  le  cantique  Bcnedicitc  omnia  opéra 
Domini  Domino  [Dan.  III,  57),  ou  bien  le  Psaume  Cil, 
Benedic^  anima  mea.  Domino,  et  omnirt,  etc.  (1).  » 

101.  D.  Comment  faut-il  s'y  prendre  pour  formuler 
les  demandes  (|ui  terminent  la  méditation? 

R.  «  La  demande,  dernière  partie  de  l'oraison,  dit  le 
vénérable  Louis  de  (irenade,  est  de  deux  sortes  :  nous 
demandons  pour  le  prochain  ou  pour  nous-mêmes. 
—  Demander  p(»ur  le  prochain,  c'est  en  quelciue 
sorte    continuer   l'action   de  grâces,   en  ce  sens  que 

(1)  f)c  rnrriison  cl  tie  la  ronsiflcralion.  P.  1,  c.  28. 
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nous  désirons  (jikî  toutes  les  crénluros  louent  et  ser- 
vent im  niiïu  si  l)()n  et  si  lihéral  pour  elles.  Nous  le 
prions  de  se  découvrir  ù  toutes  les  nations,  nfin  <|u'(îIIcs 
l'adorent  et  le  sorvcînt  ;  nous  le  prions  pour  TMi/lise  et 
pour  ceux  (|ui  la  ^-ouviirnent,  afin  (ju(î  sous  l(Mir  di- 
rection les  lidèli^s  connaissent  et  aiment  leur  Créateur; 
nous  le  prions  pour  tous  l(is  niernhres  de  TMirlise  : 
pour  les  justes,  afin  (ju'ils  |K;rsévèrent  dans  la  Justice  ; 
pour  les  pécheurs,  afin  (ju'ils  ?e  convertissent  ;  jtour 
les  défunts  afin  qu'ils  soient  introduits  dans  la  f^doire  ; 
pour  nos  parents,  nos  amis,  nos  bienfaiteurs,  pour  les 
prisonniers,  les  captifs,  les  infirmes,  jiour  tous  ceux 
qui  souffrent,  afin  qu'ils  soient  tous  secourus  et  soula- 
gés. —  Nous  prierons  aussi  pour  nous-mèm(îs  ;  nous 
demanderons  en  général  tout  ce  qui  nous  est  néces- 
saire ;  nous  demanderons  en  particulier  d'Atre  délivrés 
de  tel  ou  tel  vice,  de  modérer  telle  ou  telle  passion, 
ou  bien  d'acquérir  telle  ou  telle  vertu  qui  nous  est 
plus  nécessaire.  Cette  demande  offre  plusieurs  avan- 
tages :  elle  nous  aide  à  renouveler  nos  bonnes  résolu- 
lions,  à  concevoir  un  plus  vif  désir  de  la  vertu,  à 
exécuter  les  choses  que  nous  avons  souvent  sollicitées, 
à  nous  humilier  de  ce  que  nous  n'avons  pas  eu  le  cou- 
rage de  mettre  en  pratique  nos  résolutions  tant  de  fois 
exprimées...  Ce  qu'il  y  a  d'affligeant,  c'est  d'entendre 
des  chrétiens  dire  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  doivent 
demander...  Jetez  seulement  un  regard  sur  vous-mê- 
mes, et  considérez  le  vice  ou  la  passion  dont  les  atta- 
ques sont  les  plus  fortes  et  les  plus  fréquentes...  Dé- 
couvrez vos  plaies,  une  à  une,  au  céleste  ^lédecin,  afin 
qu'il  les  guérisse  par  l'onction  de  sa  grâce.  Quand  vous 
aurez  demandé  les  remèdes  propres  à  vous  délivrer  de 
vos  vices,  vous  demanderez  les  vertus  nécessaires  à 
votre  salut  (1).  » 

(1)  De  Voraison  et  delà  considération.  C.  29. 
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1()2.  D.  Faul-il  se  décourager  parce  qu'on  n'éprouve 
que  peu  de  ferveur  dans  la  méditation  ? 

R.  Loin  do  nous  décourager,  Ico  difficultés  que  nous 
rencontrons  dans  Toraison,  doivent  nous  exciter  à  nous 
appliquer  avec  un  plus  grand  zèle  et  une  plus  grande 
dévotion  à  ce  saint  exercice. 

«  Il  ne  faut  pas  se  décourager,  ni  quitter  l'oraison, 
dit  le  vénérable  Louis  de  Grenade,  parce  que  la  fer- 
veur que  Ton  désire  vient  à  nous  manquer.  Il  en  est 
du  cœur  humain  comme  d'une  eau  qui  a  été  troublée, 
et  qui  ne  redevient  limpide  qu'avec  le  temps  :  le  trouble 
qu'excitent  en  notre  cœur  les  affaires  de  ce  monde,  ne 
s'apaise  que  lentement  et  peu  à  peu...  Il  nous  arrive 
quelquefois  ce  qui  arrive  aux  personnes  occupées  à 
faire  brûler  du  bois  vert  :  avant  de  jouir  de  la  douceur 
et  de  l'éclat  de  sa  flamme,  il  faut  lui  donner  le  temps 
de  dégager  l'humidité  qu'il  contient  ;  en  attendant,  les 
soufflets  fonctionnent  sans  relâche,  et  la  fumée  arrache 
plus  d'une  larme.  Après  beaucoup  de  persévérance,  la 
flamme  désirée  paraît.  De  môme,  la  douce  et  belle 
flamme  de  l'amour  de  Dieu  ne  s'allume  dans  nos  cœurs 
qu'après  bien  des  efforts,  et  bien  des  difficultés  vaincues  ; 
c'est  avec  une  patience  inaltérable  que  nous  devons  atten- 
dre la  visite  du  Seigneur,  car,  l'éclat  de  sa  gloire,  la  bas- 
sesse de  notre  condition,  l'importance  du  sujet  qui  nous 
amène  devant  lui,  exigent  que  nous  demeurions  long- 
temps à  la  porte  du  céleste  palais...  Bienheureuses  les 
âmes  qui  persévèrent  de  la  sorte  dans  l'oraison  !  Plus 
leur  persévérance  aura  été  de  longue  durée,  plus  leur 
récompense  sera  magnifique  et  abondante...  Quand 
votre  confiance  aura  été  couronnée  de  succès,  rendez-en 
à  Dieu  de  très  humbles  actions  de  grâces.  Que  si,  au 
contraire,  le  Seigneur  ne  vient  point  vous  visiter,  humi- 
liez-vous devant  lui,  et  reconnaissez  que  vous  êtes  mdi- 
gne  de  cette  faveur.  Qu'il  vous  suffise  de  vous  être 
offert  à  lui  en  sacrifice,  d'avoir  renoncé  à  votre  volonté 
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propre,  crucifie  votre  appclil,  lutté  contre  le  démon  et 
contre  vous-inôuie,  d'avoir  fuit,  en  un  mot,  tout  ce  ijui 
dépendait  de  vous.  Vous  n'avez  jjoint,  il  est  vrai,  adoré 
Dieu  d'une  manière  sensible  ;  mais  il  sullit  (jue  vous 
l'ayez  adoré  en  espiit  et  en  vérité,  car  c'est  ainsi  qu'il 
veut  être  adoré.  Sachez  d'ailleurs  que  ce  moment  est  le 
plus  difllcile  de  votre  traversée,  l'endroit  où  l'on  recon- 
naît les  j>ersonnes  vraiment  pieuses  :  si  vous  soutenez 
victorieusement  cette  épreuve,  tout  le  reste  marchera 
ensuite  sans  aucune  d i l'Ile ul té. 

»  Si  pourtant,  ai)rès  maintes  tentatives,  vous  pen- 
siez que  poursuivre  Toraison  serait  du  temps  perdu  et 
une  fatigue  sans  résultat,  vous  pourriez  remplacer 
l'oraison  par  la  lecture,  à  la  condition  toutefois  que 
vous  ne  ferez  pas  cette  lecture  avec  précipitation,  mais 
avec  calme,  savourant  les  vérités  qui  s'y  trouvent,  y 
mêlant,  quand  vous  le  pourrez,  un  peu  d'oraison  :  ce 
qui  est  très  utile  et  même  très  facile  aux  personnes  les 
plus  étrangères  à  cet  exercice  (1).  » 

163.  D.  Faut-il  se  contenter  de  quelques  sentiments 
passagers  ae  dévotion  dans  l'exercice  de  Toraison  ? 

R.  De  même  qu'il  ne  faut  pas  se  décourager  en  pré- 
sence des  difficultés  que  Ton  rencontre  dans  la  médi- 
tation, de  même  aussi  on  ne  doit  pas  trop  facilement 
se  tenir  pour  satisfait,  parce  qu'on  aura  goùlé  quel- 
ques sentiments  passagers  de  dévotion.  Nous  devons, 
qu'on  nous  permette  cette  expression,  frapper  le  fer 
pendant  qu'il  est  chaud,  et  ne  pas  nous  arrêter  en  si 
bon  chemin  :  la  perfection  chrétienne  ne  s'acquiert  pas 
sans  un  travail  opiniâtre  et  persévérant. 

a  Une  àme  intérieure ,  dit  le  vénérable  Louis  de 
Grenade,  ne  doit  pas  se  contenter  de  quelque  petite 
douceur  sensible  qu'elle  goûte  dans  l'oraison.  On  se 

(1)  De  ioraison  et  de  la  considération.  P.  1,  c.  30.  Cinquième 
avis. 
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trompe  élrangemenl,  si  Ton  croit  n'avoir  plus  rien  à 
faire  dans  le  chemin  de  la  perfection,  parce  qu'on  a 
versé  une  larme  ou  ressenti  certain  mouvement  de 
tendresse.  Pour  fertiliser  la  terre,  ce  n'est  point  assez 
d'une  pluie  passagère  qui  l'arrose  à  la  surface  ;  il  faut 
une  pluie  abondante  qui  pénètre  profondément  dans 
son  sein  et  la  détrempe  d'une  manière  complète.  De 
même,  pour  qu'une  âme  porte  des  fruits,  il  ne  suffit 
pas  d'une  légère  rosée,  que  le  moindre  rayon  de  soleil 
ou  la  moindre  brise  dessèche  ;  il  faut  une  véritable 
pluie,  qui,  pénétrant  dans  l'intime  de  notre  âme,  lui 
communique  une  vertu  suffisante  pour  que  les  affaires 
et  les  soucis  de  ce  monde  ne  puissent  jamais  la  dessé- 
cher (1).  » 

164.  D.  A  quels  signes  peut-on  reconnaître  que  Dieu 
invite  à  passer  de  la  méditation  à  un  degré  plus  élevé 
d'oraison? 

R.  Les  auteurs  mystiques,  à  la  suite  de  saint  Jean 
de  la  Croix,  enseignent  qu'on  ne  doit  pas  laisser  Texer- 
cice  de  la  méditation,  pour  embrasser  une  autre  orai- 
son, sans  éprouver  les  trois  signes  suivants,  que  nous 
ne  faisons  que  résumer  ici  (II,  78)  : 

Premièrement,  quand  on  reconnaît  qu'on  ne  peut 
plus  ni  méditer,  ni  se  servir  de  l'imagination,  et  qu'on 
n'y  trouve  plus  le  goût  qu'on  y  trouvait  auparavant, 
mais  qu'au  contraire,  on  y  souffre  de  l'aridité  dans  les 
choses  qui  avaient  coutume  de  fixer  les  sens  et  de  nour- 
rir l'esprit.  —  Secondement,  lorsque  Tâme  ne  sent 
aucun  désir  d'applicjuer  l'imagination  aux  choses  parti- 
culières, intérieures  ou  extérieures.  —  Troisièmement, 
quand  l'âme  se  plaît  à  demeurer  seule  avec  Dieu,  avec 
une  atlention  amoureuse  et  une  grande  paix  intérieure, 


(1)  De  Vovaison  et  de  la  considération.  Sixième  avis. 


l»i:    LA    MlioiTATION  "IH*} 

sans  fîiii'c  aiu  un  aric  (l(!V(;lop|)c,  n'illnclii  (mi  .'i|Mjr(  u,  lic 
la  inéiiioirc,  de  riMilcnduiiiciil,  ou  do  la  vi)luiiL(i. 

Un  doit  éprouver  ces  trois  si{^nies  avant  de  (iuilt;r 
rcxercico  de  la  méditai i(jn.  Le  iireniicr  ne  suClit  pas 
sans  le  second,  parce  (ju'il  pourrait  se  l'aire  (juo  les  dis- 
traclioiis  ou  la  néj^li^a^nce  fussent  la  cause  de  cette  dil- 
liculté  à  inédiler.  C'est  pour<juoi  il  faut  le  second  si;^Mie 
qui  consiste  à  n'avoir  aucun  désir  de  penser  à  des  choses 
étrangères  ou  éloij^Miées  de  son  objet,  qui  est  Dieu.  En 
effet,  ka'scjue  les  éi^^arements  de  l'esprit  et  la  tiédeur 
empochent  Tàmc  de  médiler,  elle  se  porte  immédiat*.*- 
ment  à  d'auties  objets.  Mais  cela  ne  suffit  pas  encore  : 
il  faut  le  troisième  signe  qui  est  le  plus  certain  de  tous. 
La  difficulté  de  méditer  peut  venir  de  la  mélancolie,  ou 
de  (pielque  autre  mauvaise  disposition  qui  produit  l'en- 
gourdissement et  fait  qu'on  reste  volontiers  dans  l'oisi- 
veté; il  est  donc  surtout  nécessaire  d'avoir  une  attention 
amoureuse  à  Dieu  et  une  grande  tranquillité  intérieure. 

165.  D.  Les  signes  que  nous  venons  d'indiquer  doi- 
vent-ils s'entendre  d'un  état  habituel,  ou  bien  seulement 
du  temps  de  la  contemplation? 

R.  Les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  qu'il  faut 
passer  de  la  méditation  à  un  degré  plus  élevé  d'oraison, 
n'ont  de  valeur  réelle  que  pour  le  temps  ordinairement 
très  court  où  ils  se  manifestent,  de  telle  sorte  qu'une 
âme  intérieure  peut  être  alternativement  attirée  par  la 
grâce  divine  de  la  méditation  à  la  contemplation,  et 
réciproquement. 

«  Cette  doctrine,  dit  le  Père  Nicolas  de  Jésus-Marie, 
ne  doit  être  entendue  que  du  temps  de  la  contemplation  ; 
car,  pour  les  autres  temps,  quelque  parfait  qu'on  soit, 
on  doit  toujours  s'exercer  à  la  méditation,  et  principa- 
lement à  la  méditation  des  mystères  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ...  Saint  Thomas  (2.  2.  q.  181,  a.  8) 
explique  fort  bien  la  courte  durée  de  la  contemplation, 
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quand  il  dit  «  qu'il  n'y  a  point  d'action  qui  puisse  durer 
longtemps  dans  sa  force  suprême.  »  Or,  la  force  suprême 
de  la  contemplation,  c'est  d'atteindre  à  l'uniformité.  En 
ce  qui  concerne  les  actes  moins  parfaits  de  la  contem- 
plation, on  doit  reconnaître  qu'ils  se  prolongent  davan- 
tage :  la  courte  durée  de  la  contemplation  ne  s'entend 
que  de  son  a'-te  uniforme  et  le  plus  parfait...  Il  est  donc 
certain  que  le  dépouillement  des  formes  imaginaires  et 
la  cessation  des  actes  discursifs,  qu'enseigne  saint  Jean 
de  la  Croix,  ne  doit  point  s'entendre  de  toute  sorte  de 
temps,  ni  d'une  longue  durée,  même  pour  ceux  qui  sont 
parvenus  aux  états  d'oraison  les  plus  sublimes,  mais 
seulement  du  temps  très  court  que  dure  la  contemplation 
parfaite  et  uniforme.  En  d'autres  circonstances,  quelle 
que  soit  notre  perfection,  nous  devons  nous  servir  des 
formes  imaginaires  et  des  actes  discursifs  (1).  » 

1G6.  D.  Quelles  sont  les  règles  particulières  qu'il  faut 
suivre  pendant  le  temps  destiné  à  Toraison,  pour  pas- 
ser de  la  méditation  à  la  contemplation? 

R.  Pour  établir  à  ce  sujet  des  règles  précises  autant 
que  possible,  il  faut  considérer  trois  circonstances  dif- 
férentes :  le  temps  qui  précède  l'acte  contemplatif,  le 
temps  consacré  à  la  contemplation,  enfin  l'interruption 
du  ree^ard  simple  et  amoureux. 

1°  Avant  l'acte  contemplatif,  ceux  qui  commencent  à 
passer  de  la  méditation  à  la  contemplation,  et  même 
ceux  qui  y  ont  déjà  fait  (juelque  progrès,  ne  doivent 
jamais  faire  Toraison  mentale  sans  préparer  le  sujet  de 
leur  méditation,  et  dès  qu'ils  se  sont  mis  en  la  présence 
de  Dieu,  et  qu'ils  ont  produit  les  actes  de  foi,  d'espé- 
rance, de  charité,  d'adoration,  etc.,  ils  doivent  méditer 
selon  l'usage,  et  faire  des  actes  formels  de  toutes  les 


(1)    Nirolaiis  a  Josu-Maria,  rarm.    di>r.    Elucidatio  phrasium 
9nyst.  opcrwn  Joannis  a  Crucc.  C.  3,  §  8. 
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vertus,  jusr|u*à  œ(|u'ils  s'a pciproi vont  quo  lo  re^^uoilhî- 
moiit  (h*.  la  coiiliMiiplation  comînoîiro,  cl  (\\\f\  Inirs  puis- 
sancos  onliviit  dans  un  repos  doux  ot  tranquille;.  Alors 
on  doit  supprinuT  les  actes  discursifs  do  la  mj'î(Jitation, 
pour  s'appliipuM'  au  rej^ard  simple  et  amoureux  de  la 
contemplation.  —  Ceux  qui  ont  l'habitude  do  la  contem- 
plation ne  sont  pas  astnîints  à  commencer  lonr  oraison 
par  la  méditation;  car  ils  se  trouvent  ordinairement 
portés  au  recueillement  de  la  contemï)lation,  aussitôt 
qu'ils  commencent  h  s'appliiiuer  à  l'oraison.  Néan- 
moins, môme  dans  celte  dernière  circonstance,  c'est 
une  excellente  pratique,  approuvc'^e  par  les  Saints,  de 
commencer  l'oraison  par  des  aspirations  et  des  ad'ec- 
tions  tendres  et  embrasées  de  l'amour  divin  ;  mais  tous 
ces  actes  doivent  alors  être  courts,  doux  et  tranquilles. 

2«  Pendant  l'acte  contemplatif,  on  ne  doit  point 
chercher  à  produire  d'autres  actes,  formels  et  distincts, 
quelque  excellents  qu'ils  paraissent  ;  car  le  regard  sim})le 
et  amoureux  de  la  contemplation  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  et  de  plus  méritoire. 

3^  Quant  à  l'interruption  de  l'acte  contemplatif,  durant 
le  temps  fixé  pour  l'oraison,  ou  bien  l'interruption  n'a 
lieu  que  par  intervalles,  ou  bien  elle  est  entière  et  c'est 
une  cessation  totale  de  recueillement.  —  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  doit  s'exciter  par  des  aspirations,  des  affec- 
tions, des  actes  formels  et  distincts,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  rallumé  le  feu  de  l'amour  divin  et  rappelé  le  re- 
cueillement; mais  on  n'est  point  obligé  de  revenir  alors 
à  la  méditation  proprement  dite  :  un  simple  mouvement 
de  la  volonté  et  du  cœur  sutTit,  et  il  faut  bien  se  garder 
de  faire  des  actes  empressés.  —  Dans  le  second  cas,  c'est- 
à-dire  quand  il  y  a  interruption  totale  de  l'acte  contem- 
platif, ceux  qui  commencent  et  ceux  qui  avancent  doivent 
reprendre  la  méditation  et  les  actes  discursifs,  ce  qui 
ne  leur  sera  pas  difficile;  car  ils  n'ont  pas  tellement 
perdu  l'usage  de  la  méditation,  qu'ils  ne  puissent  la 
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reprendre  dans  ces  occasions.  Il  en  est  de  même  des 
parfaits,  avec  cette  seule  différence,  qu'il  leur  sera 
moins  aisé  de  méditer,  et  qu'ils  devront  em[)loyer  le 
reste  du  temps  de  l'oraison  à  faire  des  actes  de  vertu  et 
à  produire  des  affections  (1). 

Les  règles  que  nous  venons  de  rapporter  ici  sont  le 
résultat  de  Texpérience  des  Saints  :  leur  importance  est 
d'ailleurs  manifeste,  et  l'on  ne  saurait  trop  s'y  confor- 
mer de  tout  point. 

167.  D.  Comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  si  peu  d'âmes 
qui  passent  de  la  méditation  à  la  contemplation? 

R.  Le  principal  obstacle  à  notre  avancement  dans 
l'exercice  de  l'oraison,  c'est,  sans  contredit,  la  négli- 
gence et  le  peu  de  fidélité  que  nous  apportons  à  nous  y 
préparer  (I,  127,  137,  144.  II,  216).  Néanmoins,  on  doit 
reconnaître  que  notre  langueur  dans  l'oraison  vient 
aussi,  quelquefois  de  l'ignorance  des  voies  de  Dieu, 
d'autres  fois  du  trouble  produit  dans  l'àme  par  la  nou- 
veauté des  actes  simples  et  confus  de  la  contemplation. 
La  plupart  s'imaginent  alors  qu'ils  ne  font  rien,  qu'ils 
perdent  leur  temps,  et  qu'ils  sont  abandonnés  de  Dieu, 
ce  qui  les  jette  dans  une  grande  inquiétude.  Il  n'y  a  rien 
là  d'étonnant.  L'acte  de  la  contemplation  dure  si  peu, 
surtout  dans  les  commencements,  il  est  si  délicat  et  si 
imperceptible,  que  Tâme  habituée  à  discourir,  n'y  fait 
pas  attention  et  croit  rester  oisive;  elle  veut  alors  sor- 
tir d'un  état  (ju'elle  considère  comme  très  fâcheux,  et 
s'applique  à  la  méditation,  ce  qui  la  prive  aussitôt  du 
doux  repos  de  la  contemplation.  Tel  est  l'écueil  où 
viennent  échouer  assez  souvent  les  âmes  contemplatives. 

Le  démon  emploie  mille  artifices  pour  exciter  en 
nous   ces   incjuiétudes  et  ces  découragements.  Les  di- 


(1)  Cf.  Tradition  des  Pères  y  etc.,  par  le  P.   Honoré  de  Sainte- 
Marie.  T.  2.  p.  3,  diss.  2. 
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recteurs  eux-môines  Iravaillcnl  (juohiiKîfois,  ban»  hî 
vouK)ir,  à  ce  tribte  résultat  ;  comme  ils  n'ont  pas  tou- 
jours pîissô  par  ces  voies,  des  (ju'on  l(Mir  parN;  d(^  Tim- 
possil)ilitt3  ii(î  méditer,  et  du  rep(js  des  puissances,  ila 
se  persuadent  sans  autre  examen,  que  c'est  une  fausse 
spiritualité,  et  forcent  les  âmes  à  revenir  exclusive- 
ment à  la  méditation,  ce  qui  les  met  à  la  torlure,  cai* 
elles  n'ont  plus  la  jj^racede  s'occuper  ainsi  dans  Torai- 
son.  Ces  j'auvres  âmes  soutirent  (juehjuefois  pendant 
des  années  entières  sans  pouvoir  se  livrer  ni  à  la  con- 
tem[)lation,  ni  à  la  méditation  :  elles  se  défi^oiitcnt  enûn 
de  l'oraison,  et  le  [)lus  ordinairement  la  ([uitlent  tout  à 
fait. 

Il  faut  donc  se  pénétrer  de  cette  importante  vérité, 
qu'il  y  a  un  temps  pour  méditer,  et  un  temps  pour  con- 
templer ;  (jue  la  méditation  est  excellente,  (^uand  FJieu 
nous  y  appelle,  mais  que  la  contemplation  est  encore 
meilleure  et  plus  parfaite,  et  que  ce  serait  un  malheur 
souvent  irréparable  de  résister  a  la  gi*àce  qui  nous  y 
attire. 


CHAPITRE  III 
De  l'oraison  affective 


L'oraison  affective^  ce  que  c'est^  1(58;  son  fondement  solide,  169: 
bien  comprise,  elle  n'offre  aucun  danger^  170;  plusieurs  ma— 
nicres  d'occuper  l'esprit  pendant  celle  oraison^  171.  —  Dispn- 
sitio7is  pour  bien  profiler  de  l'oraison  affective.  172:  déqa^ 
gement  du  cœur^  173;  sigyies  du  d€ga<iemeni  du  cœur,  174. 
—  Avantages  de  l'oraison  affective,  175  :  facilité,  17r>,  Pièces- 
site,  177,  mérite,  178.  —  Comment  il  faut  s'ij  prendre  pour 
bien  faire  Voraison  affective,  179.  —  Utilité  de  V oraison  affec-- 
tive  au  milieu  des  distractions  de  Vesprit,  180.  —  Comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  bien  faire  l'oraison  affective  au  milieu 

20 
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des  rlislractions  de  Vc'ipvit^  181.  —  Au  milieu  des  dislractions 
de  l'esprit .  Voraisi^  affrctivr  est  toujours  possible^  182,  toujours 
facile^  183,  toujours  sûre,  \8^.  —  Excellence  de  Voraison  affec- 
tive, surtout  en  cet  état  crucifiant^  185.  —  Défauts  (jui  peuvent 
se  glisser  dans  Voj^aison  affective,  186. 

168.  D.  Qu'est-ce  que  l'oraison  affective? 

R.  L'oraison  affective  est  une  élévation  de  l'âme  à 
Dieu  par  différents  actes  de  la  volonté.  Les  considéra- 
tions ne  sont  pas  complètement  exclues  de  cette  oraison, 
principalement  sous  forme  de  préparation,  mais  on  ne 
leur  donne  que  fort  peu  de  développement  :  c'est  la 
volonté  surtout  qui  agit. 

L'oraison  affective,  telle  que  nous  l'entendons  ici, 
tient  un  certain  milieu  entre  la  simple  méditation  et  la 
contemplation  ordinaire  proprement  dite  qui  se  mani- 
feste pleinement  dans  le  recueillement  actif;  néanmoins, 
le  regard  simi)le  et  amoureux  de  la  contemplation  s'y 
rencontre  quelquefois  et  même  assez  souvent  d'une 
manière  très  consolante,  ce  qui  explique  le  langage  de 
(jnelques  anciens  auteurs  où  l'oraison  alTective  parait  se 
confondre  avec  la  contemplation.  Il  est,  en  effet,  diffi- 
cile qu'une  âme  entre  réellement  dans  l'oraison  affec- 
tive sans  jouir  par  moment  de  la  contemplation. 

Quelques  auteurs  appellent  aussi  l'oraison  alTective, 
oraison  d'abandon  au  bon  plaisir  de  Dieu.  Dom  Le 
Masson,  général  des  Chartreux  et  grand  adversaire  des 
quiétistes,  lui  donne  ce  nom  :  «  J'.ippelle,  dit-il,  oraison 
d'abandonneinent,  celle,  1^  qui  se  fait  sans  philosopher 
))ar  trop  sur  son  nom  et  sur  ses  cjualités,  puisqu'il  suf- 
fit de  savoir  que  tout  vient  de  Dieu,  et  que  tout  lui  doit 
être  attribué;  2'»  qui  ne  tend  qu'à  s'anéantir  devant  Dieu 
pour  s'unir  à  lui  ;  S'^  (|ui  est  dans  l'indifférence  d'y  être 
placé  haut  ou  bas  selon  la  place  et  la  posture  qu'il  lui 
voudra  donner;  A^  et  qui  ne  désire  rien  que  Texécution 
de  Sun  saint  amour  (1).  » 

(1)  Introduction  à  la  vie  intérieure  et  parfaite.  T.  2,  c.  6.  De 
rorai^oii  intérieure. 
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((  li'oraisdii  <iii  rd-iii*,  dit  le  IN-inî  l'iny,  n'u.-^l  .iiilre 
chos(î  (nTuiir  union  ;nn(»urouse  (1(5  noire  volonlô  à  l)ieu 
oX  h  sa  (liviiui  volonhi;  en  sortf^  (ju'oii  fait  parfailornont 
oiîtlc  oraison  du  c(ïmu*,  tant  (|ue  la  vo|ont«;  dcuKMjnî  unie 
auiourcusiîuiiinl  à  Ihi'u  et  à  sa  sainte  volonté,  cest-à- 
diro  pour  tout  le  t(3nips  quiî  rnin(3  est  dans  cette  volonté 
nctucllc  de  vouloir  iMrt'  là  jM.ur  y  ainiei',  adonîr,  (;l 
))rier  son  Oirji,  rA  dcnicurci*  abandonniie  à  sa  divine 
volonttj  pour  tout  ce  (pi'il  lui  plaira  l'aire  d'elle,  et  pour 
telle  disposition  où  il  lui  |)laira  la  tenir;  c'est  en  cela 
<pie  consiste  l'union  airective  et  amoureuse  de  l'àme  à 
Dieu,  et  par  cette  union,  l'oraison  du  cœur  [i).  » 

Quand  les  auteurs  appellent  l'oraison  aflective,  orai- 
son d'abandon  au  bon  |)Iaisii'  de  Dieu,  ils  n'entendent 
point  exclure  les  autres  actes  de  la  volont(3,  connue  le 
désir,  Tespérancc,  la  compassion,  etc.  ;  c'est  unique- 
ment pour  indiquer  l'acte  principal,  autour  du(juel 
viennent  se  grouper  et  s'unir  tous  les  autres  actes  alîec- 
tifs  de  cette  oraison  :  car,  comme  le  dit  fort  bien  Mas- 

(1)  L'oraison  du  cœn)\  par  le  R.  P.  Alexandre  Piny,  docteur 
on  tliéologie  des  Frères-Prèclieurs,  c.  I,  Paris,  1()83.  —  [.e  Père 
Alexandre  Piny,  né  à  Barcelonnette,  dans  les  Basses-Alpes,  en 
lOi.^S,  entra  jeune  encore  dans  Tordre  de  saint  Dominique  au  cou- 
vent de  Draguignan.  Après  avoir  enseigné  la  philosophie  et  la 
théologie  à  Aix  en  Provence,  il  fut  appelé'^au  couvent  de  Saint-Jac- 
ques, à  Paris,  où  il  exerça  pendant  seize  ans  la  charge  de  maître 
des  novices  étudiants.  Nous  avons  d'Alexandre  Piny  plusieurs 
ouvrages  de  philosophie ,  et  de  théologie,  et  plusieurs  Mvres  de 
piété..  ((  L'auteur,  dit  le  Père  Touron,  traite  tous  ces  sujets  en 
homme  véritablement  expérimenté  ;  c'est-à-dire  avec  beaucoup  de 
lumière  et  d'onction.  Il  paraît  néanmoins  qu'il  se  tenait  moins  sur 
ses  gardes  que  le  Père  Massoulié  contre  certaines  expressions, 
dont^Ies  nouveaux  mystiques  ont  souvent  abusé.  »  Cette  observa- 
tion du  Père  Touron  est  juste  et  s'applique  à  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  avant  la  controverse  du  quiétisme  :  Saint  Jean  de  la  Croix 
lui-même,  et  beaucoup  d'autres,  ont  des  expressions  qu'il  faut  ex- 
pliquer. —  Nous  ne  donnerons  ici  que  des  extraits  du  Père  Piny. 
Ils  sont  irréprochables,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en 
les  comparant  à  la  doctrine  si  exacte  de  Massoulié,  que  nous 
avons  eu  soin  de  citer  longuement  pour  éclairer  et  diriger  nos 
pas,  et  pour  montrer  ainsi  la  parfaite  orthodoxie  des  conclusions 
pieuses  et  pratiques  du  Père  Piny. 
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soulié,  «  celte  oraison,...  en  excitant  les  affections  de  la 
volonté,  excite  Tamour,  qui  produit  tous  les  autres 
mouvements  fl,  178)  »  de  Tàme,  et  en  particulier  une 
parfaite  conformité  à  la  volonté  divine. 

169.  D.  L'oraison  affective  repose-t-elle  sur  un  fon- 
dement solide? 

R.  «  Toutes  les  âmes,  dit  Massoulié,  n'ont  pas  besoin 
d'une  égale  préparation  pour  faire  oraison  ;  il  y  en  a 
qui,  par  un  contmuel  recueillement  intérieur,  conservent 
le  feu  sacré  dans  leur  cœur,  et  Tont  bientôt  rallumé. 
C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  la  seconde  manière 
d'oraison,  qui  se  fait  par  les  affections.  Cette  oraison  est 
très  utile,  et  il  n'y  a  nul  danger  de  s'en  servir.  La  fin  de 
l'oraison,  aussi  bien  que  de  toute  la  vie  chrétienne,  est 
l'union  de  lame  avec  Dieu  :  cette  unicn,  tandis  que 
nous  vivons  sur  la  terre,  se  fait  mieux  par  l'amour  que 
par  la  connaissance.  L'entendement  a  de  grands  avan- 
tages sur  la  volonté,  et  il  est  absolument  plus  parfait; 
aussi,  dans  le  ciel,  la  connaissance  est  plus  parfaite 
que  l'amour,  dont  elle  est  la  règle  et  la  mesure,  en  sorte 
que  l'amour  ne  pi^ut  jamais  y  être  plus  grand  que  la 
connaissance.  Toutefois,  si  nous  considérons  ces  deux 
puissances  dans  l'ordre  moral,  et  par  rapport  à  la  fin 
dernière  qui  est  le  souverain  Bien,  la  volonté  tient  le 
premier  rang;  c'est  elle  qui  se  porte  au  souverain  Bien 
comme  à  son  propre  objet,  et  (|ui  donne  le  mouvement 
à  toutes  les  autres  puissances  i)our  en  mériter  la  pos- 
session... L'union  à  Dieu,  qui  est  la  fin  de  l'oraison  et 
de  toute  la  vie  chrétienne,  se  fait  donc  bien  mieux  par 
l'amour  que  par  la  connaissance.  C'est  pourquoi,  quand 
une  ame  entre  en  oraison  assez  recueillie,  et  que  la 
simi)le  vue  de  l'objet  fait  une  impression  assez  forte  sur 
ga  volonté,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'une  plus  grande 
application,  elle  peut  sans  dilficullé  laisser  les  raison- 
nements et  les  considérations...  (Jue  si  un  seul  regai-d 
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siiffil,  il  faut  Inisscr  le  rcalo  sans  crainte,  et  s'occuper 
à  produircî  d«'s  actes  d'adiniration ,  d'.uloi'ation  et 
<rainour  (1).  » 

170.  D.  N*y  a-t-il  i)as  (|uolque  danger  dans  la  prati- 
que de  l'oraison  atTeclivc? 

U.  On  peut  se  laisser  éj^^arer  dans  l'exercice  de  l'orai- 
son allectiN  e,  a>inine  dans  tous  les  autres  degrés  d'orai- 
son; mais,  en  restant  dans  les  bornes  d'une  juste  dis- 
crétion, et  en  se  laissant  conduire  par  les  conseils  d'un 
sage  directeur,  il  n'y  a  rien  à  craindre. 

((  11  est  certain,  tlit  Massoulié,  qu'il  n'y  a  aucun  dan- 
ger à  craindre  dans  cette  oraison  ;  car  du  côté  de  l'enlen- 
dement,  il  y  a  toujours  quelque  idée  et  quelque  connais- 
sance, selon  qu'il  plaît  à  Dieu  de  lui  donner  une  lumière 
plus  ou  moins  vive,  ou  selon  que  l'àme  s'est  elle-môme 
déjà  plus  ou  moins  exercée  dans  la  considération  des 
mystères  de  la  foi  et  qu'elle  en  est  pénétrée.  La  volonté 
forme  aussi  toujours  quelques  actes,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  en  grand  nombre,  et  il  n'y  a  pas  pour  cela  moins 
d'ardeur  ni  moins  de  mérite  (2).  » 

a  L'oraison  d'abandonncment  au  bon  plaisir  de  Dieu, 
dit  Dom  Le  Masson,  est  la  meilleure  de  toutes,  et  la  plus 
sûre...  Cette  oraison  contient  toutes  les  autres  en  vertu, 
et  toutes  les  autres  ne  croissent  en  perfection  qu'à  pro- 
portion qu'elle  s'y  rencontre  (3).  » 

Après  ces  deux  témoignages,  choisis  parmi  les  hom- 
mes les  plus  compétents,  on  doit  reconnaître  qu'il  serait 
injuste  do  discréditer  l'oraison  affective,  à  cause  des  dé- 
fauts qui  peuvent  s'y  glisser. 

171.  D.  Comment  peut-on  occuper  l'esprit  pendant 
l'oraison  atïoctive? 


(1)  Traité  de  la  véritable  oraison.  P.  3,  c.  6. 

(2)  Traité  de  la  véritable  oraisoii,  P.  3,  c.  9. 

(3)  Introduction   à    la   vie   intérieure  et  parfaite.  T.   2,  c.  6. 
De  Toraison  intérieure. 
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R.  11  est  avantageux,  nécessaire  même,  pendant 
l'oraison  aiïective,  de  chercher  à  unir  dans  une  cer- 
taine mesure  les  actes  de  l'entendement  à  ceux  de  la 
volonté. 

c(  Il  est  bon,  dit  le  Père  Piny,  que  l'esprit  soit  alors 
appliqué  à  Dieu  aussi  bien  que  la  volonté  ;  il  vaut  tou- 
jours mieux  que  Pâme  soit  unie  à  Dieu,  par  Tune  et 
l'autre  de  ces  deux  puissances,  du  moins  quand  on  le 
peut...  11  me  semble  qu'on  pourrait  occuper  l'esprit 
en  trois  manières  différentes  pendant  Toraison  du 
cœur. 

»  La  première  manière,  c'est  d'occuper  l'esprit  par 
considération,  examinant,  méditant,  ou  contemplant 
quelque  vérité  du  salut,  quelque  mystère  ou  perfection 
de  Dieu.  On  ne  doit  pas  oublier  cependant  que  cette 
méditation  n'est  point  nécessaire  à  l'oraison  du  cœur, 
que  c'est  une  autre  manière  de  faire  oraison,  et  que, 
quand  ledémon  nous  distrairait  de  cette  méditation,  nous 
ne  laisserions  pas  de  très  bien  faire  notre  oraison  du 
cœur,  aussi  longtemps  que  Tàme  tiendra  ferme  à  vouloir 
être  là  pour  aimer  son  Dieu  plus  qu'elle-même,  à  vou- 
loir y  demeurer  abandonnée  à  sa  divine  volonté,  à  vou- 
loir l'y  adorer,  prier,  et  reconnaître  ce  qu'il  est.  Au 
reste,  il  me  semble  que,  quoique  l'esprit  puisse  s'occuper 
de  toutes  les  vérités  du  salut,  on  ferait  mieux  pourtant 
de  choisir  une  vérité  capable  de  fortifier  et  d'affermir  la 
volonté  dans  l'oraison  du  cœur  ;  par  exemple,  sur  la 
présence  et  l'immensité  de  Dieu,  qui  le  rend  intimement 
et  inséparablement  ]»résent  à  Tàme  el  en  tout  lieu,  ou 
sur  sa  volonté  infiniment  juste,  infiniment  sage,  infini- 
ment paternelle,  infiniment  sainteet  sanctifiante,  quand 
on  l'acceiHe  et  qu'on  s'y  tient  uni,  ou  enfin  sur  sa  bonté 
qui  ne  cesse  de  se  répandre  en  biiMifaits.  Ces  sortes  de 
vérités,  considérées  dans  la  méditation  ou  la  contem- 
plation, servent  beaucoup  à  fortifier  l'àme  et  à  l'établir 
dans  l'oraison  du  cœur. 
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»  La  sccomlo  inaniùrc  (roccupor  Tesprit  dans  ccllô 
oraison  est  oncoro  plus  salutainî  cl  plus  utile  :  cest 
roccupalion  <lc  resprit  par  la  loi,  riuaiid  l'Ame  en  est 
capable  et  (pfi^lle  n'est  point  n}^nté«i  pai*  les  dislraclions. 
Cette  occ'ui)alion  de  Tespiit  |»ar  une  vue  de  loi,  n'«3st  à 
proprement  parler  (pfun  sini[)le  souvenir  de  Dieu  ou 
de  quelqu'une  de  ses  perfections...  H  y  a  beaucoup  à 
soulVrirdans  cette  occupation  d(î  pure  foi  ;  car  l'esprit 
veut  toujours  agir,  toujours  voir,  et  toujours  s'ap|)uyer 
sur  quelipie  chose  de  créé,  et  Dieu  pour  le  faire  mourir 
à  ses  propres  lumières  et  à  ses  propres  opérations,  le 
tient  le  plus  souvent  (huis  les  sécheresses,  les  aridités 
et  les  délaissements  les  plus  ténébreux,  qui  laissent 
rame  dans  Texercice  de  la  pure  foi  et  servent  à  Tafler- 
mir  dans  Toraison  du  cœur  et  à  Tunir  encore  plus  inti- 
mement à  Dieu  par  la  volonté,  quoi(|uc  avec  moins  de 
sensibilité,  et  quoiqu'elle  n'en  sente  point  ou  peu 
l'union. 

»  Kntîn,  il  y  a  une  troisième  manière  d'occuper  l'es- 
prit pendant  le  temps  de  l'oraison  du  cœur,  qui,  à  la 
vérité,  n'est  pas  très  connue  et  encore  moins  pratiquée. 
C'est  une  manière  de  connaître  Dieu  par  l'impuissanca 
où  l'on  est  de  le  connaître  à  cause  de  son  excellence,  qui 
le  met  et  l'élève  infiniment  au-dessus  de  la  portée  et  des 
efforts  de  nos  esprits,  et  le  rend  incompréhensible  à  tout 
autre  qu'à  lui-même  (1,  129-130J...  Cette  manière  de 
connaître  n'est  pas  seulement  une  des  plus  sublimes  et 
des  plus  véritables,  elle  est  aussi  une  des  plus  sancti- 
fiantes :  elle  nous  inspire  une  très  aTande  estime  et  un 
très  pur  amour  pour  Dieu  et  son  bon  plaisir  ;  elle  nous 
porte  à  nous  complaire  saintement  dans  notre  propre 
anéantissement,  et  à  reconnaître  Dieu  pour  Celui  qui  est 
tout  ce  que  nous  ne  sommes  pas  et  infiniment  au-dessus 
de  tout  ce  que  nous  pouvons  être  ;  elle  nous  force 
d'avouer,  par  cette  expérience  de  notre  néant,  que  Dieu 
est  tout  et  bien  au  delà  par  conséquent  de  toutes  les. 
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idées  particulières  qu'on  peut  s'en  former,  et  qu'il  est 
!]*ès  vrai  que  de  nous-mêmes  nous  ne  sommes  rien  et  ne 
j>ouvons  rien. 

»  Ce  sont  les  trois  manières  dont  notre  esprit  peut 
s'occuper  pendant  celte  oraison  du  cœur...  Mais  quand 
par  suite  des  obscurités  où  Ton  se  trouverait,  comme  il 
arrive  assez  souvent,  il  ne  serait  pas  possible  d'occuper 
notre  esprit  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  manières,  il 
ne  faudrait  pas  pour  cela  se  croire  dispensé  de  continuer 
l'oraison  du  cœur,  puisqu'on  la  fait  parfaitement,  quand 
véritablement  on  veut  la  faire,  et  que  Tàme  est  unie 
amoureusement  à  son  Dieu  et  à  sa  divine  volonté  de 
cette  union  de  l'oraison  du  cœur,  tant  qu'elle  est  dans 
<:ette  volonté  d'être  là  pour  l'aimer,  Tadorer,  et  demeurer 
abandonnée  à  sa  divine  volonté.  Ce  qu'on  peut  avoir, 
et  ce  qu'on  a  en  effet,  quand  on  le  veut,  puisque  ce 
sont  des  actes  inférieurs  de  la  volonté,  et  qu'on  peut 
le  vouloir,  quoique  l'esprit  se  trouve  ensuite  occupé 
involontairement  à  autre  chose  (1).  »  Ce  dernier  point 
que  le  Père  Piny  ne  fait  qu'indiquer  ici  mérite  de 
plus  amples  développements  :  nous  y  reviendrons  bien- 
tôt (I,  180-184). 

172.  D.  Dans  quelles  dispositions  faut-il  être  pour 
bien  profiter  de  l'oraison  affective? 

R.  La  confiance  en  Dieu,  la  défiance  de  soi-même, 
riiumilité,  la  simplicité  de  cœui',  le  dépouillement  de 
toute  volonté  propre,  sont  les  meilleures  dispositions 
pour  bien  profiter  de  l'oraison  affective. 

«  Los  ninos  qui  se  sentent  attirées  aux  affections, 
(lit  Dom  Le  Masson,  doivent  s'y  laisser  aller,  et  ne 
recourir  au  discours,  que  lorsiju'elles  verront  leur 
volonté  sèche  et  aride...  Le  secret  de  l'oraison  est  de 
suivre  l'attrait  en  simplicité  de    cœur,...    sans    être 

(1)  L'uraisnn  <hi  rrrur.  C.  7. 
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poinlilloux  sur  I(îs  ndes,  snvoir,  si  on  u\m  doit  pas 
fiiiro  du  tout,  ou  si  ou  (mi  doit,  l'iiin»;  car  ces  sortes  de 
point ilIfM'ios  ouil)arrass(îut,  ()ccu[)ent  et  lroid)l(înt  les 
esprits,  et  fout  de  (i^rands  mystères  où  il  n*y  en  a 
js^uùre.  Qu'elles  se  présentent  devant  I)ieu  avec  un 
prand  détficlieuiont  de  tout  et  une  pure  intention  de 
lui  plaire,  —  ce  qui  doit  se  trouver  chez  elles,  si  c'est 
l)ieu  qui  les  a  mises  en  cet  état, —  et  (|uV,'lles  se  mettent 
en  disposition  de  commencer  la  m(}difation,  pour  se 
présenter  humblement  devant  Dieu,  et  connue  s'esti- 
mant  indignes  de  monter  plus  haut.  Que  si  elles  sont 
tirées  aux  alTections  et  aux  actes,  qu'elles  s'y  laissent 
aller  ;  si  le  souvenir  de  Dieu  et  de  sa  présence  les  attire 
plus  haut,  qu'elles  lassent  comme  un  ])ctit  eiïort  d'un 
acte  ou  deux,  par  le  même  motif  d'humilité  et  de  dé- 
fiance d'elles-mêmes,  et  puis  qu'elles  suivent  l'attrait  de 
Dieu...  Ne  craignez  point  d'illusion  ni  de  tromperie, 
tant  que  vous  verrez  votre  cœur  humble,  et  votre  esprit 
dans  rinditïérence  (J).  » 

«  Les  personnes,  dit  Massoulié,  qui  se  trouvent  plus 
disposées  à  produire  des  alTections,  qu'à  faire  de  grands 
raisonnements ,  ne  doivent  point  se  troubler  ;  elles 
doivent,  au  contraire,  s'assurer  qu'il  n'y  a  nul  dan- 
ger, quand  elles  emploieraient  tout  le  temps  de  leur 
oraison  dans  l'exercice  actuel  d'une  seule  vertu,  ou 
de  foi,  ou  d'amour,  ou  d'humilité,  ou  d'une  crainte 
respectueuse  de  la  souveraineté  de  Dieu,  etc.  11  faut 
poilrtant  qu'elles  commencent  par  la  préparation  ordi- 
naire, et  qu'elles  fassent  toujours  de  leur  côté  ce 
qu'elles  peuvent  raisonnablement  :  la  défiance  de  soi- 
même  étant  l'une  des  meilleures  dispositions  pour  rece- 
voir le  véritable  esprit  d'oraison.  L'humilité  chrétienne 
veut  qu'elles  se  tiennent  toujours  dans   le  rang  des 


(1)  Introduction  à  la  vie  intérirure  rt  parfaite.  T.  2,  c.  6.  Do 
Toraison  intérieure. 
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plus  imparfaits,  et  qu'elles  suivent  les  règles  com- 
munes. Que  si,  en  se  présentant  devant  Dieu,  elles 
se  trouvent  déjà  recueillies,  et  qu'elles  soient  pénétrées 
du  mysière  qu'elles  vont  méditer,  elles  peuvent  suivre 
leur  mouvement  sans  astreindre  leur  esprit  à  la  consi- 
dération d'un  sujet  particulier  :  cette  violence  leur  ôte- 
rait  la  dévotion,  et  leur  ferait  perdre  l'esprit  de  leur 
oraison  (1).  » 

173.  D.  Le  dégagement  du  cœur  est-il  particulière- 
ment nécessaire  pour  bien  faire  l'oraison  atîectivc? 

R.  «  Comme  c'est  principalement  le  cœur  ou  la  vo- 
lonté qui  agit  dans  cette  oraison,  dit  le  Père  Piny, 
c'est  aussi  principalement  le  cœur  qu'on  doit  préparer 
pour  bien  faire  cette  oraison,  afin  que  l'union  avec 
Dieu  en  devienne  plus  amoureuse,  plus  forte  et  plus 
intime.  Or,  on  ne  saurait  mieux  le  préparer  qu'en  le 
dégageant  entièrement  de  toutes  ses  imperfections  ; 
de  sorte  que,  si  nous  sentons  du  penchant  au  mal,  de 
la  répugnance  au  bien  et  mille  autres  semblables  im- 
perfections, ce  ne  soit  pas  le  fait  du  cœur  ou  de  la 
volonté,  mais  une  suite  de  notre  malheureux  état  de 
corruption  originelle.  Si  le  cœur  est  dégagé,  si  la  vo- 
lonté est  détachée  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  d'im- 
parfait, si  les  défauts  dont  notre  nature  déchue  est 
pénétrée  sont  pour  notre  cœur  et  notre  volonté  comme 
autant  de  sujets  de  croix  et  de  gémissements,  on  peut 
alors  prétendre  à  cette  union  amoureuse  de  l'àme  avec 
Dieu,  qui  constitue  l'oraison  du  cœur.  C'est  sans  doute 
ce  que  le  Saint-Esprit  a  voulu  nous  apprendre,  en  no 
nous  demandant  que  le  cœur  et  la  volonté:  Fili  , 
prœhc  rnilii  cor  hium.  Comme  s'il  voulait  dire  qu'il  ne 
nous  demande  pas  que  nous  nous  présentions  à  lui 
dans  l'oraison  du  cœur  avec  une  nature  exempte  d'im- 

(1)  Traité  fie  In  vrvilahle  oraison.  P.  '^^  r.  7. 
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perfection,  iriiuliiiiilioii  ;m  in.il  et  de  mpu^manco  an 
bien,...  mais  (ju'il  demande  un  cœur  diîi^^a^ni  de  toute» 
ces  im[>erfectitins,  un  cdîur  pur  et  saint  autant  (ju'il  le 
faut  pour  cire  tout  à  hicu...  O  âmes  (pii  ^a-missez  sf»u.s 
le  poids  de  vos  imperfections,  votni  sort  est  bien  plus 
heureux  (jue  vous  ne  pensez,  puisque  Dieu  n'attend 
point  de  vous  une  nature  parfaite,  mais  seulemeni  un 
cœur  vraiment  dé^'-agé  de  ces  imperfections  de  la  na- 
ture. Vous  pouvez  tout  espérer  de  sa  Honte  infinie,  si 
vous  avez  [)ar  ce  dégaL;emenl  du  cœur  lev«;  tous 
les  obstacles  qui  pourraient  Tempecher  de  s'unir  à 
vous  (1).  )) 

174.  D.  A  quelles  marques  peut-on  reconnaître  qu'on 
possède  ce  dégagement  du  cœur  ? 

R.  et  II  y  a  deux  marques,  dit  le  Pèro  Piny,  pour 
reconnaître  si  notre  cœur  est  parvenu  au  dégagement 
nécessaire  à  Toraison  du  cœur.  La  première,  c'est 
lorsque  les  imperfections  sont  devenues  autant  de 
croix  pour  la  volonté.  En  effet,  les  imperfections  qui 
ont  été  autrefois  autant  de  sujets  d  affection  et  de  com- 
plaisance, ne  sauraient  se  changer  en  croix  pour  le 
cœur  et  la  volonté,  si  le  cœur  et  la  volonté  n'ont  point 
changé  à  leur  égard.  La  seconde  marque,  c'est  lorsque 
la  volonté  est  toute  disposée  et  toujours  prête  à  de- 
mander à  Dieu  la  délivrance  des  passions  et  des  im- 
perfections à  quelque  prix  que  ce  soit.  Cette  marque 
n'est  pas  moins  véritable  que  la  première.  En  effet,  on 
ne  peut  pas  vouloir,  désirer,  et  souhaiter  quelque  chose 
plus  vivement  et  plus  sincèrement,  que  d'être  disposé 
à  l'acheter  à  tout  prix.  Aux  termes  de  l'Evangile,  nul 
ne  peut  avoir  un  plus  grand  amour  que  de  donner  sa 
vie  pour  ses  amis,  et  dans  la  pensée  de  saint  Thomas, 
on  reconnaît  l'amour  et  la  bonne  volonté  qu'on  a  pour 

(1)  L'oraison  du  cœur.  C.  9. 
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f|uelqirun  ou  pour  quoique  chose,  par  Télendue  du 
sacrifice  qu'on  fait  à  son  sujet.  Le  cœur  et  la  volonté 
sont  donc  véritablement  dégaj^és  de  toutes  les  im- 
perfections de  la  nature,  quand  non  seulement  ils  ne 
voudraient  pas  les  avoir  ,  mais  qu'ils  demandent  à 
Dieu  d'en  être  délivrés  à  telle  condition  qu'il  lui 
plaira  (1).  » 

ITiî.  D.  L'oraison  affective  offre- t-elle  de  grands 
avantages  ? 

R.  «  L'oraison  qui  se  fait  par  les  affections  a  ses 
avantages,  dit  Massoulié,  aussi  bien  que  celle  qui  se 
fait  par  le  raisonnement...  Il  faut  que  chacun  consulte 
sa  disposition  intérieure,  ou  plutôt  il  doit  observer  en 
lui-même  par  quelle  voie  Dieu  veut  l'attirer  à  lui. 
Tout  dépend  de  Dieu  :  notre  application  doit  tendre 
à  le  suivre,  et  à  nous  tenir  dans  le  chemin  où  il  nous  a 
mis. 

»  Cette  oraison  a  trois  grands  avantages  :  sa  facilité, 
sa  nécessité  et  son  mérite.  Elle  est  très  facile,  car  tous 
ne  sont  pas  également  capables  de  s'entretenir  par  de 
î^rrands  raisonnements,  et  presque  tous  peuvent  aisément 
produire  des  affections.  Elle  est  nécessaire,  parce  que 
la  nécessité  de  pratiquer  la  vertu  ne  vient  pas  du  côté 
de  lentendement,  mais  du  côté  de  la  volonté  et  de 
Tappétit  inférieur,  dont  il  faut  ranimer  la  langueur  et 
réveiller  l'activité.  Celte  oraison  est  d'un  plus  grand 
mérile,  car  la  volonté  seule  en  est  le  principe,  et  en  exci- 
tant les  affections,  on  excite  l'amour,  j)remier  mouve- 
ment du  cœur  qui  règle  tous  les  autres  mouvements  et 
qui  est  le  plus  parfait  de  tous  (2).  » 

ITP).  D.  Quelles  sont  les  causes  de  la  facilité  de  l'orai- 
son affective? 


(1)  L'nrnisnyï  du  cœur.  C.  '•• 

(2)  Traiic  de  la  vcritahh  oraison,  V.  2,  r.  8. 


H.  «  Les  âmes  les  plus  siiiiples,  dit  Mussoulit*,  qui  ne 
savent  que  li\s  premiers  principes  de  la  reli^qon,  sont 
très  capables  de  fain^  celliî  oraison  ;  en  effet,  embrasées 
d'un  très  pur  amoui*,  elles  peuvent  f»asser  des  lieures 
entières  avec  Dieu,  en  lui  exprimant  leur  ardeur  |)ardes 
colloques  de  mille  manières  différentes...  La  science  et 
toutes  les  qualités  de  l'esprit  sont  pour  Tliomme  une 
occasion  de  s'estimer  lui-inrun^,  ce  (|ui  fait  (ju'il  ne 
s'abandonne  pas  entièrement  entre  les  mains  de  l)ieu  et 
qu'il  perd  la  dévotion  ;  au  lieu  que  les  rimes  sinq)lesont 
quelquefois  plus  de  dévotion,  pai\e  cju'elles  ont  plus 
d'humilité.  Néanmoins,  la  science  et  les  perfections  natu- 
relles, si  on  les  soumet  à  Dieu,  peuvent  servir  à  au^»-- 
menter  la  dévotion  fl)  ;  cai'  les  défauts  de  l'homme  in' 
viennent  jamais  des  dons  de  la  nature,  mais  du  mau- 
vais usage  qu'on  en  fait.  La  simplicité  de  la  foi  avec 
beaucoup  d'ardeur  suffit  i)our  celte  oraison,  quoiqu'on 
n'ait  pas  beaucoup  de  lumières.  Il  ne  faut  que  savoir 
aimer  la  bonté  infinie  de  notre  Créateur,  do  notre  Ré- 
dempteur, de  notre  Sanctificateur,  ou  gémir  devant  Dieu 
avec  une  douleur  accompagnée  de  confiance,  en  considé- 
rant sa  propre  misère  et  ses  continuelles  faiblesses  ;  car 
tous  les  sujets  qu'on  peut  prendre  pour  méditer  doivent 
se  rapporter  à  ces  deux  chefs  :  la  bonté  de  Dieu  et  notre 
misère;  les  bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  lui  et  que 
nous  espérons  en  recevoir,  et  nos  défauts  continuels  dont 
nous  demandons  le  remède  (2).  Qu'est-il  donc  besoin  de 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  82,  a.  o,  ad  3  :  Scienlia  et  quidquid  oliud  ad 
magnitudinem  pertinet,  occasio  est  quod  homo  confidat  de  seipso; 
et  ideo  non  totaliter  >e  Deo  tradat.  Et  inde  est  quod  hujusmodi 
quandoqiie  occasionaliter  devotionem  impediunt  ;  et  in  simplicibus 
et  mulieribus  devolio  abundat,  elationeni  comprimendo.  Si  tamen 
scientiam  et  quamcumque  aliam  perlectionem  homo  perlecte  Deo 
subdat,  ex  hoc  ipso  devotio  augetur. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  82,  a.  3,  c  :  Duplex  consideratio  :  una  quideni 
quœ  est  ex  parte  divinœ  bonitatis  et  beneficiorum  ipsius...  AUa 
vero  est  ex  parte  hominis  considerantis  suos  defectus,  ex  quibu^ 
indiget  ut  Deo  inmtatur. 
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tant  de  discours,  de  tant  de  raisonnements  et  de  tant  de 
lumières,  pour  s'exciter  à  aimer  un  Dieu  si  aimable?... 
Oui  peut  ig-norer  sa  propre  faiblesse,  ses  chutes  et  sa 
tiédeur?  Ce  n'est  pas  la  science  qui  nous  les  apprend, 
mais  notre  propre  expérience...  C'est  jiourquoi  l'on  peut 
continuer  plus  longtemps  l'oraison  affective  que  l'orai- 
son de  discours  :  la  volonté  ne  s'épuise  pas  si  facilement 
que  Pesprit...  Le  meilleur  moyen  pour  rester  attentif, 
n'est  pas  d'assembler  une  multitude  de  pensées,  mais 
d'exciter  les  affections  de  la  volonté  :  car  nous  sommes 
plus  fortement  émus  par  ces  pieuses  affections  que  par 
les  opérations  de  l'entendement  (1)...  C'est  pourquoi  le 
moyen  le  plus  assuré  d'avoir  et  de  conserver  une  grande 
attention  dans  l'oraison,  est  de  mettre  en  action  la  vo- 
lonté, et  d'exciter  de  fréquentes  alïections.  La  volonté 
bien  enflammée  arrête  Tesprit,  et  l'oblige  à  lui  tenir  pré- 
sent l'objet  vers  lequel  elle  se  porte  :  ce  qui  est  le  soutien 
et  le  fruit  de  l'oraison  (2).  » 

177.  D.  L'oraison  affective  est-elle  vraiment  nécessaire 
pour  avancer  dans  la  vie  intérieure  ? 

R.  Les  auteurs  mystiques  reconnaissent  unanimement 
que  les  actes  de  la  volonté  sont  nécessaires  dans  l'orai- 
son mentale  en  général  ;  car,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer,  cet  exercice  spirituel  n'est  point  une  simple 
spéculation  (I,  120).  Massoulié,  dans  le  texte  que  nous 
allions  citer,  va  jusqu'à  dire  que  l'oraison  affective  elle- 
même  est  nécessaire.  Nous  ne  devons  pas  prendre  cette 
affirmation  dans  un  sens  trop  rigoureux,  et  l'appliquer 
sans  restriction  au  degré  particulier  d'oraison  qui  nous 
occupe  en  ce  moment.  Toutefois,  au  point  de  vue  de  la 
perfection  et  du  progrès  de  l'àme  dans  la  vie  intérieure, 


(1)  I).  'l'Ii.  in  :^  <list.  M),  q.  2,  a.  1  :  Magis  recipit  a:iiina  a  re 
Benindum  alVeclum  et  vehementius  inoTetur,  quam  secundiun  in- 
lellertum. 


(2)  Traite  de  la  vcrilablc  oraison.  P.  2,  c.  8. 


AI  1  K(;il\K  iiuj 

li3  ruiscuuiciiienl  do  Mussouliù  est  Irùs  juste  (it  iii»*rite 
«rùtre  cité. 

«  La  seccmJo  raison  (jui  rclùvu  roraisoii  alVtîctivi;, 
liil-il,  c'est  sa  nécessité;  car  nous  avons  plus  besoin  de 
j^aj::ner  la  volonté  (jue  de  persuader  rentendeinent.  La 
(liriîcullé  (le  pralicjuer  la  verlu  ne  vient  pas  du  défaut  de 
connaissance,  mais  du  nian(|ue  d'a;nour  :  la  corruption 
<\c  la  nature  s'(\st  plus  n'^panihnî  sur  la  volonté  (pie  sur 
renlendenient  (1).  » 

«  Toutes  les  luniiijres,  dit  encore  Massoulié,  toutes 
les  considérations,  tous  les  raisonnements  sont  des 
remèdes  :  ils  guérissent  l'ipi-norance  (jui  est  le  premier 
défaut  de  la  nature;  mais  il  ne  sert  à  lien  d'avoir  l'es- 
prit éclairé,  si  la  volonté  est  languissante.  Ne  dois-je 
pas  nVimputer  ma  perte,  si^  voyant  le  précipice,  je  me 
prive  de  la  force  qui  m'empêcherait  d'y  tomber?  Et  ne 
serai-je  pas  plus  coupable,  si  je  me  jette  moi-même  dans 
les  dangers  que  je  vois  devant  mes  yeux,  et  où  je  m'ex- 
j)0se  volontairement?  La  faiblesse  me  perd,  la  connais- 
sance me  rend  inexcusable  :  je  puis  me  convaincre  de 
mes  obligations  à  force  de  méditer,  je  puis  même  par  la 
raison  arrêter  ou  adoucir  l'impétuosité  de  mes  passions  ; 
mais  qui  me  guérira  de  la  langueur  que  je  sens,  quand 
il  faut  accomplir  la  loi?  Qui  me  fera  vaincre  ma  tiédeur? 
(Jui  m'ôtera  le  dégoût  des  choses  de  Dieu?  Tout  le 
secours  qui  me  vient  de  lentendement  n'est  qu'un 
remède  imparfait  et  inutile  que  j'emploie;  mais  l'amour, 
l'ardeur,  le  plaisir,  tout  ce  qui  vient  de  la  volonté,  si  je 
l'excite  et  si  je  l'enflamme,  voilà  le  vrai  remède  qui  gué- 
rit. L'amour  fait  disparaître  la  langueur,  l'ardeur  chasse 
la  tiédeur,  le  plaisir  dissipe  le  dégoût  ;  et  tout  cela  ap- 
porte à  l'àme  une  force  invincible...  On  n'a  jamais  en- 
tendu dire,  et  on  ne  dira  jamais,  que  toutes  les  grâces 
extraordinaires  que  Dieu  a  faites  aux  âmes,...  aient  été 

(1)  Traité  de  la  véritable  oraison.  C.  9. 
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communiquées  dans  une  oraison  qui  se  passe  toute  dans 
le  raisonnement  :  l'amour  seul  fait  Tunion  des  cœurs,  et 
mérite  ces  divines  communications.  Mais,  laissant  à  part 
les  opérations  extraordinaires  de  Dieu,  on  doit  être  per- 
suadé qu'une  âme  n'a  jamais  senti  et  ne  sentira  jamais 
quelque  consolation,  quelque  dévotion  ou  plaisir  dans 
son  oraison,  si  ces  méditations  ne  descendent  de  Tesprit 
dans  le  cœur  et  dans  la  volonté,  parce  que  tous  ces  sen- 
timents de  tendresse  et  de  dévotion,  sont  uniquement  les 
fruits  de  l'amour,  et  non  de  la  connaissance  et  de  la  rai- 
son (1).  » 

178.  D.  En  quoi  consiste  le  grand  mérite  de  Toraison 
affective  ? 

R.  «  Celte  oraison  affective,  dit  Massoulié,  est  d'un 
plus  grand  mérite,  parce  qu'en  excitant  les  aiYections  de 
la  volonté,  elle  excite  l'amour,  qui  produit  tous  les  autres 
mouvements  :  l'amour  est  le  principe  de  tous  les  mérites 
que  nous  pouvons  acquérir  avec  le  secours  delà  grâce... 
Si  nous  considérons  la  nature  de  l'hommo,  nous  verrons 
que  l'amour  et  la  connaissance  sont  inséparables.  La 
volonté  ne  peut  jamais  aimer  un  objet  qu'il  ne  lui  soit 
montré,  et  un  objet  excellent  et  très  aimable,  ne  peut 
être  connu  sans  être  aimé...  Par  la  considération  ou  par 
la  méditation  nous  frappons  notre  cœur  quelquefois 
aussi  dur  que  la  pierre  ,  mais  lorsque  le  feu  est  allumé 
et  que  la  volonté  est  bien  excitée,  il  faut  arrêter  l'enten- 
dement pour  laisser  agir  la  volonté,  jusqu'à  ce  qu'on 
sente  ({u'elle  commence  à  se  ralentir.  Il  faut  alors 
revenir  à  la  méditation,  et  frapper  une  seconde  fois  la 
volonté  pour  en  faire  sortir  de  nouvelles  élinculles: 
on  fait  ainsi  succéder  la  considération  et  l'amour.  Néan- 
moins, il  faut  (|ue  l'amour,  qui  est  la  fin  de  la  connais- 
sance, ait  la  meilleure  part  dans  l'oraison  ;  car  la  con- 

(1)  Traite  de  la  vcrilablc  uraiaon.  C.  10. 
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jiaibsaiico ,  «|U(îl(|iUi  suhlimiî  (jii'<îllii  hoil ,  ne  saurait 
nous  acipHîrir  un  s(MiI  diîjjiTÔ  dii  uniritv,,  ni  nous  lain; 
avuncci'  d'iin  pas  dans  la  vrrhi  :  c'est  la  priviliî^^c  de 
l'aniour. 

»  On  \)()u\.  appiîhr  Toraison  all^'clivo  un  continuel  et 
^ictucl  (ixcrc'icc  «le  Taniour  <l(»  l)icu.  On  sait  (jU(;  la  mis- 
sion invisible  du  Saint-l^sprit  est  un  des  jdus  «jiTands 
jiiyslères  de  la   Heli«^non.  'l'outes  les  fois  (ju'une  âme 
lait  un  nouveau  proférés  dans  l'uniour  de  Dieu  et  qu'elle 
acquiert  une  nouvelle  t^n'Ace,  et  par  ('ons('î(iu(;nt  un  plus 
i-rand  mérite,  il  se  l'ait  une  nouvelle  mission  du  Saint- 
l^sprit...  1^'àme  reçoit  avec  le  Saint-l]sprit  toute  l'ado- 
rable Trinité;...   elle   peut   s'entretenir  familièrement 
avec  les   l'ersonnes  divines,  ai.nr  auprès  d'elles  avec 
une  entière  confiance,  et  prendre  saintement  tous  les 
plaisirs  qu'une  si  heureuse  possession  est  capable  de 
lui  donner.   Et  ce  qui  y  est  plus  merveilleux  encore, 
o'est  qu'elle  ne  reçoit  pas  ce  don  une  seule  fois  ;  mais 
toutes  les  fois  qu'elle  l'ait  de  nouveaux  prog-rès  dans 
l'amour  de  Dieu  et  qu'elle  acquiert  de  nouveaux  deg'rés 
de  grâce,   il   se  t'ait  en  elle  avec  une   nouvelle  mis- 
sion du  Saint-Esprit,  une  nouvelle  présence  de  la  sainte 
1Vimté(I,  -277)... 

»  Mais   quand   cela   arrive-t-il  ?   Sera-ce  quand  on 
s'applique    à    faire    de    grands    raisonnements    dans 
Toraison?  Sera-ce  quand  on  reçoit  des  connaissances 
extraordinaires,    ou   même   le  don  de    prophétie?... 
Non,  certainement.  Si  les  lumières  acquises  ou  sur- 
naturelles   ne    sont    pas    accompagnées    d'ardeur  ,    il 
n'y  a  rien  en  elles  seules  qui  puisse  mériter  la  pré- 
sence du  Saint-Esprit,   Il  est  vrai   ({ue  le  Saint-Es- 
prit   opère    d'une    manière   admirable    dans    l'esprit 
du  prophète  :   il  meut  l'esprit,   le  cœur  et  la  langue 
<lu  prophète  comme  un  instrument  dont  il  se  sert  pour 
l'édification  de  l'Église;  mais  il  n'entre  pas  dans  son 
cœur  pour  y  habiter  comme  il  le  fait  dans  le  juste  qui 

il 


306  ni:  l'oraison 

reçoit  la  grâce,  ou  un  accroissement  de  grâce.  L'àme 
ici  devient  conforme  à  Dieu  par  la  grâce  ;  c'est  pour- 
quoi, pour  qu'on  puisse  dire  qu'une  Personne  divine 
est  envoyée  à  quelqu'un  par  une  opération  de  la  gràce^ 
il  faut  qu'il  y  ait  quelque  ressemblance  entre  l'âme  cl 
cette  Personne  divine.  Et  parce  que  le  Saint-Espril 
est  amour,  Tàme  en  recevant  la  charité  est  rendue 
semblable  au  Saint-Esprit  ;  et  toutes  les  fois  qu'elle 
augmente  en  charité,  elle  reçoit  de  nouveau  le  Saint- 
Esprit,  et  par  conséquent  le  Fils  qui  le  produit.  De 
sorte  que  le  Verbe  étant  une  connaissance  avec  amour, 
il  ne  se  fait  point  de  mission  du  Fils ,  si  la  connais- 
sance ne  se  termine  pas  à  l'amour  (1).  On  peut  donc 
considérer  l'exercice  actu  1  de  l'amour  dans  l'oraison, 
comme  une  eiîusion  du  Saint-Esprit  sur  l'àme... 

»  Ce  n'est  pas  que  nous  puissions  jamais  être  assu- 
rés que  les  mouvements  intérieurs  que  nous  sentons, 
soient  des  opérations  du  Saint-Esprit...  Il  n'est  rien 
de  plus  difficile  que  de  se  connaître  soi-même  :  le  cœur 
de  rhomme  est  impénétrable,  il  a  des  replis  et  des 
détours  dont  on  ne  peut  jamais  trouver  l'issue.  Nous 
ne  connaissons  pas  le  principe  des  mouvements  que 
nous  sentons  dans  nos  cœurs  :  nous  croyons  que  la  grâce 
les  produit,  et  ce  ne  sont  quelquefois  que  des  effets  «le 
la  nature.  Mais  nous  parlons  ici  en  général  ;  le  principe 
que  nous  avons  établi  est  très  assuré,  et  il  est  fondé  sur 


(1)  0.  Tli.  1.  )>.  q.  'i3,  a.  5,  ad  2  :  Anima  per  çratiam  conforma- 
tur  Deo.  Uiide  ad  hoc  quod  aliqua  persona  divina  miltatiir  ad 
aliquem  per  gratiam,  oportet  (]uod  liât  assiiiiilatio  iliius  ad  divinaiu 
personam  qua^  mitlitur,  per  aliquod  gratiai  dunum.  Et  quia  S|»iri- 
lus  ^anrlus  est  arnor,  per  doiiiim  charitalis  anima  Spiritui  Sanrto 
assirnilatnr.  IJnde  secundum  donum  cliaritatis  atlendilur  missia 
Spirilus  Sancti  ;  Filins  autem  est  Verbum,  non  (inalecumque,  sed 
spirans  amorem...  Non  igitur  secundum  (juamlinet  perfectioneni 
intellertus  millilur  Films,  sed  secundum  talem  instructionem  inlel- 
Iftctus,  qna  pr(»rumpat  in  aiïectum  amoris,  ut  dicitur  Joan.  6,  4îj  : 
Omnis  (jui  audivit  a  Paire,  et  didicit^  venit  ad  me;  et  iu  Pâ.  38, 
4  :  M  mcditiUionc  mea  exardcscct  ùjnis. 


VlA'VÏluVii  :  la  clun-Hr  est  Ir  prinriim  du  t/icri(r.  1  outcs 
les  l'ois  (ju'uric  Ainu  produit  dos  actes  fervents  d'un  véri- 
tal)le  amour  diî  Dii^u,  la  }^iàce  auj^nnenle,  et  l'anie  rerjoit 
d'une  manière  spéciale  le  Saint-L]sprit.  Ainsi,  pendant 
tcuit  le  temps  do  Toraison  cpii  se  passe  dans  les  alîec- 
tions,  mais  des  alVcclions  vciilabies,  saintes  (,'t  eliicaces, 
il  se  fait  sur  cette  àme  une  ellusion  du  Saint-Es- 
prit (1).  » 

17\).  D.  Comment  laul-il  >'y  prendre  pour  bien  faire 
Toraison  aiVeclive? 

H.  «  On  ne  peut  prescrire  de  rèi'ie,  dit  Massoulié, 
pour  conduire  les  alVections  dans  une  si  grande  va- 
riété d  états  et  de  dispositions.  \'oici  néanmoins  (juel- 
ques  exemples.  Il  arrive  cpielquefois  (juc  l'ame  vient  à 
Toraison  toute  recueillie  :  elle  se  représente  Jésus- 
Christ  en  croix,  et  se  sentant  pénétrée  [lar  cette  seule 
Aue,  il  s'élève  dans  son  cœur  une  tbule  de  mouvements, 
qui  veulent  se  i)roduire  tout  à  la  fois  pour  témoigner  a 
Dieu  son  amour,  sa  coniiance,  sa  reconnaissance,  sa 
douleur,  etc.  On  voudrait  alors  se  crucifier  avec  lui,  et 
se  détruire  pour  le  venger.  On  s'approche  en  esprit 
pour  recevoir  le  précieux  sang  qui  coule  de  ses  plaies  ; 
on  embrasse  la  croix,  on  l'arrose  de  ses  larmes,  on  se 
plaint  au  Père  éternel  de  ce  qu'il  exerce  une  si  grande 
rigueur  sur  ce  Fils  innocent  ;  on  voudrait  avoir  l'amour 
non  pas  d'un  Séraphin,  mais  de  tous  les  Séiaphins  en- 
semble pour  l'aimer  avec  plus  d'ardeur.  Enfin  ,  dans 
cet  état,  une  àme  est  dans  des  transports  qu'elle  ne 
peut  modérer  ;  elle  parle  intérieurement  sans  ordre  et 
sans  mesure  ;  elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit,  ni  ce  qu'elle 
doit  dire,  son  amour  surpassant  ses  expressions.  Saint 
Bernard  et  saint  Thomas  appellent  cet  état  une  ivresse 
spirituelle  qui  fait  sortir  Tàme  d'elle-même  (2).  Il  est 

(1)  Traité  de  la  véritable  oraison.  P.  2,  c.  10  et  11. 

(2)  Amore  ebriam,  S.  Bein.  Serm.  i7,  in  Cant.  D.  Th.  in  PsaL 
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vrai  que  ces  mouvements  sont  })lus  violents  dans  une 
oraison  extraordinaire,  où  Dieu  opère  immédiatement 
par  lui-même  ;  néanmoins,  comme  toutes  les  vertus 
sont  les  mêmes  dans  les  imparfaits  et  dans  les  parfaits, 
œtte  disposition  peut  se  trouver  quelquefois  dans  une 
oraison  assez  ordinaire,  et  en  des  personnes  qui  n'ont 
qu'une  vertu  commune...  Il  est  constant  que  dans  cette 
manière  de  faire  l'oraison,  il  n'y  a  aucun  danger  d'er- 
reur, encore  qu'il  n'y  ait  qu'une  connaissance  assez 
simple  ;  et  s'il  y  a  quelque  repos,  il  n'est  que  du  coté 
de  l'entendement  :  la  volonté  n'a  jamais  des  opérations, 
ni  plus  ardentes,  ni  plus  fréquentes... 

»  L'ardeur  de  l'àme  n'est  pas  toujours  si  violente;... 
se  tenant  alors  avec  respect  en  la  présence  de  Dieu, 
elle  forme  de  temps  en  temps  quelque  acte  de  foi, 
d'espérance  ,  d'amour ,  ou  de  quelque  autre  vertu  ; 
elle  regarde  Dieu  comme  un  soleil,  écartant  doucement 
et  tranquillement  les  pensées  et  les  idées  des  choses 
terrestres,  qui,  comme  des  nuages,  pourraient  l'em- 
pêcher de  le  voir  à  découvert,  et  de  recevoir  la  chaleur 
qu'il  communique  ordinairement,  elle  s'estime  trop 
heureuse  d'être  en  sa  présence ,  ne  doutant  pas  que 
Dieu  ne  la  regarde,  comme  elle  le  regarde,  c'est-à-dire, 
avec  amour.  Dans  cette  vue  continuelle,  elle  se  sent 
entlammer,  car  il  est  impossible  d'être  devant  le  soleil 
uu  devant  un  grand  feu,  sans  en  ressentir  la  chaleur... 
L'àme  produit  alors  différents  actes.  Quelquefois  elle 
se  sent  languissante,  i)arce  qu'elle  n'aime  pas  Dieu 
comme  elle  devrait  et  comme  elle  voudrait.  D'autres  fois 
elle  s'abandonne  à  la  volonté  de  Dieu,  ne  voulant  être 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité  que  ce  qu'il  lui  plaira, 
convaincue  par  la  connaissance  de  son  néant,  (ju'elle 
ne  mérite  rien,  qu'elle  ne  {)eut  rien  mériter  par  elle- 
même,  et  (jue  la  volonté  divine  doit  êtie  la  règle  de 
>>oi\  bonheur.  (Juelquefois  elle  entre  dans  une  plus 
grande  confiance,  et  elle  supplie  Dieu  de  remplir  lo 
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vi(l(î  (1(^  son  nrwv  :  elle  o.-c  lui  diiv  (jiic  jKHjr  le  rnmjjlir 
il  laul  lui  (lonnrr  mi  Liiiuid  ;uii(>ur,  (i.'irco  (|u'elle  sent 
([uo  son  désir  n'a  pas  dtî  bornes,  et  (|U(î  plus  (îIKî  aimera 
retle  honh'^  inlini(%  plus  (îllc  voudi'a  raiincr.  Mn  d'autres 
((Mups,  (^lle  écoute  avec  uncî  nierveilKuise  lid(îlit(î  les 
inspirations  du  ciel,  et  il  lui  semble  (pie  DifHi  lui  parle 
toujours  conlornuîment  à  ses  dispositions  et  à  ses  l>e- 
soins,  (pi'il  la  r(»prend  de  ses  infidélités,  (ju'il  la  pousse 
à  faire  de  plus  irrands  efTorts  f»our  Taimer,  cpi^il  hu 
t'ait  coniprcMidre  clairement  la  nécessité  de  se  mortifier 
sans  cesse...  luifin,  l'ame  cpii  n'est  pas  portée  au  rai- 
sonnement et  à  la  multitude  des  pensées,  ne  laisse  pas 
de  produire  toujours  quelques  actes  selon  son  étal  et 
sa  disposition,  sans  perdre  Dieu  de  vue,  sans  se  dissi- 
per ,  et  sans  demeurer  dans  un  lâche"  assoupisse- 
ment (l).  » 

180.  D.  Peut-on  se  servir  avantaereusement  de  l'orai- 
son affective  au  milieu  des  distractions  de  res})rit? 

R.  «  Cette  oraison,  dit  Massoulié,  est  fort  utile,  parti- 
culièrement quand  on  a  beaucoup  de  peine  à  appliquer 
son  esprit  :  l'expérience  prouve  qu'il  est  plus  facile  de  le 
retenir  à  la  vue  d'un  seul  objet,  et  en  la  présence  de 
Dieu,  que  de  régler  ses  pensées.  La  plus  grande  peine 
qu'on  souffre  dans  l'oraison,  vient  de  la  légèreté  et  de 
l'inconstance  de  l'imagination,  dont  on  ne  peut  jamais 
être  entièrement  le  maître.  11  arrive  bien  quelquefois 
que  l'âme  s'abandonne  si  absolument  à  Dieu,  qu'elle  en 
oublie  toutes  les  créatures  (2),  et  alors  l'imagination  est 
arrêtée  et  n'empêche  pas  l'application  de  l'esprit  ;  mais 
cette  forte  attention  ne  saurait  durer  Ions-temps  ;  car 
l'esprit  humain  ne  peut  demeurer  longtemps  élevé,  ni 

(1)  Traité  de  la  vrrilable  oraison.  P.  3,  c.  7  et  8. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q,  83,  a.  13,  c:  Quaiidoque  in  tantiim  abundat 
ha3c  intentio,  qua  mens  fertur  in  Deum,  ut  eliani  alioruni  onujiuin 
niens  obliviscatur,  sicut  uicit  Hugo  a  S.  \'ict.,  in  lib.  de  fnodo 
orandi,  c.  2.  in  med. 
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rosier  suspendu  dans  la  considération  de  quel(iue  vérité  ; 
la  faiblesse  de  notre  nature  fait  bientôt  descendre  à 
d'autres  objets  (1).  Les  Saints  eux-nnemos  souffrent  des 
distractions  dans  leur  oraison.  Bien  (ju'il  soit  impossi- 
ble, sans  une  grâce  particulière,  d'être  exempt  de  dis- 
tractions, on  est  beaucoup  plus  exposé  dans  une  oraison 
de  raisonnement,  parce  que  l'imagination,  devant  four- 
nir à  l'entendement  les  idées  qui  lui  sont  nécessaires 
})Our  connaître  les  objets,  il  se  môle  facilement  des  idées 
étranpcères  qui  arrêtent  l'entendement. 

»  De  plus,  il  est  difficile  d'avoir  une  application  assez 
forte  pour  continuer  longtemps  dans  l'oraison  un  raison- 
nement sans  interruption  :  on  se  fait  violence,  et  quand 
mAme  l'application  serait  assez  grande  pour  achever  un 
raisonnement  sans  distraction,  il  n'est  presque  pas  pos- 
sible, lorsqu'un  raisonnement  est  achevé  et  qu'on  en 
cherche  un  autre,  d'empêcher  que  l'esprit  ne  s'échappe, 
particulièrement  dans  les  personnes  qui  n'oni  pas  beau- 
coup d'étude  et  à  qui  l'entendement  ne  fournit  pasbeau- 
cou|)  de  pensées.  Enfin,  on  se  trouve  en  certain  temps 
dans  une  si  étrange  froideur,  Tesprit  est  si  dissipé, 
l'imagination  est  si  déréglée,  qu'on  ne  peut  se  recueillir: 
alors  il  est  ulile  de  se  servir  de  cette  oraison,  de  laisser 
les  raisonnements  et  de  remettre  son  esprit  en  la  jirésence 
d'î  Dieu,  en  excitant  la  volonté  conformément  à  la  dis- 
position où  l'on  se  rencontre...  On  fait  de  temps  en  temps 
(luelque  acte  conforme  au  sujet  de  l'oraison...  On  écoute 
avec  nîspect  coque  Dieu  dit  dans  le  fond  du  ca^ur,  et 
Ton  se  soumet  aveuglement  à  tout  ce  que  Dieu  de- 
inan(Je  do  nous.  On  s'entretient  ainsi  longtemps  et 
doucement  avec  lui,  et  Von  jouit  avec  plaisir  de  cette 


(1)  h.  Th.  2.  2.  i].  s;t,  a.  1.'^  ad  2  :  Mon^  hiimina  prnpior  infir- 
mitalem  iintinM»  diu  slare  in  alto  non  polost,  pondons  enini  infirmi- 
latis  huni.in.T  dopriniiliir  anima  ad  iiiferiora  ;  cl  idoo  rontingit 
quod  ipi'Hido  tnniis  nranti>  ascondit  in  Deum  per  contemplalionem, 
6ul>ilo  cvageliir  ex  (juadam  inlirmilale. 
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liourmisc  fîuniliiirilii,  qu'il  ;i  l;i  honh)  de  nous  permelln» 
;»  son  é^iwd  (I).  » 

D'apnîs  Mîissiuiliù,  Tornison  alVcclivo  ou  d'abandon  à 
la  volonté  do  Dieu  (I,  lOS)  est  donc  très  ulilc  au  milieu 
des  distractions  d(i  l'esprit.  Le  Vùro  Piny  est  aussi  de 
ce  sentiment.  «  11  iTarrive  (|ue  trop  souvent,  dit-il,  qu'on 
peni  facilonuMit  la  vuiidiîDieu,  soit  f)ar  lembaiTas  et  la 
lu^'cessitédes  alV.iires,  soit  par  ^('î;5^'lrement  et  la  léj^^èretéde 
l'imagination,  soit  encore  par  la  tentation  dudémon.  C'est 
pourquoi  la  sagesse  et  la  bonl(''  de  Dieu,  qui  ne  sauraient 
Jious  manijucren  rien  et  particulièrement  en  ce  qui  con- 
<.'erne  notre  sanclification  et  noti'c  salut,  y  ont  suffi- 
^amment  et  abondamment  pourvu,  en  nous  donnant  un 
cœur  et  une  volonté;  par  ce  moyen,  nous  pouvons,  au 
milieu  des  égarements  et  des  distractions  de  Tespril, 
nous  conserver  dans  une  union  amoureuse  et  affective  à 
Dieu...  11  y  a  donc  une  oraison  du  cœur  et  do  la  volonté, 
distincte  de  Toraison  de  l'esprit.  Ce  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  union  amoureuse,  ou  un  mouvement  affec- 
lif  du  cœur  et  de  la  volonté  à  Dieu:  cette  oraison  con- 
isiste  à  vouloir  passer  tout  le  temps  de  Toraison  à  aimer 
Dieu,  et  à  Taimer  plus  que  nous-mêmes  ;  à  vouloir  y 
4M.re  pour  le  prier  par  un  esprit  de  charité  ;  à  vouloir  y 
demeurer  abandonné  à  sa  divine  volonté...  Il  faut  remar- 
quer que  l'amour  a  cet  avantage  sur  les  actes  de  la  plu- 
part des  vertus  et  sur  les  autres  sortes  d'union,  que,  si 
nous  voulons  aimer,  nous  aimons,  que,  si  nous  voulons 
par  une  véritable  volonté  nous  unir  amoureusement  à  la 
volonté  de  Celui  que  nous  aimons  ou  que  nous  voulons 
.nimer,  nous  possédons  aussitôt  cette  union  par  cet  acte 
de  notre  volonté  :  l'amour,  en  effet,  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  acte  affectif  de  notre  volonté...  11  est  donc  évident 
que  l'âme  est  dans  l'amour  de  son  Dieu,  dans  Tunion 
-amoureuse  et  affective  avec  Dieu,  et  par  cette  union  dans 

(1)  Traité  de  la  véritable  oraison.  P.  ?,  c.  0. 
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l'oraison  dn  cœur  et  de  la  volonté,  aussi  longtemps 
qu'elle  est  ârnu^  cotte  volonté  Ao,  vouloir  être  là  pour  y 
aimer  son  Dieu,  de  vouloir  y  prier  par  charité,  et 
de  vouloir  y  demeurer  abandonnée  à  sa  divine  vo- 
lonté (1).  » 

181.  D.  Comment  faut- il  s'y  prendre  pour  faire 
Toraison  affective  au  milieu  des  distractions  de  l'es- 
prit? 

R.  Nous  avons  déjà  dit  comment  il  faut  s'y  prendre, 
en  général,  pour  bien  faire  l'oraison  affective  (I,  179). 
Les  excellents  avis  que  nous  allons  transcrire,  utiles^ 
en  tout  temps  aux  âmes  que  Dieu  conduit  par  cette 
voie,  apportent  néanmoins  des  lumières  nouvelles  biea 
propres  à  nous  éclairer  et  à  nous  guider  au  milieu  des 
ésrarements  de  l'imae-ination  et  des  distractions  de  l'es- 
prit. 

«  Il  me  semble,  dit  le  Père  Piny,  qu'on  peut  faire cette^ 
oraison  du  cœur  de  trois  manières  différentes... 

»  Premièrement,  on  peut  faire  cette  oraison  en  tachant 
de  s'établir  dès  le  commencement  dans  une  actuelle,. 
sincère  et  ferme  volonté  de  passer,  malgré  les  ésrare- 
ments de  l'esprit,  tout  le  temps  de  l'oraison  à  vouloir 
aimer  Dieu  de  tout  notre  c^eur,  à  vouloir  l'adorer,  à 
vouloir  nous  complaire  en  lui,...  à  che  bien  aise  que 
nous  ne  soyons  de  nous-mêmes  que  néant,  faiblesse  et 
impuissance,  afin  que  Dieu  soit  reconnu  pour  Celui  qui. 
est  TOUT...  Puisque  l'amour  est  un  acte  de  la  volonté,. 
il  ne  peut  être  qu'une  volonté  actuelle^  et  un  vouloir, 
niais  un  \ou\o\v  a/ J'erfif;  on  veut  aimer,  et  on  n'a  ce 
vouloir  que  pour  aimer.  11  est  donc  incontestable  que 
Tame  est  <lans  l'amour  et  dans  l'union  amoureuse  et 
affective  avec  son  Dieu,  aussi  longtemps  qu'elle  est  dans^ 
cette  volonté  actuelle  d'Qimov  son  Dieu,  et  aussi  long- 

(1)  ï/oraison  du  coniv.  C.  1. 


temps  qu'elloost  l)ion  aisn  de  ce  (|ue  Dieu  est  et  seni  tou- 
jours cl  iuuuu.'ihlcuirnt  ce.  «ju'il  est  ;  uinis  il  faut  (ju'elie 
persévère  dans  celte  voloulé'  d'aiuier  sou  |)ieu,  et  de  ne 
vouloir  aimer  (|ue  son  Dieu,  [)armi  et  nonobstant  tous  les 
<'^f^''arements  et  foutes  les  distractions  de  rinia^^-ination  et 
de  l'esprit  dans  r(»raison.  Telle  est  la  première  manière 
de  faire  Toraison  du  comu*. 

»  Dans  la  siv'onde  manière,  VÀmr.  ne  fait  (|U(î  demeu- 
rer abandonn'îe  durant  tout  le  temps  de  Toraison  à  la 
volonté  de  son  Dieu,  pour  tout  ce  qu'il  lui  plaira  faire 
d'elle,  }>ar  toules  les  dië[)osilions,  où  il  lui  plaira  de  la 
tenii',  consolantes  ou  lâcheuses  :  elle  est  alors  unie 
amoureusement  à  son  Dieu  de  F  union  la  plus  intime  et 
de  l'amour  le  plus  pur.  L'àme  s'abandonne  au  commen- 
cement de  l'oraison,  et  denieure  abandonnée  de  cœur  et 
de  volonté  à  la  sainte  volonté  de  Dieu,  pour  ne  vouloir  y 
être  traitée  que  selon  son  bon  plaisir  en  son  saint  ser- 
vice ;  elle  passe  ensuite  tout  ce  temps  dans  une  disposi- 
tion d'abandon  amoureux  telle,  que,  si  on  lui  demande 
alors  si  elle  veut  encore  quelque  chose,  elle  peut  répon- 
dre avec  sincérité  et  en  vérité,  qu'elle  ne  veut  que  Dieu 
et  sa  sainte  volonté.  Par  cet  abandon  amoureux  on  peut 
dire  que  l'àme  est  et  demeure  unie  amoureusement  à  son 
Dieu,  de  l'union  la  plus  intime  et  de  l'amour  le  plus  pur 
et  le  plus  unissant.  L'union  de  1  ame  avec  Dieu,  en  ce 
monde,  ne  peut  exister  par  une  vue  et  une  connaissance 
claire  de  Dieu,  comme  il  est  en  lui-même  :  celte  union 
est  réservée  pour  le  ciel.  L'union,  pour  être  parfaite, 
autant  qu'elle  peut  l'être  ici-bas,  doit  être  une  union 
de  volmité,  de  la  volonté  humaine  avec  la  volonté  de 
Dieu  ;  et  comme  cette  union  ou  uniformité  n'est  jamais 
plus  intime  et  plus  parfaite  que  quand  Tàme  en  est 
venue  à  vouloir  s'abandonner,  et  à  demeurer  abandon- 
née à  la  volonté  de  son  Dieu,  pour  tout  ce  qu'il  lui  plaira 
faire  d'elle,  et  pour  toutes  les  dispositions  où  il  lui  plaira 
la  tenir  dans   l'oraison  et  hors  de   l'oraison,  il  faut 
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iwouer  que  c  est  là  une  manière  de  faire  parfaitement 
l'oraison. 

))  Enfin,  il  y  a  une  troisième  manière  de  faire  Torai- 
son  du  cœur,  à  laquelle  on  pense  le  moins,  mais  qui  ne 
laisse  pas  cependant  d'unir  intimement  et  amoureuse- 
ment rame  à  Dieu.  C'est  lorsque  Tàme  se  trouve  dans 
l'heureux  état  de  souffrance  et  de  croix,  et  que,  se  sou- 
venant qu'elle  a  un  moyen  d'y  aimer  son  Dieu  de 
l'amour  le  plus  pur  et  le  plus  sincère,  elle  ne  fait  alors 
que  se  présenter  à  lui  comme  une  victime,  mais  une 
victime  d'amour,  consentant  amoureusement  à  toutes 
les  destructions  qu'il  veut  et  qu'il  voudra  faire  en  elle 
et  d'elle,  par  toutes  les  croix  qu'il  plaît  et  qu'il  plaira  à 
sa  divine  volonté  de  lui  envoyer;  et  par  ce  consentement 
elle  demeure  unie  à  Dieu  au  milieu  de  toutes  les  croix 
de  cette  union  d'amour,  qui  est  le  caractère  distinctif  de 
Toraison  du  cœur.  Il  est  vrai  que  très  souvent  cette 
manière  de  faire  l'oraison  du  cœur  ne  paraît  pas  pro- 
duire cet  effet  :  l'àme,  bien  loin  de  se  sentir  et  de  se 
croire  unie  à  Dieu,  et  au  moyen  de  cette  union  de  se 
tenir  en  oraison,  croit,  au  contraire,  d'après  ce  qu'elle 
sent,  qu'il  n'y  a  rien  moins  en  elle  qu'union  et  unifor- 
mité à  la  volonté  de  son  Dieu,  jiuisqu'au  sujet  de  cette 
croix,  qui  doit  être  alors  le  nœud  de  son  union  à  Dieu, 
re  ne  sont  que  ré])ugnances,  que  révoltes,  que  dégoûts, 
et  que,  si  elle  veut  parmi  toutes  ces  rébellions,  ce  n'est 
<|ue  contre  ce  qu'elle  voudrait.  Mais  c'est  aussi  ce  qui 
doit  la  rassurer  :  elle  voudrait  bien  ne  pas  avoir  la  croix, 
mais  pourtant  elle  veut  l'avoir;  elle  a  des  répugnances 
pour  la  croix,  néanmoins  elle  a  en  même  temps  une 
véritable  volonté  de  l'accepter  et  d'y  vouloir  la  volonté 
de  Dieu... 

»  Telles  sont  les  trois  manières  dont  on  peut  faire 
l'oraison  du  cœur.  Elles  renferment  toutes  trois  une 
union  amoureuse  à  Dieu  extrèm«mient  pure,  sainte  et 
sanctifiante.  La  première  n'a  en  vue  que  Dieu,  qu'on 
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aime  iilors  ronlJmiolliîincnl,  parce  i\\\iin  vnuf.  ronU- 
•nnr!/n7umt  r  ai  me  v  ai  se  coinplnire  on  srs  infinies  per- 
Icctions.  La  seconde  n'a  (in  vue  que  l.'i  Vdlonh;  adorable 
ih\  nieu,  à  laipiiîlle  Viwnc  snnif  et  d(îrn(iure  unie  l(i  plus 
inlimi^-inenl,  (pi'(îlle  hî  peulp//*  rcf  fflxmthuf  funoureux, 
4preII(^  lui  fail  de  tous  SCS  intérêts  et  d  elle-même,  et 
<|u'elle  l'ail  dunn*  tout  le  temps  de  son  oraison;  la  troi- 
sième n'a  en  vue  que  la  croix  et  la  vie  soulïrante,  non 
connue  fâcheuse  et  pénible,  pour  s'en  rebuter,  mais 
romme  un  moyen  divin  iiour  aimer  son  Dieu,  et,  m 
acceptant  la  croix^  pour  lui  demeurer  unie,  ainsi  (ju'à 
.sa  divine  volonté,  de  cette  union  (jui  est  le  but  de  Torai- 
son  du  cœur,  et  qui  est  en  ce  point  d'autant  plus  amou- 
reuse et  plus  intime,  qu'elle  nous  l'ait  vouloir  la  volonté 
de  Dieu,  en  cela  môme  que  nous  ne  voudrions  pas  (1).  » 

182.  D.  L'oraison  affective  est-elle  vraiment  toujours 
possible  au  milieu  des  distractions  de  l'esprit? 

R.  C'est  un  des  avantages  particuliers  de  Toraison 
affective  de  jK^uvoir  nous  conserver  dans  une  union 
amoureuse  à  Dieu,  au  milieu  des  distractions  de  l'es- 
prit (I,  180).  On  peut  môme  dire  que  les  plus  i^Tandes 
^jbscurités  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  nous  empêcher 
do  vaquer  à  cette  oraison. 

«  Je  sais,  dit  le  Père  Piny,  qu'on  n'admettra  pas 
d'abord  ce  sentiment,  mais  je  ne  désespère  point,  avec 
la  miséricorde  de  Dieu,  de  le  prouver,  si  l'on  veut 
prendre  la  peine  de  peser  avec  attention  ce  que  j'ai  à 
dire  à  ce  sujet.  L'oraison  du  cœur  n'est  autre  chose 
qu'une  union  amoureuse  de  l'àme  à  Dieu,  par  cette 
actuelle  volonté  où  elle  est  de  vouloir  passer  le  temps 
de  l'oraison  à  aimer  et  à  adorer  son  Dieu,  à  l'aimer  plus 
<ju'elle-même  par  l'entier  abandon  où  elle  veut  être  et 
4ju'elle  veut  lui  faire  de  tous  ses  intérêts  à  sa  divine 

(1)  Voraison  du  cœur.  C.  2. 


volonté.  Il  est  très  certain  qu'on  ne  peut  nous  empêcher 
d'aimer,  si  nous  le  voulons,  et  que  ce  {)remier  de  tous 
les  biens  spirituels,  et  (juasi  ce  bien  unique,  n'est  pas 
de  ces  biens  terrestres  qu'on  peut  nous  enlever  malgre3 
nous,  et  quoique  nous  ne  le  voulions  pas.  Or,  il  est  évident 
que  si  les  distractions  de  l'esprit,  quand  elles  sont  pé- 
nibles et  par  conséquent  involontaires,  nous  étaient  un 
obstacle  à  l'oraison  du  cœur,  elles  nous  empêcheraient 
<l'aimer  malgré  nous,  et  nous  enlèveraient  ce  bien  spiri- 
tuel et  quasi  unique,  lors  même  que  notre  volonté,  bien 
loin  d'y  consentir,  en  serait  affligée.  Cette  oraison  du 
cœur  n  est,  à  proprement  parler,  qu'un  exercice  d'amour 
par  cette  disposition  amoureuse  où  est  le  cœur  et  la 
volonté,  dans  cette  oraison,  de  ne  vouloir  y  être  que 
pour  aimer  et  adorer,  et  vouloir  demeurer  abandonnée  à 
la  volonté  de  Celui  qu'on  aime.  C'est  pourquoi,  quelque 
fâcheuses  que  soient  les  distractions,  eîles  ne  sauraient 
être  un  obstacle  à  l'oraison  du  cœur  et  empêcher  de  la 
faire  parfaitement  (1).  ^) 

183.  D.  L'oraison  affective  est-elle  toujours  facile  au 
milieu  des  distractions  de  l'esprit? 

R.  La  facilité  de  l'oraison  affective  est  un  fait  prouA<'; 
(I,  176).  On  })eut  dire  plus.  Les  distractions  involon- 
taires de  l'esprit  et  les  autres  épreuves  de  la  vie  inté- 
rieure, quand  elles  sont  généreusement  supportées,  loin 
de  nuire  à  cette  oraison,  lui  fournissent  un  aliment  nou- 
veau dans  l'abandon  tilial  au  bon  plaisir  divin  :  il  n'y 
a  qu'à  laisser  faire  Dieu,  ce  qui  n'est  pas,  comme  on  va 
le  voir,  bien  difficile. 

a  Ce  qui  prouve  la  facilité  de  Toraison  du  conir,  dit 
le  Père  Piny,  c'est  que  pour  la  bien  faire,  il  n'y  a  pour 
ainsi  dii*e  (|u'à  laisser  fjiire,  et  à  coyisentir  à  tout  ce  que 
Dieu  fait  en  nous;  en  sorte  qu'on  peut  dire  que,  [dus 

(1)  L'oraison  (ht.  cœur.  G.  3. 
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Diiui  iiKH'lifiera  rAiiio  (juaiil  au  srnsibh»,  plus  son  dû- 
laissuniunt  intérieur  sera  ^^rand^  plus  ses  lénùbrcs  seront 
j)r()f(Hidcs,  plus  ses  aMj^a)isses  siéront  pénihiiîs,  plus  ses 
leulaliuns  seruut  l'urles  et  IVécjuentes,  plus  ses  iuipuis- 
saiices  pour  les  aeles  de  vertu  seront  rAtrèmes,  en  un 
jii(>l,  plus  son  inttjrieur  paraîtra  désolé,  —  plus  elh; 
pourra  bien  l'aire  l'oraison  du  cieur,  en  ne  Taisant  que 
laisser  l'aire,  et  vonscnUint  à  toutes  les  destructions  que 
Dieu  l'ait  dans  son  intérieur,  puisi|u'eile  n'est  jamais 
plus  amoureusement  unie  à  iJieu,  de  eiîtte  union  de 
cœur  ou  uniformité  de  volonté,  (jue,  (juand  elle  veut  la 
volonté  de  Dieu  cpi'elhî  aime,  ou  qu  elle  aime  la  volonté 
ileson  Dieu  jus(pi'à  vouloir  que  tout  lui  soit  oté,  lorsijue 
tel  est  le  bon  plaisir  de  son  Dieu.  Un  |)ourra  dire  que 
cette  fidélité  à  laisser  faire  Dieu  dans  toutes  ces  occa- 
sions demande  beaucoup  d'amour  et  de  bonne  volonté, 
et  que  ce  n'est  pas  prouver  directement  celte  facilité 
de  l'oraison  du  co^ur,  de  dire  qu'il  n'y  a  pour  la  bien 
faire,  qu'à  laisser  faire  Dieu,  et  à  consentir  aux  destruc- 
lions  (ju'il  fait  en  nous.  Cependant,  il  est  incontestable 
que  cette  oraison  est  facile  en  ce  sens  que  tout  le  monde 
])eut  la  faire,  puisque  tout  le  monde  peut  consentir  à  ce 
<|ue  Dieu  fait  en  nous  :  facile  en  ce  sens  qu'en  tout 
temps  et  en  toutes  sortes  de  dispositions,  lant  pauvres 
soient-elles,  on  peut  toujours  la  faire,  puisqu'en  tout 
temps  et  dans  toutes  les  aridités  intérieures,  si  l'on  n'est 
pas  capable  d'agir  et  d'opérer,  on  peut  toujours  laisser 
faire  Dieu  :  facile  enfin  en  ce  sens  qu'au  lieu  que  dans  les 
<Autres  oraisons,  bien  souvent  nous  voulons  et  nous  ne 
pouvons  pas,  dans  celle-ci,  au  contraire,  nous  pouvons 
toujours,  si  nous  voulons,  puisqu'il  n'y  a  qu'à  vouloir 
tout  ce  que  Dieu  y  veut,  et  lui  laisser  faire  tout  ce  qu'il 
veut,  pour  lui  être  uni  de  l'union  de  volonté  la  plus 
intime  et  faire  cette  oraison  du  cœur  très  parfaitement... 
»  Mais,  dira-t-on,  ce  n'est  pas  assez  dans  l'oraison 
<lu  cœur  de  vouloir  la  volonté  de  Dieu,  comme  divine, 
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comme  adorable,  comme  infiniment  sage  et  équitable, 
il  faut  plus  ;  ordinairement,  il  faut  la  vouloir  comme 
anéantissante,  il  faut  la  vouloir  dans  les  mépris,  les 
humiliations,  les  afflictions,  les  obscurités,  les  délais- 
sements intérieurs  ;  enfin,  il  faut  vouloir  cette  volonté 
jusqu'à  Tanéanlissement  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sen- 
sible dans  la  piété  et  la  dévotion...  C'est  là  tout  ce 
qu'on  peut  objecter  de  plus  fort  contre  cette  facilité 
de  l'oraison  du  cœur...  S'il  est  vrai,  comme  il  Test  en 
effet,  que  tout  ce  qui  arrive  ne  vient  pas  seulement  par 
l'ordre  de  Dieu,  mais  que  Dieu,  dont  la  nature  est  la 
bonté  même,  ne  saurait  rien  ordonner  que  pour  notre 
bien,  c'est  assez  pour  nous  faire  trouver  la  volonté  di- 
vine douce  et  facile  ,  quelque  fâcheuses  que  puissent 
être  les  dispositions  intérieures  où  cette  volonté  nous 
réduit...  Disons  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  si  doux,  de  si 
aisé,  de  si  facile,  que  l'oraison  du  co^ur,  puisque,  pour 
la  faire,  il  n'y  a  qu'à  vouloir  aimer  Dieu  et  sa  volonté, 
et  s'y  tenir  uni  fl).  » 

184.  D.  L'oraison  affective,  au  milieu  des  distrac- 
tions de  l'esprit, 'repose-t-elle  toujours  sur  un  fonde- 
ment solide? 

il.  Cette  oraison  affective,  telle  qu'elle  vient  d'être 
expliquée,  ne  change  absolument  rien  aux  principes 
exposés  au  commencement  de  ce  chapitre  (I,  168-170). 
C'est  un  acte  de  la  volonté  qui  s'appuie  sur  un  acte 
de  l'intelligence  (I,  171);  ce  n'est  point  l'oisiveté  ni  la 
continuité  de  l'oraison  des  faux  mysli(]ues  (II,  1(3,  17), 
mais,  au  contraire,  comme  le  dit  fort  bien  le  Père  Piny 
en  plusieurs  endroits,  c'est  une  volonté  actuelle,  un 
vouloir  affectif  {l^  181,  182),  ce  sont  des  actes  inté- 
rieurs de  la  volonté  (I,  182).  Ces  actes  ne  sont  pas 
toujours   très  variés,   mais  ils  sont  souvent  répétés; 

(1)  V oraison  du  cœur.  C.  G. 
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assez  oriliiiuireini'iil,  vX  surloul  .ni  milicîu  des  (ipreuves 
de  lu  vie  inlérieurr,  ce  sont  des  actes  d'ahandon  au  bon 
phiisir  dcî  Dieu.  Tous  c(;s  acies,  s'ils  sont  l>i<'n  (:(Mn|»ri>, 
n'ont  rien  i[\u)  île  tivs  lé^ilinie  (l,  1711,  1^1),  et  comme 
nous  le  verrons  hit^nlol,  il  n'y  a  rien  de  plus  saint,  ni 
rien  de  [)lus  sanctiliant(l,  18;)).  hu  reste,  cette  manière 
de  faire  l'oraison  par  l'union  amoureuse  de  notre  vo- 
lonté à  Dieu  et  à  sa  divine  volonté  n'est  (ju'un  écho 
fidèle  de  l'oraison  de  Notre-SeiyncHU'  durant  sa  cruelltî 
a{4'onie. 

«  Nous  avons  un  exemple  en  Jésus-Christ,  dit  Mas- 
soulié,  dans  Toraison  ipi'il  fit  au  jardin  des  Oliviers,  et 
qui  fut  si  ardente  qu'il  en  sua  le  sang.  L'I^vangil»- 
nous  apprend  (ju'il  ne  dit  (jue  ces  paroles  :  «  Mon  l^ère, 
»  s'il  est  possible,  faites  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  : 
»  mais  néanmoins  que  votre  volonté  soit  faite,  et  non 
JD  la  mienne  (Matth.  XXVI,  39j...  »  Et  ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  qu'ayant  cjuitté  son  oraison  pour  réveiller 
ses  disciples  et  les  avertir  de  prier  avee  lui,  il  ne  ré- 
péta (lue  ces  mêmes  paroles  :  eumdem  serrnonem  dicens. 
Jésus-Christ,  la  Sagesse  éternelle,  pouvait  bien  trouver 
d'autres  expressions  pour  continuer  son  oraison,  mais  il 
a  voulu  nous  faire  entendre  qu'une  oraison  pouvait  être 
très  parfaite  sans  une  multitude  d'actes  ,  de  pensées 
et  de  paroles.  Quand  on  ne  ferait  durant  une  oraison 
entière  que  ce  seul  acte  de  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu  en  ce  peu  de  paroles,  en  excitant  la  volonté  à  les 
dire  avec  ardeur,  il  ne  faut  pas  douter  qu'une  pareille 
oraison  ne  fut  très  utile  et  très  sainte  (1).  » 

185.  D.  En  quoi  consiste  l'excellence  de  l'oraison 
affective? 

R.  L'oraison  affective  se  trouve  assez  souvent  mêlée 
aux  degrés  les  plus  élevés  de  la  contemplation,  et,  en 

(1)  Trailé  de  la  véritaldc  oraison.  P.  3,  c.  9. 
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ce  sens,  on  peut  dire  qu'elle  conduit  l'ànie  à  l'union  U 
plus  inlnne  avec  Dieu  et  au  sommet  de  la  perfection. 
Mais,  sans  sortir  des  voies  ordinaires  de  la  vie  inté- 
rieure, cette  oraison,  prise  en  elle-même,  au  degré  qui 
lui  convient  ici,  est  déjà  très  parfaite,  très  glorifiante 
pour  Dieu,  et  très  sanctifiante  pour  les  âmes. 

«  Il  est  certain,  dit  le  Père  Piny,  qu'on  ne  peut 
mieux  juger  de  l'oraison  du  cœur,  que  par  le  rapport 
plus  ou  moins  grand  qu'elle  a  avec  la  gloire  de  Dieu,  et 
avec  notre  sanctification. 

»  De  toutes  les  oraisons,  je  n'en  connais  point  où 
Dieu  soit  plus  glorifié  que  dans  cette  oraison  du  cœur, 
qu'on  la  fasse  de  l'une  ou  de  l'autre  des  trois  manières 
indiquées  (I,  181).   En  effet,  y  a-t-il  une  oraison,  où 
l'on  aime  Dieu  plus  continuellement?  C'est  une  dispo- 
sition continuelle  de  la  volonté,  durant  tout  le  temps 
de  l'oraison,  de  vouloir  être  là,  et  de  ne  vouloir  y  être 
que  pour  aimei'  Dieu,  pour  se  complaire  en  ce  qu'il  est, 
<3t  en  ce  qu'il  sera  toujours  et  immuablement  ce  qu'il 
<3st.  Y  a-t-il  une  oraison  où  l'on  aime  Dieu  d'un  amour 
plus  pur?  On  la  fait  en  s'unissant  à  Dieu  par  un  entier 
abandon  à  sa  volonté,  et  en  demeurant  ainsi  abandonné 
durant    tout    le    temps    de  l'oraison    à    cette  volonté 
adorable  pour  tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  faire  de  nous  ; 
s'efïorrant  de  laisser  faire  Dieu,  en  ne  faisant  qu'ac- 
quiescer à  tous  ses  ordres,  dans  toutes  les  dispositions 
où  il  lui  plaira  de  nous  tenir...  h^nfin,  y  a-t-il  un  amour 
de  Dieu  plus  sincère  et  plus  véritable?  Nous  sommes 
dans  les  croix  et  les  souffrances,  et  nous  demeurons 
devant  Dieu  comme  des  victimes  (ju'on  égorge,  en  l'ai- 
mant par  l'acceptation  volontaire  de  sa  divine  et  cru- 
cifiante volonté...  Il  est  donc  vrai  que,  si  l'on  juge  de 
la  gloire  plus  ou  moins  grande  que  nous  pouvons  ren- 
dre à   Dieu  dans  nos  oraisons,   par  l'amour  plus  ou 
moins  irrand,  plus  ou  moins  |)ur,  plus  ou  moins  conti- 
nuel (ju'on  y  exerce  envers   Dieu,  il  faut  dire  que  c'est 
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•ilans  l'uruison  «lu  «d  iir  <juc  Diiîu  est  puiiiculiùrement 
^^lorifié,  puis(|uiî  rAim;,  «laiis  celto  onjisoii,  aiino  I)ieu 
<:oiiliimL*ll(;iiiiMjl,  «Tiiii  amour  |>ur  et  plein  d'anicur,  jus- 
(jun  sur  la  croix... 

»)   Mais  l'oraison  du  co'ur  csl  aussi  livs  sancliliarilc 
pour  nous-inômes,  et  c'est  peut-<';lr"»;,  dr  toutes  les  orai- 
sons, celle  (jui  avance-  le  plus  ralïaiin;  de  notre  perfec- 
tion.  Toutes   les  oraisons,    il    (îst  vrai,    sont  bonnes, 
saintes  et  sanctiliantes,  «juand   Dieu  y  appelle,  'l'oute- 
Ibis,   si   on  les  considère  en  elles-nièniiis,  on  ne  peut 
<louter  qu'il  y  eu  ait  de  l)icu  j»lus  excellentes  les  unes 
-que  les  autres  :  ainsi  la  contemplation  ipu'  approche  si 
près  de  Dieu  est  f)lus  parfaite  cpie  la  simple  mr'ditation. 
C'est  dans  ce  sens  cjue  nous  disons  que  Fcn'aison  du 
-cœur  est  l'une  des  plus  excellentes  et  des  plus  sancti- 
liantes. Car,  s'il  est  vrai,  et  c'tîst  une  maxime  dans  la 
vie  spirituelle,  que  l'oraison  la  plus  sanctifianle  pour 
nous  est  celle  dans  laquelle  Dieu  nous  veut,  n'avons- 
nous  pas  lieu  de  du'c  que  l'oraison  du  co.'ur  eôt  l'une 
des  plus  sanctiliantes,  puisqu'on  est  toujours  sûr  que 
Dieu  nous  y  veut.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'oraison 
qu'on  fait  par  méditation,  de  l'oraison  de  quiétude  ou 
de  contemplation...   Dieu  nous  veut  en  certain  temps 
<ians  ces  oraisons,  mais  il  ne  nous  y  veut  pas  toujours... 
Mais,  quand  nous  nous  mettons  en  oraison.  Dieu  veut 
très  certainement  que  nous  soyons   tout  le  temps  de 
l'oraison  dans  cette  disposition  de  cœur  et  de  volonté, 
•de  Vouloir  être  là  pour  l'aimer   plus  que  nous-mêmes, 
de  vouloir  nous  abandonner  et  demeurer  abandonnés  à 
jsa  divine  volonté  pour  tout  ce  qu'd  lui  plaira  de  faire 
en  nous  et  de  nous,  et  de  vouloir  accepter  les  disposi- 
tions pénibles  et  crucifiantes,   autant  de  fois  qu'il  lui 
plaira  de  nous  faire  part  de  sa  croix  :  et  comme  c'est 
là  ce  qu'on  appelle  oraison  du  cœur,  il  faut  dire  que 
cette  oraison  est  une  oraison  où  Dieu  nous  veut,  préfé- 
rablement  à  toutes  les  autres.  Dieu  le  veut,  parce  qu'il 
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veut  notre  sanctification,  et  (juc  cette  oraison  est  très 
sanctifiante  pour  l'ànie... 

»  Cette  oraison  du  cœur  est  encore  une  des  plus  sain- 
tes et  des  plus  sanctifiantes,  dans  les  trois  sit^^nifications 
où  Ton  peut  prendre  le  mot  de  saint  et  de  sanctifiant. 
Saint  Thomas  nous  fait  remarquer  qu'une  chose  peut 
être  appelée  sainte  et  sanctifiante  en  trois  manières. 
Premièrejuent,  en  ce  qu'elle  est  élevée  ou  nous  élève  au- 
dessus  de  toutes  les  choses  de  la  terre  :  Sanctiim  qiiasf 
7wn  tcrrenum...  De  toutes  les  oraisons  il  n'en  est  peut- 
être  point  qui  nous  élève  autant  de  cœur  et  de  volonté 
au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'humain  et  de  terrestre, 
puisqu'elle  nous  élève  jusqu'au-dessus  de  nous-mêmes- 
pour  n'avoir  en  vue  que  Dieu  seul,  que  nous  y  aimons 
uniquement,  ne  faisant  cette  oraison  que  pour  vouloir 
l'aimer  et  Tadorer  pour  ce  qu'il  est...  Secondement,  le 
mot  saint  signifie  quelque  chose  de  fixe,  de  stable,  et  de 
ferme  dans  le  bien  :  Sanctiiin  quasi  in  bono  prmum.., 
Y  a-t-il  une  oraison  plus  propre  à  affermir  dans  le 
bien  que  l'oraison  du  cœur,  où  l'âme  s'abandonne  et 
demeure  abandonnée  durant  toute  l'oraison  à  la  volonté 
de  Dieu  pour  vouloir,  et  ne  vouloir  être,  que  tout  ce  qu'il 
lui  plaira  qu'elle  soit...  Enfin,  ce  mot  saint,  par  son 
élymoloi^^ie,  signifie  teint  de  sang  :  Saiictum  quasi  sa)i- 
(juine  tinctum...  L'oraison  du  cœur  est  encore  })articu- 
lièrement  sainte  en  ce  sens,  puisqu'elle  se  fait  le  plus 
souvent  sur  la  croix,  où  l'àme  demeure  unie  à  son  Dieu, 
voulant  sa  volonté  jusqu'à  l'accepter  sous  le  divin  pres- 
soir de  la  croix...  L'oraison  du  cœur  est  donc  l'une  des 
plus  excellentes,  puisciu'elle  est  sainte  et  sanctifiante  en 
en  toutes  les  manières  où  l'on  peut  prendre  le  mot  de 
saint  et  de  sanctifiant  (1).  » 

186.  D.  Quels  sont  les  principaux  défauts  qui  peuvent 
se  glisser  dans  l'oraison  affective? 

(1)  Vorctiion  du  cœur,  C.  4, 
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n.  On  (Ml  (lisiliii}<u»î  plusiiHirs  :  uih;  Iltycup  inrliscrùlc 
([ui  6|)uiï5C  li;  L'cn|>s  (I,  liiij)  et  riûî^Mi^^o  la  |)rali(|ii(î  des 
vertus  (1,  I3li,  IM.  II,  Gl,  71,  72),  um;  disposition  pré- 
sumptucuso  (iui  jxiilo  à  so  croire  parfait  et  conduit  pai- 
le  Saint-Esjirit  en  lout  ce  (|u'on  fait  (11,  320),  enfin  une 
sorte  do  ncuichalance  (I,  103)  et  (Toisivelé  (|ui  suspend 
l'exercice  des  puissances  de  raine(ll,  11)4). 

L'oraison  alVective  jieut  aller  (juehjuefois  jusqu'à 
Toraison  do  (|uii':lud(î  (I,  201,  2()'i),  mais  l'oraison  <le 
quiétude,  ([uelle  qu'elle  soit,  ne  cesse  Jamais  d'elrc  un 
acte  (11,  10,  17).  «  Nous  portons,  dit  Massoulié,  l'image 
de  la  sainte  Trinité  en  nous-mêmes.  Les  trois  puissances 
do  rànie  représentent  les  trois  Personnes  :  il  faut  qu'elles 
soient  en  acte...  Que  font  ceux  qui,  sous  ce  prétexte 
d'une  oraison  de  quiétude,  restent  comme  des  idoles 
sans  cormaissance,  sans  amour  et  sans  aucun  mouve- 
ment spirituel  ?  Us  ell'acent  les  plus  beaux  traits  de  cette 
divine  image,  et  ils  laissent  les  puissances  vides,  inu- 
tiles, sans  lumière,  sans  amour  et  sans  action,  et  par 
conséquent,  sans  aucune  ressemblance  avec  Dieu.  Pre- 
nez garde,  dit  saint  Bernard,  que  le  repos  ne  dégénère 
en  oisiveté  (1).  Quel  i'ruit  peut  tirer  une  àme  de  cet  état, 
où  les  puissances  demeurent  languissantes  et  mortes  ? 
La  véritable  vie  ne  consiste  que  dans  Faction  (2).  C'est 
de  ce  faux  repos  que  les  démons  se  jouent  en  nous 
amusant  et  en  nous  dissipant...  Il  faut  donc  que  la  vo- 
lonté agisse,  sans  que  l'on  fasse  de  grands  raisonne- 
ments :  on  fait  alors  l'oraison  d'une  manière  plus  sim- 
ple, en  s'arrêtant  dans  le  regard  d'un  seul  objet  qui 
enflamme  la  volonté  (3).  » 


(1)  Cavendum  est  in  otio  otium.  De  consid.  L.  2. 

(2)  D.  Th.  1  p.  q.  18,  a.  1,  c  :  lUa  proprie  sunt  viventia  quae  se... 
movent. 

(o)  Traité  de  la  véritable  oraison.  P.  3,  c.  6. 
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CHAPITRE  IV 
De  l'oraison  de  recueillement  actif 

I/oraison  dr,  recueillrment  actif,  ce  (jue  c'est,  187;  divers  noms 
qu'on  lui  donne^  188;  simplicité  de  ses  actes.  189  ;  ce  n'est  point 
rtne  nisivrté,  1*,:H).  —  L'oraison  de  recueillement  actif  repose  sur 
fie  no)nhreuses  autorités^  191 .  —  Principaux  effets  de  crtte  orai- 
son^ 11;^.  —  Avis  très  utiles,  surtout  à  ceux  <jui  cominencrnt,  193. 
—  Manière  de  se  disposer  à  l'oraison  de  recueillement  actif, 
diaprés  sainte  Thérèsp,  \\)\.  —  Trois  autres  manières  de  se 
rendre  Dieu  intérieurement  présent,  \^'ô  :  par  un  grand  esprit 
de  charité,  196;  par  un  total  abandon  à  la  volonté  divine,  197: 
;)ar  l'offrande  de  la  peine  (fu'on  éprouve  de  ne  pas  se  souvenir 
de  Dieu.  198:  conditions  à  remplir  pour  tfue  ces  différentes  ina- 
vières  de  se  tenir  en  la  présence  de  Di^u  constituent  l'oraison 
de  recueillement  actif,  199  ^Voir  seconde  pautie.  L.  iii,  c.  i). 

187.  D.  Qu'est-ce  que  l'oraison  de  recueillement 
uclif? 

R.  L'oraison  de  recueillement  actif,  que  l'on  désigne 
aussi  sous  le  nom  d'attention  amoureuse  à  Dieu  pré- 
sent, est  un  simple  et  affectueux  regard  de  l'àme  se 
représentant  Dieu  au  dedans  d'elle-même  et  se  fixant  en 
lui,  avec  le  secours  de  la  grâce  ordinaire  et  connnune. 
o  On  l'appelle  oraison  de  recurillcmenty  dit  sainte 
Thérèse,  parce  que  l'ànje  y  recueillant  toutes  ses  puis- 
sances, rentre  au  dedans  d'elle-même  avec  son  Dieu  (1).  » 
Saint  François  de  Sales  l'ait  cette  distinction  entre  le 
recueillement  actif  et  le  recueillement  })assif  (II,  192)  : 
le  premier  se  tait  par  le  commandemenl  de  l'amour,  le 
second  par  l'amour  même.  Le  recueillement  actif, 
d'après  ce  saint  Docteur,  est  «  un  recueillement  par 
leipiel  ceux  (jui  veulent  prier  se  mettent  en  la  présence 
«Je  Dieu,  rentrant  en  eux-mesmes,  et  retirant  par  ma- 
nière de  dire,  leur  ame  dedans  leur  cœur  pour  parler  a 

(1)  Le  Chemin  de  la  perfection,  C.  29. 


r>i(ni  :  car  co  rocMirilloinonl  sn  (ail  pnr  lo  r<»miîi€'jn(lnmf-,nl 
(le  ramour,  (jui,  nous  pr(»v()quaîil  .1  l'orayson,  nous  tail 
prondr»'  ce  nioy(»n  de,  la  hicn  l'an»;  :  <l(i  8ort(î  (|ue  nous 
l'aysons  nous-niosnics  ce,  rclin^ncnl.  (i(înostr(M;spril  (1).  » 
11  y  a  don(*.  un  riîcuoiiiiîmcnt  ad  il",  ol  ce  rficuciljemcnt 
est  un  ado  de  la  conlornpialion  onlinaire  (2). 

18S.  n.  Ouols  noms  donn(i-t-on  encore  h  Toraison  de 
recueillement  actif? 

R.  On  donne  plusieurs  noms  à  celte  oraison,  selon 
qu'on  la  considère  sous  dillerents  aspects.  C'est  ainsi 
qu'on  l'appelle  oraison  de  simple  présence  de  Dieu,  de 
[)ure  foi,  de  sinii)le  regard,  de  contemplation.  Ces  noms 
ne  nous  paraissent  pas  exprimer  d'une  manière  assez 
complète  ni  assez  j>récise  Toraison  de  recueillement 
actif,  néanmoins  il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue  ces 
diverses  formules  dont  les  auteurs  se  servent  quelque- 
lois  pour  exiu'imer  les  mômes  phénomènes  (.*J). 

180.  D.  L'oraison  de  recueillement  actif  comporte- 
t-elle  un  grand  nombre  d'actes? 

R.  «  11  est  évident,  dit  Massoulié,  que  dans  cette 
oraison  il  n'y  a  pas  un  grand  nombre  d'actes,  particu- 


(1)  Traité  de  Vaynovr  de  Dieu.  L.  6,  c.  7. 

(2)  Th.  a  Vallgornera.  TlieoL  myst.  D.  Th.  q.  4,  disp.  2,  a.  15, 
11°  1  :  Recolleclio  uiliil  aliud  e>l  quam  secessus  quo  anima  cuin 
omnibus  suis  viribus  ad  intenora  leci^itur,  et  ab  exterioribus 
elouLiatur.  Duo  sunl  hujus  lecollectionis  niodi,  primus  quidem  ac- 
livus,  secundus  antem  passivus.  Prunus  mdustria  no^tra,  et  cura 
auxiliis  divinœ  erratiae  solet  acquiri  ;  secundus  ex  pura  iiberaiilate 
Dei  supernaturaliter  comnmnicaiur.  De  primo  loquilur  D.  Th.  2.  'Z. 
q.  82,  a.  12. 

(3)  Quelques  auteurs  appellent  aussi  le  recueillement  actif  orai- 
son de  silence  ;  mais  Toraisun  de  silence  iiiuique  urdmairemenl  un 
état  passif  (II,  194).  Th.  a  Vallgorneia.  Theol.  myi>l.  D.  Th.  q.  -ty 
disp.  2,  a.  15,  n»  2  :  nun  est  sdenlium  potenliarum,  sed  tautùni- 
modo  collectio  ipsarum  in  seipsis  —  Lopez  i^zquerra.  Lucerna 
tuyst,  Tr.  1,  c.  3,  n*>  21  :  Contemplatio,  dum  activa  est,  vocari 
solet  a  mysticis  •  in  animabus  incipienlilius  et  proticientibus)  pra:-- 
sentia  Deî  intellectuaiis,  recollectio  potentiarum,  elevatiu  mentis  ad 
Deum,...  aut  mterior  solitudo. 
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lièrement  (junnd  on  a  souvent  médite  sur  les  mêmes 
sujets.  Car  alors  toutes  ces  idées  recueillies  précédem- 
ment se  présentent  à  la  fois  à  l'esprit  d'une  manière 
très  simple  :  il  est  certain  aussi  que  du  côté  de  la  vo- 
lonté il  y  a  très  peu  d'actes,  parce  qu'un  seul  acte  de 
crainte  et  d'amour  qui  l'occupe,  rem])lit  toute  son  éten- 
due et  l'enipèche  d'en  produire  plusieurs.  On  voit  arri- 
ver la  même  chose  dans  une  violente  passion.  Les  petites 
douleurs  permettent  de  se  plaindre,  mais  les  grandes 
rendent  muet  ;  quelquefois  elles  ôtent  l'usage  des  facul- 
tés (1)..T  La  même  chose  arrive  dans  une  joie  inespérée 
et  dans  un  bonheur  extraordinaire,  ou  lorsqu'on  est 
saisi  de  respect  en  présence  d'un  prince.  Or  la  grâce  ne 
détruit  pas  la  nature,  elle  la  perfectionne  :  la  raison 
vient  en  aide  à  la  foi,  et  notre  besoin  d'aimer  à  la  cha- 
rité (2)...  Dieu  se  sert  de  la  nature,  mais  il  en  accroît  la 
force,  soit  dans  les  joies,  soit  dans  les  douleurs,  et  la 
prédestination  des  élus  est  une  partie  de  la  Providence 
commune  (3).  Ainsi,  quand  l'honmie  repasse  dans 
l'oraison  les  A^érités  surnaturelles  qui  sont  capables  de 
faire  les  m'mes  impressions  que  les  objets  extraordi- 
naires de  l'ordre  naturel,  il  est  également  saisi  et  tou- 
ché, selon  les  circonstances,  par  la  joie,  le  respect,  ou 
la  crainte;  et  alors  l'entendement  et  la  volonté  n  ont  que 
des  opérations  très  simples,  mais  très  parfaites,  qui 
remplissent  les  puissances,  et  qui  par  conséquent  les 
empêchent  de  produire  un  grand  nombre  d'actes  (4).  » 
190.  D.  La  simplicité  des  actes  de  l'oraison  de  re- 
cueillement actif  n'est-elle  pas  une  sorte  d'oisiveté? 

(1)  D.  Th.  1.  2.  (].  37,  a.  2,  c:  Impedilur  inlerior  motus  animi 
;jnf,'iisliati,...  cl  (luandoque  eliam  impedilur  exlerior  molus  corpo- 
ris,  ila  quod  remaneat  liomo  slujiidus  in  seipso. 

(2)  I).  (h.  1  p.  q.  1,  a.  8,  ad  2  :  Cum  crralia  non  tollal  naluram, 
ped  perfiniat,  oporlct  quod  naluralis  ratio  suh^ervial  lidei,  sicut  et 
naluralis  inrliu.iijo  volunlalis  obsequilur  charilali. 

(3)  f).  Th.  1.  p.  q.  23,  a.  1. 

(''i)  Traité  de  la  vérilahlc  oraison.  V.  3,  c.  10. 
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H.  ((  On  ne  peut  p.is  prctenilro,  dit  M.'issr»uli(î,  (|u'il  y 
nit  ici  un  repos  (pii  dé^'-cnùre  en  oisiveté...  Il  ner.iut  pas 
toujours  ju^^er  de  la  perfeclion  d'une  oraison  et  de  son 
iinleur  jiai*  la  niullilud»;  des  actes;  car  c'est  Tellet  d(î 
Tanlcur,  lorscju'clle  est  très  {jurande,  de  conserver  l'anie 
dans  un  plus  ^M'and  repos,  et  de  Tatisorber  tellement 
<ju'elir.  (Ml  produit  très  peu.  Les  personnes  de  f)iél6 
«ievraient  s'appli(|uer  i)Ius  souvent  (]u'elles  ne  font  à 
retio  oraison  simple,  ardente  et  tran(iuille.  Mlhîs  se  fati- 
guent dans  Toraison  par  beaucoup  de  raisonnements, 
olles  cherchent  de  nouibreuses  pensées,  elles  sont  dans 
l'inquiétude  pour  chercher  et  trouver  Dieu,  et  s'unir  à 
lui,  ce  qui  doit  être  la  fin  de  l'oraison;  et  cependant 
elles  peuvent  le  trouver  me  dedans  d'elles-mêmes  et 
jouir  de  sa  présence.  Souvent,  lorsqu'elles  le  cherchent 
au  dehors,  elles  le  perdent  en  le  cherchant...  Nos  âmes 
ne  sont-elles  pas  le  temple  de  Dieu?  La  Trinité  n'ha- 
bite-t-elle  pas  dans  nos  cœurs?  Le  Saint-Esprit  ne  se 
donnc-t-il  pas  à  nous?  Jésus,  en  sedonnant,  no  donnc- 
l-il  pas  avec  lui  toute  la  Divinité,  afin  que  nous  puis- 
sions en  jouir?...  Il  faut  donc  7^e?z^re)'  en  soi-même;  il 
faut  jouir  de  cette  divine  présence,  dans  le  silence  et 
dans  le  repos  (1).  » 

Une  telle  approbation  de  l'oraison  de  recueillement 
actif,  sous  la  plume  de  Massoulié,  a  sans  contredit  une 
grande  importance. 

19L  D.  L'oraison  de  recueillement  actif  repose-t-elle 
sur  de  nombreuses  autorités  ? 

R.  Outre  sainte  Thérèse  (I,  187),  saint  François  de 
Sales  (I,  187)  et  Massoulié  fl,  189, 190),  que  nous  avons 
déjà  cités,  on  peut  dire  que  tous  les  auteurs  mystiques 
célèbrent  à  Tenvi  la  sûreté,  l'utilité  et  la  sainteté  de  cette 
oraison.  Nous  nous  contenterons  de  citer  Bossuet  et  un 
père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

(1)  Trailé  de  la  véritable  oraison.  C.  11. 
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Bossuet  a  composé  en  quinze  articles  im  résumé  de 
l'oraison,  en  faveur  des  religieuses  de  la  Visitation  de 
Meaux;  nous  citerons  les  trois  premiers  :  —  «  1.  Il  faut 
s'accoutumer,  dit-il,  à  nourrir  son  esprit  d'un  simple  et 
amoureux  recrard  en  Dieu,  et  en  Jésus-Christ  Notre- 
Seisçneur;  et  pour  cet  elïet,  il  faut  le  séparer  doucement 
du  raisonnement,  du  discours,  et  de  la  multitude  d'affec- 
tions, pour  le  tenir  en  simplicité,  res|)ect  et  attention,  et 
rapprocher  ainsi  de  plus  en  plus  de  Dieu,  sonuniqueet 
souverain  bien,  son  premier  principe  et  sa  dernière  fin. 
—  II.  La  perfection  de  cette  vie  consiste  en  l'union  avec 
notre  souverain  Bien  ;  et  tant  plus  la  simplicité  est 
grande,  l'union  aussi  est  plus  parfaite.  C'est  pourquoi 
la  grâce  sollicite  intérieurement  ceux  qui  veulent  être 
parfaits,  à  se  simplifier  pour  être  enfin  rendus  capables 
de  la  jouissance  de  Vuii  nécessaire  ;  c'est-à-dire  de  Tunité 
éternelle...  —  III.  La  méditation  est  fort  bonne  en  son 
temps,  et  fort  utile  au  commencement  de  la  vie  spiri- 
tuelle; mais  il  ne  faut  pas  s'y  arrêter,  puisque  Tàme,. 
par  sa  fidélité  à  se  mortifier  et  à  se  recueillir,  reçoit  pour 
l'ordinaire  une  oraison  plus  pure  et  plus  intime,  que 
l'on  peut  appeler  de  simplicité,  qui  consiste  dans  une 
simple  vue,  regard  ou  attention  amoureuse  en  soi,  vers 
quel({ue  objet  divin,  soit  Dieu  en  lui-même,  ou  quel- 
'qu'une  de  ses  perfections,  soit  Jésus-Christ,  ou  (juel- 
qu'un  de  ses  mystères,  ou  (|uelques  autres  vérités  chré- 
tiennes. L'àme  quittant  donc  le  raisonnement,  se  sert 
d'une  douce  contemplation  qui  la  tient  paisible,  atten- 
tive et  susceptible  des  opérations  et  impressions  divines^ 
que  le  Saint-Lsprit  lui  conmiuni(jue  :  elle  fait  peu  et 
reçoit  beaucoup;  son  travail  est  doux,  et  néanmoins^ 
fructueux;  et  comme  elle  approche  de  plus  près  de  la 
source  de  toute  lumière,  de  toute  grâce  et  de  toute  vertu, 
on  lui  en  élargit  aussi  davantage  (1)...  » 


(V  Manière  courte  fi  facile  pour  faire  Voraison   f7i  foi  et  de 
simple  jtr essence  de  Dieu. 


M.  nr.ciiriM.r.MKNT  actif  32Î> 

<(  L'Amo,  dit,  lo  P(>m  nij^'-olciir,  h  l.i  vuo  do  Dieu 
(|irello  considère  connue  le  seul  rtrc  qui  soit  un  luondr, 
tout  le  reste  n'élant  ri(;n,  oublie  tout,  et  se  d(*|»ouille 
autnnt  (ju'eile  pont  du  souvenir  et  d(î  rnllncl  ion  d<î  toutes 
l(îs  créatures^  elle  demeure  devant  iJieu  en  siltnice,  et 
suspend  les  actes  {lisez:  les  actes  discursifs  et  explici- 
tes) de  toutes  ses  puissances  h  Véçi;viriï  d(î  (|uelcjue  objet 
que  ce  soit.  L'entendement  ne  fait  autre  chose  qu'envi- 
sasfcr  Dieu  par  une  foi  nue,  sans  aucun  raisonnement  ; 
la  volonté  n'a  point  d'aulr(î  occupation  (ju'un  simple 
acquiescement  en  Dieu.  Voilà  en  quoi  consiste  l'exercice 
de  cette  oraison...  Ceux  qui  pratiquent  cette  oraison,  ncî 
pouvant  plus  méditer,  n'y  trouvant  plus  de  efoût  ni 
presque  de  profit,  quelque  diliprence  qu'ils  fassent,  se 
sentent  comme  conli*ainls  de  demeurer  dans  un  simple 
recueillement;  et  suivant  cet  attrait  et  l'avis  de  leur 
directeur,  aidés  des  secours  ordinaires  de  la  grâce,  ils 
suspendent  les  actes  [lisez:  discursifs  et  explicites)  de 
l'entendement  et  de  la  volonté,  et  se  tiennent  devant 
Dieu  dans  un  respectueux  silence.  Leur  oraison  est  na- 
turelle, quant  à  la  manière  de  la  faire  :  on  peut  la  pra- 
tiquer sans  crainte  d'illusion,  et  avec  un  grand  profit 
pour  son  âme,  pourvu  qu'on  soit  courageux  à  se  mor- 
tifier et  à  suivre  fidèlement  les  mouvements  de  la 
grâce  (1).  » 

Les  meilleurs  auteurs  mystiques  font  donc  consister 
le  recueillement  actif  dans  un  acte  de  la  contemplation 
ordinaire,  c'est-à-dire  dans  un  simple  et  alYectueux 
regard  de  rame  considérant  Dieu  au  dedans  d'elle-même 
et  se  fixant  en  lui  ;  et  pour  donner  à  cette  contemplation 
ordinaire  son  caractère  propre,  ils  disent  que  c'est  une 
attention  amoureuse  à  Dieu  présent.  Dans  les  commen- 
cements, plusieurs  s'appliquent  à  considérer  Dieu 
comme  remplissant  tout  par  son  immensité  ;  mais  bien- 

(1)  V homme  d'oraison.  C.  3,  §  1,  2. 
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tôt  les  nnies  appelées  de  Dieu  s'exercent  à  contempler 
Dieu  présent  en  elles-mêmes  (1).  Quelle  que  soit  la  ma- 
nière de  praliquer  cette  oraison,  l'âme  ne  peut  plus 
méiiiter,  du  moins  habituellement  ;  les  actes  ordinaires 
de  l'oraison  alTeclive  ne  lui  suffisent  plus;  il  lui  faut, 
pour  être  émue  et  attirée  à  Dieu,  un  rayon  très  simple 
de  la  vérité:  l'inlelligence  et  la  volonté  s'y  portent  par 
une  foi  nue  et  par  un  simple  acquiescement. 

192.  D.  Quels  sont  les  principaux  effets  de  l'oraison 
de  recueillement  actif? 

R.  «  Quand  Tàme,  dit  Massoulié,  vient  à  considérer 
que  non  seulement  elle  a  l'honneur  d'être  en  la  pré- 
sence de  Dieu,  mais  encore  le  bonheur  de  le  posséder 
en  elle-même,  cette  pensée  la  pénètre  vivement,  et  la 
fait  entrer  dans  un  recueillement  profond.  Elle  regarde 
ce  Dieu  d'amour  et  de  majesté,  et  toute  la  Trinité  ado- 
rable qui  daigne  entrer  en  elle,  et  y  habiter  comme 
dans  son  temple.  Elle  le  regarde  avec  une  extrême 
complaisance,  elle  jouit  du  plaisir  de  cette  possession, 
et  elle  y  trouve  un  repos  inexprimable,  voyant  tous  ses 
désirs  accomplis  autant  qu'ils  peuvent  Tèlre  sur  la 
terre;  car,  que  peut  désirer  et  espérer  l'àme  de  plus 
grand  (jue  de  posséder  Dieu  ?  Cette  possession  est  tou- 
jours accompagnée  de  trois  fruits  du  Saint-Esprit, 
l'amour,  la  joie  et  la  paix  (2).  En  effet,  d'où  peut  venir 
la  joie,  sinon  de  la  possession  du  bien  que  l'on  aime? 
Quel  plaisir  peut  égaler  le  plaisir  d'une  àme  qui  sent 
autant  qu'on  peut  le  sentir  en  cette  vie  mortelle,  qu'elle 


(1)  Th.  a.  V.illcrornora.  TheoL  mysl.  D.  Th.  q.  /♦,  dist.  2,  a.  15, 
no  2  :  Ad  istuni  Fnodum  oralioiiis  sulTicit  ronsiderare  Denm  inlra 
iiosipsos,  et  quod  ad  alloquendiim  Deiini  non  opus  est  rœliim  as- 
cendere,  vel  alla  voce  rlamaro  ;  coiium  est  eniin  quod  ubicumque 
voluerit  anima  Douni  alloqui,  qiiantiimrumqno  submisse  loquatur, 
certe  aucbelnr  ;  et  si  bene  loquatur,  infallibililer  exaudielur  :  non 
indipet  alis,  ut  ad  eum  inquirondum  volet,  sed  sulficit  quod  manuns 
in  S(jlitudine  et  recollccta  consideret  eum  intra  se. 

(2)  D.  Th.  1.  2.  q.  7i),  a.  3. 
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possède  le  Pinii  (rnmour  f|u'(ill(;  .limn,  (;l.  (nii  s'.iimo  lui- 
ineiiio  en  elle  ri  |);»r  elliî,  puisijue  c'est  l)ieu  mrmc  (jui 
l'excite  à  r«'iini(»r  ol  (|iii  rcnllninnio  do  son  ninour? 
Oirest-ciî  (|ui  i)()urriiil  Inuibler  une  înn«'  (jui  a  Itî  bon- 
heur (K^  posséder  Dieu  et  (jui  estime  lout  le  veilla  un 
néant?  Il  y  a,  dil  saini  'riioinas,  un  double  repos  :  le 
repos  qu'on  a  dans  le  désir  même,  et  le  repos  qui  suit 
le  mouvement.  Le  repos  du  désir  se  ^^oùlo  (juan(I 
on  (ixe  Ions  ses  désirs  dans  la  possession  d'un  seul 
objet,  (ju'on  Tail  loutes  choses  pour  lui,  et  qu'on  ne 
désire  que  lui  :  et  c'est  dans  ce  sens  (jue  la  volonté 
de  rhommo  juste  j^endant  cette  vie  mortelle  s'anvtc 
et  se  repose  en  Dieu.  L'autre  repos,  qui  finit  tous  les 
mouvements,  est  au  dernier  terme  :  c'est  le  repos  des 
bienheureux  dans  le  ciel  (1). 

»  L'àmc  est  donc  tout  occupée  de  cette  pensée  qu'elle 
a  reçu  un  i^rand  hôte,  et  bien  qu'elle  entre  (]uel(iuefois 
dans  les  em))ressements  de  Marthe,...  elle  entre  aussi 
quelquelbis  dans  le  repos  de  Madeleine  :  elle  se  con- 
serve alors  dans  une  grande  paix  et  dans  une  parfaite 
tranquillité  d'esprit  et  de  cœur  et  ne  pense  qu'à  jouir 
de  son  Epoux.  D'autres  lois,  l'àme,  touchée  de  la  gran- 
deur infinie  de  Dieu,  devant  qui  elle  se  voit  moins 
qu'un  atome ,  entre  dans  l'étonnement  ou  dans  la 
crainte;...  la  crainte  respectueuse  va  quelquefois  jus- 
qu'à l'accabler  du  poids  de  la  grandeur  du  Dieu  qu'elle 
contemple...  Tout  ceci  est  connu  de  ceux  qui  ont 
quelque  expérience  de  l'oraison  ;  ils  ont  senti  plus  ou 
moins  les  mêmes  joies  et  les  mômes  transports,  selon 
la  lumière  qu'ils  ont  reçue  :  qu'ils  aient   soin  d'être 


(1)  D.  Th.  in  1,  dist.  1,  q.  4,  a,  1,  ad  5  :  Duplex  e?t  quies,  sci- 
licet  quies  desiderii.  et  quies  motus.  Quies  desiderii  est  quando 
dpsiderium  sistit  in  aliquo,  proj>ter  quod  oninia  facit  et  qua^rit,  et 
non  desiderat  aliquid  ulterius  :  et  hoc  modo  voluntas  justi  quiescit 
in  via  in  Dec.  Quies  autem  motus  est  quando  pervenitur  ad  termi- 
num  quaesitum,  et  ista  quies  voluntatis  erit  in  patria. 
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fidèles,  car  la  fidélité  est  ici  plus  nécessaire  que  les  grands 
raisonnements.  Ces  impressions,  il  est  vrai,  sont  plus 
fortes  dans  une  oraison  extraordinaire,  lorsque  Dieu 
opère  immédiatement  par  lui-même;...  néanmoins,  il 
arrive  quelque  chose  d'approchant  dans  une  oraison 
ordinaire,  et  les  âmes  d'une  vertu  commune  sont  quel- 
quefois touchées  de  cette  crainte  et  de  ce  respect,  bien 
que  les  impressions  ne  soient  pas  si  violentes  (1).  » 

193.  D.  Que  doivent  faire  ceux  qui  commencent  à 
pratiquer  l'oraison  de  recueillement  actif? 

R.  Les  âmos  qui  commencent  ont  quelquefois  de  la 
peine  à  demeurer  paisibles  et  tranquilles  au  milieu  du 
vide  apparent  et  de  la  simplicité  de  cette  oraison.  On 
peut  alors,  si  tel  est  Tattrait  actuel  de  la  grâce,  faire 
très  doucement  (juelques  actes,  reprendre  un  point  de 
méditation  et  en  tirer  des  affections,  écouter  Notre- 
Seigneur,  s'il  daigne  nous  parler,  faire  des  actes  de  rési- 
gnation et  d'abandon  filial  à  la  volonté  de  Dieu,  rentrer 
en  soi-même  avec  humilité,  se  représenter  le  divin  Sau- 
veur dans  les  mystères  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  etc.  Mais 
tout  cela  doit  se  faire  sans  aucun  effort,  et  autant  que 
possible  sans  perdre  de  vue  la  présence  de  Dieu. 

Le  Père  Honoré  de  Sainte  -Marie  donne  à  ce  sujet 
d'excellents  conseils.  «  Ceux  qui  commencent  à  entrer 
dans  la  contemplation,  dit-il,  sont  souvent  fort  embarras- 
sais ;  ils  ne  savent  comment  s'occuper  pour  ne  pas  rester 
oisifs,  ni  comment  ils  doivent  appliquer  leurs  puis- 
sances, car  les  actes  empressés  sont  supprimés  et  leurs 
opérations  sensibles  et  grossières  cessent.  A  peine 
l'activité  des  puissances  est-elle  arrêtée,  pour  faire 
)»!ace  au  recueillement  intérieur,  (pi'il  faut  considérer 
Dieu  ]trésr,7il  avec  la  lunuère  de  la  foi.  Il  ne  faut  pas  se 
servir  alors  déconsidérations,  de  raisonnements,  d'actes 

(î)  Tvailr  de  la  vcrilahle  orai,y07%,  P.  3,  r.  8. 
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l'ormels,  ni  chercher  avec  einpressenient  du  f^oûl,  <le  la 
<lêvolii)ii,  des  consolations  sensibles,  par  la  voie  de  la 
niédilalion.  L'Ame  doit  s(Md(;nient  l'aire  att«Mil ion  à  Dieu 
avec  anu'ur,  rt  ne  produiriî  d'autres  actes  ijue  ceux  (ju'd 
inspire  actuellenient;  rlhîdoit  regarder  l)ieu  avec  autant 
d'amour,  que  celui  (pii  ImmI  les  yeux  fixés  avec  attention 
sur  rob,et(iu'il  aiini^  IciidrenKint  ;  sa  plus  ^n-andeappli- 
calion  et  tout  son  soin,  si  elle  doit  en  avon*  (jU(îI(Ju'u!i 
pt^ndant  ce  temps,  doit  rUv,  de  conserver  ce  doux  re^'-ajd, 
d'y  pei'sév(';rei'  le  plus  cju'clK;  pourra,  et  de  se  mainlenir 
<ians  la  paix,  dans  la  sunplicilé,  dans  le  detacheuKîntde 
toutes  choses,  dans  la  })ureté  et  dans  le  repos.  Eniin, 
cette  ànie  doit  unposer  un  profond  silence  à  stis  sens 
extérieurs,  à  ses  l'acullés  intérieures,  à  ses  puissances 
spirituelles,  et  arrêter  leurs  inouvemenls  empressés  et 
toutes  leurs  opérations,  à  la  réserve  de  celles  qui  con- 
courent au  rei^ard  amoureux  et  des  actes  de  vertu  im- 
plicites et  virtuels  (jui  raccompai.nunt,  de  j)eur  qu'ils 
ne  l'empêchent  d'entendre  la  voix  de  Dieu,  qui  lui  parle 
secrètement  au  ca^ur  dans  celte  solitude  intéi'ieure. 
L'àme  doit  être  tellement  attentive  à  cette  parole  divine, 
qu'elle  ne  fasse,  pendant  (jue  ce  regard  dure,  rmlle 
réflexion  sur  soi,  sur  ce  qu'elle  fait,  ni  sur  aucune  chose 
créée,  de  peur  d'interrompre  son  action.  11  faut  même 
qu'elle  se  comporte  comme  si  elle  ne  se  souvenait  pres- 
que plus  du  regard  amoureux,  pour  être  tout  occupée  à 
entendre  la  voix  de  Dieu,  et  dans  une  enticre  liberté,  pour 
s'accommoder  à  ce  qu'il  demande  d'elle.  Alors,  comme 
l'air  pur  et  sans  agitation  est  facilement  pénétré  des 
rayons  du  soleil,  de  même  cette  àme  reçoit  sans  peine 
et  avec  douceur  les  lumières  et  les  ardeurs  divines,  dont 
elle  se  sent  toute  pénétrée,  pendant  que  le  regard  amou- 
reux subsiste  (1).  » 


{U  La  Tradition  d^s  Pères,  etc.  T.  2,  p.  3.  diss.  2,  Dout*^  7.  Le 
Père  Honoré  de  iSainte-Marie  écrivait  en  1708,  dix  ans  environ 
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Dom  Le  Masson,  en  quelques  mots,  nous  indique  à 
peu  près  la  mùjne  niarclie  à  suivre.  «  Pour  ce  qui  con- 
cerne, dit-il,  l'état  de  ces  âmes...  que  le  simple  souve- 
nir de  Dieu  tient  attachées  à  lui,  et  dans  une  sorte  de 
suspension  d'actes,  en  sorte  (jue  ce  souvenir  les  occupe 
entièrement,...  qu'elles  fassent  comme  un  petit  effort 
d'un  acte  ou  deux,  par  motif  d'iiumilité  et  de  défiance  de 
leur  indignité,  et  puis,  qu'elles  suivent  l'attrait  de  Dieu, 
qui  sera  un  acte  d'union  continué.  Mais ,  pour  plus 
grande  sûreté,  il  est  à  propos  de  produire  de  temps  en 
temps  quelques  désirs  formés,  en  disant,  par  exemple  : 
0  mon  Dieu  !  votre  saint  amour  !  0  mon  Dieu  !  l'humi- 
lité !  et  autres  petits  élans  ;  après  quoi,  elles  se  rejetteront 
dans  ce  grand  océan,  pour  continuer  de  s'y  abîmer  (1).  » 

194.  D.  Comment,  d'après  sainte  Thérèse,  peut-on  se 
disposer  à  Toraison  de  recueillement  actif? 

R.  L'àme,  nous  l'avons  dit  (I,  187),  recueille  dans 
cette  oraison  toutes  ses  puissances  et  rentre  au  dedans 
d'elle-même  avec  son  Dieu. 

«  Dans  cette  retraite  intime,  ajoute  sainte  Thérèse, 
l'àme,  seule  avec  son  adorable  Sauveur,  peut  penser  à 
sa  passion,  l'adorer  lui-même  comme  présent,  et  l'offrir 
à  son  Père,  sans  faire  le  moindre  effort  d^esprit  pour 
aller  le  chercher  au  Calvaire,  au  jardin  ou  à  la  colonne. 
Celles  qui  pourront  ainsi  s'enfermer  dans  ce  petit  ciel 
de  leur  âme  où  habite  Celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre, 
qui  s'accoutumeront  à  ne  rien  regarder  au  dehors,  et  à 
prier  dans  un  endroit  où  rien  ne  puisse  distraire  leurs 
sens  extérieurs,  doivent  croire  qu'elles  marchent  dans 
un  excellent  chemin,  et  qu'elles  ne  tarderont   pas   à 


après  les  grandes  disputes  du  quiétisme.  La  doctrine  du  pieux 
disciple  do  s,'dnte  Thérèse  est  toujours  parfaitement  conforme  à 
celle  de  siiint  Thomas. 

(1)   Introduction  à  la  vie  intérieure  et  parfaite.   T.    2,   c.    0, 
De  l'oraison  intérieure. 
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s'abreuver  à  la  furilniin'  «le  vie...  Voilà  le  moyen  (|ue 
j'iii(li(juepourcuntracter  riiahiludo  de  ce  recueillenienl. 
Heprtîs(»nl('z-vcKis  (ju'il  y  a  au  dedans  Je  vous  un  |»alais 
Mia<4iiili(iue,  loul  d'or  i;l  de  pierres  précieuses,  dif^ne  en 
un  niul  du  {^nand  Monarque  (pii  l'habile,  et  son;^njz,  ce 
(pu  est  très  vrai,  que  vijus  concourez  en  partie  à  lui  don- 
ner cette  nia^niificence.  Ce  palais,  c'est  votre  ame  : 
(piand  elle  est  pure,  la  bûc\uté  du  plus  superbe  édilicé^ 
s'eiVace  devant  la  sienne;  les  vertus  sont  les  dianianls 
qui  Tonnent  sa  parure,  et  plus  elles  sont  grandes,  plu*^ 
ces  diamants  jettent  de  splendeur.  Enfin,  imaginez-vou-s 
([ue  le  Roi  des  rois  est  dans  ce  palais,  (jue  dans  sa  bonté 
infinie  il  veut  être  votre  Père,  qu'il  est  assis  sur  un 
Irone  de  très  grand  prix,  et  que  ce  trône  est  votre  cieur... 
»  Y  a-t-il  rien  de  si  digne  d'admiration  que  de  voir 
Celui  qui  remplirait  de  sa  grandeur  mille  mondes,  et  des 
mondes  beaucoup  plus  nombreux  encore,  se  renfermer 
dans  une  au<si  petite  demeure  qu'est  notre  àme  !  A  fe 
vérité,  comme  il  est  le  Maître  absolu,  il  porte  la  liberté 
avec  lui  ;  et  comme  il  nous  aime,  il  daigne  se  propoi^- 
tionner  à  nous.  Plein  de  tendresse  et  de  condescendance 
pour  l'àme  qui  entre  dans  ces  saintes  voies,  il  ne  s(^ 
manifeste  pas  d'abord  à  elle,  de  peur  qu'elle  ne  se  trou- 
ble à  l'aspect  de  tant  de  grandeur  qui  vient  s'unir  à 
notre  néant  :  mais  peu  à  peu  il  étend  celte  âme,  il 
l'agrandit,  il  la  rend  ainsi  capable  de  contenir  les  dons 
et  les  trésors  qu'il  lui  plaît  de  mettre  en  elle.  Ce  pou- 
voir qu'il  a  d'agrandir  à  son  gré  le  palais  de  notre  àme, 
est  ce  qui  me  fait  dire  qu'il  porte  la  liberté  avec  lui.  Le 
point  essentiel  pour  nous,  c'est  de  lui  offrir  de  tout  cœur 
ce  palais,  et  de  lui  en  faire  un  don  absolu  et  irrévocable, 
et  d'en  enlever  tout  ce  qui  peut  blesser  ses  regards,  afin 
que  rien  ne  gtne  l'action  de  sa  grâce  et  de  son  amour... 
11  ne  se  donne  entièrement  à  nous  que  lorsque  noi» 
nous  donnons  entièrement  à  lui  (1).  » 

(1)  Le  Chemin  de  la  perfection.  C.  29. 
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Telle  est,  d'après  sainte  Thérèse,  une  des  manières  de 
se  disposer  à  Toraison  de  recueillement  :  notre  àme  est 
un  palais  qu'il  faut  préparer  et  orner,  ou  plutùt  qu'il 
faut  laisser  préparer  et  orner  par  l'action  divine,  car 
c'est  la  demeure  du  Roi  des  rois. 

195.  D.  En  combien  de  manières  peut-on  encore  se 
rendre  Dieu  intérieurement  présent  ? 

R.  On  peut  encore,  si  tel  est  l'attrait  de  la  grâce,  se 
rendre  Dieu  intérieurement  présent  de  trois  manières 
différentes  :  premièrement,  par  un  grand  esprit  de  cha- 
rité qui  nous  fait  aimer  et  adorer  Dieu,  pour  nous,  et 
pour  tous  ceux  qui  ne  l'aiment  pas  et  qui  ne  l'adorent 
pas  ;  secondement,  par  un  total  abandon  à  la  volonté 
divine;  troisièmement  enfin,  par  la  peine  que  l'on 
éprouve  de  ne  pas  se  souvenir  de  Dieu  présent.  Ce  n'est 
pas  qu'on  ne  puisse  s'occuper  autrement,  mais  il  faut 
que  ce  soit  toujours  en  recueillant  les  puissances  à  l'in- 
térieur (1). 

196.  D.  Comment  peut-on  se  rendre  Dieu  intérieure- 
ment présent  par  un  grand  esprit  de  charité? 

R.  «  Cette  oraison,  dit  le  Père  Piny,  peut  se  faire  en 
se  proposant  d'aimer  et  d'adorer  Dieu  pour  tous  ceux 
-qui  ne  l'aiment  pas  et  qui  ne  l'adorent  pas.  A  cet  elTet, 
on  s'applique  au  commencement  à  bien  faire  les  actes  sui- 
vants :  —  Premièrement,  l'àme  s'établit  en  la  présence  de 
Dieu  ;  et  comme  c'est  une  vérité  de  foi,  que  la  Majesté 
infinie  de  Dieu  et  toute  l'adorable  Trinité  remplit  tout, 
elle  doit  faire  un  acte  de  foi  à  celte  vérité  que  Dieu  est 
dans  elle  et  en  tout  lieu,  aussi  réellement  présent  qu'il 
est  présent  dans  le  paradis.  Après  cet  acte  de  foi  en  la 
présence  de  Dieu,  l'àme  doit  faire  un  acte  d'abandon  en 


(1)  Th.  a.  Vnllgornern.  Theol.  nnjst.  D.  Th.  q.  "i,  disp.  2,  a.  lo, 
n"  2:  Poiest  (i'^ta  rernllpctio)  diver-is  ar.qiiiri  modii^,  sod  opiis  est 
ut  ub  oniiii  re  exterion  uos  liberemus,  ut  iuterius  Deo  inhcereamus. 
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ses  mains  palernclles,  prolrslantilo  tout  son  cœur(ju'cll(5 
s'abandonne  à  sa  Irùs  sainte  volonté,  et  ajoutant  (iu'ell(5 
ost  là  pour  rainicr  et  Tadunir,  pour  elle  et  pour  tous 
<:eux  qui  ne  raiment  pas  et  ne  l'adorent  pas.  Apivs  cela, 
rànie  n'a  plus  (ju'à  doMueurer  tout  le  reste  (Ju  temps  de 
l'oraisun  en  |)ai\  et  en  silence,  ne  s'attachant  et  ne  s'oc- 
<:upant  (ju'à  demeurer  dans  ce  souvenir  amoureux  de 
Dieu  présent  en  elle,  et  dans  ce  sentiment  d'abandon  et 
<le  résij^nialion  ({u'elle  lui  a  lait  de  tout;  et  dans  cette 
volonté  de  n'être  dans  ce  lieu,  et  de  n'y  passer  ce  temps 
de  l'oraison  (jue  pour  aimer  et  adorer  Dieu  dans  ce  si- 
lence respectueux,  pour  soi  et  pour  tous  ceux  qui  ne 
l'aiment  pas  et  ne  l'adorent  pas.  On  doit  être  convaincu 
que  cetle  volonté  (ju'on  a  d'élre  là  afin  d'aimer  Dieu  est 
un  véritable  amour,  et  que,  quelque  distraction  qu'on 
puisse  avoir,  pourvu  qu'on  soit  toujours  dans  cette  vo- 
lonté, on  ne  laisse  pas  d'aimer  toujours. 

»  Ce  silence  intérieur  n'est  point  oisif  ;  au  contraire, 
l'àme  est  plus  occupée  que  jamais  ;  mais  elle  ne  s'en 
aperçoit  pas.  Elle  pratiijue  alors  d'une  manière  excel- 
lente les  trois  vertus  théologales  :  la  toi,  puisqu'elle 
croit  Dieu  présent  aussi  réellement  que  dans  le  ciel  ; 
l'espérance,  puisqu'elle  ne  demeurerait  pas  en  cet  état, 
si  elle  n'espérait  pas  y  plaire  à  Dieu  ;  la  charité,  puis- 
qu'elle fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  que  Dieu  soit  aimé 
de  tous,  et  qu'elle  demeure  résignée  en  ses  mains  pater- 
nelles, ne  voulant  et  -ne  désirant  que  sa  divine  volonté, 
ce  qui  est  un  acte  d'amour.  On  y  exerce  encore  toutes 
les  vertus  morales  :  la  justice,  par  le  don  qu'on  fait  de 
soi-même  à  Dieu,  non  seulement  au  commencement, 
mais  pendant  tout  le  temps  de  l'oraison  ;  la  prudence, 
en  ne  mettant  pas  notre  appui  en  nous-mêmes,  en  nos 
lumières,  en  notre  volonté,  mais  en  la  divine  et  toute 
paternelle  Providence  à  laquelle  nous  nous  abandonnons 
totalement  ;  la  force,  puisque,  sans  se  laisser  abattre  et 
sans  se  rebuter,  on  persévère  dans  son  oraison,  malgré 
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les  aridités,  les  fatigues,  les  tentations,  et  les  pensées 
importunes  qui  ne  manquent  pas  alors  de  nous  persé- 
cuter cruellement  ;  la  patience,  et  une  amoureuse  pa- 
tience, puisqu'on  supporte  toutes  ces  peines  en  vue  de 
la  volonté  et  du  bon  plaisir  de  Dieu  ;  l'humilité,  puis- 
qu'il semble  à  l'àme  qu'elle  ne  fait  rien,  et  qu'elle  croit^ 
comme  elle  le  pense,  qu'elle  n'est  propre  à  rien,  et 
que,  si  elle  a  quelque  chose  de  bon,  cela  vient  de 
Dieu(l).  » 

197.  D.  Comment  peut-on  se  rendre  Dieu  intérieure- 
ment présent  par  un  total  abandon  à  sa  divine  volonté?' 

R.  «  11  n'y  a  pas  de  doute,  dit  le  Père  Piny,  que  l'ac- 
quiescement à  la  divine  volonté  ne  soit  une  excellente 
manière  de  se  rendre  Dieu  présent.  Le  Roi-Prophète 
en  parle  lorsqu'il  dit  que  sa  plus  grande  consolation  en 
cette  vie  est  d'adhérer  et  de  se  tenir  uni  à  Dieu  par  une- 
humble  soumission  aux  ordres  de  sa  divine  volonté: 
Mihi  autem  adhœrere  Deo  bonum  est.  Une  àme,  en 
effet,  ne  peut  acquiescer  à  la  volonté  de  Dieu,  sans 
penser  que  c'est  Dieu  qui  le  veut  ;  sans  le  vouloir, 
parce  que  Dieu  le  veut  ;  par  conséquent,  sans  lui  être 
présente  et  sans  l'avoir  présent  en  elle,  non  pas  seu- 
lement en  raison  de  cette  immensité  qui  le  rend  pré- 
sent partout,  mais  do  cette  présence  spéciale  dont 
parle  l'Ap'jtre  quanti  il  dit,  que  c'est  dans  ceux  qui  le 
connaissent  par  la  foi  qu'il  habite  plus  particulière- 


(l)  l'.lat  du  par  amou)\  ou  comlitile  poicr  arriver  hient^U  >ï 
la  perfection.  Lyon,  KV.iO.  —  Le  H.  All)ert-le-Grand  (De  adha:— 
rendu  Deo,  c.  3),  avait  déjà  dit  ;  (Juauto  Icrveutius  ah  inforioruui 
meniuria,  alToctu  et  intelloclu,  ad  superiora  sensus  colligitur,  tanto- 
perfertior  erit  oratio,  et  piirior  contemplatio...  Quippe  qui  Deo 
adha-ret,  versatur  in  luinine,  qui  veru  niiindo  adliaM'et,  in  tenebris 
est.  Hua  ex  rc,  est  lioininis  iii  hac  vila  sublimior  perfertio,  ita  Dea 
uniri  ut  tola  anima  cum  omnibus  potentiis  suis  et  viribus  in  Domi- 
iium  Deum  suum  sit  coUorta,  ut  unus  liât  spiritus  cum  eu,  et  nilnl 
inemirieril,  nisi  Deum,  niiiil  senliat  vel  intellijiat,  nisi  Deum,  et 
omnes  aff^riiones  in  amoris  gaudio  unitœ,  in  sula  Conditoris  frui— 
lione  suaviter  quiescant. 
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ment  :  llnhilnrcdiristuin  jnr/ffh'nt  in  lOi  (lihiiM  riosiriS; 

et  ((110  c'est  |'riii<i|Kilein('nt  (l.ins  ai\i\  ({tii  viv«Mit  <lans 
l'amour  do  son  hou  plaisir  ot.  do  sa  volonté  ({u'il  airiHî 
à  (hMiKUM'iM' ;  (*oiiiiri(i  cN.'sl  aussi  rji  lui  <jirils  (l(Min:urcnt 
par  ce  uièuie  auiour  :  Qui  nn/nri  ni  clfirilatr,  f'ti  Dca 
TiKUtet^  et  Drus  m  en. 

»  En  elïct,  (juiîlle  uuiou  plus  iuliun;  avec  iJiou  eu 
celte  vie  et  plus  capable  ue  nous  le  rendre  intérieurc- 
nKMit  présent,  ipie  de  vouloir  tout  ce  (|u'il  veut  parce 
conliuuel  aciiuiesceuieut  à  tous  ses  cidres,  de  ne  vou- 
loir (jue  ce  qu'il  veut,  et  dans  ce  (ju'il  veut,  de  ne  le 
vouloir  (juc  parce  (ju'il  le  ncuI  ?...  C'est  être,  non  seu- 
lement conlorme  à  ce  qu'il  veut,  non  seulement  uni- 
forme dans  ce  qu'il  veut,  mais  même  déilbrme  par  une 
heureuse  transformation  de  notre  volonté  en  celle  de 
Dieu,  n'y  ayant  plus  alors  que  Dieu  seul  et  sa  volonté, 
qui  règne  dans  nos  cœurs  et  dans  nos  volontés.  Cette 
manière  de  se  rendre  Dieu  présent,  est  Tune  des  plus 
salutaires,  des  plus  saintes  et  des  plus  sanctifiantes, 
puisque  toute  autre  présence  de  Dieu,  sans  cet  aaiiâes- 
cement  à  la  divine  volonté,  est  une  présence  sans  union  ; 
au  contraire,  cette  présence  par  acquiescement  à  la 
volonté  divine,  tait  (jue  non  seulement  Dieu  est  en  nous, 
puisque  sa  volonté,  qui  est  une  mcme  chose  avec  lui, 
s'y  trouve,  mais  de  plus,  il  n'y  a  rien  en  nous  qui  ne 
soit  de  Dieu,  puisque  notre  volonté,  seule  chose  qui 
nous  soit  propre,  se  trouve  exclue  par  cette  disposition 
d'acquiescement  à  la  divine  volonté.... 

»  On  peut  sans  doute  avoir  la  présence  de  Dieu,  par 
cette  vue  fixe  et  amoureuse,  ou  certitude  expérimen- 
tale de  sa  grandeur  immense  qui  le  rend  présent  par- 
tout, qu'on  est  en  Dieu  et  qu'on  a  Dieu  en  soi,  mais 
il  est  incontestable  qu'on  peut  aussi  se  le  rendre  inté- 
rieurement présent  par  cet  acquiescement  à  la  divine 
volonté...  S'il  était  possible  que  Dieu  ne  fût  pas  pré- 
sent partout,  il  se  trouverait  néanmoins  intimement 
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présent  dans  Tàme  abandonnée  à  sa  volonté,  puisqu'il 
aime  ceux  (jui  Taiment,  el  infiniment  plus  qu'ils  ne 
l'aiment:  Ego  diligentes  me  diligo ;  et  qu'on  ne  peut 
aimer  sans  être  dans  ce  qu'on  aime  :  Plus  est  uhi  amat^ 
(]'((am  ubi  anhnat.  Dieu,  qui  habite  plus  spécialement 
dans  les  temples  qui  lui  sont  consacrés,  se  fait  une  joie 
d'habiter  dans  Tàme  abandonnée  à  sa  volonté  ;  cette 
âme,  en  effet,  -est  un  temple  et  un  sanctuaire  qui  lui  est 
consacré  par  l'humilité  dans  ses  fondements,  et  par  la 
charité  dans  tout  son  intérieur.  Dieu  défend  et  conserve 
ce  temple  mystique  par  une  protection  toute  spéciale,  et 
en  fait  un  paradis  anticipé... 

»  Disons  donc  qu'il  n'y  a  pas  de  disposition  intérieure 
plus  parfaite,  plus  avantageuse,  plus  sanctifiante,  plus 
consolante,  que  cette  présence  d'union  par  l'acquiesce- 
ment à  la  divine  volonté...  Disons  aussi  qu'il  n'y  a  pas 
de  présence  de  Dieu  plus  facile  à  obtenir,  puisqu'il  n'y 
a  qu'à  laisser  faire  Dieu  par  un  amoureux  abandon  et 
par  un  acquiescement  tranquille:  c'est  le  Père  de  toutes 
les  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute  consolation  (1).  » 

198.  D.  Gomment  peut-on  se  rendre  Dieu  intérieure- 
ment présent  par  la  peine  qu'on  éprouve  de  ne  pas  se 
souvenir  de  Dieu? 

R.  c(  La  présence  de  Dieu  et  le  souvenir  amoureux  de 
Dieu  présent,  dit  le  Père  Piny,  nous  étant,  d'après  le 
sentiment  de  saint  Thomas,  d'une  si  grande  nécessité, 
qu'il  n'y  aurait  qu'à  ne  point  perdre  de  vue  cette  ado- 
rable présence  pour  ne  jamais  pécher,  il  faut  croire  que 
la  divine  Providence  nous  en  donne  le  pouvoir,  si  nous 
le  voulons...  Cette  Providence  nous  manquerait,  si  le 
souvenir  de  Dieu  présent  n'était  pas  toujours  en  notre 
pouvoir.  Or,  il  est  certain  (jue  nous  n'avons  rien  en 


(1)  Les  trois  différrnlcs  manières  de  se  rendre  inlcricurenienl 
Dieu  2)résenl.  Lyon.  108u.  Seconde  manière.  §  1,  2,  3,  15,  31. 
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noire  pouvoir  (|u('  (^  (jiii  est  en  notre  voul(»ir,  ci  (jin; 
|K»ui'  tout  le  reslc  il  n'y  a  rien  de  bien  assuré.  L'expé- 
rience nous  apprcMid  tous  les  joui's  rpie  Tesprit  et  Tinia- 
{^^inalion  (jui  sont  Ws  dcMix  puissances  les  plus  flcxihlcs 
et  les  i»lus  voisines  de  notre  volonl*'',  s'éj^^'arcnt  bien  sou- 
vent, et  le  plus  souvent  sans  qu'il  soit  en  notre  pouvoir 
de  les  fixer...  S'il  est  vrai  (pi'on  ne  manque  au  souve- 
nir de  la  présence  de  Dieu  ipie  parce  (pi'on  ne  le  veut 
pas,  (|ui  ne  voit  (jue  c'est  un  souvenir  de  Dieu  présent, 
que  d'élre  réelleincnt  peiné  de  ce  qu'on  ne  s'en  souvient 
pas,  puis(iue  la  peine  où  l'on  est  de  ne  pas  s'en  souve- 
nir, comme  on  le  voudrait,  est  la  manjue  la  f»lus  évi- 
dente que  vérital)lenient  on  veut  s'en  souvenir,  et  que, 
quant  à  ce  souvenir  intérieur,  le  vouloir,  c'est  Tavoir,  la 
Providence  de  Dieu  ayant  donné  le  pouvoir  au  vouloir... 

»  Le  Saint-Esprit  nous  dit  de  chercher  toujours  la 
présence  de  Dieu  :  Quœn'tfi  faciein  ejus  seraper.  Or, 
comme  on  ne  cherche  que  pour  trouver,  en  vain  cher- 
cherait-on toujours,  s'il  n'y  avait  quelque  espoir  de 
trouver.  Mais,  en  nous  recommandant  de  chercher  tou- 
jours cette  adorable  présence.  Dieu  a  supposé  que  nous 
serions  dans  une  peine  continuelle  de  ne  pas  voir  encore 
celte  divine  face  que  nous  cherchons;  et  comme  la  peine 
que  l'âme  éprouve  de  se  croire  éloi^rnée  de  celui  qu'elle 
aime  est  une  marque  certaine  qu'elle  aime  véritable- 
ment, et  que  l'amour  fait  qu'on  s'unit  à  ce  qu'on  aime, 
et  qu'on  possède  et  qu'on  est  possédé  de  ce  quY^n  aime, 
par  là  même  que  nous  cherchons  toujours,  nous  avons 
toujours  la  présence  d'union  amoureuse;  et  nous  n'ou- 
blions jamais,  puisque  nous  cherchons  toujours  ;  et 
Dieu  est  toujours  bien  avant  dans  notre  souvenir,  puis- 
qu'il y  est  de  manière  à  se  faire  chercher  toujours,  et  à 
nous  tenir  dans  la  peine  par  la  crainte  de  ne  s'en  pas 
souvenir  assez... 

»  Il  ne  faut  pas  alors  se  retirer  de  roraison,  puisque 
c'est  alors  qu'on  la  fait  peut-être  mieux  que  jamais,  en 
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demeurant  ainsi  victime  dans  son  oraison,  mais  vic- 
4ime  d'-^amour,  en  conseillant  durant  tout  le  temps  de 
Toraison  à  toutes  les  destructions  (jue  Dieu  fait  alors  en 
nous.  Oui,  c'est  alors  plus  que  jamais  qu'on  avance 
dans  l'esprit  de  la  véritable  oraison,  puisque  l'esprit,  le 
l)ut,  et  l'essentiel  de  la  véritable  oraison,  n'est  autre 
qu'une  union  intime  de  l'àme  à  Dieu  par  une  conformité 
] parfaite  de  notre  volonté  à  celle  de  Dieu  ;  et  que  notre 
volonté  n'est  jamais  plus  unie  à  la  volonté  de  Dieu,  que 
quand  elle  est  fidèle  à  celte  oraison  de  victime,  et  qu'elle 
y  demeure  pour  y  être  immolée,  sacrifiée  et  détruite, 
en  tout  ce  que  sa  volonté  pourrait  encore  vouloir  au 
sujet  de  son  oraison  (J).  » 

199.  D.  Ces  difTérentes  manières  de  se  rendre  Dieu 
intérieurement  présent  sont-elles  particulières  à  forai- 
son  de  recueillement  actif? 

R.  On  peut,  à  la  vérité,  se  servir  de  ces  vues  de  foi 
<lans  la  méditation  et  dans  f  oraison  affective  ;  néan- 
moins, si  f  attrait  de  la  grâce  nous  conduit  jusqu'au  re- 
gard simple  et  affectueux  à  Dieu  présent,  ces  difTérentes 
manières  de  se  rendre  Dieu  intérieurement  présent  sont 
olors  particulièrement  utiles,  à  cause  de  la  simplicité 
des  actes  qui  est  un  des  caractères  distinctifs  de  cette 
oraison  (1,  189-191). 


(1)  Lrs  ii'ois  d't/Jrvrnlrs  ma^nrrcs  de  se  renrlrc  wlcrieuremcnl 
Dira  prrsenl.  lYolsiôme  nianirre.  ^1,2,  ii,  7,  23.  —  Le  B.  Albert- 
Ic-drand  explic^ue  ainsi  les  deux  derniers  moyens  de  se  rendre 
L*ieii  présenl.  J)c  adh.  Deo.  C.  0:  N'eriis  JcsirChrisli  amator  sic 
débet  esse  unilus  inlollo(*Ui  jicr  bonam  voluntatom,  divinnp  voliin- 
tati  el  bonitati,  et  nudus  ab  onnnilnis  plianla^matibus  et  passioni- 
biii,  ni  non  advertat  si  dcrideatur,  dilipitiir,  vel  quidqiiid  sibi 
infendur.  Voinntas  narnque  l)ona  omnia  complet,  super  omnia  est. 
IJnde  si  voluntas  adsit  bona,  et  Deo  in  inlellertu  pure  confornns  et 
unita  Tuerit,  non  noret  si  caro  et  sensuaiitas  et  exterior  bomo 
inoveatnr  ad  malum  et  lorpcat  ad  bonum  :  aut  eliam  si  inlerior 
liomo  lorpet  devotioncm  allrrtare,  sed  lanlum  fide,  et  bona  vulun- 
tale  adliajrere  débet  Deo  in  intellectu  nude. 


i)i:s  ouAisoNs  AcguisKs  hr.  oiH/i  liiJi:  i:i  ij'umon  iWJ 


ClIAPITm-:  V 

Des  oraisons  acquises  de   quiétude 
et  d'union  (  1  ). 

)'  a-t-il  imr  orctlson  aainisr  <lr  (luirludr,  *liH);  rjntnnent  on  y 
arrive,  2(ll.  —  1'  n-t-il  nnr  ornisoyi  (ifu/Hisr  J^n/ioî?, '202;  srt; 
jwincipaiix  r/fcts,  20IJ.  —  FondcDicnl  ries  oraisons  an(/uiscs  dn 
ijuirludc  et  d'iniion^  2()'i.  —  Laissez  faire  Dien^  seerel  de  toula 
itrai.son  et  moyen  d^ai'river  à  l'iniion^  20").  —  Les  oraisons 
aequises  de  (jniélîule  et  d'union  ressemhlent  heaueoup  aux  orai- 
sons passives  du  mrnie  nom^  200  (voir  skcondk  PAinir:.  L.  m, 
o.  I  et  c.  II). 

200.  D.  ^'  a-t-il  une  oraison  acquise  de  quiétude? 
R.  Un  grand  nombre  d'auteurs  raffirment,  et  nous 
'Croyons  cette  opinion  très  fondue  (2).  En  effet,  tout  le 

(1)  Le  lecteur  qui  voudra  ?e  rendre  com|>te  de  la  nature  des 
oraisons  acquises  de  quiélude  et  d'union,  de  la  dilTérence  qui  existe 
^entre  Toraison  acquise  de  quiétude  et  Poraison  de  recueillement 
actif,  et  entre  Ponuson  acquise  d'union  et  Poraison  acquise  de 
quiétude,  n'aura  qu'à  se  reporter  à  notre  seconde  partie,  livrr  111, 
chap.  1  et  11.  Les  oraisons  acquises  et  passives  de  quiétude   et 

•d'union  produisent  des  elTets  tellement  semblables  (1,  206)  que  ce 
serait  nous  répéter  inutilement. 

(2)  Cf.  Analccta  L  P.  Livr.  XLIX,  col.  1270.  —  Le  sentiment 
-qui  affirme  la  possibilité  de  l'oraison  acquise  de  quiétude,  d'après 

Mgr  Terzago  {Theologia  Jnstorieo-mysti(yt)^  se  fonde  sur  l'Ecri- 
ture sainte  interprétée  par  les  Pères  et  les  Docteurs,  par  saint 
Thomas  en  particulier,  par  sainte  Thérèse,  et  par  beaucoup  d'au- 
tres autours  mystiques,  tels  que  Laurent  Brancali,  le  P.  Joseph  de 
Jésus-Marie,  Slassoulié,  etc.  Citons  Laurent  Brancati  (opusc.  4,  de 
oratioue,  C.  0).  Dico  1.  Gradus  contemplationis  acquisitœ  dictus, 
oralio  quielis,  cum  suis  dobitis  circumstanliis  a  sanctis  mysticis 
doctorihus  adniillitur,  et  modis  variis,  ad  idem  tamen  tendeiilibus, 
explicatur.  —  Lopez  Ezquerra,  dans  son  ouvrage  intitulé  ;  Luccrna 
mystAca^  Trac.  I,  c.  3,  n"  21,  ne  soulève  pas" un  doute  sur  cette 
•question,  tant  pour  l'oraison  de  quiétude  que  pour  Poraison  d'union  : 
•Çontemplatio,  dum  activa  est,  vocari  solet  a  mysticis  (in  animabus 
incipientibus  et  proPicientibus)  prœsentia  Dei  intellectualis,  recol- 
lectio  potentiarum...  In  perfectis  autem,  dum  est  activa,  vocatur... 
unie  activa,...  oratio  quietis,  oliumque  sanctum.  —  Pour  le  senti- 
ment négatif,  Mgr  Terzago  cite  Thomas  de  Jésus,  Dominique  de 
la  très  sai[ite  Trhiité  et  Balthasar  de  saiiite  Catherine. 
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monde  s'accorde  pour  admettre  une  contemplation  ordi- 
naire ou  acquise;  or,  d'après  saint  Thomas,  toute  con- 
templation, mrme  des  vérités  naturelles,  et  à  bien  plus 
forte  raison  des  choses  divineset  surnaturelles,  produit 
nécessairement  dans  l'amc  un  certain  repos  (1).  La  quié- 
tude dans  la  contemplation  découle  de  la  douceur  et  de 
la  perfection  de  l'acte,  de  la  suJDlimité  des  dispositions 
ou  habitudes  (habilus),  c'est-à-dire  des  dons  du  Saint- 
Esprit  qui  en  sont  les  principes  formels,  immédiats  et 
prochains  (II,  31-41),  et  enfin  de  la  perfection  de  Tobjet 
contemplé,  ce  qui  s'applique  dans  une  certaine  mesure 
à  la  contemplation  ordinaire  et  acquise,  aussi  bien  qu'à 
la  contemplation  extraordinaire.  D'où  il  faut  conclure 
que  la  contemplation  ordinaire  a  sa  quiétude  propre  et 
particulière  (2). 

201.  D.  Comment  ])eut-on  arriver  à  cette  oraison  ac- 
quise de  quiétude? 

R.  On  arrive  à  l'oraison  acquise  de  quiétude  par  une 
purification  active  des  sens  et  de  l'esprit,  aussi  parfaite 
que  ]iossible,  et  par  une  modération  vraiment  efficace 
des  passions. 

<(  11  l'eut  y  avoir,  dit  ]\Iassoulié,  une  oraison  de  repos 
et  de  quiétude  purement  acquise  avec  le  secours  de  la 
grâce,  et  cette  oraison  ]ieut  être  semblable  en  quoique 
manière  à  celle  qui  est  infuse  et  extraordinaire,  de  mùme 
que  les  actes  des  vertus  morales  et  acquises  sont  fort 
semblables  aux  actes  des  vertus  surnaturelles  et  infuses. 


(1)  D.  Tli.  2.  2.  q.  179,  a.  1,  ad  3  :  ronlomplafio  habct  qiiidcm 
quielom  ;ib  exlerioribus  niolihiis  :  niliilonùiuis  tanien  i|»siini  con- 
tempiari  est  quidam  inolus  intollccliiï^.  —  \n'^,  di^t.  3o,  q.  1,  a.  2, 
(^urr<t.  3  :  rdicilas  coulemplaliva,  de  qua  pliilosoplii  Iraclavcrunt, 
in  conteniplalione  Dei  consislit. 

(2)  Th.  a  Vallgornora.  Thcol.  m]/st.  D.  Th.  q.  'i,  di>p.  2,  a.  V^, 
11"  2  :  Islo  niodiis  voralur  rerulle<'lioiiis  fncliva-J,  miia  suas  omnes 
l'Olenlias  mlligit  anima  et  soipsam  inlrat,  ibique  ^lagifîle^  divimis 
illam  instruit,  el  ovaLioncm  (jidclis  concedit...  Ad  banc  auteni 
recoileclionem  plurimum  cunducit  assuescere,  intelieclum  quietarc. 


Nous  allons  moiilnr  en  (juoi  consiste  rollc  ornison  do 
repos  i)ui'(Mn('nl  nciiiusti  (îI  (h\  (jnrilr  ni;inirro  (îIIc  <lnit 
v\iT,  prnli<|U(';c... 

»  Il  l'iml  supposer  (pie-  ITiine  i\  <l;ins  le  Utinl  d»;  sou 
rlriî  une  très  forte  et  très  violente  inclinai  ion  de  se  [)or- 
1er  à  Dieu.  Toutes  choses,  dit  saint  Denys,  se  portent  à 
l)ieu,  le  désirent,  le  clierelient  aul.int  (pTelles  en  sont 
capables:  les  ôtres  intelleclui^ls  chercluînt  l)ieu  par  leur 
connaissance  et  par  Waw  amour;  liîs  êtres  doués  de  sen- 
liment  par  la  pomsuile  du  liicn  <nii  h.'ur  est  convenable 
et  (jui  est  toujours  une  ))arlicipali(»n  de  ce  bien  infini  ; 
enfin,  les  êtres  j^rivés  do  sentiment  clierelient  Dieu  par 
leur  mouvement  naturel  qui  les  porte  à  leur  centre,  où 
ils  trouvent  leur  deinière  fin,  et  connue  un  vestige  de  ce 
centre  commun  et  général  de  tous  les  êtres  créés,  ainsi 
ijue  les  Pères  ont  appelé  Dieu.  C'est  pourquoi,  dit  saint 
Thomas  expllipiant  saint  Denys,  toutes  choses  se  por- 
tent à  Dieu  pour  trois  raisons  dilTérentes  :  parce  que 
Dieu  est  le  principe  c^ui  les  produit,  le  centre  qm  les 
conserve,  et  la  /m  qui  les  attire.  Et  cette  inclination  est 
imprimée  si  avant  dans  la  nature,  ajoute  ailleurs  saint 
Thomas,  qu'elle  reste  même  dans  les  démons.  L'un  des 
tourments  les  plus  cruels  qu'ils  souffriront  pendant 
toute  l'éternité  vient  de  ce  qu'ils  sentent  au  dedans 
d'eux-mêmes  une  malice  obstinée  qui  leur  fait  haïr  Dieu 
comme  Juge,  tandis  que  la  nature  les  contraint  de  l'ai- 
mer comme  le  Bien  universel.  L'homme,  attiré  vers 
Dieu  par  une  inclination  naturelle,  ne  saurait  donc 
éprouver  un  plus  grand  plaisir  que  de  s'entretenir  et  de 
converser  avec  lui. 

»  D'où  vient  cet  étrange  désordre  que  l'homme,  véri- 
table image  de  Dieu,  et  qui  se  porte  à  lui  avec  une  si 
forte  inclination  que  les  feux  de  l'enfer  ne  sont  pas  capa- 
bles de  la  rompre  ni  de  la  diminuer  ;  d'où  vient  que 
l'homme  ne  peut  rester  paisible  et  tranquille  devant  son 
Dieu,  quand  il  s'agit  de  faire  oraison?  11  n'en  était  pas 
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<'nnsi  d'Adam  dans  Tétat  d'innocence,  puisque  dans  cet 
heureux  temps,  il  lui  aurait  été  aussi  facile  d'entrer  dans 
les  plus  profondes  contemplations,  qu'il  nous  est  facile 
d'appeler  le  sommeil.  Dans  le  premier  homme,  avant  sa 
ohule,  par  le  privilège  de  son  innocence,  toutes  les  pas- 
sions et  toutes  les  autres  puissances  inférieures  étaient 
soumises  à  l'empire  de  la  raison,  et  cette  inclination  vers 
Dieu  ne  trouvait  aucun  obstacle.  Adam  n'aurait  jamais 
senti  de  plaisir  plus  grand  que  de  s'entretenir  avec  Dieu  ; 
on  peut  dire  que  son  oraison  aurait  été  une  oraison  de 
quiétude  et  de  repos.  Mais  dans  l'état  où  nous  sommes, 
avec  notre  nature  corrompue,  toutes  les  puissances  de 
l'âme  sont  désunies,  toutes  les  passions  sont  dans  le 
désordre  et  la  révolte,  et  ainsi  l'inclination  de  se  porter 
à  Dieu  est  comme  liée,  et  cet  exercice  si  doux  par  lui- 
même  nous  devient  insupportable.  Deux  principes  fu- 
nestes causent  en  nous  cette  difficulté  :  la  rébellion  de 
nos  passions  et  le  dérèglement  de  notre  imap^ination. 
Il  est  évident  que  la  violence  des  passions  empêche  l'ap- 
plication de  l'àme...  Quant  au  désordre  de  l'imagina- 
lion,  qui  pourrait  le  comprendre?  De  toutes  les  puis- 
sances de  rame,  il  n'y  en  a  point  qui  porte  plus  visible- 
ment la  peine  du  i^éché  originel... 

})  La  difficulté  que  nous  avons  de  nous  applitjuor  à 
l'oraison  vient  donc  de  ces  deux  sources  de  dissipation. 
Mais  quand  l'àme,  par  un  assez  long  exercice,  a  modéré 
ses  passions  et  mis  des  bornes  à  ses  désirs,  qu'elle  a 
converti  tout  son  cœur  à  Dieu,  n'aime  que  lui  soûl,  ne 
rraint  rien  tant  que  de  lui  déplaire,  n'a  point  d'autre 
joie  que  de  le  posséder,  point  d'autre  tristesse  que  de 
l'avoir  offensé,  enfin,  lors(jue  l'ame,  accoutumée  à  se 
mortifier,  participe  en  quelque  chose  à  cet  empire 
qu'avait  l'homme  dans  l'état  d'innocence,  et  que  dans 
son  intérieur  (jui  est  un  petit  monde,  la  volonté  comme 
premier  mobile  entraîne  après  elle  toutes  les  autres  puis- 
sances, l'oraison  devient  très  douce  et  l'àme  s'y  appli- 


m:  ni:ii':iiJi)i:  i  r  i>'i:nion  .*i'i7 

4jnc  avuc  un  cxliviiio  |>l;iisir.  Il  n'y  nplus  alors  de  ^ï'^'»- 
•ilcs  diflicultés  h  vnincr»',  j;i  vcihi  ^*<  .-I  rniti(i<»c,  olhî  a  si 
I)i(ni  pris  le  (iessiis  (prelle  poiil.  iv/iv  sur  rci|>p('lil  inf«*- 
r'wuv  (4  sur  los  passions,  (3t  (prrllc  tourner  tous  ses 
inouvomeuls  vers  Dieu  :  cVsl  alors  (ju'on  peut  dire  m 
\rv\\{\  avec  David:  «Mon  rrrur  ri  ma  cli.iir  ont  tres- 
»  sailli  <1(»  Ji»i(î  on  mon  Mcn.  >>  Hn  priif  pralicpicr  en 
rel  élat  Toi-aison  de  l'opos,  parce  cpie  louL  est  paisible 
dans  riîonunc^  et  (pie  les  ])assions,  l'iniaf^nnation,  le 
ccrur  et  ros|)ril  se  portent  à  Dieu.  lUcn  ne  trouble  cet 
exercice,  el  tout  se  passe  dans  une  grande  suavitc:  l'àine 
ijcoûte  combien  il  est  doux  de  converser  avec  la  divine 
Sagesse  (1).  » 

202.  D.  Y  a-l-il  une  oraison  acquise  d'union,  et  en  quoi 
consiste-t-elle? 

Ix.  Il  y  a  une  oraison  d'union  acquise  par  la  fidélité 
de  rame  à  correspondre  aux  grâces  de  la  contemplation 
ordinaire.  Les  puissances  de  l'ame  ne  sont  point  sus- 
pendues, les  joies  et  les  consolations  inénarrables  de 
1  union  passive  ne  sont  pas  encore  accordées  ;  cependant, 
c'est  déjà  l'union  frinlive  (I,  278-280),  et  l'àme  sent  et 
fifoûte  Di.Hi  au  dedans  d'elle-même.  Le  bienheureux 
Albert-le-Grand  admet  en  termes  très  explicites  la  pos- 
sibilité de  cette  oraison  acquise  d'union.  Après  avoir 
énuméré  les  douceurs  s}  iriluellcs  ineffables  que  Tàme 
goûte  dans  la  contemplation  de  la  splendeur  du  Verbe 
incarné,  Sagesse  infinie  et  harmonieuse,  et  dans  les 
communications  infiniment  suaves  et  amoureuses  du 
Verbe  incarné  qui  pénètre  le  cœur  par  sa  grâce  et  par  le 
souvenir  des  mystères  de  sa  vie  mortelle,  il  n'hésite  pas 
à  dire  qu'en  ce  qui  concerne  cette  contemplation  déli- 
cieuse et  fruitive  du  Verbe,  les  préliminaires  de  la  con- 
naissance intellectuelle  ne  sont  point  omis.  Il  n'exclut 

(1)  Traite  de  la  vcrilablc  oraison.  P.  1,  c.   16. 


348  DES    ORAISONS   ACQUISES 

pas  sans  doute  la  possibilité  d'une  contemplation  infuse, 
mais  il  nous  montre  degré  par  degré  la  marche  suivie 
pour  arriver  à  Toraison  acquise  d'union  :  des  sens  exté- 
rieurs à  l'imagination,  del'imaginalion  à  la  raison,  delà 
raison  à  rintellect,  de  Tinlellect  à  rintelligence,  de  Tin- 
telligence  à  la  sagesse  ou  connaissance  excessive  et 
expérimentale,  rien  n'est  oublié  (II,  14).  Il  va  jusqu'à 
dire  que  c'est  un  commencement  de  la  vision  et  de 
l'union  du  ciel  (1).  On  le  voit,  le  bienheureux  Albert-le- 
Grand,  avec  l'autorité  de  sa  science  et  de  son  expérience, 


(1)  B.  Alheiins  ^Ja<T.  Compcndium  Ihrol.  vcrit.  L.  ">,  c.  06  : 
Per  pensus  spirilualcs  percipit  anima  e^piritiialia,  quœ  in  Spon^i  sui 
pulrhritudine  percipere  fas  est.  Sub  ratione  splendoris  audit  amœ- 
ni.-simam  liarmoniam,  snb  ratione  Verbi  incarnati  giistat  summam 
dulcedinem  ,  sub  ralione  Sapientiœ  comprehendentis  utrumque 
scilicot  Verbum  et  splendorem,  odorat  summam  fragrantiam,  sub 
ratione  Verbi  inspirati  in  corde  tangit  summam  suavitalem,  sub 
rati  ne  Verbi  incarnati  et  inter  nos  corporaliter  babilantis,  redden- 
tis  se  palf)abilem  et  osculabilem,  percipit  ardenlissimam  cbarilta- 
tem.  —  Ex  prœdiclis  patet  quod  sensus  spiriluales  dicuntur  con- 
ceptiones  mentales  circa  vcritatem  conicmplandam,  qufe  quidem 
contemplatio  incipit  a  sensu,  et  pervenit  ad  imairinationem,  et  de 
imaginatione  ad  rationem,  et  de  ralione  ad  intelleclum,  et  de  intel- 
lertu  ad  intelligentiam,  et  de  intelligentii  ad  sapientiam,  sive  no- 
titiam  excessivam,  qua^  incipit  bic  in  via,  et  consummatur  in 
gloria. 

Quelques  auteurs  ont  affirmé  (jue  le  B.  Albert-le-Grand  n'était 
point  Tauleur  de  l'ouvrage  (]ue  nous  venons  de  cittT  ;  d'autres,  au 
contraire,  ont  soulenu  son  autbenticilc.  Un  docte  clianoine  de 
S.  Nizier  de  Lyon,  Jean  ('bastré,  dans  Pavertissement  qu'il  place 
en  tète  de  Pédilion  de  Lyon  (lOV.)),  répond  en  ces  termes  à  Tob- 
jeclion  des  adversaires  cie  Tautlienticité  :  —  Sod  maie  profecto, 
ne  quid  dicam  amplius,  cum  et  slilus  et  longe  vetuslioros  edi- 
lioncs,  maxime  Veneta  anni  1588,  tum  gravissimi  aulhores  qui 
operum  Alberli  Magrn  catalogum  texuorunt,  lumc  germanum  ejus- 
dem  fœtum  agnoscant,  imo  et  aulbenticum  teslimonium  Vicarii 
generalis  H""  in  ("brislo  Wncforum  Laliiarcbo?,  ccrlissimo  vincat 
esse  opus  I).  Alberli...  —  Nous  avons  entre  les  mains  une  magni- 
fique édition  incunable  de  cet  ouvrage.  On  lit  à  la  dernière  page  : 
Kxplirit  (lompciidium  tbeologia^  verit.dis  compilatum  |>er  Albertum 
MaL'^num,  imprcs^umcpie  V<M:etiis  per  (iabriobMu  (irassis  de  l*apia, 
148r>,  die  11  Jindi.  —  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  davan- 
tage do  l'aulbenticité  du  ('onipciidiutn  Ihe.oloffia'  vcrilaLis  du 
H.  Albert-lc-(lrand  :  quel  qu'en  soit  l'auteur,  nous  citerons  cei 
ouvraire  comme  un  précieux  résumé  de  la  science  scolastique  et 
mystique  du  moyen-dge. 
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nriiniu'  avtM'  uiui  «^n'aiido  précision  la  possibilité  de  l'orai- 
80iiart|iiisc  d'union. 

l/abn(}|^^•lti()n  delà  volonté  propre  et  \n  parfaite  coa- 
foi'mih''  à  la  volonh';  (Ijî  hieu  acconipaj^iK^nt  l(jujours 
l'oraison  acipiiso  d'union  (1).  Mais  laissons  pailcr  sainte 
Thérèse  (jui  nous  a  laissé  d'ailniirahles  payes  sur  ce 
sujet. 

u  11  n'est  i)oint,  dit-elle,  de  chiétien  (|ui,  avec  l'aide 
4le  la  î^n'Ace,  ne  puisse  arrivei'  à  la  véritables  union, 
pourvu  (|u'il  s'eiVorce  de  renoncer  à  sa  volonté  pro|»re, 
pour  s'attacher  uni(juenient  à  la  volonté  de  Dieu.  Oh  ! 
combien  y  en  a-l-il  (jui  disent  et  croient  fermement  être 
dans  ces  dispositions  !  Et  moi  je  vous  assure  (jue  s'ils  y 
t>ont,  ils  ont  obtenu  de  Dieu  ce  ({u'ils  peuvent  souhaiter. 
Ils  ne  doivent  pas  se  mettre  en  peine  de  cette  union  si 
délicieuse  dont  j'ai  d'abord  parlé  (l'union  passive).  Car 
ce  qu'elle  a  de  meilleur,  c'est  ({u'elle  procède  de  celle 
dont  je  parle  maintenant  ;  et  il  est  même  impossible 
d'arriver  à  la  première  si  l'on  ne  possède  la  seconde,  je 
veux  dire  cette  soumission  entière  de  notre  volonté  à 
celle  de  Dieu.  Que  cette  dernière  union  est  désirable  ! 
Qu'heureuse  est  Fàme  qui  la  possède  !... 

»  Sachez,  mes  filles,  que  pour  cette  union  de  pure 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  il  n'est  point  nécessaire 
que  les  puissances  soient  suspendues.  Dieu,  qui  est  tout- 
puissant,  a  mille  moyens  d'enrichir  les  âmes  et  de  les 


U)  Th.  a  Valiçornera.  TheoL  ynyst.  D.  Th.  q.  4,  disp.  2,  a.  i, 
ia°  11  :  Datur  alius  graclus  unioiiis  cum  Deo  inierior,  quo  potest 
aiiima  di\  iuià  auxiliis  roborata  Deo  firmiter  uniri,  voluntatem  do»- 
tram  unieiido  seu  conforinaudo  cum  diviiia.  Ad  hanc  unioiiem  dou 
requirilur  quod  Deus  poteiilias  suspendat,  potest  eiiini  Dominus, 
dives  in  omnibus  viis  èuis,  etiam  per  hauc  viam  ditare  ammam  et 
ad  ï^ublimitatem  divinœ  uuiouis  féliciter  perducere...  Semper  tameu 
opus  e&t,  ut  anima  sibipsi  moriatur  per  omnimodam  propriœ  volun- 
tatis  abnegationem...  \on  requiritur  ad  hanc  uniouem  quod  Deus 
iiobis  interiores  de!icias  et  spéciales  favores  consolationum  seu 
gratiee  sensibilis  communicet  ;  sufficit  quippe  quod  Fihum  suuiii 
uiiicum  et  dilectissimum  concesserit. 
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conduire  ikins  ces  demeures,  sans  les  faire  passer  j.ar 
ce  chemin  abrégé  dont  j'ai  parlé,  je  veux  dire  sans  les 
élever  à  cette  intime  union  {lisez:  passive)  avec  lui, 
d'où,  après  (juelques  moments,  elles  sortent  toutes  trans- 
formées. Mais  remanjucz  bien  (jue  dans  tous  les  cas  il 
faut  que  ce  ver  mystique  meure,  et  que,  dans  cette  union 
de  pure  conformité  à  la  volonté  divine,  sa  mort  doit 
nous  coûter  plus  cher.  En  effet,  dans  cette  union  surna- 
turelle où  Ton  goûte  en  Dieu  de  si  grandes  délices,  [^ 
bonheur  qu'elle  éprouve  de  vivre  d'une  vie  si  nouvelle, 
aide  beaucoup  à  faire  mourir  ce  ver  ;  tandis  que,  dans 
l'union  de  conformité,  il  faut  que  l'àme,  sans  sortir  de  la 
vie  ordinaire,  lui  donne  elle-même  la  mort.  J'avcue,  mes 
filles,  que  ce  dernier  état  est  beaucoup  plus  pénible  ([iw 
le  premier  ;  mais  la  récompense  en  sera  beaucoup  plus 
grande,  si  nous  sortons  victorieuses  du  combat  ;  et  nous 
vaincrons  sans  nul  doute,  pourvu  (jne  notre  volonté  soit 
véritablement  unie  à  celle  de  Dieu.  C'est  là  l'union  iiuc 
j'ai  désirée  toute  ma  vie,  et  que  j'ai  toujours  demandée 
à  Notre-Seigneur.  C'est  aussi  celle  qui  est  la  plus  facile 
à  connaître  et  la  plus  assurée... 

»  Quelle  est  la  volonté  de  notre  divin  Maître  ?  C'est 
que  nous  devenions  si  parfaites  que  nous  ne  soyons 
qu'une  même  chose  avec  lui  et  avec  son  Père,  comme- 
il  le  lui  a  demandé  pour  nous.  Mais  considérez,  je  vous 
prie,  combien  de  choses  nous  mamiuent  pour  arriver 
à  cet  état...  Pour  cette  union  de  conformité,  il  n'est  pas 
nécessaire  (lue  Dieu  nous  accorde  de  grandes  délices,  if 
suffif  ({u'il  nous  ait  donné  son  Fils  pour  nous  en  ensei- 
gner le  chemin.  Ne  vous  imaginez  pas  néanmoins  (]U(i 
cette  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  nous  oblige,  (juand 
nous  perdons  un  père  c»u  un  frère,  à  y  être  insensibles, 
et  à  souffrir  avec  joie  les  peines  et  les  maladies  (jui  nous 
arrivent.  Cela  est  bon;  mais  souvent  c'est  l'effet  d'une 
sagesse  tout  humaine...  Dieu  ne  demande  de  nous  (jui^ 
deux  choses  dans  ces  rencontres  :  l'une,  do  l'aimer;  et 
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r;iuliv,  «l'iiimor  noirci  prochain,  (i'csl  donc  à  ccl.i  i\wi 
nous  devons  liMv;till»3i'  ;  en  les  accomplissant  fidùlc- 
niont,  nous  fcions  sa  V(»lontc,  cl  nous  serons  unies  à 
lui  (1).  u 

2(Hi.  1).  (Jucls  sont  les  |'riiHij),'mx.  clVcls  de  TuraibOii 
acipiisii  d'union  ? 

H.  Hien  (pic  Toraison  ac(|uisti  d'union  ne  produise 
pas  tous  les  ellcls  de  l\>raison  d'union  passive,  néan- 
moins celle  oraison  porl(;  déjà  avec  elle  de  1res  ^n"an(Js 
méi'iles,  une  paix  profonde,  une  véritable  .suavité  inté- 
rieure, une  certaine  juiilicipation  de  la  béatitude  céle^tj 
et  de  l'immutabilité  de  Dieu,  enfin  (luelque  chose  de  tout 
surnaturel  et  divin  dans  la  pratique  des  vertus  (2). 
Pourrait-il  en  être  autrement?  La  parfaite  conformité  à 
la  volonté  de  Dieu,  compagne  inséparable  de  celte  orai- 
son, n'cst-cUe  pas  la  clef  de  tous  les  trésors  du  ciel? 

20i.  D.  Quel  est  le  fondement  et  la  base  des  oraisons 
aciiuises  de  quiélude  et  d'union  ? 

R.  L'oraison  affective  et  Toraison  de  recueillement 
actif  peuvent  être  considérées  comme  le  fondement  et  la 
base  des  oraisons  acquises  de  quiélude  et  d'union.  En 
effet,  rame,  altirée  par  la  grâce,  s'élève  de  la  méditation 
à  l'oraison  affective,  de  l'oraison  affective  à  l'oraison 
de  recueillement  actif,  et  si  cette  oraison  de  recueille- 
ment aclif  ou  attenlion  amoureuse  à  Dieu  présent  est 
assez  parfaite  et  assez  fervente,  c'est  l'oraison  de  quiétude 
qui  commence,  bientôt  après,  c'est  l'oraison  d'union. 

205.  D.  Quel  est  le  grand  principe  de  vie  intérieure 
qui  conduit  à  l'oraison  d'union  ? 

(1)  Le  cfuUcau  inlcrieuv.  Cinquième  demeure.  G.  3. 

(2)  'rii.  a  Vallgornera.  ThcoL  nujst.  D.  Th.  q.  4,  disp.  2,  a.  3, 
11°  1-6  :  Primus  allectus  orationis  unionis  activée  et  maximus,  me- 
rilorum  cumulus....  Secundus  ,  summa  pax...  Tertiu>,  internaî 
suavitatis  abundantia...  Quartus,  quaedam  participalio  beatitudinis  et 
imitatio  beatorum...Ouintus,  immutabilitatis  divinaecommunicatio..^ 
Sextus,  queedam  deiUcatio  operatiouum. 
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li.  C'est  la  parfnile  conformité  à  la  volonté  de  Dieu. 
Laisser  faire  Dieu  est  le  grand  secret  de  la  véritable 
oraison  :  nous  Tavons  montré  dans  l'oraison  alTective 
(I,  181,  183,  185),  dans  l'oraison  de  recueillement  actif 
(I,  197),  45t  plus  particulièrement  encore  dans  l'oraison 
d'union  (I,  202).  L'abandon  au  bon  plaisir  de  Dieu  doit 
donc  être  l'exercice  préféré  des  âmes  désireuses  d3  faire 
des  progrès  sérieux  dans  la  vie  d'oraison  (I,  303). 

206.  D.  Les  oraisons  acquises  de  quiétude  et  d'union 
ont-elles  quelque  rapport  avec  les  oraisons  passives  du 
même  nom  ? 

R.  Les  oraisons  acquises  de  quiétude  et  d'union  res- 
semblent beaucoup  aux  oraisons  passives  du  même 
nom.  Nous  disons  ailleurs  les  rapports  qui  existent  eu 
général  entre  la  contemplation  ordinaire  et  la  contem- 
plation extraordinaire  (II,  lu).  On  peut  en  faire  ici 
rapi)lication.  Les  actes  sont  sans  doute  plus  parfaits 
dans  une  oraison  passive,  puisque  Dieu  y  opère  immé- 
diatement par  lui-même;  les  effets  produits  sont  aussi 
plus  surnaturels  et  plus  sublimes;  néanmoins,  on  doit 
constater  des  points  frappants  de  ressemblance,  surtout 
entre  les  oraisons  acquises  et  passives  désignées  sous 
les  mêmes  noms,  pour  des  motifs  de  même  nature. 
C'est  pour  cette  raison  sans  doute  que  sainte  Thérèse, 
dans  son  Château  intérieur  de  rdme,  place  à  la  cin- 
quième demeure,  c'est-à-dire  à  un  degré  déjà  très  élevé, 
l'oraison  acquise  d'union,  au  même  rang  en  quelque 
sorte  que  l'oraison  passive  d'union. 
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Des  vertus   (Ij. 

Aa  vertu,  ce  que  cesty  '207;  deux  Qrandea  rfivisinns,  2()H.  —  Vertus 
(iniuises,  '20'.);  leurs  diffcrcntcs  sortes,  2\().  —  Vertus  infuses/2.\  I , 
leurs  di/prentrs  sortes,  '212.  —  iXrcrsëité  des  vertus  rnorrite.s 
infuses  dans  t'itrdre  surnafuret ,  21^1  —  Lrs  vertus  peuvent 
s'dccroitre,  214;  conditions  de  cet  arcroissrment  pour  les  vertus 
acifuises,  215.  pour  les  vertus  iji fuses,  210.  —  Fondions  des 
vertus  théoUnjales.  217.  —  Itnportnnce  d'une  foi  vive,  218,  d'aune 
frme  rspèrancCf  219.  —  /.a  charité,  sa  ncAure  rt  ses  carw- 
tèrcs,  220.  —  Ce  ifu'oïi  entend  par  pur  amour  ou  amour  désin- 
téressé, d'après  tes  auteurs  apjn'ouvès,  221  ;  ce  (/u'il  faut  penser 
de  t'indi/férencc  par  rapport  an  S(Uul  éternel,  222.  —  Prati'/uc 
du  pur  amour,  223.  22'».  —  Fn  (juoi  con>iistc  la  préé)ninencc 
de  la  charité  sur  (es  autres  vrlus,  22lj.  —  La  prudence,  ce  (pic 
e'esl,  226.  .sa  nécessité,  227.  ses  vertus  alliées,  228.  —  La  justice, 
ce  (/îtc  c'est,  229,  sa  nécessité.  2'M),  ses  vertus  alliées,  231.  —  La 
force,  ce  que  c'est,  232.  sa  7iéeessi(é,  233.  ses  vertus  alllf^es,  23'». 
—  La  tempérance,  ce  que  c'est,  235.  sa  yiéccssité.  230,  ses  vertu.^ 
alliées,  237.  —  Les  vertus  intérieures  et  les  vertus  exté- 
rieures, 238;  l'humilité,  fondement  de  la  vie  spirituelle,  239: 
dévotion  et  constance  dans  les  exercices  de  piété,  2\().  —  J^  V  (* 
trois  degrés  dans  les  vertus,  2V1  :  les  vertus  purement  morale-^ 
indispensables,  242;  les  vertus  chrétiennos  néeessaircs  au  salut 
éternel,  243;  les  vertus  parfaites  désirables,  244. 

207.  D.  Qu'est-ce  que  la  vertu? 
R.  La  vertu  est  une  bonne  qualité,  une  bonne  dispo- 
sition ou  habitude  (habitus)  de  notre  àme,  par  laquelle 

— —ma-wg-Tr^^-r -gr  ■-^-— — •"-    —  • — est. 

^■(1)  Ge  chapitre  ne  peut  oflVir  qu'un  résumé  bien  succinct  des 
vertus.  Pour  le  compléter,  on  pourra  se  reporter  à  ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  cours  de  cet  ouvra^;e,  soit  en  parlant  de  Véloi- 
Onement  des  obstacles,  soit  en  traitant  de  la  méditation  et  de  la 
contemplation.  Nous  ne  pouvioi^s,  en  elTot.  faire  un  pas  sans  ren- 
contrer des  vertus  à  signaler.  En  ce  qui  concerne  l'oraison  men- 
tale en  particulier,  non  seulement  les  vertus  nous  y  préparent  et 
nous  en  font  gravir  les  différents  degrés,  mais  elles  comptent 
aussi  parmi  ses  principaux  eftets,  comme  il  sera  facile  de  le  voir 
à  chaque  instant.  Nous  tenions  à  faire  cette  remarque,  car  si  notre 
but  paraît  être  de  préparer  les  âmes  à  la  pratique  de  l'oraison,  nous 
lie  pouvions  pas  oublier  que  la  pratique  des  vertus  est  iiiséparabld 
de  ce  pieux  exercice. 
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nous  vivons  avec  droiture,  dont  personne  ne  fait  un 
mauvais  usage,  (et  que  Dieu  produit  en  nous,  sans 
nous).  Ce  dernier  membre  de  phrase  complète  la  défi- 
nition de  la  vertu  infuse  et  chrétienne  ;  si  on  le  retranche, 
la  définition  convient  à  la  vertu  prise  en  général  (1).  Le 
vice  est  opposé  à  la  vertu  :  c'est  une  mauvaise  qualité, 
une  mauvaise  disposition  ou  habitude  de  notre  âme  qui 
nous  porte  à  faire  des  actions  mauvaises  et  dignes  de 
blâme  (2). 

208.  D.  Comment  divise-t-on  les  vertus? 

R.  On  peut  diviser  les  vertus  en  deux  grandes  caté- 
gories: les  vertus  acquises  ou  humaines  et  les  vertus 
infuses  ou  surnaturelles.  Quelques  auteurs  parlent  aussi 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  55,  a.  4.  Virtiis  est  bona  qualitas  mentis^ 
qua  recte  vivilur,  cjua  iiuUus  maie  utilur,  quaiii  Dcus  in  nobis 
sine  nobis  operalur.  Isla  definitio  perfecte  conipleclilur  tolani 
rationem  virtutis...  Esset  tamen  convenientior  definitio,  si  locoqua- 
litatis  habitus  poneretur ,  qui  est  genus  propinquum...  Causa 
autem  efficieus  virtutis  iufusœ,  de  qua  definitio  datur,  Deus  est  ; 
propter  quod  dicitur  :  Quam  Deus  in  nobis  sine  nobis  opcratur  ; 
quœ  quidein  particula  si  auferatur,  reliquum  defiiiitionis  erit  com- 
mune omnibus  virlutibus,  et  acquisitis  et  infusis. 

(2)  11  ne  sera  pas  inutile  de  rionner  ici  une  définition  exacte  de 
quelques  termes  dont  l'emploi  est  assez  fréquent  dans  les  questions 
cjue  nous  traitons  maintenant.  —  On  appelle  acte  toute  opération 
intérieure  ou  extérieure.  L'acte  èlirile  est  celui  qui  est  produit 
immédiatement  par  son  principe  prochain  ou  par  sa  faculté  propre  i 
vouloir  est  un  acte  clicite  de  la  volonté.  L'acte  impérc  ou  coin- 
mandc  est  celui  (jui  e^t  accomj)li  ou  exécuté  par  une  faculté  sous 
Tempire  ou  sous  l'infiuence  d'une  autre  :  ccrii^e  est  un  acte  élicitc 
de  la  main,  mais  inipêré  par  la  volonté.  La  nature  mobile  d& 
riiomme  ne  lui  permet  pas  de  proloncrer  ses  actes,  soit  ifnpéres, 
soit  éliritcs,  ces  derniers  surtout  :  c'est  le  propre  de  Dieu  d'être 
toujours  en  acte.  L'habitude  [habit usj  est  la  seule  stabilité  qui 
conviemie  à  l'homme.  L'habitude,  qu'elle  soit  acquise  ou  infuse, 
est  une  qualité  permanente  qui  donne  à  la  faculté  une  facilité  in- 
tvinsi'quc  d'être  mise  en  action;  l'habitude  acquise  donne  de  plus 
la  facilité  cjHi-insr'quc,  c'est-à-dire  éloigne  les  habitudes  opposées, 
l'h.ibitude  infuse  outre  la  facilité  intrinsèque  confère  le  pouvoir 
d'être  mis  en  action  (I,  20'.)).  L'habitude  acijuise  est  une  qualité 
bonne  ou  mauvaise  qui  provient  de  la  réitération  des  actes;  l'ha- 
bitude infuse  est  une  qualité  que  Dieu  seul  |iroduit  en  nous,  en 
<lonnant  à  nus  facultés  le  pouvoir  de  produire  avec  le  secours  de 
la  grâce  actuelle  des  actes  surnaturels. 


i)i:s  viiKTL's  VMi 

do  vci'lus  innées,  irinis  (  os  disposilir^ris  naluiull<:.s  cL 
physi(|uos  no  sont  point  dos  liabiludt.'s,  et  no  p(Mivont 
être  cunsid(^rôos  (juo  connnc  dos  vertus  à  Tôtut  doyoniio 
ou  oonnno  do  simples  inclinations  (1). 

W.K  h.  (Ju'ost-(i;  (ju'on  ontond  pai*  les  vertus  ac- 
quises ? 

R.  Les  vorlus  ac(|uises  sont  dos  hahitudos  (jue  nous 
formons  en  nous  par  la  répétition  dos  ados  ;  elles  ne 
sont  point  nées  avec  nous,  mais  nous  avons  naturelle- 
ment une  aptitude  i)our  les  produii'o.  I.es  vertus  ac- 
quises sont  donc  naturelles  dans  leur  princi|)e,  puis- 
qu'elles sont  rœuvro  de  riionune  ;  naturelles  dans  leur 
motif,  le  bien  et  riionnôte  ;  naturelles  dans  leur  fin  qui 
est  la  possession  de  Dieu  selon  les  forces  do  la  nature.  Les 
vertus  acquises  sont  très  utiles  dans  la  vie  spirituelle, 
car  elles  servent  à  éloigner  les  obstacles  que  nous  ren- 
controns dans  nos  vices  et  nos  penchants  déréglés  ;  mais, 
pour  y  trouver  un  plus  grand  secours,  il  faut  en  surna- 
luraliser  les  actes  et  les  pratiquer  en  vue  de  Dieu  et  du 
salut  éternel.  En  elfet,  les  vertus  purement  humaines, 
quelle  que  soit  leur  perfection,  ne  sont  que  des  ombres  à 
coté  des  vertus  surnaturelles;  celles-ci  sont  d'un  ordre 
infiniment  supérieur  :  c'est  éminemment  l'œuvre  de 
Dieu  (2). 

(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  51,  a.  1,  c:  In  appetitivis  auteni  potentiis 
non  est  aliquis  habitus  naluralis  secundum  inchoationem  ex  parle 
ipsius  animœ^  quantum  ad  substantiam  liabitus  ;  sed  soluni  quan- 
tum ad  principia  quidam  ipsius...  Inelinalio  ad  objecta  propria, 
qua3  videtur  esse  inclioalio  liabitus,  non  pertinet  ad  habilum,  sed 
magis  pertinet  ad  rationem  polentiarum...  Sunt  enim  quidam  dis- 
posili  ex  propria  corporis  complexione  ad  castitatem  et  mansuelu- 
dinem,  vel  ad  aliquid  hujusmodi. 

(2)  D.  Th.  1.2.  q.  i)3,  a.  1,  c  :  Virtutes  in  nobis  sunt  a  natura 
secundum  aptitudinem  et  inchoationem,  non  autem  secundum  per- 
lectionem.  —  Jbid.  a.  2,  c  :  Virtus  hominis  ordinata  ad  bonum, 
quod  modificatur  secundum  regulam  rationis  humanae,  potest  ex 
aclibus  humanis  causari...  Virtus  vero  ordinans  honiinem  ad  bonum, 
secundum  quod  modificatur  per  legem  divinam,  et  non  per  ra- 
tionem humanam,  non  potest  causari  per  actus  humanos...  sed 
causalur  solum  in  nobis  per  operationem  divinam. 
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Nous  avons  dit  que  les  vertus  acquises  étaient  très 
utiles  dans  la  vie  spirituelle.  En  effet,  les  vertus  ac- 
quises donnent  et  surajoutent  une  grande  facilité  dans 
la  production  des  actes  des  vertus  infuses.  «  Pour  l'in- 
telliijrence  de  ceci,  dit  Scaramelli,  il  importe  de  distin- 
guer deux  espèces  de  facilités  qu'une  habitude  peut 
apporter  à  la  puissance,  dans  laquelle  elle  réside.  Il  y 
a  une  facilité  qui  est  intime  et  inhérente  à  la  puissance, 
et  une  autre  qui  iui  est  extrinsèque.  Cette  seconde  con- 
siste dans  réloii^nement  des  habitudes  opposées  et  dans 
la  dominalion  des  passions  contraires  :  parce  que  les 
Jiabitudes  imparfaites  étant  écartées,  et  les  passions 
subjuguées,  les  actes  des  vertus  s'exercent  avec  facilité, 
comme  chacun  voit.  Cette  facilité  provient  des  habi- 
tudes acquises,  parce  que  nous  ne  pouvons,  par  exemple, 
acquérir  l'habitude  de  la  tempérance  dans  l'usage  des 
aliments,  si  nous  n'avons  auparavant  détruit  l'habitude 
de  l'intempérance,  et  si  nous  n'avons  dompté,  du  moin* 
en  partie,  la  passion  de  la  gourmandise  qui  est  opposée 
à  la  vertu  désirée.  Or,  une  facilité  de  ce  genre  n'est  pas 
produite  ordinairement  dans  l'àme  par  les  habitudes 
infuses,  parce  (|ue  celles-ci  ne  s'opposent  pas  de  leur 
nature  aux  vices  et  aux  passions,  et  par  elles-mêmes, 
ne  les  détruisent  pas.  L'autre  facilité  consiste  en  ce  que 
riiabitude  rend  complète  et  ])arlaite  la  puissance  qui  la 
reçoit,  et  conséquemment  la  rend  habile,  prom[)te  et 
bien  disposée  à  opérer  d'une  manière  vertueuse;  et  cette 
facilité  rejaillit,  dans  nos  i)uissances,  des  habitudes 
non  seulement  acquises,  mais  aussi  infuses,  connue 
celui  qui  considère  leur  essence  pourra  aisément  Tcn- 
lendre.  —  Que  le  directeur  ne  s'étonne  donc  pas,  en 
voyant  que  les  pécheurs,  après  avoir  reçu  la  grâce,  et 
avec  la  grâce  les  habitudes  infuses  des  vertus  théolo- 
gales et  morales,  éprouvent  dans  Texercice  des  vertus 
les  mêmes  difficultés  et  les  mêmes  répugnances  qu'ils 
éprouvaient  auparavant,    puisque,   comme  il  le  saura 
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<I(3Sonii;iis ,  (vs  Iinbiludos  no  sont  pas  telles,  qu\m 
(Milr;m(,  dans  l'Anio  elles  anéanlissont  aussitôt  tous  les 
vices,  domptent  instantnntinient  tous  les  appétits,  et 
iniroduisent  ('(îlte  l'acililé  pour  le  Mon,  qui  consiste  fi 
ticarter  les  obstacles.  Une  pareille  facilité  ne  s'ac(|uiert 
qu'av(U*  la  rati«,''U(\  le  travail,  et,  comme  on  dit,  à  force 
do  bras  (1).   » 

Dieu  peut  sans  doute,  quand  il  1<^  veut,  communiquer 
à  riionnne  cette  facilité  e\tiMnsè<iue  cpie  nous  obtenons 
dans  les  vertus  ac(piises,  mais  ce  n'est  [)as  ainsi  (ju'il 
arrive  ordinaii'cmcnt  (2).  Nous  ne  devons  pas  comjiter 
sur  cette  rare  exception,  et  le  premier  soin  d'une  àme 
vraiment  soucieuse  de  son  avancement  spirituel  doit 
être  de  former  en  elle  des  habitudes  vertueuses  par  un 
exercice  généreux  et  continuel. 


(1)  Scaramelli.  Dirrctoira  inysliqur,  traduit  par  le  P.  Catoire. 
S.  J.  T.  1,  c.  5.  11°  52.  —  Lûpez  Ezquena.  Luceriia  myslica. 
T.  3,  c.  3,  no  25  :  Virtutis  habitas,  Um  arqui?itus,  quam  iufusiis. 
dat  facilitateni  per  se,  et  iiitriiisecain  respectu  actus  ;  agit  enini 
quod  prinoipium  talis  artus  sil  completum,  et  perfertum,  non 
tamen  semper  dat  larilitateni  extrin:^ecam  respectu  artus,  qurf 
provenit  ex  impedimentoruni  remotione  ;  solus  enini  habitus  vir- 
tutis acquisita^  dat  posteriorem  banc  larilitatem,  ex  eo  quod  acqui- 
ritur  per  exercitium  removens  impedimenta,  scilicet  vitia,  et  m  hoc. 
consistit  accidenialis  mortifioatio,  rujus  est  vitium  oppositum  vir- 
tuti  iinpugnare,  inferendo  vim  naluraR,  ad  difîerenti.tm  essentialis 
niortiticationis,  quae  tum  cum  facilitate,  tum  etiam  rum  delecta- 
tione  vitium  expu2:nat.  —  N«  2(3.  O^iamobrem  mirari  non  débet 
magister  si  st'tim  post  justificationem,  in  qua  cum  gratia  sancti- 
ficante  dantuv  virtutes  iuiusce,  eequabs  ac  antea  percipialur  diffi- 
cultas  bene  operandi,  etc.. 

(9)  D.  Tb.  1.  2.  q.  51,  a.  4,  c  :  Dupliri  ratione  habiliis  homini 
a  Deo  infunduntur  :  prima  ralio  est,  ipiia  aliqui  liabitus  sunt  qui- 
biis  homo  bene  disponitur  ad  finem  exredentem  facultatem  luimanée 
naturae...  Alia  ratio  est,  quia  Deus  potest  producere  etTertus  cau- 
sarum  seeundarum  absque  ipsis  rausis  secundis,  ut  in  primo  dir- 
tum  est  (qufest.  15,  a.  H).  Siout  igitnr  qiiandoque  ad  ostensionem 
sua3  virtulis  producit  sanitatem  absque  naturab  rau>a,  qua^  tamen 
per  naturam  posset  causari  ;  ita  etiam  quandoque  ad  ostendendam 
suam  virtutem  infundit  homini  illos  etiam  habitus  qui  naturah  vir- 
lute  possunt  cansari  ;  sicut  aftostohs  dédit  scientiam  Scripturarum 
et  omnium  hngiiarum,  quam  homines  per  studium  vel  con-uetudi-» 
nem  acquirere  possunt,  Hcet  non  ita  perfecte. 
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210.  D.  Combien  y  a-l-il  de  sortes  de  vertus  ac- 
quises ? 

R.  Il  y  a  deux  sortes  de  vertus  acquises:  les  vertus 
intellectuelles  et  les  vertus  morales. 

Les  vi.Tlus  intellectuelles  se  subdivisent  en  vertus 
spéculatives  et  en  vertus  pratiques:  les  spéculalives,  qui 
ont  pour  objet  la  connaissance  du  vrai,  sont  l'intelli- 
gence, la  science  et  la  sagesse;  les  pratiques,  qui  ont 
pour  objet  la  bonne  exécution,  sont  l'art  et  la  prudence. 
La  prudence  est  à  la  fois  une  vertu  intellectuelle  et  une 
vertu  morale  :  elle  a  son  siège  dans  l'intelligence,  mais 
elle  dépend  de  la  volonté  (1). 

Les  vertus  morales  sont  des  habitudes  qui  perfection- 
nent l'appétit  sensilif  et  la  volonté,  et  qui  ont  pour  but 
de  nous  porter  à  faire  des  actes  moralement  bons  (2). 
Les  vertus  morales  sont  de  leur  nature  des  vertus  hu- 
maines, et  ne  constituent  pas  essentiellement  la  vie  sur- 
naturelle; néanmoins,  ce  sont  des  dispositions  pour 
arriver  à  l'union  à  Dieu,  car  ces  vertus  modèrent  l'im- 
pétuosité des  passions,  dont  le  trouble  est  très  opposé  à 
la  perfection  chrétienne  (3).  On  appelle  cardinales  les 

(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  u7,  a.  2,  c  :  Ilabitus  perficiens  intellecliim  ad 
veri  consideralionem  vocatiir  inlcllcclus^  qui  est  liabitus  princi- 
pioriim...  Sai'ienlia...  jiidicat  et  ordinal  de  ominbiis,  quia  judiriiim 
perfectum  el  universale  haberi  non  poto^t  nisi  por  resolutionom  ad 
primas  rau>a3.  Ad  id  vero  quod  est  ullimum  in  hoc  vol  in  illo 
génère  copruoscibihum,  perlirit  intellectum  scicnLia.  —  Ibùf.  a.  4, 
c:  Ars  e'ni  recla  ratio  faclihilium,  prudcntia  vero  esl  recta  ratio 
iiQihitium...  Afl  prudontiain  reciuirilur  morahs  virtus,  par  quam 
lit  appelitus  reclus...  Heclitudo  volunlalis  est  de  ratione  pruden- 
licT,  non  autem  do  ratione  arlis. 

(2)  I).  Th.  1.2.  f(.  i)8,  a.  ?*,  c  :  Virtus  humana  est  quidam  habi- 
tus  perficiens  hominem  ad  hene  operandunn. 

(:'.)  1).  Th.  2.  2.  q.  180,  a.  2,  c  :  EssontiaHter  quidem  virlules 
inor.ilos  non  pertinent  ad  vitam  C(»nteniplativani.  Diapositive  autem 
virtutos  morales  ]>erlinent  ad  vilani  conlemplalivarn.  Impeditur 
onini  artus  conteniplalionis,  in  quo  essentialiter  consislit  vita  con- 
templa» i  va,  el  per  vehemenliam  passionum...  cl  por  tumultus  ex- 
teriores.  \'irtutes  morales  autem  impediunt  vehemenliam  passio- 
num et  sedant  exleriorum  occupationum  tumultus.  Et  ideo  virlules 
morales  disposilive  ad  vilam  conlemplativam  pertinent. 
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vcrUis  innr,il(\s  (jiii  sorvont  do  rorulniin^nl  nux  nuinj.s  ;  il 
y  cri  a  (ju.itri;  :  I.»  j)ru(lonce,  lii  justice,  la  force  et  la 
tciiijKjnjnco.  Les  autres  vertus  morales  sont  noinhreu- 
iies  ;  on  les  api^clle  vertus  nnnexes,  dérivées,  alliées, 
;iccessoircs,  parce  (juVllcs  dcirivont  et  dépiindent  de 
l'une  ou  Taulro  des  (jualre  vertus  car<linales.  Les  vertus 
morales,  peuv(înt  aussi  être  infuses  et  surnaturelles,  ce 
<pii  leur  donne  un  caroclôre  bien  différent,  comme  nous 
le  verrons  liionlùl  (l,  ll'A). 

211.  D.  Qu'est-ce  qu'on  entend  par  les  vertus  infuses? 

H.  Les  vertus  infuses  ou  surnaturelles  sont  des  habi- 
tudes que  Dieu  répand  en  nous  avec  la  grâce  sanctifiante 
pour  nous  rendre  capables  de  faire  des  actes  saints  et 
dignes  de  la  vie  éternelle.  On  les  appelle  aussi  vertus 
chrétiennes,  parce  qu'elles  sont  inséparables  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  et  qu'elles  nous  font  vivre  de  sa  vie, 
comme  nous  l'expliquons  ailleurs  (I,  2,  243,  27G).  Dans 
ces  vertus,  tout  est  surnaturel,  le  principe,  le  motif,  la 
fin  :  elles  viennent  de  Dieu,  elles  nous  y  conduisent. 
Cependant  bien  que  nous  ne  puissions  pas  former  en 
nous  les  vertus  surnaturelles,  nous  pouvons  nous  dis- 
poser par  des  actes  à  mériter  leur  accroissement  (I,  214). 
Dieu  seul  met  en  nous  les  vertus  infuses,  mais  il  ne  les 
met  paa  en  mouvement  pour  produire  des  actes  sans 
noire  libre  consentement  (1). 

212.  D.  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  vertus  infuses? 
R.  Il  y  a  deux  sortes  de  vertus  infuses  :  les  vertus 

théologales  et  les  vertus  morales. 

213.  D.  Pourquoi  Dieu,  en  nous  élevant  à  Tordre  sur- 
naturel, nous  donne-t-il  les  vertus  morales  infuses  ? 


(1)  D.  Th.  QiuTSt.  disp.  De  virt.  in  com.  quaest.  unica,  a.  10, 
iid  17:  Licet  virtus  infusa  non  causetur  ex  actibus,  tamen  actus 
possunt  ad  eam  disponere.  — 1.2.  q.  55,  a.  4,  ad  6  :  Virtus  infusa 
causatur  in  nobis  a  Deo  sine  nobis  agentibus,  non  tamen  sine 
nobis  cousentientibus. 
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R.  Parce  qu'unn  fin  surnaturelle  exige  des  moyens 
surnaturels,  et  partant  des  vertus  surnaturelles,  c'est- 
à-dire  infuses.  Les  effets  doivent  ôtre  proportionnés  à 
leurs  causes.  Or,  comment  les  vertus  théologales  opè- 
reront-elles  des  effets  tout  divins,  si  les  vertus  morales, 
instruments  pour  arriver  à  ce  but,  ne  leur  sont  pas  pro- 
portionnées et  ne  s'harmonisent  pas  avec  elles  par  une 
communauté  d'origine?  Les  vertus  théologales,  à  la 
vérité,  nous  mettent  en  rapport  immédiat  avec  Dieu, 
notre  fin  surnaturelle,  mais  cela  n^  suffit  pas,^  l'àmo 
chrétienne  a  besoin  d'être  perfectionnée  par  d'autres 
vertus  infuses,  en  ce  qui  concerne  les  moyens  pour  arri- 
ver rà  cette  fin  (1).  Dieu,  par  lui-même,  nous  commu- 
nique donc  ((  la  sobriété,  la  prudence,  la  justice  et  la 
force  (2),  »  et  met  ainsi  les  moyens  en  harmonie  avec  la 
fin. 

Nous  pouvons  donc  avoir  deux  sortes  de  vertus  mo- 
rales, les  vertus  morales  acquises  et  les  vertus  morales 
infuses  ;  celles-ci  diffèrent  des  premières  non  seulement 
par  leur  origine,  mais  aussi  par  leur  objet  et  par  leur 
fin  :  leur  horizon  est  plus  vaste  et  plus  parfait,  et  leur 
règle  n'est  plus  la  prudence  naturelle  ou  la  raison,  mais 
la  prudence  surnaturelle,  c'est-à-dire  la  raison  éclairée 
par  la  foi.  Les  unes  sont  humaines,  les  autres  surnatu- 
relles, ce  qui  fait  que  ces  deux  sortes  de  vertus  morales 
ne  sont  pas  de  même  espèce,  bien  qu'il  y  ait  une  certaine 
analogie  dans  leur  objet  (3). 

(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  r,:l,  a.  n,  ad  2  :  Virhile?  llieolof^icT  suffirien- 
ler  nos  ordinnnt  ad  fiuem  siipernaturalf^m,  secundum  qiiamdam 
inrlioatioiiorn,  qiianlnrn  srilicet  ad  ipsuru  Donm  immédiate  ;  s-^d 
oportot  (|iiod  per  alias  virtut«'S  infusas  [»ei  ficialur  anima  circa  alias 
res,  in  online  tamen  ad  iJeum. 

(2)  Sap.  VIII.  7.  Sobrielatem  et  prndenliam  doret,  et  jiislitiam, 
et  virtuttMTi. 

('^)  I).  Th.  1.  2.  q.  6'^  a.  ''i,  r  :  Dn|>liriter  habiliis  disiincrnuntur 
pperie  :  nno  modo...  secundum  sp«^riales  et  formales  rationes  objec- 
torurn.  Objerfum  anfem  virlutis  osl  bonum  consideratum  in  pro- 
pria maleria...   Manil'estum  ost  aulcui   quod  altorius   ralionis   eèl 
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21-^1.  \K  l.os  vrrius  |uMiM'nt-('llos  s'nrrmîfrp  pnr  <I^^ 
actes  ? 

R.  Toutes  les  vertus  se  nourrissent,  s(;  l'oilili^înt  et 
s'au{?nientenl  |)nr  dos  actes.  H  y  a  néanmoins  uîie  diffé- 
rence entre  rau^nnentation  de,  la  charité  ou  di^s  autres 
vertus  intus(*s  rt  raccroissouient  des  vertus  acquises. 
J^orsqu'il  s'a£,nt  de  c(îlles-ci,  les  actes  ont  une  intluenc(3 
génératrice  directe  et  physi(|U(V,  tandis  qufî,  à  Péj^'-ard 
de  la  charité  et  des  vertus  infuses,  Dieu  seul  peut  les 
produire,  seul  aussi  il  en  confùre  Taccroissement.  Tou- 
tefois, dans  ce  dernier  cas,  les  actes  sont  loin  d'ôtre 
inutiles,  car,  d'a|)rès  le  concile  de  Trente,  tout  acte  de 
charité  mérite  cfc  condigno  (c'est-à-dire  vrritahfement 
en  vertu  d'une  promesse  de  Dieu)  une  augmentation  de 
cette  vertu  (1).  Il  est  donc  certain  que  toute  vertu, 
même  la  vertu  de  charité,  se  fortifie  et  s'augmente  par 
des  actes  (2). 

215.  D.  Dans  quelles  conditions  les  vertus  acquises 
s'augmentent-elles  par  des  actes? 

R.  n  est  indubitable  que  tout  acte  de  vertu  acquise, 
égal  ou  supéi'ieur  par  son  intensité  et  son  énergie  à 


moins  qui  imponitur  in...  ronciipi>cei]tiis  secundum  regulam  ratio- 
nis  liiiniance,  et  seruiidiim  regulam  divinam...  Unde...  temperantia 
infusa  et  acquisita  dilîerunl  specie,  et  eadein  ratio  tst  de  aliis  vir- 
tutibus.  Alio  modo  habit  us  aistiuguuntur  specie  secundum  ea  ad 
qUc©  ordinantur...  Et  par  hune  niodum  dilFerunt  specie  virtutes 
morales  infusœ,  per  quas  homines  bene  se  habent  in  ordme  ad  hoc 
quod  siut  cives  sanctorum  et  domcstici  Dei  ;  et  aH?e  virtutes 
acquisitœ,  secundum  quas  homo  se  bene  habet  in  ordine  ad  res 
humanas. 

(1)  Conc.  TriiL  Sess.  6,  c.  o2.  Si  quis  dixerif,  hominis  ju^tificali 
bona  opéra  ita  esse  doua  Dei,  ut  non  sint  eliam  bona  ipsiusjusti— 
ficati  mérita  ;  aut  ipsum  justificatum  bonis  operibus,  qufe  ab  eo  per 
Dei  graliam,  et  Jesu  Gh'nsti  meritum,  cujus  vivum  membrum  est, 
fiunt,  non  vere  mereri  aug'mentum  gratia?,  et  ipsius  vita'  a?ternae, 
si  tamen  in  gratia  decesserit,  consecutionein,  atque  etiam  gratiee 
augmenlum  ;^anathema  sit. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  24,  a.  6,  ad  1  :  Quihbet  actus  charitatis  me- 
relur  cliaritatis  augmentum. 
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rhabitude  de  cette  vertu,  augmente  ou  au  moins  pré- 
pare son  accroissement.  En  effet,  il  en  est  du  dévelop- 
pement des  vertus  comme  du  développement  des  êtres 
vivants  :  tout  aliment  ne  leur  donne  pas  immédiatement 
Taccroissement  ;  il  faut,  pour  arriver  à  ce  résultat,  qu'on 
persévère  dans  Talimentation.  C'est  ainsi  que  par  leur 
répétition  les  actes  augmentent  les  vertus  acquises.  Mais 
quand,  par  notre  négligence,  l'intensité  des  actes  ne 
correspond  pas  à  l'intensité  des  vertus  acquises,  loin  de 
les  augmenter,  cela  contribue  à  les  affaiblir  (1).  Saint 
François  de  Sales  n'hésite  pas  à  admettre  cette  doctrine. 
<(  Au  commerce  des  vertus  morales,  dit-il,  les  petites 
couvres  ne  donnent  point  d'accroissement  à  la  vertu  de 
laquelle  elles  procèdent  ;  ains,  si  elles  sont  bien  petites, 
ailles  raffoiblissent.  Car  une  grande  libéralité  périt  quand 
elle  s'amuse  à  donner  des  choses  de  peu,  et  de  libéralité, 
elle  devient  chicheté  (2).  »  Cependant  on  ne  peut  pas 
dire  que  les  actes  dont  l'intensité  est  trop  faible  contri- 
buent directement  à  diminuer  les  vertus  acquises  ;  ils 
ne  font  qu'en  préparer  l'affaiblissement,  en  ce  sens  que 
les  habitudes  des  veitus  ont  besoin  d'être  entretenues 
par  des  actes  qui  leur  soient  proportionnés  en  intensité. 
Du  reste,  des  actes  moins  intenses,  mais  répétés  en 
i^Tand  nombre  et  à  de  courts  intervalles,  })euvent  entre- 
tenir jusqu'à  un  certain  point  les  vertus  acquises,  et 
arriver  même  jusqu'à  avoir  une  énergie  suffisante  pour 
les  fortifier  et  les  augmenter  (3). 

(1)  I).  Th.  1.  2.  q.  1)2,  a.  3,  c  :  Si  i.ixitur  intcnsio  actus  propor- 
tionalitor  t'C(jUotur  ii'teii>ioni  habitua,  vel  otiam  superexcedat,  quili- 
l)ct  actur^  vel  auj^^ot  Itabitum,  vol  dispoiiit  ad  auj^mentum  ipsius, 
lit  loquamur  de  augmento  habituum  ad  similitudinem  auginenli 
iinim.'dis.  Non  enim  qnodiibet  alinifiiluni  a.-suinptum  actu  auget 
animal  ;...  sed  ninllipJicalo  alim<Milu  tandem  fit  augmentum  ;  ita 
etiam  mullipliratis  a<libus  rrosrit  liabitiis.  Si  vero  inlenlio  actu3 
proporlioniditcr  defiriat  ab  intentiono  babitus,  talis  actus  non  dis- 
l'Onit  ad  au.irmijnlum  habitus,  sed  magis  ad  diniinutionem  ipsius. 

(2)  Trailc  de  l'amniir  de  Dieu.  L.  3,  c.  2. 

(3)  D.  Th.  2.  2.  q.  2»,  a.  0,  ad  2  :  In  gonorationo  virlutis  acqui- 
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2H).  r^  n.iiis  (iiielles  rondilions  l.'i  dmrihîct  les  ver- 
tus infuses  (|ui  lui  sdiil  unies  b'auyuicniuîit-ulles  parties 
actes  ? 

\\.  D'après  saint  Thonrias  et  son  école,  lout  acte  de  la 
v»M*lu  (le  cliarilé  et  des  vérins  qui  lui  sont  unies  et  qui 
en  dépendent  mérite  un  accroissement  de  cliarili},  mais 
cet  acte  n'est  pas  toujours  suivi  d'un  accroissement  im- 
médiat; et  si  l'acte  est  faible  et  moins  intense  que  Tha- 
bilude  de  la  cliarilé,  il  opère  seulement  par  voie  de  dis- 
position. 

L'augmenlalion  de  la  ciiariLc  rcssendjlo  sous  j)lus 
d'un  rapport  à  l'augmentation  des  vertus  ac(juises,  et 
Ton  peut  comparer  le  développement  de  cette  vertu 
comme  nous  l'avons  fait  des  autres  au  développement, 
des  êtres  vivants.  Or,  les  jetantes  et  les  corps  ne  crois- 
sent })as  par  un  mouvement  continu,  de  telle  sorte  que 
si  un  être  vivant  a  pris  un  certain  développement  dans 
un  temps  donné,  il  soit  nécessaire  qu'il  ait  proportion- 
nellement grandi  pendant  toute  la  durée  de  ce  temps.  Il 
y  a  un  temps  où  la  nature  prépare  l'aecroissenient  sans 
le  réaliser  ;  ensuite  elle  produit  relTet  qu'elle  avait  pré- 
paré, en  donnant  l'accroissement  réel.  De  même,  la  cha- 
rité n'est  pas  augmentée  immédiatement  par  chacun  de 
ses  actes  ;  néanmoins,  chaque  acte  prépare  son  accrois- 
sement, en  ce  sens  qu'il  nous  rend  plus  disposés  à 
agir  par  charité,  et  qu'à  mesure  que  cette  disposition 
augmente,  nous  produisons  des  actes  d'amour  plus  fer- 
vents, et  par  là  nous  nous  efforçons  de  progresser  dans 
cette  vertu  :  c'est  alors  que  la  charité  est  réellement 
augmentée  (1). 


sitœ  non  quilibet  actus  complet  generationem  virtntis  ;  sed  qui- 
libet  operalur  ad  eani  ut  dispoiiens  ;  et  ultimus,  qui  est  perfeclior, 
agens  in  virtule  omnium  prœcedentium,  reducit  eam  in  actum,  sicut 
eliam  est  in  mullis  guttis  cavantibus  lapidem. 

(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  24,  a.  6,  c:  Augmentum  spirituale  charitalis 
quodammodo  simile  est  corporali  augmenlo  ;  augmentum  autem 
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Du  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  charité,  à  la  dif- 
férence des  vertus  acquises,  nepeut  pas  diminuer.  L'inac- 
tion, Taction  tiède  et  les  péchés  véniels,  ne  sauraient  la 
faire  décroître,  du  moins  directement;  cependant,  cette 
disposition  de  tiédeur  est  un  acheminement  indirect  et 
plus  ou  moins  prochain  à  la  perte  de  la  charité  (1). 

Plusieurs  théologiens  soutiennent  que  les  actes  de 
charité,  faibles  et  moins  intenses  que  l'habitude,  sont 
instantanément  suivis  d'une  augmentation  correspon- 
dante de  vertu  (2).  11  n'entre  pas  dans  notre  but  de  dis- 


corporale  in  nnimalibiis  et  plantis  non  e?t  motus  rontinuus;  ita  sri- 
licet  quod  si  ;iliqiiid  tantuni  auij^otur  in  tanlo  tempore,  necesse  sit 
quod  proporlionaliter  in  qualibot  parte  illius  temporis  augeatur, 
sicut  contingit  in  niotu  locali  ;  sed  per  aliquod  tempus  natura  ope- 
ratur  disponens  ad  au^nientiim,  et  niliil  augensactu  ;  et  postmodum 
producit  in  eiîecturn  id  ad  quod  disposuerat,  augendo  ipsum  ani- 
mal, vel  plantam,  in  actu.  lia  etiam  non  quolibet  actu  cbaritatis 
charitas  actu  augelur  ;  sed  quilibet  aclus  disponit  ad  cliaritatis 
augmeiitum,  in  quantum  ex  uno  actu  charilatis  bomo  redditur 
promptior  ad  agendum  iterurn  serundum  cliaritatem,  et  babibtate 
crescente,  bomo  f)rorumpit  in  actum  ferventiorem  (blectionis,  quo 
conatur  ad  cliaiitatis  profectum  ;  et  tune  cbaritas  augetur  in  actu. 
—  Jbid.  Q(\  1  :  Quibbet  artus  charitalis  meretur  vitam  t-eternam, 
non  quidem  sl.itim  exl)ibendam,  sed  suo  tempore.  Similiter  eliani 
quibbet  actus  cbaritatis  moretur  cliaritatis  augmentum  ;  non  tamen 
statim  augetur,  sed  quando  abquis  conatur  ad  bujusmodi  augmen- 
tum. —  1.  2.  q.  114,  a.  8,  ad  3:  Quolibet  actu  meritorio  meretur 
homo  augmentum  gratine,  sicut  et  gratine  consummationem,  qua; 
est  vita  alterna.  Sed  sicut  vita  alterna  non  statim  redditur,  sed  suo 
tempore,  ita  nec  gratia  statim  augetur,  sed  suo  tempore,  cum  sci- 
licet  abquis  sulTuienter  fuerit  dispositns. 

(1)  I).  Tb.  il.  2.  q.  '2'i,  a.  ''O,  c  :  Undo  consequens  est  quod  cba- 
ritas nullo  mofld  diiniiiui  possit,  directe  loquendo  ;  pote<t  tamen 
indire(  le  dici  diminulio  cbaritJitis  dispositio  ad  corruptionem  ipsius  ; 
qure  lit  vel  pcr  pecc;ita  veniali.i,  vel  etiam  per  cessalionem  ab  exer- 
citio  operum  cbaritatis. 

(2)  Gonet.  Clypnis  Ihnm.  Dr,  virt.  caritntis.  Disp.  10,  a.  <S  :  Qui- 
dam onim  attendentes  ad  solam  rationem  mcriti  de  condi'/no,  asse- 
runt  taie  augms'nlinn  dari  statim  afqno  tdicilur  actus  meritorius, 
sive  intcnsus,  sive  remi-sus.  Ita  pr.-ctor  Nominales,  doc^nt  Suarez. 
\'asqucz,  /umcl,  et  abi,  (pii  existimant  ad  augmentum  gratinn  non 
re(|uiri  dispositionom  pbysicam,  sed  sullicere  morab^m  et  merito- 
riam.  (bomi^taî  vero  (pu  opposilnm  spntiunt...  ncgnnt  statim  dari 
augm'^ntuiM  grati.n  et  canlatis  rpiod  (bdtPiur  actibns  r«Mnissis,  et 
«liriint  illud  (iiiïeri  quoadusque  subjcclum  fuerit  sullicienter  dispo- 
bitum. 
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culur  la  vaKnir  de  celle  upiiiion.  (Ju\\  nous  suffise  ii(;  dire 
tjuerupiiiion  cunlraire,  (iiii  est  celle  de  saiiiL  Tlioaiaset 
de  sôii  école,  nous  parail  exciler  davanla^-f;  à  l'aire  des 
actes  de  vei'lu,  et  i|u'elhî  ne  peul  èli'e  dans  aucun  cas 
une  source  de  dt'îcouraj^^emenl,  puisiiue  ces  actes,  bien 
<jue  faibles  et  languissants,  surtout  s'ils  sont  répétés 
souvent  à  de  courts  intervalles,  entretiennent  la  vertu, 
en  j>réparcnt  raccroissenient,  et  sont  dig'nes  d'une  ré- 
compense élernelle. 

217.  1).  Huelles  sont  les  fonctions  des  vertus  théologa- 
les dans  la  vie  chrétienne? 

R.  Les  vertus  théologales  ont  Dieu  j)our  objet  immé- 
diat :  elles  nous  conduisent  directement  à  Dieu  comme 
à  notre  fin.  La  foi  nous  fait  croire  à  la  révélation  divine  ; 
respérance  nous  fait  désirer  Dieu  connue  notre  souve- 
rain Hien;  la  diarilé  nous  le  fait  aimer  à  cause  de  ses 
infinies  perfections. 

Dieu  est  la  vérité  même,  il  ne  peut  ni  se  tromper,  ni 
nous  tromper  :  il  n'y  a  pas  pour  nous  de  plus  grande 
certitude  que  celle  de  la  révélation.  Croire  avec  fermeté 
et  soumission  d'esprit  tout  ce  que  Dieu  a  révélé  et  que 
rÉglise  nous  propose  de  sa  part,  c'est  faire  un  acte  de 
loi. 

Dieu  pourvoit  sans  cesse,  dans  sa  bonté,  aux  besoins 
spirituels  et  temporels  des  hommes  :  nous  devons  recou- 
rir lîlialement  à  sa  protection,  vivre  en  paix  et  attendre 
de  son  infinie  miséricorde  non  seulement  la  vie  éter- 
nelle, mais  aussi  toutes  les  grâces  nécessaires  au  milieu 
des  épreuves  et  des  tentations  de  l'exil.  C'est  ainsi  qu'on 
pratique  Tespérance. 

Enfin,  Dieu  nous  a  faits  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance, il  nous  a  rachetés  au  prix  de  son  sang,  il  nous 
<jomble  tous  les  jours  de  bienfaits  :  nous  devons  lui  té- 
moigner notre  reconnaissance  et  notre  amour.  Tel  est 
l'office  de  la  charité  qui  occupe  le  premier  rang  parmi 
les  vertus. 
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La  foi  est  le  fondement  de  tout  l'édifice  surnaturel  : 
sans  la  foi,  il  n'y  a  point  d'espérance  ;  sans  l'espérance, 
point  de  charité  ;  sans  la  charité,  point  de  bonheur  éter- 
nel (1,111). 

218.  D.  Est-il  important  dans  la  vie  spirituelle  d'avoir 
une  foi  très  vive  ? 

R.  C'est  une  chose  très  importante,  car  plus  la  foi  est 
vive  dans  nos  cœurs,  plus  nous  nous  approchons  de 
Dieu  et  plus  nous  l'aimons. 

((  Cette  lumière  (de  la  foi),  dit  sainte  Catherine  de 
Sienne,  nous  montre  la  voie  de  la  vérité;  et  sans  elle, 
nos  exercices,  nos  désirs  et  nos  œuvres  seraient  sans 
utilité,  sans  perfection  et  n'atteindraient  pas  le  but  que 
nous  nous  sommes  proposé;  mais  toute  chose  serait 
imparfaite,  et  nous  serions  engourdis  pour  la  charité  de 
Dieu  et  du  prochain.  Xa  raison  de  ceci  est  que  la  foi  est 
la  mesure  de  l'amour,  et  l'amour  celle  de  la  foi...  Avec 
une  foi  vive,  l'àme  connaît  que  toute  faute  est  punie  et 
tout  bien  récompensé  ;  et  alors  elle  embrasse  la  vertu  et 
déteste  le  vice,  elle  met  tous  ses  soins  à  être  constante 
et  persévérante  jusqu'à  la  mort,  et  la  lumière  est  en  elle 
si  parfaite,  que  ni  le  démon,  ni  les  créatures,  ni  la  chair 
frag-ile  ne  peuvent  lui  faire  détourner  la  tète...  Elle 
résiste  à  tout  avec  la  lumière  de  la  très  sainte  foi  ;  et 
avec  celte  lumière,  qu'elle  puise  dans  la  doctrine  du 
Verbe,  elle  se  passionne  pour  les  soulVrances  et  les 
peines  (jue  Dieu  lui  envoie,  et  elle  ne  choisit  jamais  le 
lieu,  le  moment,  la  manière  de  souffrir,  mais  elle  s'en 
rapporte  à  l'éternelle  Vérité,  qui  ne  cherche  et  ne  veut 
autre  chose  (juc  noire  sanctification.  Mais  pourquoi  Dieu 
pei'met-il  ces  fatigues  et  ces  révoltes?  pour  éprouver  en 
nous  la  vertu,  |)our  qu'à  la  lumière  nous  connaissions 
notre  im{)erf.  ction  et  le  secours  que  l'âme  reçoit  de  Dieu 
dans  les  combats,  dans  les  peines,  et  pour  ({ue  nous 
comprenions  l'ardeur  de  cette  charité,  que  Dieu  conserve 
bonne  dans  l'àme  au  milieu  des  ténèbres,  des  tentations 
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et  (les  peines.  Par  celte  connaissance,  accjuise  nu  mo- 
ment de  répreuve,  V'^mo  (piilte  la  loi  iinparfaiU;,  et 
arriviî  à  la  fià  parl'aile  au  nioyiîu  de  r(;xpéi'ienai  (pi'elle 
a  trouvée  lorsiju'elKî  était  dans  le  ch(3niin  de  riniperfec- 
lion.  Celte  luuiièni  délivre  notre  esprit  de  toute  conl'u- 
sion  ;  elle  seil  non  seulement  jjendant  le  combat,  mais 
aussi  (juand  l'homme  tombe...  Ouel  (|ue  soit  ce  péché^ 
la  foi  le  l'olèvcî,  parce  qu'à  sa  lumière  il  re^^arde  la  clé- 
mence, l'ardein',  Tabime  de  la  charité  de  Dieu  ;  il  élend 
les  bras  de  Fespérance  pour  recevoir  et  saisir  le  fruit  du 
Sang...  Avec  celle  lumière  l'àme  goûte  les  arrhes  de  la 
vie  éternelle,  elle  se  nourrit  par  Tamour  sur  la  poitrine 
de  Jésus  crucifié...  La  foi  lui  donne  la  clef  du  Sang,  qui 
ouvre  la  vie  élcrnclle  ;  la  foi  ne  se  confie  pas  en  elle- 
même,  mais  dans  son  Créateur  ;  elle  ne  cède  pas  au 
vent  de  Torgueil  cl  do  la  présomption  ;  car  rorgucil,  la 
présomption,  et  les  autres  vices  sont  les  fruits  de  l'infi- 
délité envers  Dieu  et  de  la  confiance  que  nous  avons  en 
nous-mêmes  (I).  » 

219.  D.  Est-il  important  dans  la  vie  spirituelle  d'avoir 
une  ferme  espérance  ? 

R.  L'espérance  n'est  pas  moins  nécessaire  que  la  foi 
pour  arriver  au  salut  et  à  la  perfection.  En  effet,  ce 
n'est  pas  assez  pour  une  âme  intérieure,  de  savoir  qu'il 
y  a  une  Providence,  il  faut  encore  aimer  ses  desseins 
souvent  mystérieux,  s'y  soumettre  avec  un  filial  aban- 
don, et  attendre  le  secours  de  Dieu  avec  une  confiance 
ferme,  humble  et  persévérante  :  sans  la  fermeté,  la  con- 
fiance ne  résisterait  pas  à  l'épreuve  ;  sans  l'humilité,  la 
confiance  ne  serait  que  présomption;  sans  la  persévé- 
rance, la  confiance  n'obtiendrait  rien.  Si  notre  confiance 
en  Dieu  est  ferme,  humble  et  persévérante.  Dieu  sera 
avec  nous  ;  or,  la  mesure  de  notre  confiance  est  dans  la 

(1)  Lettres,  T.  3.  L.  245  (édit.  Cartier). 
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oerlilu  Je  et  la  fermeié  de  notre  espérance.  Si  nous  vou- 
lons glorifier  Dieu,  acquérir  la  sainteté,  posséder  le  vrai 
bonheur,  nous  devons  donc  nous  soumettre  avec  une 
ferme  espérance  et  une  confiance  inaltérable  au  bon  plai- 
sir de  Dieu. 

220.  D.  En  quoi  consiste  la  charité? 

R.  La  charité  est  une  vertu  infuse  par  laquelle  nous 
aimons  Dieu  pour  lui-même  et  par-dessus  toutes  choses, 
et  le  prochain  comme  nous-mêmes  pour  l'amour  de 
Dieu  :  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain  ne  font 
qu'une  seule  vertu  comme  un  seul  précepte  :  la  charité. 

La  charité  est  un  amour  à'amitié,  une  amitié  de  di- 
lection,  de  préférence. 

C'est  un  amour  d'amïUé^  de  complaisance^  de  bien- 
veillance :  un  amour  d'amitié^  parce  que  nous  aimons 
Dieu  pour  lui-même,  et  qu'il  y  a  réciprocité  dans  cet 
amour,  car  Dieu  nous  aime  et  nous  a  aimés  le  premier  ; 
la  charité  est  aussi  un  amour  de  complaisance  et  de 
bienveillance,  puisque  dans  cette  amitié  sincère  l'àme 
se  réjouit  des  perfections  infinies  de  Dieu,  et  qu'elle  lui 
souhaite  toutes  sortes  de  biens,  (ju'il  soit  connu,  aimé 
et  glorifié  à  jamais.  La  charité  n'est  pas  un  amour  im- 
parfait, un  amour  intéressé,  un  amour  de  concupis- 
cence^ car  par  la  charité  nous  aimons  Dieu  principale- 
ment pour  lui-même  (1).  Cependant  la  charité  ne  cesse 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  17,  a.  8,  c  :  Amor  quidam  est  perfertus,  qui- 
dam impeîrrectus  :  portncfus  qiiidem  amor  est  qiio  aliquis  seciin- 
dum  80  arnalnr,  nt  jnita  nim  aliquis  ^i^ruiidum  se  vult  alicui  honum, 
trient  homo  amat  amicum.  Imperferlus  amor  est  quo  (piis  amat 
aliquid,  ii'ju  sfu-undum  ipsum,  s^d  ut  \\\\u\  lionum  sihi  ipsi  prove- 
niat,  sirnt  homo  arïiat  rem  «piam  ronrupisnt.  IMimus  autom  amoi' 
pertin^'t  ad  rfiaî'ilatom,  (\u;p  irdi.Tret  D«m)  sctuidum  seipsum  ;  sed 
ape»  perlinet  ad  <erun<lum  amorem,  quia  ille  qui  sperat.  aii(]uid 
sihi  ohtinere  inlendit.  —  fhid.  q.  23,  a.  ♦>,  c:  Charitas  attiuird  ip- 
:suui  Deum,  ut  iu  ipso  sistat,  uou  nt  ex  eo  aliquid  provoniat.  — 
Ihid.  a.  1,  c:  Non  (piilihet  amor  hahnt  ral'ouom  ami^itia»,  sed 
amor  qui  ost  rum  l>enevnl(Mitia,  «piaiido  scilicet  sir,  amanuis  aliquem 
ut  ei  boiium  vclimus.  6i  auleni  rebu^  uuiatià  nuu  buuuai  vehuius, 
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jamais  J'clrc  un  anidur  v(irilal)l(3,  cl  cuiunic  lui  d'avoir 
une  inclinai ioii  i:l.  un  niouvcini^nt  vers  Dieu  noire  souve- 
rain liicn.  (juninie  nous  le  verrons  bienlol,  ce  désir  de 
posséder  l)icu  est  insi^parahle  de  la  charité  (1,  221,  222). 
Dans  la  ciiarité  il  y  a  aussi  choix,  c'est-à-dire  dilection, 
prcfcrcnce:  c'est  un  amour  souverain,  qui  aime  Dieu 
par-dessus  toutes  choses,  et  toutes  choses  pour  Dieu  et 
selon  Dieu.  C'est  également  un  amour  agissant  et  de 
co)ifor)niic  :  faire  toujours  la  volonté  de  Dieu,  se  sou- 
mettre et  s'abandoiuier  à  son  bon  plaisir,  malgré  les 
sacrifices  et  les  répugnances,  c'est  le  caractère  distinctif 
du  véritable  amour  de  Dieu  (1,  05). 

221.  D.  Comment  l'aut-il  entendre  les  auteurs  ap- 
prouvés qui  recommandent  d'aimer  Dieu  par  pur  amour, 
sans  intérêt  pi'0i)re? 

1\.  Ces  auteurs,  en  excitant  à  la.  pratique  du  pur 
amour  de  Dieu,  n'ontjamais  entendu  exclure  l'espérance, 
vertu  théologale  indispensable  au  salut  ;  le  véritable 
amour  de  Dieu,  en  effet,  ne  peut  se  désintéresser,  ni  de 
la  béatitude  éternelle,  ni  des  moyens  nécessaires  pour  y 
arriver.  Quelques  explications  ne  seront  point  inutiles 
pour  donner  une  juste  idée  de  la  question. 

11  y  a  un  amour  de  Dieu  qui  se  confond  en  quelque 
sorte  avec  l'espérance  et  qu'on  appelle  amour  de  concu- 
piscence, parce  qu'on  sert  Dieu  en  vue  de  la  béatitude 
éternelle  :  cet  amour  est  bon  et  licite,  mais  ce  n'est  pas 
la  charité,  l'amour  d'amitié,  l'amour  parfait.  Quand  les 
auteurs  dont  il  est  ici  question  parlent  d'amour  désinté- 
ressé, de  pur  amour,  ils  n'ont  point  la  prétention  de 
condamner  un  amour  moins  parfait,  mais  légitime  (1). 


sed  ipsum  earum  bonuin  nobis  velimus...  non  est  amor  amicitise, 
sed  cujusdam  concupiscentice...  Sed  nec  beuevolentia  suriicit  ad 
rationein  amicilia},  sed  requiritur  quaîdam  mutua  amatio...  Unde 
manifestum  est  quod  chantas  amicitia  quœdam  est  hominis  ad 
Deum. 
0)  D.  Th.  2.  2.  q.  17,  a.  8,  c.  (ut  supra). 
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Du  resl^  rien  n'empechc  que  ces  deux  amours  con- 
courent au  même  but,  la  sanctification  de  nos  âmes. 
D'une  part,  nous  pouvons  aimer  Dieu  d'un  amour  désin- 
téressé, uniquement  pour  lui,  et  nous  disposer  à  lui 
témoigner  notre  amour,  sans  penser  actuellement  et 
explicitement  à  la  récompense.  D'autre  part,  voyant 
que  Dieu  veut  nous  récompenser,  nous  sommes  portés 
à  Taimer  aussi  pour  ce  motif,  et  nous  pouvons  nous 
exciter,  en  vue  de  cette  espérance,  à  Taimer  avec  plus 
de  ferveur  d'un  amour  d'amitié  ou  de  charité.  Il  faut  le 
reconnaître,  l'amour  d'amitié,  c'est-à-dire  l'amour  désin- 
téressé, le  pui'  amour,  pris  séparément,  l'emporte  sur 
l'amour  de  concupiscence,  comme  la  charité  sur  l'espé- 
rance (1)  ;  mais  si  l'amour  de  concupiscence  se  fond 
dans  l'amour  d'amitié,  ce  n'est  pas  seulement  l'amour 
de  concupiscence,  c'est  le  pur  amour.  En  général,  ces 
deux  amours  sont  inséparables,  car  il  est  difficile  d'ai- 
mer d'un  véritable  amour  de  concupiscence  sans  éprou- 
ver au  moins  un  commencement  d'amour  de  bienveillance 
et  d'amitié.  Quant  aux  âmes  saintes  qui  aiment  Dieu 
d'un  amour  de  concupiscence,  sans  avoir  actuellement 
Dieu  ])résent  à  l'esprit  comme  infiniment  bon  et  parfait 
en  lui-même,  elles  ont  aussi  l'amour  d'amitié;  parce  que 
cet  amour  parfait  règne  virtuellement  en  elles,  et  qu'il 
est  toujours  la  fin  vers  laquelle  se  dirige  implicitement 
leur  intention.  Néanmoins,  cela  ne  doit  point  empêcher 
les  âmes  vraiment  pieuses  de  s'exciter  à  la  ferveur  du 
divin  amour  par  un  motif  [>lus  parfait.  Toujours  est-il 
que  le  motif  do  l'amour  de  concupiscence  n'exclut  pas  le 
motif  de  l'amour  d'amitié  (2). 


(1)0.  Th.  1.2.  q.  Ho,  a.  'i,  c  :  Fides  et  spes  sino  charitato  pos- 
ftunt  quidom  aliqualiter  esso  :  perfect.TB  aiilem  virlutis  rationem 
sine  rharilato  non  haberit...  Xam  ad  rationem  virtulis  pertinet  ut 
non  soliim  senindum  alicpiod  bonum  operemur,  sed  etiam  hene. 

(2)  D.  Th.  in  3,  di<t.  2'J,  q.  1,  a.  '».  Scd  contra...  Carilaspotestesse 
cum  intuitu  mercedis...  Amicorum  est  quod  quœrant  invicem  per- 
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D'un  autre  cûtc,  Tiuiiour  d'ainilio  n'exclut  p.js  raniour 
do  concupiscence;  au  cctnlraire,  il  le  renterm(î  (•rnineni- 
nient  et  il  (in  est  inscparahic  (1).  (lar,  bien  (picî  le  niotiC 
de  la  béatitude  ne  soit  pas  alors  actuellement  et  e\[)lici- 
tenicnt  présent  A  l'esprit,  il  s'y  trouve  virtuellement  et 
implicitement.  Nous  pouvons,  en  elVet,  pensera  la  bonté 
infinie  de  l)i»ni,  sans  penser  à  celte  bonté  en  lant  (ju'elle 
se  conuuuni(pie  à  nous  et  qu'elle.  (îst  béaliliante.  Cepen- 
dant cela  n'emprche  pas  notre  amour  de  tendre  à  Dieu, 
comme  il  est  en  hii-meme,  c'est-à-dire  comme  infini- 
ment bon  et  aimable,  et  comme  béatifiant,  ce  qui  est 
une  spccialt^  amal)ilité.  Ces  deux  motifs  sont  en  réalité 
inséparables  du  cùlé  de  Dieu,  car  il  rci»résente  une  nirme 
chose  indivisible.  La  nature  même  de  la  bonté  marque 
rinséparabilité  de  ces  deux  amours,  car  il  est  de  Tes- 
sence  de  la  bonté  de  se  communiquer  :  Dieu  est  bon,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  se  communique  en  vue  de  nous  ren- 
dre heureux.  Nous  ne  pouvons  nous  re|)résenter  une 
bonté  infinie,  sans  une  elTusion  et  une  communication  de 
cette  bonté;  si,  par  impossible.  Dieu  n'était  pas  noire 
souverain  13ien,  nous  ne  trouverions  pas  en  lui  un  motif 
de  l'aimer  (2).  On  peut  donc  admettre  le  pur  amour  ou 
amour  désintéressé,  en  faisant  momentanément  abstrac- 
tion du  motif  de  Tamour  de  concupiscence,  sans  toute- 
fois l'exclure,  et  encore  cette  abstraction,  causée  par  la 
ferveur  de  la  charité,  ne  doit-elle  pas  durer  toujours  :  la 


frui.  Sed  niliil  aliud  e<t  merces  nostra  quam  perfrui  Deo,  videndo 
ipsuni.  Ergo  caritas  non  solum  non  excliidil,  sed  etiam  facit  ha- 
bere  oculum  ad  mercedem.  —  îbid.  dièt.  3i,  q.  2,  a.  o,  quéest.  1, 
ad  2:  Amiens,  quamvis  delectationem  habeat  ex  praesentia  aniici, 
non  tanaen  propter  hoc  qua?rit  aniici  pivTsentiain  ut  in  ipso  delec- 
tetur,  sed  propter  amicum  ipsum,  cui  vult  conjungi  quantumcimi- 
que  potest. 

(1)  D.  Th.  in  3,  dist.  27,  q.  2,  a.  1,  ad  1  :  Quœlibet  amicitia 
concupiscentiam  seu  desiderium  includit. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  26,  a.  13,  ad  3:  Deus  est  hominis  bonura. 
Dalo  enini  per  impossibile  quod  Deus  non  esset  hominis  bonum, 
non  esset  ei  ratio  diiigendi. 
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variété  dans  les  motifs  que  nous  avons  d'aimer  Dieu  ne 
peut  que  nous  être  très  utile. 

«  La  source  de  toutes  les  erreurs  en  cette  matière,  dit 
Massoulié,  c'est  d'avoir  séparé  dans  la  charité  ces  deux 
rapports  :  aimer  Dieu  comme  son  propre  bien,  et  aimer 
Dieu  i^our  lui-même.  Les  Pères,  les  scolastiques,  et  les 
vrais  mystiques,  n'ont  jamais  douté  que  ces  deux  rap- 
ports fussent  inséparables  dans  la  charité...  Mais  quel- 
ques mystiques,  moins  éclairés,  se  sont  uniquement 
attachés  à  considérer  dans  la  charité  les  seules  lois  de 
l'amitié...  Comment,  dit-on,  peut-on  accorder  deux 
choses  si  contraires  ?  Si  l'amour  doit  regarder  Dieu 
comme  son  propre  et  souverain  bien,  sans  quoi  l'homme 
ne  trouverait  pas  la  raison  de  l'aimer,  comment  peut-on 
l'aimer  pour  lui-même?  Et  si  on  Taime  pour  lui-même, 
quelle  nécessité  y  a-t-il  de  le  regarder  et  de  laimer,  en 
considération  de  la  béatitude  éternelle? 

»  11  n'est  pas  dilfîcile  d'éclaircir  cette  contrariété  ap- 
parente... L'homme  est  appelé  toute  créature,  parce 
qu'il  a  quelque  chose  de  commun  avec  toutes  les  créa- 
tures. H  est  capable  d'accroissement  avec  les  plantes,  il 
sent  avec  les  animaux,  il  a  l'intelligence  avec  les  Anges  : 
ces  trois  i»erfections  sont  unies  dans  la  nature  de 
l'homme.  Ce  ne  sont  pas  trois  formes,  ni  trois  âmes  dif- 
férentes ;  une  seule  âme  réunit  ces  trois  principes,  qui 
sont  divisés  dans  les  autres  êtres...  Parla  même  raison, 
ces  trois  rapports  d'amonr^  de  bienveillance  et  d'ami- 
iié,  ne  sont  pas  trois  vertus  différentes  ;  mais  ils  appar- 
tiennent à  une  seule  vertu.  La  seule  charité  les  ren- 
ferme tous  ;  elle  seule  est  le  principe  qui  produit  ces 
actes  différents  :  celui  d'amitié,  aimant  Dieu  pour  sa 
seule  bonté  ;  celui  de  bienveillance,  se  répandant  en  une 
inlinité  de  désirs  d'augmenter  sa  gloire  et  de  la  voir 
augmentée  par  toutes  les  créatures,  et  enfin,  celui 
d'amoar,  désirant  incessamment  la  possession  de  ce 
bien  dans  la  béatitude  éternelle. 
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»  Les  âmos  saintes,  laissant  toutes  ces  spéculations 
auxthooloj^iens  (|ui  combattent  les  erreurs  et  expli((uent 
les  vérités,  font  tous  li's  jours  une  exjKTience  sensiblede 
ces  trois  actes,  par  la  seule  ini|)ression  que  la  charité  fait 
dans  leurs  couirs  ;  et  se  renlerinant,  pour  ainsi  dire, 
dans  ce  cercle  merveilleux  de  Tamour  divin,  elles  pro- 
duisent tour  à  tour  ces  diiïérents  actes  (jui  s'entretien- 
nent et  se  lorlifient  l'un  par  l'autre,  sans  répuî^^nanco 
ni  opposition.  —  Quolipitîfois  elles  rei^'-anlcnt  Dieu  comme 
le  souverain  Bien,  dont  la  possession  doit  les  rendre  un 
jour  bienheureuses  :  elles  abandonnent  leur  cœur  à  cette 
secrète  inclination,  que  la  nature  même  leur  a  imprimée, 
que  la  grâce  perfcclionm^,  ct(]u'elle  rend  tous  les  jours 
plus  vive  et  plus  véhémente,  qui  les  porte  à  Dieu  comme 
au  centre  uni(pie  où  elles  doivent  trouver  leur  repos... 
—  Quelquefois,  par  un  mouvement  qu'excite  la  grâce, 
elles  contemplent  la  grandeur  infinie  de  Dieu,  et  cette 
majesté  qui  le  relève  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  :  et  alors  elles  produisent  mille  actes  de  bien- 
veillance, et  se  réjouissent  de  ce  qu'il  possède  seul  toutes 
les  perfections...  —  Enfin,  d'autres  fois,  s'arrètant  seu- 
lement à  la  considération  de  sa  bonté  infinie,  qui  mérite 
un  amour  infini,  elles  produisent  des  actes  d'une  véri- 
table et  sincère  amitié.  Elles  lui  disent  que,  le  connais- 
sant aussi  aimable  qu'il  est,  elles  l'aiment  et  le  veulent 
aimer  pendant  toute  l'éternité,  quand  môme  il  ne  leur 
aurait  fait  aucun  bien,  et  quand  jamais  il  ne  leur  devrait 
donner  aucune  récompense,  protestant  que  le  seul  bon- 
heur de  l'aimer  leur  tient  lieu  d'une  assez  grande  récom- 
pense ;  elles  protestent  même  qu'elles  voudraient  se  dé- 
truire et   s'anéantir,   si   leur  anéantissement  pouvait 
ajouter  quelque  chose  à  sa  gloire. 

»  Tous  ces  actes  sont  excellents  et  nullement  opposés 
entre  eux.  Ce  sont  des  fruits  précieux  du  Saint-Esprit, 
et  la  charité  les  produit  tous  selon  les  différents  rapports 
qu'elle  considère  en  Dieu.  Ces  actes,  tout  différents  qu'ils 


.i/4  DES    VERTUS 

sont,  appartiennent  à  un  même  état  ;  et  Ton  se  trompe- 
rait manifestement,  si  l'on  croyait  qu'un  seul  acte  suffit 
pour  constituer  un  véritable  état,  ou  que,  dans  un  état, 
on  ne  pût  produire  qu'un  seul  acte.  Un  état,  selon  saint 
Thomas  (2.  2.  q.  183,  a.  1),  est  une  disposition  perma- 
nente et  comme  immobile  :  ce  sont  donc  des  principes 
permanenls  qui  constituent  un  état  formé,  et  non  des 
actes  passagers.  Ainsi  tous  ces  principes  que  nous 
avons  distingués,  d'amour^  de  bienveillance,  et  d'a/)^^- 
tié,  appartiennent  à  l'état  de  perfection  qu'une  âme  a 
embrassé  :  et  étant  tous  réunis  dans  la  charité,  comme 
le  végétable,  le  sensible,  et  le  raisonnable,  dans  l'homme, 
ils  produisent  tous  ces  actes,  tantôt  séparés,  tantôt  unis 
ensemble,  selon  qu'une  âme  a  plus  d'ardeur,  de  force  et 
d'application  fl).  » 

Le  désir  de  la  béatitude  est  donc  inséparable  de  la 
véritable  charité.  On  doit  dire  plus:  c'est  une  marque 
certaine  de  la  perfection  et  de  l'ardeur  de  la  charité.  Au 
plus  haut  desrré  de  l'amour  l'âme  désire  d'être  unie  à 
Dieu  et  d'en  jouir  autant  qu'elle  en  est  capable;  c'est 
alors  qu'elle  souhaite  d'être  délivrée  de  son  corps  et 
d'être  unie  avec  Jésus-Christ  (2).  «  En  ce  degré,  continue 
Massoulié,  l'âme  n'est  plus  qu'une  flamme  qui  s'élève 
toujours  en  haut  :  elle  soupire  sans  cesse  après  la  posses- 
sion de  son  unique  Bien...  On  peut  assurer  sans  crainte 
de  se  tromper,  que  la  disposition  dont  nous  parlons  est 
la  plus  parfaite  et  la  plus  excellente  de  toutes  (3j.  )> 

222.  D.  Que  faul-il  penser  des  actes  d'amour  désin- 
téressé jusjpi'au  sacrifice  du  salut  éternel  ? 


(1)  Traité  de  l\nin)ur  de  Dieu.  P.  1,  c.  5. 

(2)  I).  Th.  2.  2.  q.  2  i,  a.  9,  c  :  Diversi  gradus  rliaritalis  (.li^tiii- 
giiuntur  seciiiicliim  divorsa  sludia...  Terlium  aulem  sludium  est  ut 
noino  ad  hor  principaliter  inlondal  ut  Deo  inlinereat,  et  eo  fruatur  : 
et  hoc  pertiiiet  ad  |)errortos,  (jui  cupiiiut  dissolvi  et  esse  curn 
Christo. 

{'.\)  Traite  de  t'auu^ur  de  Dieu.  P.  3,  c.  1,  S^  2. 
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R.  Des  AiiKîs  s,•^inU^s,  tr.iiisporlûcs  d'amour,  sont 
allées  quelqueluis  jusqu'au  sacrilice  conditionnel  delà 
béatitude,  en  disant  à  Dieu  (|u\!lles  voulaient  Tainier 
uniquonicnl  pour  lui  sind,  (;t  que,  (juand  il  voudrait  les 
précipiter  dans  l'enfer,  elles  ne  eesseraieni  jamais  de 
l'aimer.  Ces  amoureux  transports  entraînent  passagè- 
rement ràmc  conmie  hors  d'elle-même,  l'aveuglent  en 
quelipie  sorte,  et  lui  font  considérer  la  gloire  et  les  délices 
du  ciel,  connue  (jueKpie  chose  d'indépendant  de  Dieu. 
Moïse,  saint  Paul,  et  d'autres  encore,  (jui  ont  éprouvé 
ces  |)ieux  élans  d'amour,  n'ont  jamais  souhaité  d'être 
séparés  de  Dieu  d'une  volonté  délibérée  et  absolue  :  il 
s'agissait  d'une  supposition  impossible,  c'était  pour  dire 
qu'ils  étaient  disposés  à  tout,  jusqu'à  sacrifier  leur  propre 
bonheur,  si  les  lois  de  la  justice  le  permettaient,  et  si 
Dieu  pouvait  un  instant  cesser  d'aimer  ceux  qui  l'ai- 
nient.  Ces  suppositions  impossibles  n'ajoutent  rien  à  la 
substance  de  l'amour,  mais,  si  elles  partent  d'une  âme 
vraiment  parfaite,  elles  indiquent,  les  saintes  ardeurs 
qui  la  consument;  cependant,  de  très  grands  Saints 
n'ont  jamais  éprouvé  ces  mouvements  extraordinaires. 
Dans  tous  les  cas,  on  devrait  y  voir  une  illusion  chez 
les  âmes  encore  ijnparfaites. 

D'après  un  article  des  conférences  d'Issy,  on  pour- 
rait, en  certaines  circonstances  tout  à  fait  exception- 
nelles, ((  inspirer  aux  âmes  peinées  et  vraiment  hum- 
bles, une  soumission  et  un  consentement  à  la  volonté  de 
Dieu,  quand  même,  par  une  très  fausse  supposition,  au 
lieu  des  biens  éternels  qu'il  a  promis  aux  âmes  justes, 
il  les  tiendrait,  par  son  bon  plaisir,  dans  les  tourments 
éternels,  sans  néanmoins  qu'elles  soient  privées  de  sa 
grâce  et  de  son  amourj  ce  qui  est  un  acte  d'abandon 
parfait  et  d'un  amour  pur,  pratiqué  par  quelques  Saints, 
et  qui  peut  l'être  utilement,  avec  une  grâce  très  particu- 
lière de  Dieu,  par  les  âmes  vraiment  parfaites,  pourvu 
toutefois  qu'on  reste  toujours  fidèle  à  la  pratique  essen- 
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tielle  do  la  pcrferlion  chrétienne  (1).  d  Cette  doctrine, 
fondée  en  principe,  est,  nous  le  répétons,  d'une  applica- 
tion excessivement  rare  :  le  sacrifice  conditionnel  de  la 
béatitude  demeure  toujours  une  exception. 

Citons  à  Tappui  de  ce  que  nous  venons  de  dire  un 
passage  remarquable  de  Massoulié  : 

«  11  n'y  a  point  d'état  dans  la  vie  spirituelle,  dit  ce 
grand  théologien,  où  une  âmc^  puisse  faire  un  sacrifice 
absolu  de  son  salut...  Tous  les  êtres  particuliers  ont 
une  inclination  naturelle  pour  leur  conservation.  Il 
est  impossible  qu'ils  désirent  leur  perte  ;  puisque  la 
perte  est  un  mal,  et  qu'il  n'y  a  point  d'inclination  dans 
la  nature  qui  se  porte  au  mal  comme  mal  (D.  Th.  1  {). 
q.  48,  a.  1,  ad  4)  ;  car  la  nature  n'a  donné  des  incli- 
nations à  chaque  être,  que  pour  chercher  le  bien  qui  lui 
est  propre,  et  pour  se  le  conserver...  L'homme  en  qui 
la  raison  augmente  la  force  de  l'inclination  (]u'il  a  reçue 
de  la  nature,  désire  avec  plus  d'ardeur  le  souverain 
Bien...  La  volonté  est  nécessairement  attachée  à  sa  der- 
nière fin  qui  est  la  béatitude  (D.  Th.  1  p.  q.  82,  a.  1)... 
Or,  toutes  les  lumières  do  la  raison  et  de  la  foi  nous 
convainquent  évidemment  que  notre  béatitude  ne  se 
trouve  qu'en  Dieu.  C'est  pourquoi  saint  Thomas  ne  fait 
point  de  différence  entre  délirer  sa  fin  et  désirer  Diou(2j. 
Dieu  est  le  bien  de  tout  bien  (3)...  Si  la  nature  nous 


(1)  Articuli  Issiacmzrs.  A.  33:  Polest  ctiam  in>pirari  animabus 
quao  laboront  in  linju^modi  i)robalionibu>,  ?i  vcre  humilr»^  sint, 
nt  se  >ubmillnnt  nt  ron^entiant  voliinlnti  Doi,  etiam«i  por  fal^^isï^i- 
mam  prcTsuppositionein  pro  pompitornis  bonis,  qihT  jnsli>  promisit 
animal)us,  cas  pro  siio  beiieplarito  in  scnipitonii^  «;iipplicii-  dcli- 
norot,  nullo  lamrn  gratirr,  amoriscpic  (lispondio:  «pii  sano  qiiidem 
acluf^  o-l  perferla^  dfreiirliorjis  Piii,ac  piiri  amori>  a  miihiisdani 
saurtorum  exerriliis,  isqiio  ulilitor  exorcori  potcst  a  pcrUTti-;  ani- 
mal)ns  rnm  gratia  maximn  sin^i^ulari,  absque  eo  qiiod  iiiinqnatn 
derofjotur  aclis  supra  memoratis,  ad  chrislianœ  perfeclionis  ratio- 
ncm  cssontialibus. 

(2)  D.  Th.  3.  CmU.  rjcnl.  C  17. 

(3)  D.  Th.  1.  Cont.'rirnt.  C.  ^il. 
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porto  n  rochcMclior  hî  souvoniii)  Bion,  il  fnul  ipio  la  ^tAcc 
(|ui  est,  (uniduiti^  |).Mr  la  loi,  nous  porhi  ù  (l(''sir(;r  la  vie 
cternelli3;  et  si  la  iialuro  luit  le  mal,  il  l'aul  (|ue  les 
mônios  impressions  de  la  f^ràco  nous  fassent  fuir  la  mort 
éternelle  (pii  est  la  scîparation  de,  Dieu.  —  Après  cela, 
serait-il  possible  (pfuno  aniO(pie  Ton  supp(>se  non  seu- 
lement être  on  étal  de  trrace,  mais  encore  arriv(*e  à  l'i^tat 
du  pur  amour,  pût  jamais  consontir  ù  la  séparation  de 
Dieu,  et  ce  qu'on  ne  pjut  considérer  sans  horreur,  à  sa 
danmation  éternc^lle?  Il  faudrait  (|u'(^llc  eût  renoncé  à 
tous  les  sentiments  de  la  grâce  et  de  Tamour,  et  qu'elle 
eût  même  étoulTé  tous  les  mouvements  de  la  nature...  11 
n'y  a  donc  point  d'état  dans  la  vie,  où  une  ame  puisse  ja- 
mais consentir  à  sa  damnation  éternelle,  et  l'aire  un  sa- 
crifice a6so/i*  de  son  salut  éternel...  Quand  même,  par 
une  supposition  qui  est  impossible  selon  les  voies  ordi- 
naires de  la  Providence,  quehpi'un  aurait  eu  révélation 
qu'il  est  ré[)rouvé,  il  devrait  croire,  dit  saint  Thomas,  que 
ce  n'est  qu'une  simple  menace  et  non  pas  une  prédiction 
absolue  (i).  Gela  même  supposé,  il  ne  lui  serait  pas  per- 
mis de  consentir  à  sa  damnation,  parce  que  Dieu  ne 
veut  jamais  damner  personne  que  pour  son  péché,  ou 
pour  son  obstination  dans  le  péché,  ou  pour  son  impé- 
nitence finale.  «  De  sorte,  poursuit  saint  Thomas,  que 
si  quelqu'un  consentait  a6so/im2en^  à  sa  damnation,  il 
ne  conformerait  pas  sa  volonté  à  la  volonté  de  Dieu, 
mais  à  la  volonté  du  péché  (*2)...  »   Il  pourrait  bien 
paraître  à  une  âme,   que,  par  ses  infidélités  passées, 
elle  a  comblé  sa  mesure,  et  que  la  miséricorde  divine 
l'a  abandonnée,  qu'elle  est  destinée  aux  flammes  éter- 
nelles ;  mais  alors  même,  il  ne  lui  est  pas  permis  de 


(1)  Per  modum  comminationi?.  D.  Th.  q.  23,  de  vcril.  a.  8,  ad  2. 
—  In  1,  dist.  48,  a.  4,  ad  2. 

(2)  Unde  vello  siiain  damnationem  absolute,  non  esset  confor- 
mare  suam  voluntatem  voluntati  divinae,  sed  voluntati  peccati.  D. 
Th.  Ibid.  q.  23,  de  verit. 
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consentir  à  sa  réprobation  et  d'adhérer  à  celte  impres- 
sion du  démon...  Elle  doit  se  soutenir  et  se  fortifier 
dans  Tespérance,  à  pr(>porlion  des  eflorts  que  fait  le 
démon  pour  l'ébranler  (1)...  )^ 

«  On  ne  peut  pas  douter,  continue  Massoulié,  qu'il 
n'y  ait  beaucoup  de  vies  de  Saints  et  de  livres  spirituels 
où  l'on  trouve  des  expressions  trop  fortes  qu'il  est  néces- 
saire d'aduucir...  Le  seul  amour,  dit  saint  Bernard, 
parle  souvent,  et  non  pas  la  raison  (2);  c'est  pourquoi 
il  ne  faut  pas  toujours  prendre  les  paroles  à  la  lettre. 
Une  âme  dans  cette  ivresse  ne  peut  se  taire,  ne  sait  de 
quelle  manière  elle  doit  s'expli(|uer  (3)  :  elle  parle  de 
l'abondance  du  cœur...  Mais  (juand,  dans  une  âme  qui 
est  plongée  dans  la  tribulation,  l'effort  qu'on  fait  pour 
souffrir  la  peine  vient  à  se  mêler  avec  l'amour,  c'est 
alors  qu'il  paraît  plus  évidemment  jusqu'à  quels  excès 
des  âmes  saintes  ont  porté  leur  amoureuse  liberté...  L'on 
allègue  d'ordinaire  les  transports  de  Moïse,  de  saint 
Paul,  de  saint  .Martin,  de  saint  François  de  Sales,  et 
d'autres  Saints,  (jui  par  la  véhémence  de  leurs  expres- 
sions semblaient  approuver  un  sacrifice  ateo/u  de  leur 
salut  éternel;  mais  tous  ces  grands  contemplatifs  dési- 
raient sincèrement  leur  béatitude  sans  vouloir  jamais 
renoncer  à  cette  souveraine  possession  de  Dieu  à  latjuelle 
ils  étaient  appelés...  D'un  autre  coté,  le  désir  extrême 
t|u'ils  avaient  d'augmenter  la  gloire  de  Dieu,  leur  faisait 
dire  par  excès  d'amour,  (jue  si  la  privation  de  leur  bon- 
heur éternel  pouvait  ajouter  (juchjue  chose  à  sa  gloire, 
ils  renonceraient,  s'il  était  possible  ou  permis,  à  leur 
propre  béatitude  fi).  » 

(1)  Traite  de  Vmnour  de  Dieu.  P.  2,  c.  8. 

(2)  Aiïectus  lorulus  est,  non  inlolleclus  ;  et  ideo  non  ad  inlel- 
lectum.  D.  l'.ern.  Scrni.  07,  in  Cjuit.  n"  3. 

(3)  Nec  lacère  quivit,  nec  tamen  quod  sentit  expriniere.  D.  Bern. 
Jbid, 

('»)  Traite  de  Vnmour  de  Dicii,.  P.  2,  r.  9. 
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223.  D.  Vn  (pioi  consisie  la  pniliijuo  «lu  j»nr  îiinour? 

H.  Le  pur  amour  a  pour  constMpuinrii  pialiijun  l'acU; 
d'alKuidon,  c'csl-à-dirc  Funion  de  nolro  volonlu  au  bon 
))laisir  de  l)iiîu.  Il  y  a  des  dej^n^'s  dans  ce  pur  amour  et 
dans  cet  abandon,  t'iw  loule  vertu  a  son  connnencoment, 
son  projj^rùs,  et  sa  pi^rlection  (1).  Les  ex|>lications  (jue 
nous  avons  données  dans  les  réponses  préciîdentes  (2*21, 
222),  éclaii'ciront  et  expiiijueronl  les  passa^'-es  que  nous 
allons  citer  sur  la  pratitpie  du  pur  amour  et  ses  dilïé- 
rents  degrés. 

D'a])rès  Tauler,  «  c(îlui  ijui  a  la  charité  soulTre  volon- 
tiers pour  Dieu  tous  les  einiuis  et  toutes  les  contradic- 
tions, et  renonce  à  toutes  sortes  de  dérèglements,  ne  se 
cherchant  jamais  lui-même,  ni  dans  les  choses  tempo- 
relles, ni  dans  les  biens  éternels.  Les  premières  sont 
tous  les  plaisirs  sensibles  qui  attirent  nos  sens  et  nous 
)^ortent  au  péché...  Nous  devons  mourir  à  toutes  ces 
choses,  et  dompter  nos  mauvaises  inclinations.  Clelui  qui 
aime  Jésus-Christ  ne  doit  chercher  aucun  avantage  tem- 
j)orel  dans  les  exercices  spirituels  qu'il  pratique,  ni  les 
consolations,  ni  les  douceurs,  ni  les  goûts  intérieurs,  ni 
le  repos  du  ca^ur  qu'ils  procurent.  Si  cela  est  permis  à 
ceux  qui  commencent  et  qui  sont  encore  imparfaits,  il 
n'en  doit  pas  être  ainsi  de  ceux  qui  sont  plus  parfaits. 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  18'4,  a.  2,  c:  Terlia  autem  est  perfeclio  quœ 
iieque  atteiiditur  secundum  totalitatem  ex  parte  diligibilis,  neque 
secunduin  totalitatem  ex  parte  diligentis,  quantum  ^ad  hoc  quod 
semper  aclu  leratur  in  Deum.  sed  quantum  ad  lioc  quod  excludan- 
tur  ea  qune  répugnant  molui  dilectionis  in  Deum,  sicut  Auguslinus 
dicit  in  Hb.  QQ.,  q.  36,  non  longe  a  princ,  quod  vencnam  cari- 
iatis  est  cupldilas ,  perfeclio  nulla  cupiditas.  Et  talis  perfectio 
potest  in  hac  vita  haberi;  et  lioc  duphciter  :  unu  modo  in  quantum 
ab  alTectu  hominis  excluditur  omne  illud  quod  contrariatur  chari- 
tati,  sicut  est  peccatum  mortale,  et  sine  tah  perfectione  charitas  esse 
non  potest,  unde  est  de  necessitate  salutis  ;  alio  modo  in  quantum 
ab  afTectu  hominis  excluditur  non  solum  illud  quod  est  charitati 
contrarium,  sed  etiam  omne  illud  quod  impedit  ne  alTectus  mentis 
totaliter  dirigatur  ad  Deum  ;  sine  qua  perfectione  charitas  esse 
potest,  puta  in  incipientibus  et  proficientibus. 
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Le  pur  amour  ne  doit  rien  rechercher  rie  tout  cela,  ni 
s'y  reposer  et  y  mettre  sa  confiance;  car  ce  serait  s'ap- 
puyer plus  sur  les  dons  de  Dieu  que  sur  Dieu  lui-m(3me, 
ce  qui  est  contraire  à  Tamour  pur  et  parfait...  11  est  en- 
core de  l'essence  du  pur  amour  d'aimer  Dieu  dans  les 
délaissements  comme  au  temps  de  la  grâce.  Sans  cela  il 
est  manifeste  qu'on  s'appuie  plus  sur  les  dons  de  Dieu 
que  sur  Dieu  lui-môme...  Un  homme  vraiment  pieux 
peut  bien  à  la  vérité  goûter  les  dons  de  Dieu,  désirer 
pour  soi  et  pour  les  autres  les  consolations  spirituelles, 
en  tant  qu'elles  peuvent  nous  aider  à  glorifier  Dieu,  et 
à  obtenir  la  béatitude,  en  nous  rendant  plus  facile  la 
pratique  des  vertus,  et  en  nous  conduisant  plus  prompte- 
ment  et  plus  sûrement  vers  Dieu  ;  car  c'est  en  cela  que 
consistent  sa  gloire  et  notre  bonheur. . .  Mais  il  doit  mon- 
ter encore  plus  haut,  et  ne  point  se  rechercher,  même 
dans  les  biens  éternels,  tels  que  la  gloire  et  les  récom- 
penses que  Dieu  nous  accorde  dans  le  ciel  pour  nos 
bonnes  œuvres.  Celui  qui  aime  Dieu  purement,  et  qui 
est  arrivé  à  la  perfection,  ne  désire  point  ces  choses  à 
cause  de  soi  :  mais  il  ne  cherche  dans  ses  affections  et 
dans  ses  dé>irs,  dans  ce  qu'il  fait  ou  ce  qu'il  laisse,  que 
la  jiure  gloire  de  Dieu,  sans  considérer  ni  les  récom- 
penses, ni  les  châtiments  de  l'autre  vie...  Ceux  qui  com- 
mencent se  disent  :  Je  ne  pratiquerai  pas  cette  mortifica- 
tion, cette  pénitence,  si  je  n'eapérais  en  être  récompensé. 
Dieu  permet  cet  amour  aux  commençants  ;  mais  celui 
qui  est  arrivé  à  l'amour  parfait  ne  doit  plus  aimer  de 
la  sorte  ;  car  le  premier  commandement  nous  ordonne 
d'aimer  Dieu  plus  que  toutes  choses  et  plus  que  soi- 
même  (1).  » 

Saint  l>ançois  de  Sales  ne  parle  pas  autrement  (]uo 
Tauler.  «  La  résignation,  dil-il,  préfère  la  volonté  de 


(1)  Sermons.  T.  2.  Sermon  pour  lo  XXV«  Dimanche  après  la 
Trinité  (Ira*!,  de  Charles  de  Sainte-Foi). 
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Dieu  à  louUîs  cliosiîs  :  niais  clli^  no  liiissi;  jm^  «l'ayiiitT 
boaucoiip  d'autres  clio.^es,  uulre  la  vuluiilé  de  Dieu.  Or, 
l'iiulilïerence  est  au-dessus  de  la  résignation  :  car  elle 
n'ayinc  rien,  sinon  pour  raniour  de  la  volonté  de  Dieu... 
Qu'iniporte-t-il  (jue  la  volonté  do  Dieu  me  soit  présentée 
en  la  trihulation  ou  en  la  consolation,  puis(iu'en  l'une 
et  en  l'autre  je  ne  veux  ny  ne  cherche  autre  chose  (|ue 
la  volonté  divine,  huiuelle  y  paroist  d'autant  mieux  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  beauté  en  icelle  que  celle  de  ce  tres- 
sainct  bon  plaisir  éternel?...  Le  cœur  indiffèrent  est 
coninic  une  boulo  de  cire  entre  les  mains  de  son  l)i«îu, 
pour  recevoir  semblablemenL  toutes  les  impressions  du 
bon  playsir  clerncl  :  un  cœur  sans  choix,  esgalement 
disposé  à  tout,  sans  aucun  autre  object  de  sa  volonté 
que  la  volonté  de  son  Dieu,  qui  ne  met  point  son  amour 
es  choses  que  Dieu  veut,  ains  en  la  volonté  de  Dieu  (]ui 
les  veut...  En  somme,  le  bon  playsir  de  Dieu  est  le  sou- 
verain object  de  Tame  indifférente;  par-tout  où  elle  le 
void,  «  elle  court  à  l'odeur  de  ses  parfums  {Cant.  3),  » 
et  cherche  tousjours  l'endroict  où  il  y  en  a  plus,  sans 
considération  d'aucune  autre  chose.  11  est  conduict  par 
la  divine  volonté  comme  par  un  lien  tres-aymable ,  et 
partout  où  elle  va,  il  la  suit  :  il  aimerait  mieux  l'enfer, 
avec  la  volonté  de  Dieu,  que  le  paradis  sans  la  volonté 
de  Dieu  (1).  » 

Une  dernière  citation  complétera  notre  exposé  de  la 
pratique  du  pur  amour.  «  Le  pur  amour,  dit  le  Père 
Piny,  nous  rend  parfaits,  en  nous  faisant  aimer  Dieu 
comme  il  nous  a  aimés,  c'est-à-dire  purement,  sans  in- 
térêt et  sans  retour.  Une  seule  parole  dite  avec  sincérité 
en  toute  sorte  de  rencontre  comprend  ce  pur  amour 
dans  son  entier  :  il  suffit  de  dire  fiat  en  présence  de  la 
divine  volonté.  C'est  l'amour  le  plus  pur  que  nous  puis- 
sions avoir  pour  Dieu,  puisque  c'est  aimer  sa  volonté 

(1)  Traité  de  V amour  de  Dieu.  L.  9,  c.  4. 
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aux  dépens  de  la  notre,  faire  notre  contentement  du  sien, 
trouver  notre  satisfaction  à  n'être  jamais  satisfait,  quand 
tel  est  son  l)on  plaisir...  Le  pur  amour  a  son  commen- 
cement, son  progrès,  et  sa  pei'fection.  En  commençant, 
il  faut  s'y  étal)lir  p.ir  un  don  amoureux  et  irrévocable 
de  soi-même  à  la  tros  sainte  et  toute  paternelle  volonté 
de  Dieu,  et  se  maintenir  et  s'alïermir  ensuite  dans  cette 
disposition  d'amour  par  des  actes  fréquents  d'accepta- 
tion et  d'acquiescement  à  la  divine  volonté  en  tout  et 
partout,  au  moyen  du  fiat  réitéré...  Pour  ceux  qui  sont 
assez  avancés  et  affermis  pour  préférer  sans  peine,  ou 
du  moins  avec  promptitude  et  sincérité,  le  bon  plaisir 
de  Dieu  à  tous  leurs  propres  intérêts,  cet  amour  leur  fait 
trouver  une  grande  paix  intérieure  à  dire  ce  fiat  au  mi- 
lieu de  tous  les  événements  de  la  vie...  l^nfin,  pour  ceux 
qui  sont  parvenus  au  nombre  des  parfaits,  le  pur  amuur 
consista'  dans  un  oul)li  aussi  continuel  que  possible  de 
soi-même^  et  dans  un  souvenir  aussi  continuel  et  aussi 
amoureux  (jue  possible  de  Dieu  et  de  son  bon  plaisir, 
de  sorte  que  les  parfaits  ne  doivent  plus  avoir  en  vue 
que  Dieu  et  son  l)(»n  plaisir:  c'est  ainsi  qu'ils  commen- 
cent à  faire  sur  la  terre,  ce  ([u'ils  feront  éternellem^it 
dans  le  ciel  (I).  » 

Telle  est  la  pratiquer  du  pur  amour.  C'est,  d'après  les 
auteurs  aj^prouvés,  un  acte  d'abandon  h  la  volonté  de 
Dieu  :  acte  plus  ou  moins  i)arfait,  selon  la  grâce  reçue 
et  le  degi'é  «le  fidélité  à  y  correspondre. 

225.  D.  riomment  faut-il  considtTcr  l'acte  «lu  pur 
amour  pour  Tapiirécier  à  sa  juste  valeur? 

H.  On  peut  considérer  l'acte  du  pur  amour  de  trois 
manières  différentes  :  ou  comme  un  exercice  non-inter- 
rompu,  ou  comme  un  acte  exceptionnel  |>assager  et  très 
rare,  ou  comme  un*  acte  ordinaire  accessible  à  tous  les 
chrétiens. 

(1)  Klal  (bi  jnir  amour.  C.  1. 


l/cxerci('(î  non  iiili'rroiiipn  dti  \)\\v  amour  (îst  une 
invcnliim  absurde  des  faux  uiysli(ju(;.s  :  ccîI  auiour  nVi-st 
possible  q\w  daus  le  ciel. 

L*acte  cxccplioniuîl  «bi  j)iu-  anidui'cst  surtout  le  fait 
des  ânuîs  élevées  au-dessus  de  la  nianiénî  ordinaire  de 
contempler  et  d'aj^^ir.  A  certains  moments,  ces  âmes  pré- 
destinées, unies  très  inlimemenl  <à  I)ieu,  et  sous  une 
influence  particulière  des  dons  du  Saint-Esprit,  ne  font 
plus  aucun  retour  sur  elles-mêmes,  et  ne  pensent  plus 
actuelh^ment  et  explicitement  à  leur  béatitude.  Ces  trans- 
ports d'amour  sont  allés  (pielquel'ois  aussi  loin  (jue  pos- 
sible dans  la  voie  du  désintéressement  (I,  222). 

L'acte  ordinaire  du  pur  amour  accessible  à  tous  les 
chrétiens  n'est  ni  moins  pur,  ni  moins  désintéressé, 
quant  à  la  substance,  que  l'acte  sublime  du  pur  amour 
des  parfaits,  car  c'est  un  acte  de  charité  qui  consiste  à 
aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses  et  pour  l'amour  de 
lui-même,  parce  qu'il  est  infiniment  bon  et  aimable.  C'est 
la  pratique  du  grand  commandement  de  l'amour  divin 
que  l'Église  enseigne  à  ses  enfants  dans  tous  les  caté- 
chismes :  rien  n'est  plus  simple,  mais  aussi  rien  n'est 
plus  obligatoire  (1). 

225.  D.  En  quoi  consiste  la  prééminence  de  la  charité 
sur  les  autres  vertus? 

R.  La  prééminence  de  la  charité  sur  les  autres  vertus 
repose  sur  un  triple  fondement  :  sa  nature,  sa  bienfai- 
sante influence,  et  son  autorité  souveraine. 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  2'i,  a.  8,  c  :  Ex  parte  vero  diligentis  tune  est 
charitas  f  erfecta ,  qiiando  diligit  tantuni  quantum  potest.  Quod 
quidem  contingit  tripliciter  :  mio  modo  sic  quod  totum  cor  homi- 
nis  actualiter  feratur  in  Deum;  et  h.TC  est  perfectio  cliaritatis  pa- 
triae,  quœ  non  est  possibilis  in  hac  vita...  Alio  modo  ut  homo  stu- 
dium  suum  deputet  ad  vacandum  Deo  et  rébus  divinis,  prœtermissis 
aliis,  nisi  quantum  nécessitas  praesentis  vitée  requirit;  et  ista  est 
perfectio  cliaritatis,  quae  est  possibilis  in  via;  non  tamen  est  com- 
munis  omnibus  habentibus  charitatem.  Tertio  modo  ita  quod  aliquis 
totum  cor  suum.  ponat  in  Deo,  ita  scilicet  quod  nihil  cogitet  vel 
velit  quod  divinœ  dilectioni  sit  contrarium  ;  et  haec  perfectio  est 
communis  omnibus  charitatem  habentibus. 
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La  charité  est  un  amour  d'amitié;  la  charité  tend  à 
l'union;  la  charité  a  pour  objet  principal  la  souveraine 
bonté  de  Dieu  prise  en  elle-même  :  elle  est  supérieure  à 
la  foi  et  à  l'espérance,  car  ces  vertus  ne  nous  unissent 
pas  à  Dieu  aussi  parfaitement  que  la  charité;  elle  est 
supérieure  bien  plus  encore  aux  vertus  morales  qui  ne 
nous  mettent  pas  par  elles-mêmes  en  rapport  immédiat 
avec  Dieu.  La  charité,  est  donc,  de  sa  nature,  la  pre- 
mière des  vertus  (1). 

La  bienfaisante  influence  de  la  charité  n'est  pas  moins 
incontestable,  car  elle  donne  la  vie  et  le  mérite  aux 
autres  vertus.  «  Quand  j'aurais  distribué  tout  mon  bien 
))  aux  pauvres,  dit  l'Apotre,  et  que  j'aurais  livré  mon 
»  corps  pour  être  brûlé,  tout  cela  ne  me  servirait  de 
»  rien,  si  je  n'avais  pas  la  charité  (L  Co7\  XIII,  3).  » 
Pour  qu'une  vertu  soit  parfaite,  il  faut  qu'elle  se  rap- 
porte au  bien  final  et  universel,  c'est-à-dire  à  Dieu,  dont 
la  possession  doit  nous  rendre  éternellement  heureux  ; 
la  vertu  qui  tend  à  un  bien  véritable  prochain  et  j)arti- 
culier,  est  une  vertu  vraie,  mais  imparfaite,  aussi  long- 
temps qu'elle  n'est  pas  dirigée  par  la  charité  vers  Dieu, 
noire  fin  dernière.  C'est  ainsi  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y 
a  pas  de  vie  et  de  mérite  dans  les  vertus  sans  l'influence 
de  la  charité  qui  est  la  forme  qui  les  anime  (2).  Les 
explications  que  nous  donnerons  bientôt  sur  les  condi- 

(1,  D.  Th.  2.  2.  q.  2:3,  a.  (>,  c  :  Charitas  attingit  ipsum  Deum,  ut 
in  ipso  sistat,  non  ut  ex  eo  aliquid  nobis  proveniat,  ot  ideo  (Tiaritas 
est  excellentior  fide  et  spe,  et  per  consequens  omnibus  aliis  virtu- 
tibus. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  23,  a.  7,  c  :  Virtus  vera  simphciter  est  illa 
qu.Tî  ordinatur  ad  ]  rincipalo  honum  hominis...  Si  accipiatur  virtus 
secundurn  quod  e>l  in  urdine  ad  aH(jueni  (inom  partirularem,  sic 
potest  aliqua  virtus  dici  sine  charitale  ;...  erit  quidein  vora  virtus, 
sed  imporlccta,  nisi  referatur  ad  hnale  et  perfeclum  bonum.  Et 
serundum  hoc  simphciter  vera  virtus  sine  charitate  esse  non 
pot'--t.  —  Ihid.  a.  8,  c  :  In  morahbus  id  quod  dat  aclui  ordinem 
ad  finem  dat  ei  et  formam.  Manifestum  e^t  autem  serundum  pr«- 
dicta,  art.  pr.TC,  quod  per  charitatem  onhuanlnr  aclus  omnium 
aUarum  virlutum  ad  uUimum  linem  ;  et  secundurn  hoc  ipsa  dat  for- 
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lions  do  rinlluciicc  <lo  l.i  (  h.irili*  iiit;llr(»iil  <:«'lh;  vôritc 
plus  cil  luiiiirrc. 

lOnfiii,  la  cliarilû  ccuiimande  aux  autres  vertus  en 
souveraine  :  elhî  Kîs  met  toutes  en  action  et  en  mouve- 
ment. Il  cependant,  la  chiu'ilé  respecte  la  sphèj'e  d'ac- 
tion et  l'autonomie  de  cliaijue  vertu  :  elle  ne  les  absorbe 
pas  (1).  C'est  un  gouvernement  fort,  puissant,  efficace, 
mais  tout  maternel  :  les  vertus  restent  ce  (jumelles  sont 
par  rapport  à  leur  but  particulier,  la  charité  se  contente 
de  les  conduire  et  de  les  diiii^er  juscju'à  Dieu,  fin  der- 
nière de  rhonnne. 

u  La  charité,  par  sa  propre  nature^  dit  Massoulié, 
demande  l'union  de  toutes  les  vertus,  comme  la  qualité 
d'une  reine  exige  le  train  d'une  reine  :  car  la  vertu,  qui 
regarde  la  fin  dernière,  commande  et  met  en  ordre  toutes 
les  autres  vertus  qui  n'en  sont  (jue  les  moyens.  Etant 
<lonc  véritable  que  la  charité,  dans  l'ordre  surnaturel, 
regarde  comme  son  propre  objet  la  bonté  divine  et  la 
gloire  de  Dieu  qui  est  la  souveraine  de  toutes  les  fins, 
elle  doit  gouverner  tous  ces  agents  qui  lui  sont  subor- 
donnés, et  se  faire  suivre  de  toutes  les  vertus.  Elle  les 
élève,  elle  les  ordonne,  elle  les  perfectionne...  elle  leur 
cominuni(|ue  tout  leur  mérite.  Les  vertus  réciproque- 
ment donnent  un  nouveau  lustre  à  la  charité  :  elles  l'ac- 
compagnent, elles  la  défendent,  elles  augmentent  sa 
force.  La  charité,  disent  les  Pères,  est  la  forme,  Tàme 
et  la  vie  de  toiiles  les  vertus  :  c'est  la  racine  ou  le  tronc 
de  l'arbre  dévie  (2).  » 

mani  actihus  oainium  aliarum  virtutmn  :  et  pro  tanto  dicitur  esse 
l'oryna  virtiUian  ;  nam  et  ipsœ  virlutes  dicunfcir  in  ordine  ad  actus 
tonnât  os. 

(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  23,  a.  4,  ad  1  :  Cliaritas  ponitur  in  definitione 
omnis  virtutis,  iioti  quia  sit  essentialiter  omnis  virtus,  sed  quia 
dépendent  ab  ea  aliqualiter  omnes  virtutes.  Ibid.  ad  2  :  Quia  chan- 
tas habet  pro  objecto  uUiauun  iinein  hainana3  vitœ,  sciHcet  beatitu- 
dinem  œternam,  ideo  extendit  se  ad  actus  totius  huinanœ  vitae  per 
inodum  imperii,  non  quasi  iinaiediate  eUcieus  oinues  acluâ  vir- 
tutum. 

(2)  Traité  de  Vamour  de  Dieu,  P.  2,  c.  3. 
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Mais  dans  quelles  conditions  s'opère  cette  salutaire 
influence  de  la  charité  qui  rend  méritoires  de  la  vie  éter- 
nelle les  actes  des  autres  vertus? —  Est-ce  une  influence 
actuelle?  Faut-il,  par  exemple,  pour  qu'un  acte  de  mor- 
tification devienne  méritoire,  que  celui  qui  le  fait,  se 
dise  au  moment  même  :  je  veux  pratiquer  cette  péni- 
tence par  amour  pour  Dieu?  —  Est-ce  une  influence 
habituelle?  Suffit-il  de  la  simple  présence  de  la  charité 
dans  une  âme  pour  rendre  méritoire  tous  ses  actes?  — 
Est-ce  une  influence  virtuelle?  Faut-il  offrir  quelquefois 
ses  bonnes  œuvres  par  un  motif  de  charité?  —  L'in- 
fluence actuelle  n'est  j)oint  nécessaire.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  que  Tinnuence  habituelle  suffisait  :  cette 
opinion  ne  nous  paraît  point  fondée.  L'influence  vir- 
tuelle, c'est-à-dire  celle  qui  prend  sa  source  dans  un 
acte  antérieur  de  charité  est  suffisante,  un  grand  nombre 
de  théologiens  la  croient  nécessaire;  d'autres,  en  grand 
nombre  aussi,  se  contentent  d'une  sorte  d'influence 
tn7iée  ou  quasi  connaturelle  qui  se  trouve  dans  la  con- 
nexion nécessaire  entre  un  acte  de  vertu  pratiqué  par 
un  motif  surnaturel  quelconque  et  l'acte  de  la  vertu  de 
charité;  d'après  ces  derniers,  une  sorte  de  sympathie 
intime  entraîne  ces  actes  de  vertu  vers  la  charité,  c'est- 
à-dire  à  Dieu  notre  fin  dernière.  Nous  n'entrerons  pas 
ici  dans  de  plus  amples  explications  à  ce  sujet.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  qu'il  y  a  de  grandes  autorités  pour 
et  contre  :  l'oiânion  de  ceux  qui  exigent  l'influence  vir- 
tuelle est  conlorme  à  la  doctrine  de  saint  Thomas  (1). 

(1)  D,  Th.  i?i  2,  (list.  10,  q.  1,  a.  ('»  :  Non  sufficit  onuiino  habi- 
tualis  ordinatio  artiis  in  Deum  :  (]uia  ex  lioc  quod  e.-t  in  habitii, 
nullii^*  meretur,  sod  ex  hoc  quod  artu  operatur.  \er  tamcn  oportet 
quod  intonlio  .icfiiahs  ordinans  in  rin«^m  ullimum  sit  sempor  ron- 
juncla  cuihbet  arlioni  quae  diritur  in  aHciuem  finem  proximum  ; 
feed  suffirit  (juod  ali(|nando  acIuaUler  omnes  ilh  fine^  in  lijiem  ulti- 
muna  releranlur.  —  1.  2.  q.  11  i,  a.  4,  c;  Merilum  vitœ  a^ternae 
primo  ppiliriol  ad  rharitatem,  ad  ahas  autem  virtules  serundario, 
secundum  quod  carum  actus  a  charitate  imperantur.  —  Ibid.  ad  3  : 
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Tous  les  priviIi;<^'os  (lo  la  divine  cliariliî  scml  ^Toujiés 
(îl  réunis  dans  Uî  p;issajj^(^  suivant  de  saint  I''ranrois  de 
Sales.  «  Les  actions  vorlueuses  des  enfans  de  I)ieu, 
dit-il,  ai)|>artienncnt  toutes  à  la  sacrée  dilection;  les 
unes,  ])anT.  {|u\?lle-mesnie  les  produict  de  sa  propre 
nature;  les  autres,  d'aulant  (uTelhi  les  sanctifie  par  sa 
vitale  prcsonce  ;  et  les  auties  enlin,  par  Taulorité  et  le 
coinmandcnu'nt  dont  elle  us(;  sur  les  .aihvs  vertus,  des- 
(luelles  elle  les  fait  naistre...  Entre  toutes  les  vertus, 
mon  cher  Thcotinie,  la  c^loire  de  nostre  salut  etde  nostre 
victoire  sur  renier  est  defferée  à  Tamour  divin,    nui. 


Acliis  patientlio  et  rorliliulini?;  non  est  rnfiitoriu«,  m<[  aliquis  o\ 
cliaritato  hœc  opcrotur,  sccuudum  illud  1  (>or.  c.  K>.  Si  tvddidrro 
corpus  mcum.  ila  ut  ardctim,  cliar  iicttnn  aiUcm  non  liafniero, 
nihil  proffrst. 

Joannos  a  i^to  Thoma.  Cnrs.  Ihrol.  in  2.  2.  q.  2.'*>  ii?qiie  ad  q.  40, 
disp.  U),  a.  3  Valde  attendonda  dorlrina  D.  Th.  1.  2.  (].  M  i,  a.  4, 
ubi  doccl  (]Uod  pnrniiiiin  vit.-o  a-tenia'  primario  ]>ertiriet  ad  rhari- 
tatem,  ad  alla-  virliitos  socnndario,  scciirïdiifn  quod  earurn  artns  a 
charitate  imjx^ranlur .  quod  tamen  imperium  salvari  non  potest, 
sine  aliipio  in(Uixii  cliaritati>,  saltorn  virlnali. 

V^ipfiiier.  Inst.  ad  Christ.  throL  c.  \K  ^  .'î,  ver.  i.  Relatio  nctua- 
lis  est  quando  hoiiio  operan>  aclnaliter  considérât  de  Dpq,  et  refert 
aclum  quoin  facit  in  Dcuin.  L'.t  talis  non  neressario  reqnintur.  quia 
tune  ad  merendum  necesse  esset  in  quolibet  in>tanli  ropritare  de 
Deo,  quod  est  impossibile,  propter  naluralos  distrarliones.  Helatio 
habitualis  est  p;  r  assistentiani  habitus  charitalis.  Et  talis  non  suf- 
ficit,  quia  tum  peccatuin  veniale  esset  mentorium,  cum  coexistât 
charitati.  Relatio  virtualis  est,  quœ  fit  per  primum  aclum  chari- 
tatis  que  quis  rolert  se  et  omnes  actus  suos  reforibiles  in  Deum, 
virtute  illius  omnes  actus  sequentes,  etiamsi  homo  non  coî^fitet  de 
Deo,  referunlur  in  Deum  per  virtutem  primi  actus,  et  hoc  suffîcit 
et  requiiitur. —  Cf.  etiam  Bellarminum.  ]..  '^,  dcjustifcationr^  c.  le>. 

Sylvius  penche  pour  une  influence  virtuelle  lato  sensu,  in  1.  2. 
q.  114,  a.  4,  qua^r.  2.  concl.  2  :  \  idefur  ilUid  iinpeiinm  charilalis 
quod  S.  Thomas  tanquam  necpssarium  requirit,  ut  aliarum  virtu- 
tum  actus  possint  esse  meritorii,  non  esse  aliud  quam  actus  voiun- 
tatis,  quo  ipsa  per  charitatem  infbrmata,  et  a  Deo  per  grratiam 
mota,  illos  imperat  actus,  ipsos  ordinando  in  iniem  cliaritatis: 
hoc  est,  in  honorem  et  gloriam  Dei...  Ex  his  potest  intelligi,  quo- 
modo  juxta  S.  Th.  omnïa  quarumcumque  virtutum  opéra,  qua^  ab 
homine  juste  fiunt  per  auxilium  gratine,  j^ossint  dici  ex  aliquo  im- 
perio  charjtatis  fieri  :  cuncta  enim  hujusmodi  opéra  non  fiunt  nisi 
voluntate  (per  charitatem  informata  et  a  Deo  per  gratiam  mota) 
yolente  ut  fiant,  et  vel  explicite  vel  implicite  ordinantè  seu  referente 
illa  in  finem  charitatis. 
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comme  prince  et  gênerai  de  toute  Tarmée  des  vertus, 
fait  tous  les  exploits  par  lesquels  nous  obtenons  le 
triomphe.  Car  l'amour  sacré  a  ses  actions  propres, 
issues  et  précédées  de  luy-mesme,  par  lesquelles  il  a 
fait  des  miracles  d'armes  sur  nos  ennemys;  outre  cela, 
il  dispose,  commande  et  ordonne  les  actions  des  autres 
vertus,  qui,  pour  cette  cause,  sont  nommées  actes  com- 
mandez et  ordonnez  de  l'amour.  Que  si  enfin  quelques 
vertus  font  leurs  opérations  sous  son  commandement, 
pourveu  qu'elles  servent  à  son  intention,  qui  est  l'hon- 
neur de  Dieu,  il  ne  laisse  pas  de  les  avouer  siennes. 
Or,  neantmoins,  quoiqu'en  gros  nous  disions,  après  le 
divin  Aposlre,  que  la  charité  sou/lrc  tout,  elle  croit 
fout,  elle  espère  tout^  elle  supporte  tout  (I.  Cor.  13),  et 
en  somme  qu'elle  fait  tout  ;  si  est-ce  que  nous  ne  lais- 
sons pas  de  distribuer  en  particulier  la  louange  du 
salut  des  bien-heureux  aux  autres  vertus,...  parce  que 
les  actions  de  ces  vertus  ont  paru  avec  lustre  en  ces 
saincts.  Mais  toujours  réciproquement  aussi  après  qu'on 
a  eslevé  ces  vertus  particulières,  il  faut  rapporter  tout 
leur  honneur  à  l'amour  sacré  qui,  à  toutes,  donne  la 
sainctelé  ({u'cllcs  ont.  Car  que  veut  dire  autre  chose  le 
glorieux  Apostre,  inculquant  que  la  charité  est  béni- 
gne, patiente,  qu^elle  croit  lout^  espère  tout,  supporte 
tout  (Ilnd.),  sinon  que  la  charité  ordonne  et  commande 
à  la  patience  de  patienter,  à  l'espérance  d'espérer,  et  à  la 
foy  de  croire?  Il  est  vray,  Theotime,  qu'avec  cela  il 
signifie  encore  que  l'amour  est  Tame  et  la  vie  de  toutes  les 
vertus,  comme  s'il  vouloitdire  que  la  patience  n'est  point 
assez  patiente,  ny  la  foy  assez  lldelle,  ny  Tesperance  assez 
confiante,  ny  la  debonnaireté  assez  douce,  si  l'amour  ne 
les  anime  et  vivifie.  Et  c'est  cela  mosme  que  nous  fait 
entendre  ce  uiQ^iw^  vaisseau  (Tcslcction  [Act.  9),  quand 
il  dit  que  sans  la  charité  rien  ne  luy  profltte,  et  qu'il 
7i*e8t  rien  (I.  Cor^  13)  :  car  c'est  comme  s'il  disoit  que 
sans  l'amour  il  n'est  ny  patient,  ny  débonnaire,   ny 
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constant,  ny  fidollc,  ny  espérant,  ainsi  q^ril  est  conve- 
nable* pour  (v^li'o  s(îrvilcui'  <l(î  Dieu,  <jiii  est  le  vray  et 
(lcsiral)le  cstrc  de  riioninie  (I).  » 

22(1.  D.  Qu*est-ce  (|ue  la  prudimccV 

H.  La  priide.nce  est  une  vci'iu  cardinale  qui  nous  fait 
connaître  et  mettre  en  |>ratiquc  ce  que  nous  devons  faire 
et  ce  que  nous  d(Wons  éviter  ;  c'est  la  rèj^de  qui  doit  nous 
gouverner  en  toutes  choses,  selon  la  droite  raison,  s'il 
s'ag-il  de  la  prudence aciiuise,  et  selon  les  principes  de  la 
foi,  s'il  s'ag"it  de  la  prudence  infuse.  Cette  vertu  appar- 
tient directemonl  à  rintelliijfence,  mais  comme  elle  s'a[>- 
plique  à  Taction,  elle  dépend  aussi  de  la  volonté.  La  pru- 
dence a  trois  actes  :  le  conseil  qui  recherche  les  moyens 
convenables  pour  obtenir  la  fin  qu'on  se  propose;  lejr^- 
fiement  ou  discernement  qui  dirige  dans  le  choix  des 
moyens  les  pUis  propres  et  les  plus  utiles  ;  le  comman- 
dément  qui  ordonne  d'appliquer  ces  moyens  en  temps 
et  lieu,  ce  qui  est  l'acte  principal  de  la  prudence,  parce 
qu'il  joint  de  plus  près  la  raison  pratique  qui  a  povu'  but 
de  réaliser  les  desseins  qu'on  a  formés  (2).  —  La  vertu 
de  prudence  reçoit  du  don  de  conseil  un  puissant  secours, 
comme  nous  le  dirons  en  parlant  des  dons  du  Saint-Es- 
prit (I,  260,  261). 

227.  D.  La  prudence  est-elle  une  vertu  bien  néces- 
saire ? 


(1)  Traité  de  Vamour  de  Dieu.  L.  11,  c.  4. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  47.  a.  1,  c  ;  Prudentia  directe  pertinet  ad  vim 
cognoscitivam...  Jbid.  ad  3  :  Habet  (prudentia)...  applicationeni  ad 
opus,  quod  fit  per  voluntatem.  —  Ihid.  a.  8,  c  ;  Prudentia  est 
((  recta  ratio  agibilium  »...  (Prudentife)...  sunt  très  actus.  Quorum 
primus  est  consîliari,  quod  pertinet  ad  inventionem...  Secundus 
actus  esijudicare  de  invcntis^  et  hoc  lacit  speculativa  ratio.  Sed 
practica  ratio,  quœ  ordinatur  ad  opus,  procedit  ulterius.  Et  est  ter- 
tius  actus  ejus  prseeiperc  ;  qui  quidem  actus  consistit  in  apphca- 
tione  consiliatorum  et  judicatorum  ad  operandum.  Et  quia  iste  actus 
est  propinquior  lini  rationis  practica?,  inde  est  quod  iste  est  prin- 
cipalis  actus  rationis  practicce,  et  per  cunsequens  prudentise. 
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R.  Sans  la  prudence  nous  ne  pouvons,  à  proprement 
l»arler,  pratiquer  aucune  vertu.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  déconsidérer  les  admirables  effets  de  la  prudence  : 
elle  règle  et  dirige  nos  actions  et  les  maintient  dans  le 
chemin  d'une  juste  discrétion;  elle  éclaire  ce  qui  est 
obscur;  elle  modère  l'ardeur  de  nos  désirs;  elle  évite  et 
corrige  tout  excès;  elle  scrute  le  présent,  le  passé,  l'ave- 
nir ;  en  un  mot,  c'est  le  soleil  et  Toeil  de  notre  âme,  le 
pilote  qui  nous  conduit  au  port,  la  gardienne  et  la  mo- 
dératrice des  vertus.  La  vraie  prudence  est  opposée  à  la 
sollicitude  excessive  ;  elle  ne  connaît  pas  la  ruse,  la  du- 
plicité, la  i^récipilation,  la  témérité,  l'inconsidération, 
la  négligence,  l'inconstance  ;  elle  fait  le  bien,  elle  évite 
le  mal.  Quoi  de  plus  important  et  de  plus  nécessaire  (1)  ! 
«  Un  motif  d'aimer  la  prudence,  dit  le  bienheureux 
Albert  le  Grand,  c'est  de  penser  au  grand  nombre 
d'àmes  que  l'imprudence  a  perdues,  selon  ces  paroles 
d'Isaïe  :  a  C'c^t  pour  avoir  manqué  de  science  que  mon 
»  peuple  a  été  mené  en  captivité  (Isa.  5)  ;  »  et  ces  autres 
de  Baruch  :  «  Parce  qu'ils  ont  manqué  de  sagesse,  ils 
»  ont  péri  [Bar.  3).  »  L'office  de  la  prudence  est  de  ré- 
gler les  pensées,  pour  les  empêcher  de  s'égarer  en  de- 
hors de  Dieu  ;  Icsatîections,  pour  les  tenir  toujours  élevées 
au-dessus  des  créatures  ;  les  volontés,  pour  les  attacher 
à  Dieu  ;  les  intentions,  pour  éloigner  tout  ce  qui  pour- 
rait en  corrom{)re  la  pureté  ;  les  jugements  et  les  soup- 
çons, pour  les  ramener  au  mieux.  C'est  aussi  à  la  ]>ru- 
dence  de  régler  toutes  nos  paroles,  toutes  nos  actions, 
toutes  nos  démarches,  afin  que  tout  soit  dirigé  vers  la 
fin  convenable,  pour  l'utilité  commune  et  Tamende- 
ment  de  tous.  Celui  dont  la  vie  est  ainsi  réglée  et  ordon- 
née i)eul  se  rendre  le  témoignage  qu'il  })ossède  la  vraie 
sagesse  (2).  » 

(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  '»7,  a.  .'i,  ad  2  :  Kx  illa  rationo  hnhotur  quod 
pnidenlia  adjuvct  umnos  virlutes,  et  in  oiiniilms  operelur. 

(2)  L^  pnrarfis  dr  V,hi\(%  traduit  par  le  P.  Truillet,  des  Pi'ères- 
Prccheurs,  c.  8. 
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La  prudciio'.  nous  c.^l  (luiicahsoluiiiciit  nccossaire,  car 
nous  suiiiiiics  tous  obliges  de  faire  le  bien  cl  d'cviler  le 
mal,  et  nous  devons  tous  savoir  choisir  les  moyens  pro- 
pres à  faire  l'un  et  à  évitei*  l'autre. 

2*28.  n.  Quelles  sont  les  vertus  alliées  à  la  pru- 
dence ? 

1\.  Ce  sont  :  le  bon  conseil  (Eiibulia)^  le  bon  sens 
(Synesfs),  et  le  bon  jugement  (G)ionw).  La  fonction  de 
Veubulie  est  de  donner  de  bons  et  sages  conseils  ;  le  bon 
sens  ou  judicieuse  juge  sainement  des  choses  communes 
renfermées  dans  les  termes  de  la  loi  ;  le  bon  jugement 
on  judicieuse  par  excellence  ]ugo  des  choses  extraordi- 
naires non  prévues  par  la  loi.  Ces  trois  vertus  sont 
nécessaires  à  la  prudence  pour  produire  ses  actes  avec 
perfection  (I). 

Une  vertu  qui  a  des  rapi^orts  très  intimes  avec  la 
prudence,  c'est  la  discrétion.  La  discrétion  est  la  pim- 
dence  consommée,  la  prudence  enrichie  de  toutes  les 
circonstances  favorables  qui  peuvent  lui  donner  sa  der- 
nière perfection  ;  c'est  la  reine,  la  mère,  la  nourrice  des 
vertus  ;  elle  les  pondère,  les  mesure,  les  dirige,  les^^er- 
fectionne.  Sans  la  discrétion,  les  actes  les  meilleurs 
perdent  une  grande  partie  de  leur  valeur  et  risquent 
souvent  de  devenir  défectueux  et  même  mauvais.  Avec 
la  discrétion,  toutes  nos  vertus  produisent  des   actes 

(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  51,  a.  1,  c  :  Eubulia  importât  bonitatem  con- 
silii.  —  Ibid.  a.  3,  c  :  Syuesis  importât  jiidiciimi  rec'um,  non 
quidera  circa  speculabilia,  sed  circa  particnlaria  openibilia.  —  Ibid. 
a.  4,  c:  Contin,!?it  autem  quandoque  aliquid  esse  tacienduni  praeter 
communes  régulas  agendoruni  ;  puta  cum  impugnatori  patrice  non 
est  depositum  leddeiidum,  vel  aliquid  aliud  hujusmocli.  Et  ideo 
oportet  de  hujusmodi  judicare  secundum  aliqua  altiora  principia, 
quam  sint  ref:ul?3  communes,  secundum  quas  judicat  synesis  ;  et 
secundum  illa  alliera  principia  exigitur  altior  viVtus  judicativa,  quîe 
vocatur  gnome,  quœ  importât  quamdam  perspicacitatem  judicii. 

Saint  Thomas  distingue  aussi  huit  parties  iiilégrantes  de  la  pru- 
dence :  la  mémoire,  l'intelligence,  la  docilité,  la  sagacité,  la  raison, 
la  prévoyance,  la  circonspection,  la  précaution  (2.  2.  q.  49). 
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accomplis.  —  Les  éloges  que  nous  donnons  ici  à  la  dis- 
crétion n'enlèvent  rien  à  la  prééminence  de  la  charité 
sur  toutes  les  vertus  (I,  225),  car  la  véritable  discrétion 
est  un  fruit  de  la  divine  charité.  «  L'arbre  de  la  charité, 
lisons-nous  dans  les  Dialogues  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  s.)  nourrit  de  Thumilité  et  produit  le  rejeton  de 
la  véritable  discrétion  (1).  »  —  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  faire  ressortir  davantage  l'importance  capitale 
de  cette  vertu  ;  nous  la  signalons  du  moins  tout  particu- 
lièrement à  l'attention  des  âmes  désireuses  de  tendre 
sérieusement  à  la  perfection  (2). 

229.  D.  Qu'est-ce  que  la  justice? 

R.  La  justice  est  une  vertu  cardinale  qui  nous  inspire 
une  ferme  et  constante  volonté  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient  (3).  La  justice,  considérée  comme  une 
vertu  générale,  renferme  toutes  les  vertus  ;  ici  nous  la 
considérons  comme  une  vertu  particulière  qui  règle  nos 
devoirs  envers  Dieu  et  envers  le  prochain.  On  distingue 
deux  sortes  de  justice  particulière,  la  justice  commuta- 
tive  et  la  justice  distributive:  la  première  concerne  les 
rapports  entre  particuliers,  et  porte   à   satisfaire  aux 


(1)  Dialo^jHCS.  X.  .'î. 

(2)  B.  Albertus  Ma.îriiui=5.  Paradisus  aniniœ.  C.  31î.  De  omnibus 
his  ordinare,  et  prudontor  dijudicare,  est  vera  discretio.  HiTc  vir- 
tus  est  magistra  omnium  virtutum,  slaluens  omnibus  modum  et 
ordinem.  l  bi  autem  di>rretio  non  est,  ibi  charila";  non  servat  or- 
dinom.  —  Dion.  cart.  De  vila  cl  fine  solilarii.  L.  1,  a.  11.  Omnium 
virtutum  nutrix  et  mater  disrrelio  exstat.  Ipsa  namque  lamjuam 
mac-istra  runrtis  cerlo  virlutibus  modum  slaluit,  ordinem(pe  prœ- 
fif^it...  Sino  discrelionc  nulla  pertorte  virtus  iulhTret.  —  Dion.  rart. 
FM  vit  a  ini'liisaruDi^  a.  G.  Sirut  cbaritas  est  inoirix  ca^terarum 
virtutum,  sic  discretio  dirilur  auri<^a  earuin  :  quoniam  sicut  auriira 
dirigit  rursum  ne  ruai  in  pra^cep ^  sed  recto  procédât,  ila  discretio 
ostendit  modum  et  ordinem  obsorvandum  in  actibus  universarum 
virtutum,  et  docot  (piid  prosequendum,  quid  (^vilandum,  ideo  sine 
discretinno  cmlercc  virtutos  labuntur  et  corrumi.unlur. 

('^)  D.  Th.  2.  2.  q.  58,  a.  1  :  Si  quis  vellet  eam  (justitiam)  in 
dobitam  formam  dofinilionis  reducere,  posset  sic  dicere  quod  jn^- 
tilia  est  hrOntus  sccimdnm  q\icm  aliquis  cunslanti  et  perpétua 
voluntatr  jus  siimn  toiiciaV/uc  Irilniit. 
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(►l)li«:'alic)iis  iiuihuîlles  avec  uihî  parfaite  ^;J^^'ililù;  la  ««;- 
conde  n^jj-arde  les  rapports  (h;  la  coiniiiuuauté  h  Vé^ard 
des  |)arliculiers,  et  l'ait  une  distribution  des  biens  pu- 
blics proportionnée  aux  mérites  de  chacun.  Il  y  a  encore 
une  justice  qu'on  appelhi  lé*^nile  (jui  rapporte  au  bien 
commun  ce  qui  appartient  au  i)articulier  (1).  —  A  la 
vertu  d^*.  justice  correspond  le  don  de  piété  f|ui  nous  fait 
accomplir  avec  un  saint  empressement  nos  devoirs  en- 
vers Dieu  et  envers  le  prochain  (I,  2G2,  2G4). 

Le  bienheureux  Albert  le  Grand  nous  fait  delà  vertu 
de  justice  une  description  (jui  mérite  d'être  ra|>portée  : 

«  La  justice  vraie  et  parfaite  à  l'égard  de  Dieu,  dit-il, 
consiste  à  lui  payer,  en  toutes  rencontres,  un  juste  tri- 
but de  louanges,  à  lui  rendre  de  dignes  actions  de  grâ- 
ces pour  les  bienfaits  dont  il  nous  comble  et  pour  les 
souffrances  qu'il  nous  ménage,  à  lui  offrir  des  œuvres 
satisfacloires  proportionnées  aux  fautes  et  aux  négli- 
gences dont  nous  nous  sommes  rendus  coupables,  enfin, 
à  le  dédommager  de  l'abus  que  nous  avons  fait  de  ses 
grâces,  par  les  sentiments  de  la  douleur  la  plus  vive. 
Celui-là  est  vraiment  juste  envers  Dieu  qui,  partout  et 
toujours,  est  fidèle  à  observer  ses  préceptes  et  à  accom- 
plir ses  vœux,  qui  apporte  à  toutes  ses  œuvres  autant  de 
soins  que  si  de  chacune  d'elles  dépendait  tout  son  salut, 
qui  n'agit  toujours  que  pour  Dieu,  et  jamais  pour  un 
intérêt  quelconque  temporel  ou  éternel  ;  enfin,  qui  reçoit 

(1)  D.  Tli.  2.  2.  q.  Gl,  a.  I,  c  :  Justilia  particularis  ordinatur  ad 
aliquam  privatam  personam,  qua?  comparatur  ad  communitatem 
sicut  pars  ad  totum.  Potest  autem  ad  aliquam  partem  duplex  ordo 
attend!  :  iinus  quidem  partie  ad  partem  ;  cui  similis  est  ordo  uniu? 
privat.T  persjna^  ad  aliam  ;  et  hune  ordinem  dirigit  commutativa 
justitia,  qua3  con-istit  in  his  qua?  nuituo  fmnt  inter  duas  personas 
ad  invicem.  Alius  ordo  attenditur  totius  ad  partem,  et  huic  ordini 
assimilatur  ejns  quod  est  commune  ad  singulas  personas:  queni 
quidem  dirigit  justitia  distribuliva,  qua?  est  dlstributiva  ccmmunium 
secundum  proportionalitatein.  —  Jhid.  q.  58,  a.  6,  c  :  Etiam  justi- 
tia legalis  est  quœdam  specialis  virtus,...  secundum  quod  respicit 
commune  bonum  ut  proprium  objectum.  Et  sic  est  in  principe 
principaliter;...  in  subditis  secundàrio. 
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avec  une  reconnaissance  parfaite  les  bienfaits  de  Dieu  et 
en  use  selon  ses  divines  volontés. 

»  La  vraie  justice  envers  le  prochain  consiste  en  deux 
choses  :  à  ne  jamais  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  qu'il  tut  fait  à  nous-mêmes,  et  à  faire  pour 
lui  ce  que  nous  voudrions  qu'il  nous  fût  fait.  —  Le  pre- 
mier de  ces  préceptes  nous  oblige  à  ne  jamais  léser  no- 
tre prochain,  dans  ses  biens,  dans  son  corps  ou  dans 
son  honneur,  par  nos  paroles,  nos  actes  ou  nos  conseils, 
à  ne  jamais  soupçonner  le  mal  de  lui,  à  ne  jamais  le 
déchirer  par  la  médisance  ou  la  calomnie,  à  ne  jamais 
diminuer  ou  dénaturer  ses  bonnes  qualités,  à  ne  jamais 
l'empêcher  de  faire  le  bien  :  toutes  choses  que  chacun 
désire  pour  lui-même.  —  Le  second  précepte  nous 
oblige  à  honorer  notre  prochain,  à  en  avoir  une  bonne 
opinion,  à  interpréter  en  bien  tous  ses  actes,  même  ceux 
qui  ont  toute  Tapparence  du  mal,  à  prendre  toujours  son 
parti  et  à  le  défendre,  quand  il  est  absent  :  ainsi  vou- 
drions-nous qu'il  nous  lût  fait.  —  On  observe  encore  la 
justice  envers  les  morts,  lorsqu'on  ne  met  aucun  retard 
à  exécuter  leurs  dernières  volontés,  et  qu'on  s'efforce  par 
les  jeûnas,  les  prières  et  les  aumônes,  de  les  soulager  et 
d'abréger  leurs  peines,  selon  son  pouvoir  et  la  promesse 
qu'on  leur  a  faite  (1).  » 

230.  D.  La  justice  est-elle  une  vertu  bien  néces- 
saire ? 

R.  Si  la  vertu  de  justice  ne  nous  dirige  pas  dans  tous 
nos  actes,  nous  devenons  infailli!)lcment  les  esclaves  et 
les  victimes  do  l'amour  de  nous-mêmes,  ce  qui  est  le  plus 
grand  mal  (jue  nous  puissions  craindre.  «  Là  où  règne 
l'amour-propre,  dit  sainte  Catherine  de  Sienne,  ne 
peut  briller  la  justice.  Celui  (jui  s'aime  lui-même  ne 
peut  se  rendre  ce  qui   lui  appartient,  c'est-à-dire  la 

(1)  l.f^  J 'il radis  de  l\hnr,  C.  ](). 


haine  ol  le  mépris  pur  la  connaissance  do  hii-ni(^me;  il 
ne  rend  pas  ù  Dieu  la  j^doin;  et  riiornieur  de  son  Nom  ; 
il  n(i  donne  pas  à  son  iid'«*rieur  Texeniple  d'une  vi(; 
sainte  et  parfaite  ;  il  ne  reprend  pas  celui  cpii  a  des 
délauls,  et  il  n'est  pas  l)ienveillant  pour  celui  (jui  est 
bon  (1).  » 

2iU.  D.  (Juelles  sont  les  vertus  alliées  à  la  justice? 

R.  Il  y  en  a  un  L,n'and  nombre.  Ce  sont  toutes  les  ver- 
tus i[u\  règlent  nos  devoirs  envers  Dieu  et  envers  le 
prochain.  Nous  ne  ferons  que  les  énumérer  :  la  religion 
et  tout  ce  qui  s'y  rapporte  (comme  la  dévotion,  la 
prière,  etc.),  la  piété  filiale,  le  respect  et  l'obéissance  aux 
supérieurs,  la  reconnaissance,  la  justice  vindicative, 
l'amour  de  la  vérité,  l'amitié  ou  affabilité,  la  libéralité, 
l'équité  (2). 

Nous  ne  pouvons  pas  analyser  toutes  ces  vertus. 
Qu'il  nous  suffise  d'en  choisir  une  des  plus  importantes, 
l'obéissance.  Sainte  Catherine  de  Sienne  parle  de  cette 
vertu  en  termes  vraiment  inspirés  dans  ses  Dialogues, 
où  ce  sujet  forme  un  traité  entier.  Rien  n'est  plus 
solide  ni  plus  sublime  que  ces  divins  enseignements. 
En  voici  un  passage  :  «  Aimable  obéissance,  chère 
obéissance,  douce  obéissance,  obéissance  resplendis- 
sante qui  dissipes  les  ténèbres  de  Tamour- propre, 
obéissance  qui  vivifies  l'àmc  en  lui  donnant  la  vie  de  la 
grâce,  lorsqu'elle  te  prend  pour  épouse  et  te  délivre  de 
la  volonté  propre  qui  cause  la  guerre  et  la  mort,  tu  es 
prodigue  de  toi-même,  puisque  tu  le  soumets  à  toute 
créature  raisonnable.  Tu  es  bonne  et  compatissante,  tu 
portes  avec  douceur  les  plus  grands  fardeaux,  parce  que 
tu  as  pour  compagnes  la  force  et  la  patience  véritable. 
Tu  recevras  la  couronne  de  la  persévérance...  Tu  sup- 


(4)  LcUrcs.  T.  2,  L.  140. 

^2)  D.  Th.  2.  2.  q.  80  —  q.  120. 
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portes  tout  avec  la  lumière  de  la  foi.  Tu  es  tellement 
liée  avec  l'humilité,  qu'aucune  créature  ne  peut  Tarra- 
cher  de  Tàme  qui  te  possède.  —  Celui  qui  obéit  vérita- 
blement à  la  lumière  de  la  foi  juge  toujours  en  bien  la 
volonté  de  ses  supérieurs  ;  il  n'écoute  pas  la  sienne  et 
incline  seulement  la  tête,  en  nourrissant  son  âme  des 
parfums  d'une  véritable  et  sainte  obéissance.  Cettevertu 
y  grandit  à  mesure  que  s'y  répand  la  sainte  lumière  de 
la  foi  ;  car  c'est  à  cette  lumière  de  la  loi  que  Pâme  se 
connaît  et  me  connaît,  qu'elle  m'aime  et  qu'elle  s'hu- 
milie; et  plus  elle  aime  et  s'humilie,  plus  elle  est 
obéissante.  L'obéissance,  et  sa  sœur  la  patience,  mon- 
trent que  rame  est  véritablement  revêtue  du  vêlement 
nuptial  dû  la  charité,  avec  lequel  on  entre  dans  la  vie 
éternelle  (1).  » 

232.  D.  Qu'est-ce  que  la  force? 

R.  La  force  est  une  vertu  cardinale  qui  alïermit 
l'àme  dans  la  poursuite  du  bien,  au  milieu  des  dangers 
les  plus  redoutables  et  môme  de  la  mort.  La  force 
modère  la  crainte  et  la  témérité  ;  elle  donne  à  Tàme  une 
grande  fermeté  contre  ses  enneinis,  soit  dans  Taitaque, 
soit  dans  la  défense  ;  elle  se  montre  surtout  quand  il 
s'agit  d.3  supporter  avec  constance  le  poids  de  la  dou- 
leur (2).  —  La  vertu  de  force  est  excitée  et  perfectionnée 
par  le  don  de  force  (I,  264,  265). 

233.  D.  La  force  est-elle  une  vertu  bien  nécessaire  ? 
R.  Pour  affronter  et  surmonter  les  obstacles  que  nous 

rencontrons  dans  la  pratique  du  bien,  il  faut  une  grande 
énergie  et  une  courageuse  résolution  (I,  87-91)  :  le  désir 

(1)  Dialoffucs,  Dial.  CtAIII.  2,  0. 

(2)  D.  Tfi.  2.  2.  q.  123,  a.  4,  c  :  Oporlet  quod  forliludo  animi 
dicatur  qxipp.  firmiter  rolinet  voluulatom  liominis  in  bono  rationis 
contra  niaxima  mata...  Maxime  autf'in  terribiie...  est  mors.  — Ihid. 
a.  3.  Sed  contra...  forlitndo  c^t  rirra  timorem  et  aiidaciam.  — 
Ihid.  a.  6,  c  :  Prinripalior  artus  fortitiidinis  est  sustinere,  id  est, 
immobiliter  sislere  in  periculis,  qiiam  aggredi. 
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(lu  bien  nu  suriit  pas.  «  On  |)cul,  dit  l(i  vthuîrnhlo  I.onis 
lie  (irc.nudii,  cunipai'er  ceux  (jui  nKUKjuenl  de.  force  à  un 
animal  inipai  l'ail  cl  nionslrueux  (jui  aurait  l'appétit  con- 
(•upiscil)l(\  mais  (jui  serait  pri\<;  d(i  Tappélit  irascible... 
Leurs  désirs  ressemblenl  à  ceux  du  paresseux  qui 
<t  veut  et  ne  vimiI  pas  {Pr(n\  Xlll,  'j),  »  et  dont  la  vie 
se  consume  inutilement.  11  veut  (juand  il  considère  la 
beauté  de  la  vertu,  (*t  il  ne  veut  pas  (fuand  il  en  consi- 
dère la  diriicullé,  parce  qu'il  a  l'appélit  qui  consiste 
dans  le  désir,  et  non  celui  qui  consiste  dans  la  force... 
((  Sans  la  ibrco,  nous  dit  éloquemment  Prudence,  toutes 
les  vertus  sont  veuves.  »  Imi  elVet,  si  la  verlu  uianijue 
de  force,  elle  ne  triomphera  jamais  des  diflicultés  qu'elle 
rencontre  toujours  sur  son  chemin  (1).  » 

234.  D.  Quelles  sont  les  vertus  alliées  à  la  force? 

R.  Ce  sont  :  la  magnanimité,  la  magnificence  opposée 
à  la  parcimonie  et  à  la  profusion,  la  patience,  la  cons- 
tance et  la  persévérance  (2). 

La  patience  joue  un  rôle  trop  important  dans  la  vie 
chrétienne  et  intérieure  pour  que  nous  ne  lui  donnions 
pas  ici  une  place.  «  La  vraie  et  parfaite  patience,  dit  le 
bienheureux  Albert  le  Grand,  consistée  supporter,  sans 
se  plaindre,  les  injures  et  les  mauvais  traitements,  non 
seulement  lorsqu'on  est  coupable,  mais  encore,  et  sur- 
tout, lorsqu'on  est  innocent...  Elle  est  digne  de  tout 
éloge,  cette  patience  qui  supporte  les  injures  dont  l'ac- 
cablent les  méchants,  et  jusqu'à  celles  que  des  personnes 
réputées  vertueuses,  ou  des  amis  mille  fois  comblés  de 
bienfaits,  ne  lui  épargnent  pas...  Celui-là  est  vraiment 
patient,  qui  accepte  paisiblement  les  injures,  et  même 
les  désire,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  qui  disait:  «  Mon 
»  cœur  a  soupiré  après  les  outrages  et  les  disgrâces 


(1)  De  Voraison  et  de  la  considération.  P.  2,  c.  2,  ^  2. 

(2)  D.  ïh.  2.  2.  q.  128  —  q.  138. 
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»  (Ps.  68).  »  Celui-là  est  vraiment  patient  qui,  au  milieu 
de  toute  sorte  d'inforlunes,  ne  murmure  jamais,  se 
réjouit,  au  contraire,  et  remercie  le  Seigneur  de  tout 
son  cœur...  L'âme  vraiment  patiente  ne  s'excuse  jamais, 
même  lorsqu'on  l'en  prie  ;  elle  met  toute  sa  confiance 
en  Dieu  qui  manifestera  et  vengera,  en  son  temps, 
toutes  les  innocences  méconnues.  Ainsi,  le  Seigneur 
Jésus,  interrogé  par  Pilate,  ne  voulut  rien  répondre. 
L'àme  vraiment  patiente  ne  se  plaint  à  personne  des 
injures  qu'elle  a  reçues;  elle  renonce  au  soulagement 
naturel  qu'éprouve  Tàme  dans  ces  excuses  et  ces  récri- 
minations. Dieu  seul  est  le  confident  de  ses  peines  ;  avec 
lui  seul  elle  les  supporte,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  se 
perdent  dans  l'océan  des  consolations  intérieures  dont 
le  bon  Maître  ne  tarde  pas  à  l'inonder.  —  Trois  motifs 
peuvent  nous  aider  puissamment  à  acquérir  une  véri- 
table patience.  Le  premier  est  de  bien  nous  persuader 
que  nous  avons  mérité  par  nos  péchés  les  eiîroyables  et 
éternels  supplices  de  l'enfer,  et  que  les  peines  tempo- 
relles n'en  sont  qu'une  légère  compensation.  Le  second 
est  de  considérer  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a 
longtemps  supporté  des  souffrances  aussi  vives  que 
variées,  et  qu'il  e^t  bien  juste  de  le  payer  de  retour,  en 
supportant  les  nôtres  si  passagères.  Le  troisième  est  de 
penser  que  si  nos  souffrances  sont  longues,  grandes  et 
cruelles,  plus  durables,  plus  étendues,  plus  grandes 
encore  seront  les  délices  que  Dieu,  dans  sa  justice,  nous 
tient  en  réserve  (1).  » 

23o.  D.  Qu'est-ce  que  la  tempérance? 

R.  La  tempérance  est  une  vertu  cardinale  qui  modère 
les  plaisirs  des  sens,  particulièrement  ceux  du  toucher 
et  du  goût  (2).  Il  y  a  quatre  espèces  de  tempérance  : 

(1)  Lr  l*aradU  de  inrnr.  C.  4. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  I-'*!,  a.  5,  c:  Principnliler  tcmporantia  est 
rirca  flol.^cialioMem  laclus...  circa  delcctalionc-^  outcni  gustus,  vel 
olfarlns,  vel  visus...  serundario. 
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rabslincuico,  la  sohriiUi'î,  la  chastoté  ot  la  pudicitf')  (1). 
—  A  la  vertu  de  leiiipéraiice  correspond  le  don  de  crainte 
(I,  2Gfi,  2G7). 

23().  1).  La  tempérance  est-elle  une  vertu  bien  néces- 
saire? 

R.  La  tempérance  est  indispensahhi  à  l'extirpation 
des  vices  et  à  l'actiuisiliondes  vertus.  l*ar  la  tempérance 
nous  luttons  avec  avantaj^e  contre  l«;s  tentations  du 
démon,  Tamourdenos  aises,  la  cupidité  et  la  ^^ouriiian- 
dise,  quatre  principales  sources  de  nos  péchés.  C'est 
donc  en  vain  que  nous  travaillerions  à  devenir  vertueux, 
si  nous  ne  modérions  pas  les  plaisirs  des  sens  :  plus 
rame  se  répand  au  dehors,  moins  elle  vit  intérieure- 
ment (I,  29,  30,  45-50). 

237.  D.  Quelles  sont  les  vertus  alliées  à  la  tempe»- 
rance  ? 

R.  Les  vertus  alliées  à  la  tempérance  occupent  une 
place  importante  dans  la  vie  chrétienne:  ce  sont  la 
clémence,  la  douceur,  la  modestie,  l'humilité,  le  désir 
modéré  de  savoir,  l'eutrapélie  ou  amabilité  (2). 

De  même  que  la  patience  occupe  un  rang  exceptionnel 
parmi  les  vertus  alliées  à  la  force,  de  même  la  douceur 
parmi  les  vertus  alliées  à  la  tempérance.  La  douceur 
ajoute  à  la  patience  un  cachet  extérieur  de  suavité  tout 
aimable.  C'est  la  vertu  des  vertus,  dit  saint  François  de 
Sales.  En  effet,  la  douceur  exerce  une  influence  consi- 
dérable dans  la  vie  chrétienne  ;  par  elle,  nous  modérons 
les  excès  de  la  colère;  par  elle,  nous  avons  la  paix  avec 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  143.  art.  uni.  c  :  Partes  autem  subjective© 
alicujus  virlutis  dicunlur  species  ejus...  Quaedam  ordinantur  ad- 
nutrimentum  ;  in  his  quantum  ad  cibum  est  ahstinentia,  quantum 
ad  potum  est  proprie  sobrictas.  Quœdam  vero  ordinantur  ad  vim 
generativam  ;  et  in  his  quantum  ad  delectationem  prii:cipa!em... 
est  casfitas;  quantum  autem  ad  delectationes  circumstantes...  atteo- 
ditur  pudicitia. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  144  —  q.  169. 
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Dieu,  avec  le  prochain,  avec  nous-mêmes:  c'est  le 
grand  instrument  de  la  paix  intérieure  et  extérieure,  et 
comme  le  trait  d'union  de  toutes  les  vertus. 

238.  D.  Comment  se  divisent  les  vertus  par  ordre  de 
prééminence? 

R.  Au  point  de  vue  de  la  dignité  ou  de  l'importance, 
ou  peut,  avec  le  vénérable  Louis  de  Grenade,  diviser  les 
vertus  en  deux  catégories  (1)  :  l'une,  comprend  les  ver- 
tus les  plus  spirituelles  et  les  plus  intérieures  ;  l'autre, 
les  vertus  qui  tombent  davantage  sous  les  sens.  —  Les 
premières  sont  :  d'abord  les  trois  vertus  théologales  qui 
tiennent  le  premier  rang  entre  toutes  les  vertus;  ensuite, 
les  précieuses  vertus  d'humilité,  de  dévotion,  de  crainte 
de  Dieu,  de  prudence,  de  discrétion,  de  pauvreté  d'es- 
prit, de  mépris  du  monde,  de  patience,  de  renoncement 
à  sa  volonté,  d'amour  des  croix,  et  autres  semblables. 
On  les  appelle  spirituelles  et  intérieures,  parce  qu'elles 
résident  plus  particulièrement  dans  Tàme  ;  cependant 
elles  ne  laissent  pas  que  de  se  manifester  au  dehors  par 
des  actes.  —  Les  vertus  extérieures  ou  plutôt  les  actes 
extérieurs  des  vertus  du  second  rang  sont  le  jeûne,  le 
silence,  les  lectures  pieuses,  les  prières  vocales,  el  toutes 
les  œuvres  corporelles  de  la  vie  chrétienne.  Ces  vertus 
résident  aussi  dans  l'àiiie,  néanmoins  leurs  actes  se 
produisent  toujours  au  dehors.  —  Il  n'est  pas  douteux 
que  les  premières  vertus  ne  l'emportent  sur  les  secondes 
on  mérite  et  en  utilité  ;  ne  pouvant  parler  de  toutes, 
nous  dirons  quelques  mois  de  l'humilité  et  de  la  dévo- 
tion dans  les  exercices  de  piété. 

239.  D.    L'huniililé  est-elle  une   verlu   bii:n  néces- 
saire ? 

U.  On  peut  dire  quQ  la  plus  nécessaire  de  toutes  les 
vertus  est  celle  qui  sert  de  base  et  de  fondement  à  toutes 


(1)  La  Guide  des  pécheurs ^  L.  2,  c.  T.). 
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les  autres;  or,  telle  est  riiuinilitO.  Celte  vertu  soumet 
Tespril  el  le  cœur  à  Dieu  et  les  prépiire  à  recevoir  les 
célestes  inlluenciîs  de  la  j^Tace.  L'iiumilitt;  est  aussi  une 
ries  vertus  morales  <|ui  se  rapproche  le  plus  des  vertus 
théoloj^ales  :  si  la  Toi  est  la  première  pi^^rre  de  Tédifice 
spirituel,  il  faut  dire  ipie  c'est  pai*  riiumilité  qu'on 
arrive  à  la  foi.  Point  de  vie  spirituelle  et  intérieure  sans 
riiumilité,  car  riuimililé  chasse  Tori^aieil,  principal  obs- 
tacle à  la  connaissance  et  à  Tainour  de  Dieu.  L'humilité 
esl  donc  la  mère  et  la  gardienne  de  toutes  les  vei-tus  (1). 
Sainte  Théi'èse  nous  l'ait  un  saisissant  tableau  de 
l'importance  de  Thumilité.  a  (Juelque  salutaire  qu'il  soit 
à  l'àme,  dit-elle,  de  s'élever  de  temps  en  temps  à  la 
considération  des  iirandeurs  de  Dieu,  il  faut  qu'en  cela 
même  elle  évite  lexcès,  et  qu'elle  ne  prétende  pas  se 
tenir  toujours  à  cette  hauteur,  sans  jamais  descendre  à 
la  considération  de  son  néant.  Mais,  à  mon  avis,  nous 
croîtrions  plus  en  vertu  (d'humilité)  en  contemplant  les 
perfections  divines,  qu'en  tenant  les  yeux  de  l'àme  for- 
tement attachés  sur  ce  vil  limon  d'où  nous  tirons  noire 
origine  (2).  Je  ne  sais  si  je  me  suis  bien  expliquée  : 
mais  cette  connaissance  de  soi-même  est  si  importante. 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  IGl,  a.  5,  ad  2:  Onlinata  virtutum  congre- 
gatio  per  quamdain  similitudinem  sedificio  comparatur,  ita  etiam 
quod  est  priniuai  in  acquisitione  virtutum,  fundarnento  comparatur, 
quod  primum  in  a^dificio  jaritur  Virtutes  autem  vere  infunduntur 
a  Deo.  Unde  primum  in  acquisitione  virtutum  putest  accipi  dupli- 
citer  :  uno  modo  per  modum  remo\  entis  prohibens  ;  et  sic  humi- 
litas  primum  locum  tenet,  in  quantum  scilicet  expellit  superbiam, 
cui  Deus  resi-lit,  et  prœbet  hominem  subditum,  et  paratum  ad 
suscipiendum  inlliixiini  divina?  gratis...  Alio  modo  est  aliquid  pri- 
mum in  virtulibus  directe,  per  quod  scilicet  jam  ad  Deum  acce- 
ditur.  Primus  autem  accessus  ad  Deum  est  per  fidcm.  —  in  4, 
dist.  33,  q.  3,  a.  3,  ad  6  :  Humilitas  videtur  virtutibus  (theologicis) 
propinquissima  esse,  quia  per  eam  homo  se  ex  reverentia^  Deo 
subjicit,  et  per  consequens  alii  propter  Deum. 

(2)  Saint  Thomas  avait  déjà  exprimé  la  même  pensée  :  2.  2. 
q.  161,  a.  6,  c:  Humilitas  essentiaîiter  in  appetitu  consistit...  sed 
regulam  habet  in  cognitione;...  et  utriusque  priucipium  et  radix 
est  reverentiia  quam  quis  habet  ad  Deum. 

27 


402  DES    VERTUS 

que  je  ne  voudrais  jamais  vous  voir  négligentes  sur  ce 
point,  à  quelque  haut  degré  d'oraison  que  vous  soyez  par- 
venues; car,  tant  que  nous  sommes  sur  cette  terre  d'exil, 
rien  ne  nousest  plus  nécessairequerhumilité.Lcmeilleur 
moyen,  à  mon  avis,  d'acquérir  une  parfaite  connais- 
sance de  nous-mêmes,  est  de  nous  appliquer  à  bien  con- 
naître Dieu.  Sa  grandeur  nous  fera  voir  noire  bassesse  ; 
sa  pureté,  nos  souillures  ;  et  son  humilité  nous  mon- 
trera combien  nous  sommes  loin  d'être  humbles.  Nous 
tirons  de  cela  deux  avantages:  l'un,  de  mieux  voir  notre 
néant  à  côté  de  la  grandeur  divine  ;...  l'autre,  que  notre 
entendement  et  notre  volonté  s'ennoblissent  et  devien- 
nent plus  capables  de  toute  espèce  de  bien...  Il  y  a  un 
grave  inconvénient  à  considérer  uniquement  notre  limon 
et  notre  misère...  Au  lieu  de  couler  pur  et  limpide,  le 
fleuve  de  nos  œuvres  entraîne  dans  son  cours  la  fange 
des  craintes,  de  la  pusillanimité,  de  la  lâcheté,  et  de 
mille  pensées  qui  troublent,  telles  que  celles-ci...  N'y 
a-t-il  pas  de  la  présomption  d'oser  entreprendre  cette 
bonne  œuvre  ?  Étant  si  misérable,  me  sied-il  de  m'oc- 
cuper  d'une  chose  aussi  relevée  que  l'oraison?...  Péche- 
resse comme  je  le  suis,  vouloir  m'élever,  n'est-ce  pas 
m'exposer  à  tomber  de  plus  haut?  Que  d'àmes  il  doit  y 
avoir  à  qui  le  démon  cause  de  grandes  pertes  par  ces 
sortes  do  pensées  !  Elles  prennent  pour  de  l'humilité, 
non  seulement  ce  que  je  viens  de  dire,  mais  beaucoup 
d'autres  choses  semblables.  Cela  vient  de  ce  qu'elles 
sont  fort  loin  encore  de  se  bien  connaître,  et  qu'elles 
n'en  prennent  pas  le  droit  chemin,  se  contentant  de 
considérer  leur  misère,  sans  s'élever  à  la  considération 
des  perfections  de  Dieu...  Combien  il  nousest  désavan- 
tageux de  ne  pas  bien  comprendre  ce  qui  regarde  l'hu- 
milité (l)  !  » 


(1)  Le  Château  intérieur^  Première  demeure.  C.  2. 


DES    VFKTC8  403 

2'i0.  1).  I.os  oxorcices  de  pioU''  sont-ils  bien  impor- 
tants duns  la  vie  spiriluelli^  ? 

R.  Tous  les  exercices  de  \nrA(i  sont  des  actes  de  la 
vertu  (le  reli^^non  et  s(^  hu'minent  à  I)i(Mi  seul  ;  ils  jouent 
donc  un  j^raiid  rùle  dans  la  vie  spii'iluelle.  Ce  sont:  les 
prières  vocales  et  en  particulier  la  prière  liturgique  et 
le  saint  Rosaire,  les  lectures  pieuses,  Toraison  mentale, 
Texanien  do  conscience,  la  visite  au  Saint-Sacrement, 
la  sainte  Messe,  la  Imiucnlation  ré^nilière  des  sacre- 
ments de  l\initence  et  d'Mucliarislie,  les  austérités,  les 
œuvres  de  miséricorde  spirituelles  et  corporelles,  etc. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  toutes  ces  choses  ; 
nous  ferons  seulement  remarquer  que  pour  tirer  un 
véritable  profit  de  la  pratique  de  ces  axercices,  on  doit 
les  faire  avec  ferveur  et  dévolion.  La  dévotion  porte  à 
bien  faire  tout  ce  que  Ton  fail  ])our  Dieu,  c'est-à-dire 
promptcmcnt,  soigneusemcnl  et  fréquemment.  Plus 
une  àme  est  fidèle  et  fervente  dans  les  exercices  de  piété 
et  plus  elle  s'y  aflerniit,  plus  aussi  elle  obtient  de  nou- 
velles grâces  :  elle  ne  marche  i>lus,  elle  vole  en  quehiue 
sorte  dans  les  rudes  sentiers  de  la  vertu  (I). 

«  Les  roues  et  les  espées,  dit  saint  François  de  Sales, 
sembloient  des  fleurs  et  des  parfums  aux  martyrs,  parce 
qu'ils  estoient  dévots.  Que  si  la  dévotion  peut  donner  de 
la  douceur  aux  plus  cruels  tourmens,  et  à  la  mort 
mesme,  qu'est-ce  qu'elle  fera  pour  les  actions  de  la  vertu  ? 
Le  sucre  adoucit  les  fruicts  mal  meurs.  Or,  la  dévotion 
est  le  vray  sucre  spirituel,  qui  oste  l'amertume  aux  mor- 
tifications et  la  nuisance  aux  consolations...  Crovez- 


(I)  D.  Th.  2.  2.  q.  82,  a.  1,,  c  :  Devotio  nihil  aliud  esse  videtur 
quam  voluntas  quxdam  promple  tradcncli  se  ad  ea  quœ  pertinent 
ad  Dei  famidatum.  —  Ibid.  a.  2,  ad  2  :  Cliarilas  et  devotioneni 
causât,  in  quantum  ex  amore  aliquis  redditur  promptus  ad  servien- 
dum  amico,  et  etiam  per  devotionem  charilas  nutrilur;  sicut  et 
qucelibet  amicitia  conservatur  et  augetur  per  amicabilium  operum 
exercitium  et  meditationem. 
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moi,  chère  Philotce,  la  dévotion  est  la  douceur  des  dou- 
ceurs, et  la  reync  des  vertus  :  or  c'est  la  perfection  de  la 
charité.  Si  la  charité  est  un  laict,  la  dévotion  en  est  la 
cresme  ;  si  elle  est  une  plante,  la  dévotion  en  est  la 
fleur  ;  si  elle  est  une  pierre  précieuse,  la  dévotion  en  est 
l'esclat  ;  si  elle  est  un  bausme  précieux,  la  dévotion  en 
est  Todeur,  et  Todeur  de  suavité  qui  conforte  les  hommes 
et  resjouit  les  Anges  (1).  »  La  dévolion  est  donc  Tàme 
des  exercices  de  piété;  sans  elle,  on  n'avance  pas  dans 
la  vertu,  ou  du  moins  on  y  profite  bien  peu. 

Mais  pour  arriver  au  but,  il  faut  une  dévotion  cons- 
tante et  persévérante.  «  Certaines  personnes,  dit  le 
vénérable  Louis  de  Grenade,  ne  savent,  comme  l'on  dit, 
que  faire  et  défaire  la  toile  de  Pénélope  :  elles  prennent 
à  cœur  une  entreprise,  mais  après  trois  ou  quatre  jours 
d'ardeur,  elles  se  laissent  aller  à  Tennui  et  au  découra- 
gement ;  puis  au  moment  de  se  remettre  au  travail,  elles 
éprouvent  autant  de  difficulté  que  si  elles  n'avaient  ja- 
mais mis  la  main  à  l'œuvre...  Sous  le  moindre  prétexte, 
elles  laissent  de  côté  leurs  prières  et  leurs  pratiques  de 
piété  ;  elles  s'imaginent  que  ce  n'est  que  pour  trois  ou 
quatre  jours,  et  c'est  souvent  pour  toute  leur  vie.  Lors- 
qu'elles veulent  y  revenir,  elles  ne  trouvent  plus  la 
porte,  ou  bien  le  chemin  leur  paraît  trop  difficile  ;  de 
telle  sorte  qu'elles  reviennent  sur  leurs  pas  et  repren- 
nent leurs  vieilles  habitudes...  Il  faut  donc  mettre  de 
l'ordre  et  de  la  persévérance  dans  nos  exercices,  si  nous 
voulons  nous  maintenir  dans  la  bonne  voie...  La  persé- 
vérance dans  les  pratiques  de  piété  est,  au  sentiment  de 
saint  Bonaventure,  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  arriver  promptement  au  sommet  de  la  perfection. 
En  elTet,  pour  peu  que  l'on  marche,  lorsqu'on  avance 
chaque  jour,  on  arrive  bientôt  au  terme  du  voyage  ;  mais 
si,  au  contraire,  la  vie  se  passe  à  revenir  sur  ses  pas,  à 

(1)  ïntroduciion  à  la  vie  dcvolc.  P.  1,  c.  2. 


DF8    VF.HTUS  /|(»'i 

coup  slir on  n'obtiendra  jamais  lo  résullat  désiru...  A  la 
persévérance  dans  les  exercices  do  piété,  ajoutons  la 
constance  dans  la  nianiùredeles  faire.  Plusieurs  accom- 
plisscnl  tous  les  jours  leurs  exercices  avec  exactitude; 
mais  clKHpie  jour  ils  suivent  une  nouvelle  méthode  :  ils 
essaient  de  tout  et  ne  s'arrôtent  à  rien...  Il  y  a  différents 
chemins  pour  aller  à  Dieu  ;  c'est  à  chacun  de  choisir 
ce  qui  est  le  mieux  à  son  g-oût  et  à  sa  convenance  :  ce 
choix  fait ,  nous  n'avons  (ju'à  man*her  toujours  en 
avant  (1).  » 

241.  D.  Combien  disting-uo-t-on  de  degrés  dans  les 
vertus  ? 

R.  On  en  distingue  trois.  Il  y  a  plusieurs  manières 
d'exprimer  ces  trois  degrés.  —  Les  uns  placent  au  pre- 
mier degré  ceux  qui  se  contentent  des  choses  nécessai- 
res; au  second,  ceux  qui  pratiquent  le  détachement 
même  dans  les  choses  nécessaires  ;  au  troisième,  ceux 
qui  font  leurs  délices  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  à  la 
nature.  —  D'autres  mettent  au  premier  rang  les  actes 
par  lesquels  nous  commençons  à  résister  à  nos  passions  ; 
au  second,  VhabUude  de  faire  le  bien  ;  au  troisième, 
Vespint  qui  fait  pratiquer  la  vertu  d'une  manière  par- 
faite. —  Enfin,  il  y  a  une  troisième  manière  de  distin- 
guer ces  trois  degrés  qui  complète  les  deux  autres,  en 
considérant  Pâme  dans  trois  états  différents.  Dans  un 
état  ordinaire,  où  l'on  pratique  les  vertus  que  les  an- 
ciens appelaient  j^olitiques  et  civiles,  parce  qu'elles 
perfectionnent  l'homme  pour  le  commerce  de  la  société  : 
ce  sont  les  vertus  morales  en  tant  qu'elles  nous  font 
vivre  selon  la  droite  raison,  et  au  moyen  desquelles 
nous  modérons  nos  passions.  Mais  l'àme,  après  avoir 
£ait  des  progrès  dans  la  pratique  de  ces  vertus  commu- 
nes et  ordinaires,  commence  à  les  pratiquer  d'une  ma- 

(1)  De  Voraison  et  de  la  considération.  P.  2,  c.  2,  §  10. 
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nière  plus  parfaite  :  un  les  appelle  alors  vertus  purga- 
tives,  parce  (ju'elles  purifient  Tàme,  en  s'efTorçant 
d'empêcher  et  de  prévenir  les  mouvements  déréglés  des 
passions,  et  qu'elles  disposent  ainsi  à  l'union  divine  et 
au  repos  de  la  contemplation.  Enfin,  le  degré  le  plus 
élevé  où  rame  puisse  atteindre  en  cette  vie,  c'est  la 
possession  des  vertus  qu'on  appelle  d'un  cœur  purifié, 
L'àme  n'a  plus  alors  à  souffrir  les  mêmes  combats,  elle 
oublie  les  choses  basses  et  terrestres,  s'abandonne  com- 
plètement à  Dieu,  le  possède  dans  le  repos  de  la  contem- 
plation, et  enfin,  ayant  déjà  un  avant-goût  de  la  félicité 
céleste,  elle  ne  voit  et  elle  n'aime  que  Dieu  seul.  C'est  le 
degré  le  plus  élevé  de  la  vertu  (1). 

242.  D.  Les  vertus  du  premier  degré  ou  vertus  com- 
munes et  ordinaires  sont-elles  indispensables? 

R.  Les  vertus  communes  et  ordinaires  sont  indispen- 
sables :  c'est  la  raison  qui  les  commande  et  qui  les 
règle.  Dieu  nous  a  donné  la  raison  comme  une  partici- 
pation de  la  loi  éternelle  pour  nous  faire  éviter  le  vice  et 
pratiquer  la  vertu.  Quand  l'àme  suit  les  inclinations  qui 
la  portent  au  bien  lionnctc,  elle  entre  dans  la  voie  de  la 
vertu  :  c'est  le  principe  le  plus  étendu  de  la  morale.  On 
distingue  trois  sortes  de  biens:    l'utile,  l'agréable  et 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  61,  a.  5,  c  :  Quia  homo  secundiim  suam  na(u- 
ram  e>t  animal  politicuin,  virtutes  hujusmodi,  prout  in  homino 
existunt  secumluni  coniiitionem  su?e  naliirœ,  poliliras  voranliir, 
prout  scilicet  homo  ïi(?cunflum  has  virtutes  recte  se  iiabet  in  rébus 
humaiiis  gerendis...  Sed  quia  ad  liominem  }iorlinet  ut  etiam  ad 
divina  se  Irahat,  quantum  pote.-t...  necesse  est  ponere  quasdam 
virtutes  médias  inler  politicas^  quœ  sunt  virtutes  humana^,  et 
cxnmplarcs^  qunp  sunt  virtutes  divincT....  et  hae  voranlur  virtutes 
puvfjatovi.T...  Quredam  vero  sunt  virtutes  jam  assequenlium  divi- 
nam  simihtu(hnem,  qua»  vocantur  virtutes  jam  }nir<jali  ariimi.  — 
In  .'*»,  di^t.  lii),  q.  1,  a.  •'*,  ad  2:  Sunt  enim  politirac  (virtutes),  se— 
cundum  quud  liomo  per  cas  in  civihhu-^  ojeiihus  rectificiitur  ; 
purqatoriie  autem ,  secundum  quod  rivilil>us  ulens  ad  quietena 
conlemplationis  aliquis  anhelat  ;  sed  dicuntur  puryali  animi,  ia 
quantum  ahjjuis  ahjerlo  animi  excrcitio  civilis  vita?,  quieti  contem- 
platiunis  tutum  se  tribuit. 
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riioniuHo,  co(|ui  ré|ic»ii(J  à  rintcrùt,  au  plaisir,  oL  à  la 
viirlii.  11  n\;sl  jamais  |)(îrinis  (Ta^nr  pour  le  soûl  iutérût, 
ni  pour  le  seul  i)laisir^  il  faut  avoir  en  vue  le  bioi  hon- 
nête. Tel  est  le  premier  dej^ré  des  vertus,  absolument 
indispensable  n(»n  seulement  p(»ui'  vivre  en  chrétien, 
mais  en  eréalure  raisonnable:  c'est  \)ixv  là  qu'on  com- 
mence à  lutl(M'  contre  s(;s  passions,  et  (ju'on  se  prépare 
à  vivie  (Ml  chrélien  (l).  Nous  devons  donc  prendie  pour 
règle  de  conduite  de  ne  jamais  rien  faire  cpii  ne  soit 
conforme  à  la  raison,  et  pour  cela  examiner  avec  soin 
toutes  nos  actions,  afin  de  ne  pas  nous  laisser  surpren- 
dre par  res])rit  du  monde  ou  par  les  entraînements  de 
nos  passions. 

243.  D.  Les  vertus  du  second  degré  ou  vertus  à 
proprement  parler  chrétiennes  sont-elles  nécessaires  au 
salut? 

R.  Les  vertus  chrétiennes  sont  nécessaires  au  salut. 
Nous  avons  été  créés  pour  une  fin  surnaturelle  ;  c'est 
I)Ourquoi  nos  vertus  doivent  être  élevées  par  la  grâce  et 
par  la  charité  au-dessus  de  Tordre  naturel,  si  nous  ne 
voulons  pas  qu'elles  restent  stériles  pour  le  ciel  (2).  Les 
vertus  chrétiennes  sont  donc  des  vertus  surnaturelles  : 
ce  n'est  pas  seulement  la  raison  qui  les  commande  et 
les  dirige,  c'est  la  foi  qui  les  éclaire  et  les  purifie.  «  11 
faut,  dit  Massoulié,  s'avancer  et  s'élever  au  second  de- 
gré (des  vertus)  où  la  grâce  commande  et  la  raison 
obéit,  et  où  toutes  les  vertus  chrétiennes  se  forment.  11 


(1)  D.  Th.  in  3,  dist.  33,  q.  2,  a.  3,  c  :  Finis  autem  proximuà  hu- 
nianre  vitae  est  bonum  rationi?  in  communi  ;  unde  dirit  Dionysius 
in  IV  cap.  De  div.  nom.  §  32,  quod  malum  hominis  est  contra 
rationem  esse  :  et  ideo  est  intentum  in  omnibus  virtutibus  mora- 
libus,  ut  passiones  et  operationes  ad  rectitudinem  rationis  redu- 
cantur. 

(2)  D.  Th.  1.  2.  q.  63,  a.  3,  ad  3:  Virtus  principiorum  natura- 
liter  indilorum  non  se  extendit  ultra  proportionem  naturœ;  et  ideo 
in  ordine  ad  finem  supernaturalem  indiget  homo  perfici  par*  alla 
principia  superaddila. 
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est  nécessaire  pour  cela  de  faire  tout  ce  qu'on  fait  par 
un  motif  d'amour  et  de  charité  (I,  225);  car,  sans  ce 
mouvement  et  cette  impression,  les  vertus  que  le  monde 
estime  les  plus  louables  deviendraient  inutiles  ou  sté- 
riles, et  ne  seraient  que  de  beaux  corps  sans  âme.  «  C'est 
»  la  charité  qui  donne  la  vie  à  Tàme,  comme  c'est  Tàme 
»  qui  donne  la  vie  au  corps  (2.  2.  q.  23,  a.  2,  ad  2)...  » 
Élevons-nous  donc  au-dessus  des  sentiments  de  la  na- 
ture... Pensons  uniquement  et  à  loisir  à  Punique  néces- 
saire (1).  » 

Les  vertus  chrétiennes  se  rattachent  nécessairement 
à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  «  Revêtez-vous  du  Sei- 
»  gneur  Jésus-Christ,  »  dit  l'Apôtre  {Rom.  XIII,  14)  ; 
c'est-à-dire  gardez-le  étroitement  embrassé  dans  votre 
cœur  par  la  sainte  dilection,  conformez-vous  à  ses  en- 
seignements et  à  ses  exemples,  et  sa  divine  charité  vous 
servira  d'ornement  et  de  vetemeut  (2).  En  effet,  pour 
pratiquer  les  vertus  chrétiennes,  il  faut  non  seulement 
que  le  divin  Maître  exerce  d'une  manière  mystérieuse 
son  action  bienfaisante  dans  les  âmes  qui  lui  sont  unies 
par  la  charité  et  les  sacrements  (I,  2,  276),  d'après  cette 
parole  :  «  Demeurez  en  moi,  et  moi  en  vous...  Celui  qui 
»  demeure  en  moi  et  moi  en  lui  portera  beaucoup  de 
»  fruit  :  {Jean,  XV,  4,  5)  ;  »  mais  il  faut  aussi  que  nous 
nous  pénétrions  de  la  doctrine  de  son  Evangile  et  que 
nous  imitions  ses  exemples.  Alors  nous  pourrons  dire 
en  toute  vérité  :  «  Je  vis,  non  plus  moi,  mais  le  Christ 
»  vit  en  moi  {Gai,  II,  20);  »  car  ne  plus  vivre  selon  les 
sentiments  de  la  nature,  mais  selon  les  principes  et  les 
mouvements  de  la  grâce,  en  conformité  à  la  volonté 


(1)  MêdUation}i  fie  saint  Thomas.  P.  2,  §  11. 

(2)  Dion.  Cart.  Comment,  in  Epist.  ad  Rnm.  C.  i^.  Induipiini 
Domin  111)1  Jcsnm,  id  ost,  l>raclïiis  sancta)  dilertionis  romplertimini 
eiim  in  rordibns  ve^lris...  id  e?t,  formam  convnrsalionis  ejus  se- 
quimini.  iil  ipse  per  charilatcm  cornmoretnr  in  vobis,  omet  et 
veslial  vos. 
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divim^  cl  au  ÎSfodùUî  nccompli  de  toute  pcrftiction,  c'est, 
vivre  de  la  vie  do  Notrc-Seipfneui-  .lésus-CUirisl.  Les 
vertus  ehrétioiinos,  nninnîcs  et  dirij^^éos  par  la  charité, 
nous  font  vivre  de,  celte  vie  :  c'csl  la  vie  de  Jésus-Christ 
se  conlinuanl  en  nous. 

244.  D.  Pouvons-nous  aspirer  aux  vertus  parfaites 
du  troisième  degré? 

R.  Les  vertus  [>arfailes  du  troisième  dogvé  sont,  à  la 
vérité,  les  vertus  des  bienheureux  et  de  quelques  âmes 
délite  (1);  «  mais,  dit  Massoulié,  pourquoi  ne  pour- 
rions-nous i)as  les  acquérir  sur  la  terre,  du  moins  avec 
une  perfection  qui  en  approche,  puisque  nous  avons  la 
grâce  (jui  en  est  le  principe?  Pourquoi  ne  pourrions- 
nous  pas  espérer  d'arriver  à  une  perfection  à  laquelle 
Dieu  nous  a  tous  appelés,  et  pour  laquelle  nous  avons 
été  créés  ?  Toutes  les  âmes  qui  y  sont  parvenues  ont  été 
exposées  aux  mômes  dangers  que  nous  et  ont  éprouvé 
les  mêmes  combals  ;  car,  comme  dit  saint  Bernard, 
«  de  quelle  perfection  ne  sont  pas  capables  ceux  qui, 
ayant  reçu  le  pouvoir  d'être  faits  enfants  de  Dieu  , 
peuvent  être,  par  grâce  et  par  participation,  ce  que  Dieu 
est  par  sa  nature  ;  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  être,  dès 
maintenant,  saints,  et  être  un  jour  bienheureux,  ce  qui 
est  le  propre  de  Dieu.  »  D'où  vient,  poursuit-il,  la  sain- 
teté des  Saints  et  la  fidélité  des  bienheureux,  si  ce  n'est 
de  Dieu  même  qui  est  leur  sainteté  et  leur  félicité,  et  qui 
les  rend  semblables  à  lui?  En  vérité,  toutes  les  âmes 
peuvent  espérer  cette  perfection  et  cette  ressemblance, 
puisque  Dieu  nous  en  a  imprimé  les  premiers  traits  par 
les  dons  de  la  nature  en  nous  formant  à  son  image,  et 
qu'il  a  ajouté  comme  des  couleurs  nouvelles  en  répan- 
dant dans  nos  âmes  des  vertus  infuses.  Notre-Seigneur 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  Gl,  a.  5,  c  :  Quas  quidem  virtules  dicimus  esse 
beatorum  vel  aliqiiorum  in  hac  vita  perfectissimorum. 
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a  voulu  sincèrement  que  nous  puissions  obtenir  toute 
la  perfection,  en  nous  recommandant  de  devenir  saints 
comme  son  Père  céleste  est  saint.  11  a  dit  à  tous  les 
hommes  :  ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde... 

»  C'est  à  ce  degré  de  vertu  qu'arrivent  les  âmes  gé- 
néreuses qui  rapportent  tout  à  Dieu,  et  qui,  devenant 
enfin  un  même  esprit  avec  lui,  sont  toutes  transformées 
en  lui  par  une  entière  conformité  de  volonté.  L'àme  qui 
est  dans  cet  état  s'élève  si  fort  au-dessus  de  tous  les 
sentiments  de  la  nature,  qu'on  dirait  qu'elle  n'en  est 
plus  touchée;  elle  se  rend  si  absolument  maîtresse  de 
ses  passions,  qu'il  semble  qu'elle  n'en  ait  plus  ;  elle 
perd  même  les  idées  des  choses  de  la  terre,  elle  ne  peut 
s'y  appliquer  sans  souffrir  un  extrême  tourment,  comme 
nous  lisons  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  qui  se  fai- 
sait une  grande  violence  pour  entendre  parler  des  choses 
qui  n'étaient  pas  de  Dieu.  11  est  très  difficile,  à  la  vérité, 
(le  s'élever  si  haut,  et  Dieu  demande  une  grande  fidélité 
à  une  âme  qu'il  veut  conduire  à  cet  éminent  degré.  Mais 
puisque  l'amour  est  un  feu  qui  ne  dit  jamais  c'est  assez, 
et  qu'il  a  des  ailes  embrasées  pour  voler  toujours  plus 
haut,  il  faut  du  moins  faire  tous  ses  efforts,  avec  le 
secours  de  la  grâce,  pour  essayer  d'approcher  de  cet 
heureux  état.  11  faut  tacher  de  mourir  entièrement  à 
toutes  les  choses  du  monde,  aux  désirs  de  la  nature,  aux 
])laisirs  des  sens,  aux  prétentions  de  Tamour-propre, 
aux  amitiés  les  plus  innocentes,  à  ses  propres  intérêts, 
(juelque  sninls  qu'ils  paraissent,  et  ne  chercher  et  ne 
regarder  en  tout  ce  qui  se  présente  que  la  gloire  de  Dieu 
et  l'accomplissement  de  sa  divine  volonté  (IJ.  » 

(1)  Mcdilations  de  saint   Thomas.  P.  2,  §  7,  11. 
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ciiAi'iriii':  Vil 


Des  dons  du   Saint-Esprit 

Lrs  (linis  du  Saint  -  ICsjn-il ,  ce  i/ue  cest,  2'^iii;  leur  aclinn 
propre,  2'i0,  leur  jircnnincnre,  2'i7.  —  A'cc''6tiilê  des  dons  du 
Savil-h'spril  duiis  la  vie  c/irêlienne,  218;  préparation  à  les 
recevoir,  2VJ;  leur  nombre  et  leur  rlassifiratiou,  2y>0.  —  Le  don 
d'intrlliijnicc,  sa  nature  et  ses  cjfels,  2.'>1,  ses  defjrés,  2o2.  — 
Le  don  (le  sagesse,  sa  nature  et  ses  e/J'ets,  2j3;  source  de  lu^ 
inièrCy  2'ô'i  ;  charité,  principe  de  sagesse,  2iJo  ;  degrés  du  don  de 
sagesse,  256:  faut-il  hraucoup  désirer  le  don  de  sagesse,  ^M.  — 
Le  don  de  science,  sa  nature  et  ses  effets,  2.'')8,  ses  degrés,  2"»').  — 
Le  don  de  conseil,  sa  nature  et  ses  effets,  260,  ses  dap-és,  261.  — 
Ij'.  don  de  piété,  sa  nature  et  ses  effets,  262,  ses  degrés,  26;3.  —  Le 
don  de  force,  sa  nature  et  ses  effets,  26 't.  ses  degrés,  2iy6.  —  Le 
don  de  crainte,  sa  nature  et  ses  effets,  2QQ,  ses  degrés,  2^)1 .  — 
Les  fruit>s  du  Saint-Iisprit,  ce  ijuc  c'est,  268,  leur  nombre,  269. 
—  Les  béatitudes,  ce  que  c'est,  270,  leurs  rapports  avec  les  dons 
du   Saint-Esprit,  271    (Voir  seconde  pahtil:.  L.  I.  C.  II.  des 

PIUNCIPES    FORMELS    ÉLICITIIS    DE    LA     CONTEMPLATION    EXTRAORDI- 
NAIRE). 

244.  D.  Qu'csL-ce  qu'on  entend  par  les  dons  du  Saint- 
Esprit  ? 

R.  Les  dons  du  Saint-Esprit  sont  des  dispositions  ou 
habitudes,  c'est-à-dire  des  qualités  permanentes,  sur- 
naturelles et  infuses,  communiquées  à  l'âme  avec  la 
ij^ràce  sanctifiante  et  les  vertus  surnaturelles,  dans  le 
but  de  nous  rendre  prompts,  souples  et  dociles  aux 
inspirations  divines  dans  l'exercice  des  vertus,  et  de 
nous  les  faire  pratiquer  d'une  manière  excellente,  surhu- 
maine et  comme  di^ine  (1).  Par  les  sept  dons  du  Saint- 


(1)  D.  Th.  1.2.  q.  68,  a.  3,  c  :  Dona  Spirilus  sancti  sunt  quidam 
habitus  quibus  homo  perficitur  ad  obediendiim  Bpiritui  sancto.  — 
D.  Th.  hi  Isai.  c,  9  :  Dona  dantur  in  adjutorium  virtutum.  —  Dion. 
Cart.  D3  donis.  Tr.  1,  a.  16:  Opinor  quod  donum  Spiritus  sancti, 
aUud  prorsiis  non  sit,  ni-i  habituaUs  ac  supernaturaUs  perfectio 
mentis  cr(^atœ  a  divina  bonitate,  immédiate  per  creationem  infusa» 
in  adjutorium  expeditionemque  virtutum  coucessa,  per  quam  red- 
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Esprit ,  Dieu  nous  facilite  la  pratique  de  toutes  les 
vertus:  la  foi,  rcspéranceet  la  charité  sont  plus  particu- 
lièrement excitées  par  les  dons  d'intelligence,  de  science 
et  de  sagesse  ;  la  prudence  est  animée  par  le  don  de 
conseil  ;  la  justice,  par  le  don  de  piété  ;  la  force,  par  le 
don  de  force  ;  la  tempérance,  par  le  don  de  crainte. 
Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici  les  rapports  généraux 
qui  existent  entre  les  dons  et  les  vertus,  nous  réservant 
d'assigner  à  chaque  don  les  effets  qui  lui  sont  propres. 

246.  D.  Quelle  ditTérence  y  a-t-il  entre  les  dons  du 
Saint-Esprit  et  les  vertus  surnaturelles  ? 

R.  Les  dons  du  Saint-Esprit  comme  les  vertus  infu- 
ses, sont  des  dispositions  ou  habitudes  surnaturelles  qui 
nous  rendent  capables  de  faire  des  actes  saints  et  dignes 
de  la  vie  éternelle.  Les  dons  ne  produisent  pas  des  œu- 
vres d'un  genre  particulier,  mais  ils  ont  une  règle  plus» 
élevée,  et  par  suite  ils  portent  à  faire  des  actes  plus 
parfaits  ou  du  moins  d'une  manière  plus  prompte  et  plus 
facile. 

La  règle  qui  dirige  les  dons  r/est  plus  simplement  la 
raison,  ce  n'est  plus  seulement  la  raison  éclairée  par  la 
foi,  c'est  TEspril-Saint  lui-même.  Lorsque  l'homme, 
sous  l'influence  de  la  grâce,  se  porte  à  quelque  acte  de 
vertu,  il  agit  de  son  propre  mouvement,  à  la  suite  d'une 
délibération,  et  il  doit  se  conduire  d'après  les  règles  de 
la  raison  ou  de  la  foi,  suivant  qu'il  est  question  d'un 
actade  vertu  acquise  ou  infuse.  S'il  s'agit  d'un  acte  des 
dons  du  Saint-Esprit,  l'homme  y  est  pour  ainsi  dire 


ditur  mons  crcata  a  supernalurali  Rectore  seu  Spirilu  snncto  faci- 
liter mohilis...  Dona  ipsos  virtntiim  liabilus  ornant,  alqiie  eoriim 
aclus  farilos  retldunt,  iino  farilioro>  qiiam  sino  donis  esso  po^sent. 
—  Joan.  Vitruorius.  S.  0.  Praîd.  Jnst.a'l  Christ.  Iheol.  c.  1:^  §  1, 
V.  1  :  Donum  est  habilus  infusus,  quo  hoino  porfirilur  ad  prompte 
et  farilitor,  et  modo  (jnofiani  sjiprrhnnKino,  al)sque  discurj^u  in 
reponlinis,  seqnondnm  et  operandum,  serundiim  instinrtum  Spiritus 
sancti. 
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porto  sans  niisoniier,  par  le  inouvcnicnt  du  Sainl-Ks- 
prit,  eiuleliorsdos  rù{^Mos()nlinairos(l(i  la  riatunî  et  do  la 
i;ràco.  Les  actes  jn'oduits  alors  par  les  dons  du  Sainl- 
l]si)rit,  partant  iruii  principe;  plus  élevo,  sontaussi  plus 
parfaits,  ou  du  moins  ils  deviennent  plus  prompts  et 
plus  faciles.  C'est  un  mode  d'action  supérieur  :  les  ver- 
tus font  ai^ir  d'une  manière  ordinaire,  les  dons  font  pra- 
tiiiucr  les  vertus  d'une  manière  excellente,  burhumaine 
et  comme  divine  (1). 


(1)  1).  Tli.  1.  2.  q.  08,  a.  1  :  Doua  iioiniuaiitiir  quandocjuc  virlu- 
IcSy  secuudum  cominiinem  ralionem  virtutis  ;  liah^nt  tain^n  aliauid 
supcrvoniens  ratioiii  communi  virtutis,  in  quantum  surit  quieuani 
(livina)  virlutesporUcientes  iiominem,  in  quantum  e,^t  a  Dco  motus. 

—  Ibid.  a.  2,  ad  1  :  Dona  excedunt  comniunem  per^xtionem,  non 
quantum  ad  genus  Ojierum,  eo  modo  quod  cous. lia  pr.Tcedunt  prae- 
cepta,  sed  quantum  ad  modum  operandi,  secundum  quod  movetur 
homo  al)  alliori  principio.  —  Ibid.  a.  2,  ad  2  :  Pcr  virtutes  theolo- 
gicas  et  morales  non  ita  perlicitur  liomo  in  ordine  ad  ultimum 
iinem,  quin  semper  indigeat  moveri  quodam  su}>criori  instinctn 
Spiritus  sancli.  —  In  3.  dist.  34,  q.  1,  a.  1,  c  :  Dona  a  virtutibus 
distinguuntur  in  lioc  quod  virtutes  perficiunt  ad  actus  modo  hu- 
mano,  sed  dona  ultra  humanum  modum.  —  Ibid.  ad  3  :  In  donis  illa 
qua^  sunt  virtutum,  sunt  eminentiori  modo  quam  in  virtutibus.  — 
1.  2.  q.  68,  a.  1,  c:  Et  hoc  est  quod  quiilam  dicunt  quod  dona 
perllriunt  hominem  ad  altiores   actus  quam   sint  actus  virlutum. 

—  Ibid.  ad  1  :  Unde  et  Philosophus  in  7  Ethic.  c.  1,  supra  virtutem 
commuuem  ponit  quamdam  virtutem  heroicam  vel  divinam  ;  secun- 
dam  quam  dicuntur  aliqui  divini  viri. 

Gontenson.  Theol.  inentis  et  cordis.  L.  8,  dist.  1,  c.  2,  spec.  3  : 
Anima  nostra  ad  bonum  a  triplici  motore  cieri  potest,  a  ratione,  a 
fide,  ab  iuspiratione  et  instinciu  speciali  Dei  ad  aliquid  praeter 
communes  régulas  promovente  :  animus  porro  noster  per  virtutes 
acquisitas  est  facile  mobilis  a  ratione,  per  infusas  a  iide.  Ergo  sunt 
necessarîa  alia  dona,  quibus  homo  facile  et  veluti  connaturaliter 
moveatur  a  Spiritu  sancto. 

Chrys.  Javelli.  S.  0.  Prœd.  Phil.  Christ.  De  sept,  donis.  P.  4, 
c.  1.  Hœc  distinctio  non  sumitur  praecise  ex  eo  quod  dona  movent 
hominem  ad  actum  bonum  motione  divina  exlrinseca,  virtutes  autem 
motione  intrinseca  ;  nec  ex  eo  quod  virtutes  movent  ad  actus 
bonos  humanos,  dona  autem  ad  actus  divinos  ;  sed  ex  eo  quod  virtu- 
tes ordinant  diversas  potentias  ad  bonum,  puta  Theologicse  ordinant 
intellectum  et  voluntatem  ad  Deum  ut  ullimum  linem.întellectuales 
perficiunt  intellectum  practicum  et  speculativum  in  actibus  suis. 
Morales  perficiunt  partem  appetitivam  per  rationem  regulantem. 
Dona  autem  Spiritus  sancti  perficiunt  omnes  animae  vires,  ut  débite 
Deo  primo  Motori  subdantur  et  in  ipsum  ordinentur.  —  Item  dis- 
tinguuntur ex  eo  quod  virtutes  sunt  principia  in  homine  operandi 
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Citons  un  exemple.  Je  cherche  à  connaître  une  chose, 
en  la  considérant  dans  sa  cause  naturelle  :  c'est  la 
science  naturelle,  fruit  de  la  raison.  Je  cherche  à  con- 
naître une  vérité  à  Taidedela  révélation  :  c'est  la  science 
théologique,  tirée  des  principes  de  la  foi.  Je  considère 
les  choses  créées  par  rapport  à  Dieu,  sans  raisonner,  par 
une  lumière  intérieure  qui  me  les  faitjuger  et  apprécier 
avec  des  vues  toutes  surnaturelles  :  c'est  la  science  des 
vrais  enfants  de  Dieu  qui  a  pour  principe  TEsprit-Saint 
lui-même  (1).  Telle  est  la  règle  supérieure  qui  dirige  les 
dons. 

Quelques-uns  ont  cru  que  les  actes  des  dons  du  Saint- 
Esprit  étaient  réservés  exclusivement  aux  vertus  héroï- 
ques ou  de  conseil,  et  que  dans  la  pratique  des  vertus 
ordinaires  ces. dons  restaient  toujours  inactifs.  Ce  serait, 
au  témoignage  d'un  grand  nombre  d'auteurs,  réduire 
beaucoup  trop  l'action  des  dons  du  Saint-Esprit  :  d'après 
ceux-ci,  leur  action  s'étend  également  à  une  multitude 
de  circonstances  où  la  volonté  de  Dieu  demande  de  nous 


bonum  modo  humano,  id  est,  ut  communiter  et  proportionaliter 
invenitur  in  homine.  Dona  aulem  sunt  principia  wipulsiva  et  cii- 
recliva  in  bonufn,  alliori^  pcrfecLioriy  et  divino  modo^  ila  quod 
dum  homo  afflatur  dono  Spirilus  sancti,  vidotiir  opère  illius  doni 
noD  homo,  sod  quid  divinum...  In  hoc  ergo  stat  rf\soliita  donorum 
dir^tinctio  a  virtutihus,  (jnod  virtutes  perlirinnt  liominem  hinnano 
modo,  et  mdiicunt  oum  ad  operandum  hnmano  modo  ;  sed  dona 
perficiunt  altiori  modo,  et  laciunt  omnes  vires  aninia)  operari  modo 
supra  humano. 

(1)  Dion.  cart.  De  donis.  Tr.  3,  a.  20:  Triplex  exstat  srientia. 
Est  nempe  natnraHs  scientia,  qnam ,  1,  Posteriorum,  diffiniens- 
Arif^loteles,  «  Srire,  inquit,  est  rem  per  causam  coirnoscere...  » 
Talis  scientia  est  hahitus  conrhisionis  ppr  demon^trationem  pro- 
bat.T.  Alia  vero  srientia,  e>t  donum  crrati.T  gratis  data»,  qua^  in 
sacra  Scriplura  addiscitur  et  legitur,  et  sine  gratia,  sa^pe  habetur... 
H^Q,  autem  scientia  naluralis  non  est,  sod  ex  principiis  fidei  ortho- 
doxie procedit,  et  ipsis  fnlritur  :  est  enim  cognitio  rerum  crealarum, 
serundum  sacrrr  Scripturae  doctrinam...  Tertia  autem  scientia,  est 
donum  Spirilus  sanrti.  quff"  sine  charitate  et  gratia  ncquit  haberi  : 
pertinet  enim  ad  munera  gratis  gratum  faci'^nlis,  nec  humano 
valet  studio  adipisci  ;  sed  a  Spiritu  sancto  infunditur  quemadmo- 
dum  cwlera  dona. 
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une  certaine  promptitude  et  uîic  docilité  |)lus  ^{rande 
dans  la  prati(|uo  des  vertus  ordinaires  diî  la  vie  chré- 
tienne, i^ar  ('\(^.nii)l(\(|uand  il  s*a^nt  de  se  défaire  de  ses 
vices,  de  dompter  ses  passions,  d(i  résister  aux  tenta- 
tions de  la  chair,  du  monde  et  du  diimon,  surtout  quand 
la  faihlessi^  et  Tinfirmité  du  sujet  demandent  un  secours 
plus  complet  et  i)lus  efficace,  et  par  conséquent  un  prin- 
cipe d'action  plus  éli^vé.  Ce  dernier  sentiment,  que  nous 
croyons  être  Texpression  de  la  vérité,  est  fondé  sur  ce 
que  les  dons  ne  produisent  pas  des  œuvres  d'un  genre 
particulier  et  distinct  des  vertus,  mais  nous  viennent 
simplement  en  aide  pour  pratiquer  toutes  les  vertus 
d'une  manière  plus  prompte  et  plus  facile  (1). 


(1)  S.  Antoninus.  Siim.  Theol.  P.  'i,  l.  10,  c.  3  :  Secundum  di- 
verses gradiis  ali(jui  sortiuutiir  sapientiam.  Quidam  eiiini  lantum 
sortiunlnr  do  reclo  jiidicio  tatn  iii  contemplatione  diviiiorum,  quarn 
et  in  ordinatione  rerum  humanamm  secundum  reirulas  divinas, 
quantum  est  necessarium  ad  salulem.  Et  lioc  nuUi  deest  exi^tenti 
sine  peccato  mortali  per  gratiam  erratum  facientem.  Jnxta  illud,  I, 
Joan.  2.  Unctio  docct  nos  de  omnibus.  Quidam  altiori  gradu  per- 
cipiunt  sapienti»  donum...  Et  iste  gradus  sapientiae  non  est  com- 
munis  omnibus  habentibus  gratiam  gratum  facientem. 

Joan.  a  Sto  Thoma.  S.  0.  P.  Cursus  theol.  in.  2.  2.  q.  68,  usque 
ad  q.  70,  disp.  18,  a.  2.  Intra  idem  objectum  et  materiam  virlutum, 
speciali  et  extraordinario  modo  se  liabent  (dona)  respecta  subjeeti 
propter  ejus  infirmitatem,  et  detectus,  licet  enim  impletio  manda- 
torum,  et  operatio  virtutum  sufficiat  ad  salutem,  si  intégra,  et  plena 
observalio  fit,  tamen  ut  tiat,  et  inter  tôt  obstacula  non  deficiamus, 
Spiritus  adjuvat  infirmitatem  nostram,  quia  non  sufficit  sola  ratio 
cum  virtutibus,  nisi  etiam  adsit  instinctus,  et  motio  Spiritus  sup- 
plens  inlirmitatem,  et  superans  dilTicultatem  in  multis,  in  qui- 
Dus  non  potest  ratio  etiam  cum  virtutibus,  et  secundum  earuni 
limitatam  mensurationem  ad  omnia  se  extendere,  ita  ut  perducat 
usque  ad  consequendam  salutem,  sed  Spiritus  tuus  deducet  nos 
in  terram  rcctam^  ut  dicitur  Ps.  142.  Et  héee  est  solutio,  et  doc- 
trina  S.  Th,  in  bac  quaest.  68,  a.  2,  ad  1  et  3,  si  bene  et  attente 
legatur. 

Suarez.  De  qratia.  L.  6,  c.  10,  n°  6  :  Licet,  inter  actus  donorum, 
quidam,  qui  an  ordinariis  legibus  exorbitant,  raro  fiunt,  nisi  ex  ins- 
tmctu  Spiritus  Sancti,  nihilominus  non  sunt  illi  adaequati  actus 
horum  habituum,  sed  per  illos  tanquam  per  notiores  peculiarem 
modum  operandi  Spiritus  Sancti  per  haec  dona  explicamus  ;  potest 
tamen  et  solet  Spiritus  Sanctus  etiam  in  aliis  materiis  virtutum, 
quœ  vel  sunt  in  praecepto  vel  in  consilio,  hoc  peculiari  modo  ho- 
minem  ad  operandum  movere,  ita  ut  in   eadem  materia  in  qua 
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247.  D.  Les  dons  du  Saint-Esprit  ont-ils  une  préé- 
minence sur  les  vertus  ? 

R.  Les  dons  du  Saint-Esprit  passent  avant  les  vertus 
morales  dans  Tordre  de  la  dignité  et  de  la  perfection  ; 
en  eiïet,  les  vertus  morales,  par  elles-mùmes,  ne  produi- 
sent que  des  œuvres  conformes  à  la  prudence  naturelle 
ou  surnaturelle,  selon  qu'elles  sont  acquises  ou  infuses, 
tandis  que  les  dons  disposent  le  cœur  à  suivre  l'inspira- 
tion divine.  Les  vertus  théologales  conservent  le  pre- 
mier rang,  parce  que  ces  vertus  nous  unissent  directe- 
ment à  Dieu.  Cependant  les  dons  du  Saint-Esprit  sont 
accordés  pour  venir  en  aide  à  toutes  les  vertus,  même 
aux  vertus  théologales.  A  1  égard  de  celles-ci,  il  est  vrai, 
les  dons  peuvent  être  considérés  comme  des  serviteurs 
fidèles  qui  prêtent  main-forte  à  leurs  maîtres  ;  mais  le 
secours  n'en  est  pas  moins  réel,  puisque  les  actes  sont 
plus  complets  et  plus  parfaits  (1). 


potest  homo  operari  ex  virtute,  tune  altiori  modo  ex  donc  opere- 
lur,  ideoque  isti  habitus  non  sunt  otiosi,  nec  raro  operanlur,  si 
justus  in  gratia  multo  tempore  persévérât,  et  motibus  Spiritus 
sancti  obtemperet. 

On  trouvera  plus  loin,  dans  le  cours  de  ce  chapitre,  d'autres 
autorités  en  faveur  de  la  même  doctrine,  et  spécialement  quand 
nous  parlerons  de  la  nécessité  des  dons  du  Saint-Esprit  (I,  248). 

(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  9,  a.  1,  ad  3:  Oninia  dona  ad  perfeclionem 
theoloLîicarum  virtulum  uniiiiantur,  hicut  ad  finein.  —  1.  2.  q.  68, 
a.  8,  c  :  Virtutos  thnologica3  praferuntur  duni-  Spiritus  sancti,  et 
régulant  ea...  Sed  si  comparemus  dona  ad  alias  virtutes  intel- 
lectuales  et  morales,  dona  pra.»fpruntur  virtiitihus,  quia  dona  perli- 
ciunt  vire-,  anima;  in  comparatiuno  ad  Spiritum  sanclum  moven- 
tem  ;  virtutes  autem  perficiunt  vel  ipsam  rationem,  vel  alias  vires 
in  ordine  ad  rationem.  —  Sylvius  (j/t  Iudic  urticuluni)  explique 
en  ces  termes  la  prééminence  des  vertus  théologales  sur  les  dons  : 
Ouia  per  virtutes  theologicas  m^ns  lunnana  unitur  Dec  ;  per  dona 
aulem  perlicitur  ad  hoc,  ut  ab  eo  sit  bene  mobilis  :  perfectius  vero 
est  uniri  Deo,  quam  esse  dispositum  ad  spqueiidam  ejus  motionem. 
Hinc  hich.  in  .^  dist.  34,  tradit,  quod  dona  darjtur  m  adjutorium 
virtutuin  diversimodo  ;  moralium  quidem  et  inlelit'Clualium  sicut  a 
principe  fi)rtior  miles  datur  in  adjntoiium  debiliori  :  tlicologicarum 
autem,  sirut  servus  datur  in  adjutorium  Domino  imperanli.  — 
Dion.  Cart.  De  doiiis.  Tr.  1,  a.  <>  :  Ideo  pra\-tanlur  (dona)  a  Spi- 
ritu  sanclo,  quatenus  virtutes  tiieologicas  perfiriendo,  rationalem 
rrealuram  ad  aeternam  beatiludinem  exccllentius  laciliusque  per- 
ducan 
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2i8.  D.  Les  dons  du  Saint-Mspril  sont-ils  nécessaires 
au  salul  ? 

H.  Sans  aucun  doute.  Voici  coniuient  on  peut  exposer 
cette  vérité.  —  Dieu  travaille  à  nous  pcrreclionner  do 
deux  manières:  par  la  luniiùre  naturelle  de  la  raison,  et 
par  les  vertus  infuses.  Cetle  seconde  perl'eclion  est  évi- 
demment i»lus  grande  que  la  première,  elle  est  surnatu- 
relle ;  cependant  elle  ne  laisse  pas  (|ue  d'être  impar- 
faite, puisijue,  même  avec  les  vertus  théoloj^ales,  nous 
ne  connaissons  et  nous  n'aimons  Dieu  qu'imparfaite- 
ment ;  en  elVel,  nous  ne  possédons  ces  vertus  que  d'une 
manière  incomplète  et  non  pas  de  nous-mêmes.  En  tout 
ce  qui  est  du  domaine  de  la  raison  et  qui  tend  à  une  fin 
naturelle,  nous  pouvons,  avec  l'aide  de  Dieu,  agir  de 
nous-mêmes  ;  nous  ne  le  pouvons  pas,  quand  il  s'agit 
d'une  fin  surnaturelle.  La  raison,  il  est  vrai,  informée 
par  les  vertus  théologales,  nous  y  porte,  mais  cetle  im- 
pulsion ne  suffît  pas,  parce  qu'elle  est  imparfaite;  il  faut 
le  mouvement  du  Saint-Esprit.  «  Ceux  qui  sont  con- 
»  duits  par  le  Saint-Esprit,  dit  saint  Paul,  ceux-là  sont 
»  les  fds  de  Dieu  et  ses  héritiers  {Rom.  VIII,  14).  » 
C'est  pourquoi,  pour  arriver  à  cetle  fin  surnaturelle,  les 
dons  du  Saint-Esprit  sont  absolument  nécessaires  (1). 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  Q*S^  a.  2,  c  :  Ratio  autem  hominis  est  perfecta 
dupliciter  a  Dec  ;  primo...  secundum  lumen  naturale  rationis;  alio 
autem  modo...  par  virtutes  tlieologicas.  Et  quamvis  hccc  secunda 
perfectio  sit  major  quam  prima,  tamen  prima  pertectio  perfectiori 
modo  habetur  ab  homine  quam  secunda;  nam  prima  habetur  ab 
homine  quasi  plena  possessio,  secunda  autem  habetur  quasi  im- 
perfecta  ;  imperfecte  enim  diHgimus  et  cogiioscimus  Deum...  Sic 
igitur  quantum  ad  ea  qua^  subsunt  humanœ  ratioiu,  in  ordine  sci- 
hcet  ad  finem  connaturalem  homini,  homo  potest  operari  per  judi- 
cium  rationis...  Sed  in  ordine  ad  fmem  ultimum  supernaturalem, 
ad  quem  ratio  movet,  secundum  quod  est  aliqualiter  et  imperfecte 
informata  per  virtutes  tlieologicas,  non  sufficit  ipsa  motio  rationis, 
uisi  desuper  adsit  instinctus  et  motio  Spiritus  sancti,  secundum 
illud  Hom.  8,  14;  Qui  spiritu  Dei  aguntui\  hi  fiiii  Dei  sunt..,  et 
haeredes...  Et  ideo  ad  iUum  tlnem  consequendum  necessarium  est 
homini  liabere  donum  Spiritus  Sancti.  —  Ibid.  a.  3,  ad  1  :  Septem 
dona  sunt  necessaria  ad  salutem. 
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Aussi  Dieu,  dans  son  infinie  bonté,  multiplie-t-il  ses 
dons  pour  subvenir  à  tous  nos  besoins,  a  Non  content, 
dit  le  vénérable  Louis  de  Grenade,  de  nous  faire  fran- 
chir le  seuil  de  la  justification,  ce  divin  Esprit  dirige 
nos  pas  et  nous  aide  à  marcher  jusqu'au  bout  dans  la 
voie  du  salut.  Quand  il  est  une  fois  entré  dans  une  âme, 
il  n'y  reste  pas  oisif;  il  travaille  à  la  sanctifier,  en  accom- 
plissant en  elle  et  avec  elle  tout  ce  qui  doit  la  conduire 
à  sa  fin  surnaturelle...  Que  peut-il  y  avoir  de  plus  heu- 
reux que  de  posséder  un  tel  hôte  au  dedans  de  soi,  que 
d'avoir  un  tel  maître,  un  guide  aussi  éclairé,  un  sem- 
blable ami,  un  aussi  ferme  soutien  ?  Comme  il  est  émi- 
nemment toutes  choses,  il  opère  tout  dans  l'àme  où  il 
fait  sa  demeure.  —  Il  est  le  feu  :  à  ce  titre,  il  éclaire 
notre  entendement,  il  échauffe  notre  volonté,  il  nous 
détache  de  la  terre  pour  nous  élever  vers  le  ciel.  —  Il  est 
la  colombe:  voilà  pourquoi  il  nous  rend  sincères,  doux, 
simples,  compatissants,  pleins  d'une  tendre  affection  les 
uns  pour  les  autres.  —  Il  est  la  mystérieuse  nuée  :  il 
nous  défend  contre  les  ardeurs  immodérées  de  la  chair, 
il  calme  et  tempère  la  fiamme  de  nos  passions. —  Il  est 
un  vent  impétueux  :  il  incline  et  tourne  notre  volonté 
vers  tout  ce  qui  est  bien,  il  la  dégoûte  et  1  éloigne  de 
tout  mal...  Il  est  facile  de  voir  que  tous  nos  biens  et  par- 
ticulièrement notre  avancement  dans  la  vertu  provien- 
nent de  ce  divin  Esprit.  Si  nous  nous  tenons  éloignés  du 
mal,  c'est  lui  qui  nous  en  éloigne  ;  si  nous  accomplis- 
sons quelque  bien,  c'est  par  lui  que  nous  Taccomplis- 
sons;  si  nous  persévérons,  il  est  le  principe  de  notre 
persévérance  ;  enfin,  si  nous  obtenons  la  couronne,  c'est 
lui  qui  couronnera  ses  propres  dons  (1).  » 

Nous  l'avons  d('jà  dit  (1,  240),  et  on  peut  le  conclure 
aussi  du  texte  du  vénérable  Louis  de  (Grenade  que  nous 
venons  de  citer,  la  nécessité  des  dons  du  Saint-Esprit 

{\)  La  Guide  des  pécheurs.  L.  1,  c.  U. 
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ne  se  fait  pas  sculoincnt  sentir  djins  la  pmCKpie  dos  ver- 
tus héroïques  et  de  conseil,  elle  sVHend  également  aux 
vertus  ordinaires  do,  la  vie  clinUii^nne.  I.^'S  hh^ssiires 
faites  à  notre  propre  nature  par  le  p(''clié  ori;jririel,  nos 
mauvaises  hal)ituiles,  les  tentations  de  tout  geru-e  qui 
nous  assaillent,  toutes  les  dirficulti^s  iniiérentes  à  la  pra- 
tique de  la  vertu  appellent  re  secours  de  la  miséricorde 
divine.  Aussi  la  plupart  des  auteurs  se  sont-ils  appli- 
qués à  élargir  la  sphùre  iTaction  des  dons  du  Saint-L^t- 
prit  en  leur  attribuant  de  nous  venir  en  aide  à  tous  les 
degrés  de  la  vie  chrétienne  et  intérieure,  à  ceux  qui  com- 
mencent et  qui  }>rogressent  aussi  bien  qu'aux  parfaits  (  !  ). 


(1)  B.  Albertus  Mag.  Comp.  tlienl.  verilalis.  L.  i.),  c.  38.  Septem 
sunt  dona  multiplici  ralione.  Primo,  ut  per  hœc  seplem,  expellan- 
tur  vitia  septem...  Secundo...  propter  expediendas  vires  naturales... 
Tertio...  propter  regimen  activa'  <;t  contemplativtT*  vitœ...  —  Ste- 
plianus  de  Borbone.  S.  0.  P.  Tract,  de  divcrsis  mater i if;  pred. 
Edit.  par  A.  Lecoy  de  la  Marche.  Prol.  n*'  3.  —  Eu  citant  Etienne 
de  Bourbon,  nous  conservons  Tancienne  ortîiographe  latine,  telle 
qu'elle  est  dans  Tédition  de  M.  Lecoy  de  la  Marche.  —  Dona... 
perticiunl  homineni  vialorem  in  présent!  et  bene  regunt  quantum... 
ad  declinationem  mali  et  appelilum  et  adeptionem  et  operacionem 
boni,  quantum  ad  activam  et  conlemplativam,  quantum  ad  Deuin 
et  proximum,  quantum  ad  regimen  sui  et  aliorum,  quantum  ad 
ainorem  Dei  et  proximi...  —  S.  Antoninus.  Sum.  Iheol.  P.  4.  Tit. 
10,  c.  2  :  Non  ergo  ita  perficitur  liomo  per  virtutes  theologicas  et 
morales  in  ordinè  ad  ultimum  tlnem,  quin  semper  indigeatmoveri 
quodam  superiori  instinctu  Spiritus  sancti.  Unde  et  dona  virtutes 
excedunt  quantum  ad  modum  operandi,  in  quantum  scilicet  homo 

Eer  dona  movetur  ab  altiori  principio.  Quamvis  etiam  per  virtutes 
omo  inulta  cognoscat  et  possit  vitiis  resistere.  tamen  quia  rationi 
humanœ  non  sunt  omnino  cognita  neque  possibilia,  et  hoc  sive 
accipiatur  ratio  ut  perfecta  lumine  naturali,  sive  ut  perfecta  virtu- 
tibus  theologicis,  unde  est  quod  non  polest  quantum  ad  omnia 
repellere  stultitiam,  hebeludinem,  et  alia...  Sed  Deus...  sua  motione 
per  dona  Spiritus  sancti  nos  tutos  reddit  ab  omni  stultitia  per  sa- 
pientiam...  —  Dion.  Cart.  De  docl.  et  reg.  vilœ  Christ,  art.  8, 
reg.  7.  Septem  dona,  secundum  doctores  super  tertium  librum  Sei^t. 
inseparabiliter  conjuncta  sunt  charitati  secundum  aliquem  gradum. 
Nam  sicut  très  sunt  gradus  charitatis,  ila  donorum  (Denys-le- 
Chartreux,  comme  nous  le  verrons,  applique  à  chaque  don  du 
Saint-Esprit  en  particulier  ces  trois  degrés  de  la  charité).  —  Rayn. 
a  Pisis,  S.  0.  P.  Pantheol.  de  donis.  t.  1.  Dona  Spiritus  sancti 
sunt  necessaria  ad  quatuor,  scilicet  ad  sequendum  instinctum  (su- 
pernaturalem  ac  divinum),  excludendum  defectum,  perficiendum 
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Cette  doctrine,  solidement  fondée,  est  vraiment  faite  pour 
inspirer  aux  âmes  désireuses  de  leur  sanctification  un 
désir  plus  ardent  de  posséder  ces  dons  et  une  émulation 
plus  généreuse  en  vue  de  les  mériter. 

249.  D.  Comment  faut-il  se  préparer  à  recevoir  les 
dons  du  Saint-Esprit? 

R.  Pour  participer  aux  dons  du  Saint-Esprit,  il  faut 
être  uni  à  Jésus-Christ  par  la  foi  et  la  charité.  En  effet, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  le  principe  et  le  fonde- 
ment de  tous  les  biens  surnaturels,  et  c'est  par  lui  que 
tout  don  céleste  découle  dans  nos  âmes  (I,  2)  :  il  est 
plein  de  grâce  et  de  vérité,  et  nous  recevons  tout  de  sa 
plénitude  (1).  Plus  nous  serons  unis  à  Jésus-Christ  par 
la  foi  et  la  charité,  plus  nous  participerons  à  cette  effi- 
cacité des  dons  du  Saint-Esprit.  En  effet,  cette  union  au 
divin  Sauveur  excite  en  nous  non  seulement  un  désir 
ardent  de  posséder  ces  dons,  mais  nous  fait  faire  aussi 
de  généreux  efforts  en  vue  de  mériter  leur  accroissement. 

actum,  et  conseqiiendum  statum.  —  Joannes  a  StoTlioma.  S.  0.  P. 
Curs.  theol.  in  2.  2.  q.  68  usque  ad  70,  disp.  18,  a.  8  :  Aliqua^  opc- 
rationes  dicuntur  extraordinaria:'  et  spéciales  vel  ex  parte  objecti, 
vel  ex  parte  subjecti.  Ex  parte  objecti,  quia  materia  de  qua  agunt 
est  exlraordiiiaria,  et  non  communiter  requisita  ad  sahitem,  ut  ea 
<|U?e  cadurit  suh  consilio,  et  non  sub  piVTCopto.  Ex  parte  ï^ubjecli, 
quando  licet  nialeria  sit  communis,  tamen  vel  ob  subjecti  imperfec- 
tionem  et  improporlioneni,  vel  pru])ter  modum  oj^erandi,  non  potest 
expedire  oinnia  qu;e  ad  taloni  liiieni  requiruntur,  et  dillicullates 
superare.  huna  ergo  non  soluni  danlur  ad  niovenduni  hominern  in 
operibus  dillicilibus  et  extraurdinariis  primo  modo,  sed  etiam  se- 
cundo. Et  sic  quia  compl«^ctitur  ista  omnia  donum  Spiritus  Sancli 
dicitur  esso  necessarium  ad  salulem  non  operalione  primo  modo 
tanlum,  sed  etiam  secundo  :  quia  in  multis  deficeret  ratio  in  ordino 
ad  consequendum  finem  ullimum  propter  inlirmitalem  ^ubiecli  , 
nisi  a  Spiritu  Sanclo  specialiter  ageretur,  quia  Spiritus  ille  bonus 
est,  qui  deducit  nos  in  terrani  reclam. 

(1)  I).  Tli.  1.  2.  q.  108,  a.  1,  c:  Princi|)alita3  legis  novœ  est 
gratia  Spiritus  sancti ,  quao  manifestatnr  in  fuie  per  dilectionem 
opérante.  Hanc  aulem  gratiam  conse(|uantur  liomines  per  Dei 
l'ilium  lioniinem  factum,  cujus  humanitalem  Deus  replevit  gratia, 
et  exindo  e-t  ad  nos  derivata.  Tude  dicilur  Joan.  1,  \\  :  Vcrbum 
caro  factum  est  :  et  postea  subditur  :  iHnium  gralisu  et  vcrilatis  ; 
et  infra  ;  De  plenituainc  ejus  nos  omnes  accepimus. 
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«  Si  vous  ino  demande/,  dit  le  vénc'iruble  Louis  do 
Oronado,  par  (jucl  moyen  vous  pourrez  obtenir  ces  dons 
si  admirahhis  de  l'I'Jsprit-Saint,  sachez  (jue  Celui  ({ui 
les  confère  prépare  aussi  Tame  à  les  recevoir.  Il  faut 
donc  le  supplier  de  vouloir  bien  nous  préparer  à  re- 
cueillir ses  dons.  C'est  ce  que  fait  saint  Auf^^uslin  en  ces 
termes  :  «  Seij^nieur,  la  demeure  de  mon  âme  est  étroite, 
»  élarg-issez-la,  pour  que  vous  y  veniez.  C'est  une  ruine, 
»  réparez-la.  l^lle  a  de  quoi  blesser  vos  yeux,  je  le  sais  : 
y>  mais  qui  pourra  la  purifier?  ou  (|ucl  autre  que  vous 
»  invoquerai-je,  en  disant  :  Purifiez-moi,  Seigneur,  de 
1)  mes  souillures  cachées  (Mcdit.)?  »  On  prépare  donc 
au  Saint-Esprit  une  habitation  digne  de  lui  en  le  sup- 
pliant assidûment  de  daigner  se  faire  un  tabernacle  pur 
dans  nos  âmes...  Cependant,  qu'on  ne  s'imagine  pas 
que  cela  seul  suffit,  si  l'on  ne  met  la  main  à  la  char- 
rue... Il  faut  aussi  nous  appliquer  à  orner  notre  âme  de 
toutes  les  vertus...  Que  signifiait  ce  magnifique  taber- 
nacle de  l'alliance,  avec  ses  couleurs,  ses  figures  et  toute 
son  ornementation,  sinon  l'âme  fidèle  où  réside  l' Esprit- 
Saint.  Cette  âme  doit  être  ornée  des  vertus  et  des  dons 
célestes,  afin  de  devenir  un  tabernacle  digne  de  Dieu... 
On  en  voit  qui,  épris  des  charmes  de  la  prière,  reculent 
devant  l'amertume  de  la  mortification  ;  ils  offrent  à  Dieu 
l'encens,  ils  lui  refusent  la  myrrhe  ;  on  les  voit  prier 
souvent,  et  néanmoins  ils  ne  deviennent  pas  meilleurs. 
Devant  le  tabernacle  était  un  voile  de  quatre  couleurs  : 
pourpre,  écarlate  teinte  deux  fois,  fin  lin  retors,  et  hya- 
cinthe {Exode.  XXVI,  36).  Par  la  couleur  pourpre,  on 
entend  la  patience...  L'écarlate  teinte  deux  fois  repré- 
sente lesduux  préceptes  de  la  charité...  Le  fin  lin  retors 
figure  la  chasteté  qui  ne  se  conserve  pas  longtemps  sans 
la  mortification...  Enfin,  la  couleur  hyacinthe  ou  azurée 
signifie  famour  des  biens  célestes  qui  dirige  toutes  nos 
pensées,  tous  nos  désirs,  tous  nos  efforts  vers  les  joies 
de  l'éternité.  Daigne  nous  y  conduire  cet  Esprit-Saint,  à 
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qui  nous  préparons  par  tous  ces  moyens  une  demeure 
en  nous  (1).  d 

2o0.  D.  Quels  sont  les  dons  du  Saint-Esprit? 

R.  Les  dons  du  Saint-Esprit  sont  :  rintelligence,  la 
sagesse,  la  science,  le  conseil,  la  piélé,  la  force  et  la 
crainte  de  Dieu.  Les  quatre  premiers  perfectionnent  la 
raison,  les  trois  derniers  la  volonté  ;  or,  les  vertus  intel- 
lectuelles l'emportent  sur  les  vertus  morales,  et  les  ver- 
tus intellectuelles  contemplatives  sur  les  vertus  actives. 
Tel  est  l'ordre  que  nous  suivons  ici.  En  effet,  par  rap- 
port à  la  perception  de  la  vérité,  la  raison  spéculative  et 
pratique  est  perfectionnée  par  Vintrlligence,  la  raison 
pratique  par  le  conseil  ;  par  rapport  au  jugement,  la 
raison  spéculative  et  pratique  est  perfu'clionnée  par  la 
sagesse  et  par  la  science.  En  d'autres  termes,  le  don 
d'intelligence  nous  fait  pénétrer  ou  saisir  les  vérités  de 
la  foi  ;  le  don  de  sagesse  nous  porte  à  juger  sainement 
des  choses  divines  et  à  nous  y  attacher  ;  le  don  de  science 
nous  fiut  juger  sainement  des  choses  humaines  ;  le  don 
de  conseil  nous  dirige  dans  toutes  les  circonstances  par- 
ticulières de  la  vie  (2).  Quant  à  la  volonté,  elle  est  per- 

(1)  Sn^ïnnn  premier  pour  le  Dimancfte  ai-rrs  VÀS''ension. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  8,  a.  0,  c  :  Videtur  autem  quibusdam  quod 
doiium  inlollcctus  distingualur  a  dono  scientia?  et  consilii  per  hoc 
quod  illa  (hio  )»ertineiil  ad  praticam  cognilionem,  donum  autem 
inlelleclu?  ad  sperulativam  ;  a  dono  vero  sapieulice,  quod  etiam  ai 
sperulativaiM  cognilionein  pertinet,  distinguitur  in  hoc  quod  ad 
sapientiam  perlinet  judicium,  ad  intellecturn  vero  capacitas  intel- 
lectus  eonim  qua'  j/roponunlur,  seu  p»Mielratio  ad  intima  eorum... 
Sed  dili^onlor  iutnenti  donum  intollectus,  non  solum  se  hahet  circa 
sperulanda,  sed  eliam  circa  oporanda...  Kt  simililer  donum  scientia3 
circa  utrumque  se  hahet...  ILtc  quatuor  dona  onhnanturad  super- 
iiaturalem  cognilionrm,  qua^  in  nul)is  ])er  iulom  fundatur...  Circa 
ea  qucC  fidei  proponnntnr  credenda,  duo  r»M|uiruntiir  ox  parte  nos- 
Ira  :  ]trimo  quidem  ut  intellectu  pcnetrantur  vel  capiantur  ;  et  hoc 
pertinet  ari  donum  intollectns.  Secundo  auhMu  ojtortel  ut  de  eis 
nomo  haheat  judicium  recinm,  ut  a*stimel  his  esse  inha^rcnchnn, 
et  ah  eorum  opposilis  recedendum.  Hoc  ei-go  judicium  quantum  ad 
res  divinas,  pertinet  ad  donum  sapietitia^  ;  cpiantum  vero  ad  creatas, 
pertinet  ad  donum  scientia;  ;  quantum  vero  ad  appHcalionem  ad 
siugularia  opéra,  pertinet  ad  donum  consilii. 


i)i;  SAiNT-EsmiT  423 

leclionnée  par  la  piété,  pour  les  devoirs  qui  se  rappcji- 
t(înl  à  autrui  ;  par  la  forer,  |)()ur  nos  devoirs  dans  les 
dangers  ;  par  la  crainte  de  iJicn,  ijuand  il  s'agit  de  lut- 
ier  contre  renlraîncnient  des  plaisirs  défendus  (1). 

251.  D.  nu'est-ce  (|ue  le  don  d'intelligence? 

R.  C'est  un  don  du  Saint-Esprit  qui  nous  l'ait  con- 
naître et  pénétrer  les  vérités  de  Tordre  surnaturel 
(1,  ilVk).  Le  nom  seul  d'intelligence  indi(|ue  une  connais- 
sance intime,  car  il  signifie  lire  an  dedans,  pénétrer  au 
fond  des  choses  :  î)ilus  lr(jere  (2).  Le  don  d'inlelligence 
correspond  à  la  loi  et  la  suppose  ;  mais  il  en  difiùre,  en 
•ce  sens  que  la  foi  est  un  simple  assentiment  à  la  vérité 
révélée,  qui  peut  exister  indépendamment  de  la  grâce 
sanctifiante,  tandis  que  le  don  d'intelligence  im|)li(iue 
une  certaine  pénétration  des  vérités  révélées  et  relatives 
au  salut,  que  Dieu  n'accorde  pointa  ceux  qui  sont  en  état 
de  péché  mortel.  L'homme  juste  peut  ne  pas  pénétrer 
toutes  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel  ;  néanmoins,  par 
le  don  d'intelligence,  il  entrera  toujours  d'une  manière 
suffisante  dans  l'intime  des  vérités  nécessaires  à  son  sa- 
lut et  à  sa  sanctification  (3). 

(1)  D.  Th.  i.  2.  q.  08,  a.  7,  c:  Appetitiva  autem  virlus  in  his 
quidem  quo?  punt  ad  alterum,  poiricilur  per  pictatem  ;  in  liis  au- 
tem qua?  sunt  ad  seipsum,  peiTicitur  per  forlitudincm  contra  limo- 
rem  pericnlorum;  contra  concupiscenliam  vero  inordinatam  delec- 
tabilium  per  limorctn. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  8,  a.  1,  c:  Nomen  intellectus  quamdam  inti- 
mani  cognilionem  importât  :  dicitur  enim  inldligcre,  quasi  intus 
leqcre...  Indiget  homo  supernaturali  lumine,  ut  ulterius  penelret 
ad  cognopcendum  quanlam  qua3  per  lumen  naturale  cognoscere 
non  valet  ;  et  illud  lumen  supernalurale  homini  datum  vocatur 
donum  intellectus.  —  Ibid.  ad  3  :  Intellectus  nominat  quamdam 
excellentiam  cognilionis  penetrantis  ad  intima. 

Viguier.  însL  ad  Christ,  theol.  C.  13,  i:>  2  :  Donum  intellectus 
est  habitus,  qui  dicitur  lumen  supernaturale,  superadditum  lumini 
naturaii,  quod  est  synderesis,  datum  homini  ad  intellii^endum  et 
penetrandum  ea  quae  nobis  supernaturaliter  innotescunt. 

(3)  D.  Th.  2.  2.  q.  8,  a.  o,  ad  3  :  Fides  importât  solum  assen- 
sum  ad  ea  quœ  proponuntur  ;  sed  intellectus  importât  quamdam 
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Le  don  dlnlelligcnce  est  spéculatif  et  pratique.  II  ne 
s'applique  pas  seulement  aux  choses  qui  constituent 
primitivement  et  principalement  l'objet  de  la  foi,  mais 
encore  à  toutes  celles  qui  s'y  rapportent,  comme  sont 
les  bonnes  œuvres;  ces  actions  ne  forment  pas  l'objet 
principal  du  don  d'intelligence,  néanmoins  nous  devons, 
dans  notre  conduite,  nous  régler  d'après  les  vérités  éter- 
nelles (1).  11  y  a  donc  dans  ce  mouvement  du  Saint- 
Esprit  des  effets  spéculatifs  et  des  effets  pratiques. 

Du  reste,  le  don  d'intelligence  n'enlève  à  la  foi,  ni 
son  obscurité,  ni  son  mérite.  Il  y  a  des  vérités  révélées 
qui  sont  directement  et  par  elles-mêmes  l'objet  de  notre 
foi,  comme  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  ou  autres  du 
même  genre,  que  nous  ne  pouvons  pas  comprendre, 
même  avec  le  don  d'intelligence.  Mais  il  y  a  des  vérités 
secondaires  qui  se  rapportent  aux  mystères  delà  foi,  et 
que  le  don  d'intelligence  nous  fait  comprendre  et  péné- 
trer; nous  savons  alors  que  les  vérités  révélées  n'ont 
rien  de  contradictoire,  et  que  les  objections  qu'on  fait 
valoir  contre  elles  ne  sont  pas  un  motif  pour  les  reje- 
ter (2). 

perceptionem  veritatis,  quœ  non  potest  esse  circa  finem,  nisi  in  eo 
qui  habet  gratiam  gratum  facientem. 

Viguier.^7?i.s/.  ad  Christ,  l/icol.  G.  13,  §  2:  Donum  intellectus, 
cum  fluat  a  gralia,  non  invenilur  in  oxistontibus  in  peccato  mor- 
tali,  sed  bene  in  omnibus  habcnlihus  gratiam,  et  datur  contra 
hebetudincm  monlis:  licet  aliqui  habcntes  gratiam,  possint  licbe- 
tudinem  pati  rirca  aliqua  qua)  sunt  prœter  necessitatem  salutis; 
sed  circa  ea  qure  sunt  de  necessitate  salutis,  sufficienter  inslruun- 
tur  a  Spirilu  Sancto. 

M)  D.  Th.  2.  2.  q.  8,  a.  k\  c  :  Donum  intellectus  non  solum  se 
hanet  nd  ea  qu.T  primo  et  priricipaliter  cadunt  sub  fide  ;  sed  etiam 
ad  omnia  qua;  ad  (iiioin  onliDaiitur.  Operationes  autom  bona^  quom- 
dam  onlinom  ad  (idem  habent...  Et  ideo  donum  intell(?ctus  etiam 
ad  qna'dam  op^^rabilia  se  extendit,  non  quidem  ut  circa  ea  princi- 
paliter  versclur,  sod  in  quantum  in  agendis  regulamur  rationibus 
œterni-^. 

(2)  I).  Tli.  2.  2.  q.  8,  a.  2,  c  :  Ea  qu.ne  direcle  cadunt  sub 
fido.  intfdligcre  non  possumus  durante  stalu  fidei  :  sed  quaîdam  alia 
arl  finem  ordiiiata  etiam  hoc  modo  infelligi  possunt.  Alio  modo  con- 
tingit...  intolliLri...  in  (piautum  scilicet  homo  intelligit  quod  proptcr 


252.  D.  Y  a-t-il  plusieurs  dogrt^s  dans  le  don  d'intel- 
ligence? 

R.  On  dislin}j:iio  trois  dc^rcls  dans  Ui  don  d'intr;lli- 
gcnce.  —  Au  preniinr  dc^î^ré,  Tanie  est  remplie  d'une 
lumière  divine  cpii  lui  fait  croire  toutes  les  vérités  révé- 
lées par  des  raisons  telhunent  fondées  et  indubitables, 
que  rien  ne  peut  ébranler  sa  foi  :  c'est  ainsi  que  tout 
chrétien  on  état  de  j^^race  possède  le  don  d'intelli^^tince, 
au  moins  à  un  dej^n'ésullisant  pour  savoir  et  pour  croire 
ce  qui  est  nécessaire  au  salut.  On  peut,  il  est  vrai,  s'af- 
fermir dans  la  foi  par  la  considération  laborieuse  des 
motifs  de  cré'dibilité;  mais,  outre  que  cela  n'est  pas 
donné  à  tous,  combien  est  plus  prompte  et  plus  facile 
l'action  du  don  (rialelligcnce:  on  voit,  en  eiVct,  des  âmes 
simples  et  illettrées,  incapables  de  se  rendre  compte  de 
leur  foi,  arriver  au  même  but  par  un  spécial  mouve- 
ment du  Saint-Esprit  ;  souvent  môme  l'adhésion  de  ces 
âmes  aux  vérités  révélées  surpasse,  en  invincible  fer- 
meté, la  foi  des  savants  et  des  théologiens  (I). 

Au  second  degré,  l'àme  éclairée  par  le  don  d'intelli- 
gence pénètre  de  plus  en  plus  dans  les  vérités  de  la  foi  ; 
elle  en  découvre  a^'ec  justesse  les  principales  conve- 
nances et  en  admire  les  sublimes  beautés  ;  elle  comprend 
facilement  et  promptement  les  mystères  de  la  Religion 


ea  (juœ  exterius  apparent,  non  est  recedendum  ab  his  quœ  sunt 
fidei  ;  et  ^^ecundum  hoc  nihil  prohibet,  durante  statu  fidei,  intel- 
ligere  etiam  ea  quae  per  se  sub  fide  cadunt. 

(1)  Dion.  cart.  De  donis.  Tr.  2.  a.  34.  Prinius  gradus  doni  intel- 
lectus  est  quod  per  eum  cognoscit  homo  lidei  verilatibii?  adhae- 
rendum  quantum  ad  salutem  necessarium  est,  considerando  ali- 
quani  rationem  fidei  christiancT,.  propter  quam  se  credere  cognoscit. 
Nam  Spiritus  Sanctus  omni  a^ratiam  liabenli  ostendit  ad  minus  ali- 
quam  fidei  rationem  per  claritatem  doni  inlellectus,  ob  quam  fidei 
adhaerendum  cognoscit.  Aliqui  enim  moventur  propter  testimonia 
prophetarum  de  Chrislo  novaque  lege.  Aliqui  ex  consideratione 
sanctitatis  et  fidei  prœcedentium  patrum...  Aliqui  ex  consideratione 
miraculorum...  Aliqui  ex  speciali  inspiralione  vel  divina  visitatione 
aut  simili  aliquo,  quod  in  se  experiuntur  vel  ipsis  contingit. 
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et  y  adhère  avec  toute  Ténergie  d'une  foi  vive  et  inébran- 
lable. Rien  ne  Tarrele,  ni  les  anéantissements  du  Verbe 
fait  chair,  ni  les  soulfrancesdu  Calvaire,  ni  les  miracles 
de  miséricorde  et  d'amour  que  le  Christ  vainqueur  de  la 
mort  répand  dans  l'Eglise  :  la  vérité  se  fait  jour  avec 
une  clarté  et  une  é\  idence  qui  tiennent  du  prodige  (1). 
Sainte  Cécile  envoie  Valérien  au  snint  vieillard  Urbain. 
Tout  à  coup  apparaît  aux  regards  étonnés  du  jeune 
homme  et  du  pontife  un  autre  vieillard  tenant  en  ses 
mains  un  livre  où  étaient  écrits  ces  mots  :  «  Un  seul 
Dieu,  une  seule  foi,  un  seul  baptême.  »  Quand  le  jeune 
patricien  eut  achevé  de  lire  :  —  «  Crois-tu,  dit  le  vieil- 
lard inconnu,  qu'il  en  soit  ainsi?  )>  —  «  Rien  n'est  plus 
vrai,  »  s'écrie  Valérien.  —  Une  telle  réponse  ne  peut 
être  que  le  fruit  du  don  d'intelligence  à  un  degré  non 
ordinaire  (2). 

Au  troisième  degré,  Fàme  éclairée  par  le  don  d'intel- 
ligence voit  les  vérités  de  la  foi  pour  ainsi  dire  à  décou- 
vert ;  elle  est  introduite  dans  les  plus  intimes  secrets  de 
Dieu:  c'est  une  sorte  de  contemplation  angélique  (II, 
40,  Al).  L'âme  pénètre  alors  dans  les  profondeurs  des 


(1)  Dion.  cart.  Ihirf.  S'^rundus  gradus  doni  intellectus  est  omnes 
vel  cerle  f^nTcipuas  lidei  raliones  subtiliter  speculari  :  sicqiie  tanto 
robu&tius  in  fidei  veritatibus  solidari,  quanto  diligentiu?  lidei  fun- 
dannonta  perpendit,  in  lantum,  ut  ubertim  niiretur,  quod  Deus  tam 
copiosissime  et  evidentissime  dignatus  est  tidem  catholicam  appro- 
bare.  Itaque  ad  liunc  gradum  doni  intollectus  pertinet  clare  et 
prompte  advertere  origmem  lidei,  qualiter  Chrislus  iisque  ad  pas- 
sionem  et  morlem  paucos  habeat  credenles...  II.-vc  alque  similia 
infinita  sincère  rognoscere,  ad  secunduni  gradum  doni  intellectus 
spectare  opinor. 

(2)  Joannes  a  Sto  Thoma.  (^iirs.  thcol.  in  2.  2.  q.  O-S  nsqne  ad 
q.  70,  disp.  18,  a.  2.  In  legenda  sanrla^  <".aTilia^  rofertur  quod 
Valeriano  sponso  ejus  ante  S.  L'rbanuni  «^xistenli  apparuit  senior 
tenens  tituluni  in  manibus,  cujus  scriplura  erat  :  Unus  Ikics^  nna 
fides,  unnin  haplismu.  Cumque  dioeretei  senior  :  CretJis  ila  esse  ? 
Valerianus  voce  magna  clamavit  :  Non  est  aiiud  quod  vérins  pos- 
sil  credi.  Qiiid  potuit  sic  Valerianunn  movere  ad  intelligendum 
subito  nihil  verius  posse  dici,  nisi  inslinctus  aliquis  interior  et 
illustratio  Spiritus  Sancti?... 
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rnystèros  divins,  elle  se  rend  coni|)l(i  des  propliélies  de 
ranci»'nn(»  loi,  lîlle  scrute  les  oi'acles  de  TMvijngile,  elle 
approfondit  les  (l(»}^nncs  hîs  plus  sublinnîs  et  y  découvre 
des  enseiynenienis  admirables  et  dos  aperçus  vraiment 
di^  ins  (1).  N'est-il  pas  permis  de  dire  (jue  saint  Thomas 
d'Aijuin  recul  une  participation  suréminente  de  ce  don 
d'inlellij^'ence?  Tous  ses  écrits  en  font  foi,  et  lors<ju'un 
jour,  admis  à  un  bamjuct  royal,  il  s'oublia  jusiju'à  frap- 
per fortement  sur  la  table  en  s'écriant  :  «  Voilà  qui  est 
d('îcisif  contre  les  manichéens  !  »  ce  n'était  là  qu'un  effet 
isolé  de  ces  eflluves  divines  (jui  inondaient  si  souvent 
son  àme  des  clartés  du  ciel. 

253.  D.  Qu'est-ce  que  le  don  de  sagesse? 

R.  C'est  un  don  du  Saint-Ksprit  qui  nous  fait  con- 
naître les  choses  divines  au  moyen  de  la  cause  première 
et  des  raisons  les  plus  sublimes,  et  nous  on  f.iil  ]>orter 
un  jugement  sain  et  i)lein  de  suavité,  par  une  certaine 
sympathie  ou  inclination  (connahira/ilé)  que  Dieu 
répand  en  nos  cœurs  (I,  133).  Inintelligence  conçoit  et 
pénètre.  La  s^f/esse  juge  et  compare  ;  elle  nous  fait  juger 
de  toutes  choses  créées  par  la  connaissance  qu'on  a  de 
Dieu,  leur  principe  et  leur  tin  ;  elle  contemple  et  apprécie 
Dieu  en  lui-même  et  dans  ses  infinies  perfections.  Il  y  a 
entre  les  dons  de  sagesse  et  d'intelligence  de  nombreux 
rapports  :   tous  deux  appartiennent  à  la   plus  haute 

(1)  Dion.  cart.  Ihid.  Ad  terlium  gradiim  (doni  intellectus)  attinet, 
ut  siiiguloriim  Iidei  articulorum  proprius  rationes  ac  fuiidamenta 
qiiis  purgatissinia  acie  valeat  con-iderare,  sicque  singulas  fidei 
veritates  seorsum  ^ubtilissimo  atque  certissimo  mentis  oculo  queat 
delectabiliter  speculari,  contemplando  videlicet,  quod  rationabilis 
sit  fides  supeibenedictissimce  Trinilati?,  tum  propter  le>limoniunn 
Scripturarum  veteris  legis,  tum  propter  evanj^elica  testimonia  et 
apostolica  documenta,  tum  propter  pulcherrimas  persuasiones  ex 
naturis  rerum  acceptas.  Insuper  contuendo  rationes  fidei  de  incar- 
natione  i'ilii  Dei,  oracula  prophetarum,  testimonia  apostoiorum, 
considerationes  rationabiles  quibus  probatur  lioc  decuisse,  sicque 
de  singulis  lidei  arliculis  sive  |  articulis  considerando  propria  liui- 
damenta,  et  quomodo  pêne  nihil  de  Christo  asserunt,  quiu  id  a 
vatibus  sanctis  comprobetur  prœdictum,  etc. 
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région  de  rame,  et  ont  pour  objet  les  choses  divines  ; 
tous  doux  occupent  un  rang  exceptionnel  dans  la  vie 
intérieure  ;  ce  sont  les  plus  nobles  et  les  plus  parfaits 
de  tous  les  dons  du  Saint-Esprit.  Néanmoins,  ils  diffè- 
rent en  plusieurs  points.  Le  don  de  sagesse  juge  de  la 
vérité  par  le  goût,  le  don  d'intelligence  se  contente  de 
faire  connaître  la  vérité  avec  pénétration  et  clarté.  Le 
don  de  sagesse  est  comme  la  fm  et  le  fruit  du  don  d'in- 
telligence; celui-ci  conduit  à  la  sagesse  comme  la  con- 
naissance devance  le  jugement,  et  la  spéculation  le  goût. 
Le  don  de  sagesse  s'occupe  directement  des  choses  divi- 
nes, le  don  d'intelligence  s'applique  non  seulement  aux 
choses  divines,  mais  aussi  à  toutes  les  choses  qui  s'y 
rapportent.  Le  don  d'intelligence  s'étend  à  un  plus  grand 
nombre  d'objets  que  le  don  de  sagesse  ;  toutefois  celui- 
ci,  en  ce  qui  concerne  les  choses  divines,  l'emporte  en 
perfection  sur  le  don  d'intelligence,  parce  qu'il  porte 
avec  lui  une  saveur  merveilleuse  qui  devient  une  nouvelle 
source  de  lumière.  Il  se  trouve  aussi,  il  est  vrai,  un  cer- 
tain goût  dans  les  opérations  du  don  d'intelligence,  mais 
il  n'est  pas  si  pur,  ni  si  véhément,  ni  si  déiforme  que  celui 
du  don  de  sagesse  (1).  Du  reste,  le  don  de  sagesse  est  le 
premier  et  le  plus  parfait  de  tous  les  dons  du  Saint-Es- 

(1)  Dion.  cart.  De  donis  Tr.  2.  a.  31.  Sapientia  et  intellectus 
prout  (loua  dicuntur,  in  mulli^  conveniunt.  Utruin(7ue  enini  prin- 
cipaliter  circa  divina  versatur,...  ac  c^oteris  donis  prœstantius.  Ve- 
rumlamen  in  multis  inveniliir  diflere.  Primo,  quia  sapientia^  est  per 
Faporem  seu  criislum  de  ipsa  divinorum  veritato  certissime  judicare  ; 
intellectus  vero  est  ipsam  voritatem  clare  cognoscere.  Secundo, 
quoniam  sapientia  est  finis  et  fructus  doni  intellectus  :  intellectus 
enim  prrcredit  sapinntiain  et  introducit  ad  eam,  quemadinoduni 
rognilio  pr.Tcedit  judi^ium,  et  specuiatio  saporem  vel  gustum... 
Tertio  diiïerunt,  quoniam  sapientia  est  circa  divina  atque  œterna 
secundum  se  :  intellectus  vero  est  circa  divina  et  œterna  per  com- 
paralionem  seu  relationem  ad  res  crealas...  Quarto...  donum  intel- 
lectus se  exten  lit  ad  plura  quam  sapienti.T  donum  ;...  sapientia  sub- 
liliori  sim[)lici()rique  modo  versatur  circa  divina  quam  intellectus, 
non  solum  in  contemplando  sed  insuper  in  dopru-^lando;  ipiamvis 
donum  intellectus  in  ariu  suo  deleclationem  habeat  admixlam,  non 
tamen  adeo  puram,  veliementem  ac  deiformem... 
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prit  ;  il  exerce  envers  eux  h;  iiiAinc  eiii|)irc  et  la  inôiiie 
inllueiice  que  la  ('liarilù  sur  les  autres  vertus.  C'est  pour- 
quoi ou  lui  allril)U(^  souvtMit  l(3S  actes  des  autres  dons 
du  Saiut-Mspril,  qui,  en  réalitc,  ne  lui  reviennent  qu'in- 
din^ctenuînt,  en  raison  de  sa  sui)énoritc  et  de  son  auto- 
rité souveraine  (1). 

Le  don  de  saf^^-cssc  consiste  donc  dans  une  lumière 
très  sublime  (|ui  nous  montre  la  cause  première,  et  pai' 
elle  nous  fait  jui^nM*  des  causes  secondes  et  oidonner 
toutes  choses  contormément  à  celte  vue  surnaturelle. 
Dieu  juge  de  toutes  choses  et  les  ordonne  par  son  inli- 
nie  Sagesse;  Thomme  participe  à  cette  Sagesse  ])ar 
TEspril-Saint,  suivant  ces  paroles  (I.  Co7\  II,  l.j)  : 
«  L'homme  s[)irituel  juge  de  tou(,  »  parce  que  <<  l'Esprit 
))  ai>profondit  toutes  choses,  même  les  secrets  de  Dieu.  » 
On  conclut  de  là  avec  raison  que  la  sagesse  est  un  don 
du  Saint-Esprit  (2).  Ce  don  a  pour  objet  les  vérités  di- 


(1)  Dion.  Cart.  De  donis.  Tr.  2.  a.  9.  Aiivertendiim  quod  omuia 
haec  non  sunt  directe  et  clicitive  elTectus  seu  actus  doni  sapientia', 
inio  qua?daiu  eoruni  ad  aliqiia  pertinent  dona  :  sed  omnia  haec  sunt 
actus  doni  sapientia3  vel  elicitive  vel  imperative.  Quemadmodum 
eniin  charitas,  cuni  sit  iiniversaruni  virtutum  regina,  mater  et 
finis,  cunctis  virtutibus  imperat...  sic  donum  sapientise  cuni  sit 
omnium  donorum  altissimum,  actus  eorum  imperative  producit. 

(2)  D.  ïli.  2.  2.  q.  4o,  a.  1,  c.  :  Dicendum  quod  secundum  Phi- 
loso})hum...  Ad  sapientem  pertinet  considerare  causam  altissimam  : 
per  quani  certissiine  de  aliis  judicatur,  et  secundum  quam  omnia 
ordinari  oportot.  Causa  autem  altissima  dupliciter  accipi  potest,  vel 
simplicilor,  vel  in  aliquo  génère.  111e  qui  cocrnoscit  causam  altissi- 
mam in  aliquo  génère,  et  per  eaui  polest  (ïe  omnibus  quœ  sunt 
illius  generis  judicare  et  ordinare,  dicitur  esse  sapiens  in  illo  génère... 
nie  autem  qui  cog^noscit  causam  altissimam  simpliciter,  quae  est 
Deus,  dicitur  sapiens  simpliciter...  Hujusmodi  autem  judicium 
consequitur  liomo  per  Spiritum  sanctum,  secundum  illud'(l.  Cor, 
II,  15)  :  Spiritualis  judicat  omnia;  quia,  sicut  ibidem  dicitur  : 
Spiritus  omnia  scrutatur  etiam  profunda  Dei.  Unde  manifestum 
est  quod  sajàentia  est  donum  Spiritus  sancti.  —  2.  2.  q.  4o,  a.  2,  c  : 
Rectum  judicium  habere  de  eis  (rébus  divinis)  secundum  quamdam 
connaturalitatem  ad  i|tsas,  pertinet  ad  sapientiam  secundum  quod 
donum  est  Spiritus  Sancti. 

Th.  a  ^^allgornera.  Thcol.  myst.  D.  Th.  q.  3,  disj^  2,  a.  3,  n»  1  : 
Donum  sapientiae  secundum  ada^quatam  rationem  defmitur  :  habitus 
qui  habet  judicare  de  divinis    ex   instinctu    et    motione  Spiritus 
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vines,  soit  par  mode  de  considération,  en  les  contem- 
plant en  elles-mêmes,  soit  par  manière  de  conseil,  en 
jugeant  des  choses  humaines  parles  vérités  divines  et  en 
dirigeant  par  elles  nos  actions  (1).  La  sagesse  a  donc 
pour  objet  principal  la  contemplation  des  vérités  divi- 
nes, qui  est  la  vision  du  principe,  et  pour  objet  secon- 
daire la  bonne  direction  de  nos  actes  conformément  aux 
raisons  divines  :  c'est  ce  qui  fait  dire  que  le  don  de  sa- 
gesse est  non  seulement  spéculatif,  mais  aussi  prati- 
que (2). 

Le  don  de  sagesse  nous  communique  aussi  un  goût 
très  suave  et  vraiment  céleste  pour  Dieu  et  pour  toutes 
les  choses  divines  (3).  Ce  goût  vient  de  la  lumière  répan- 
due dans  rame  par  l'Esprit-Saint  ;  non  seulement  elle 
sait  à  n'en  pouvoir  douter  que  Dieu  est  infiniment  bon 
et  aimable,  mais  elle  en  fait  la  délicieuse  expérience. 

sancti,  quo  unimur  et  subjicimur  Deo,  quasi  ex  ronnaturalitate  et 
experientir»,  peu  gustu  quoclani  divinorum.  —  Viguier.  Insl.  ad 
Christ,  thcol.  C  13,  §  4.  Donum  sapientiœ  est  liabitus  infusus, 
quo  nuis  i,^ratuitis  cognilionibus  subito  et  prompte  secundum 
quamdam  connaturalitatem  percausam  altissiinam  babet  rectum  et 
certum  judicium  de  iiis  quai  sunt  fidei  ;  et  dillert  a  sapientia  quai 
est  virtus  iiitelleclualis,  quia  illa  judicat  circa  res  divinas  ex  ra- 
tionis  iriquisitione. 

(1)  Le  don  d'^  sagesse  dirige  nos  actions  conformément  aux  lois 
divines  à  un  noint  de  vue  général;  ce  n'est  pas  une  direction  im- 
médiate el  particulière,  direction  qui  est  le  propre  du  don  de  con- 
seil. —  1).  Tn.  2.  2.  q.  8,  a.  6,  c  :  Quantum  vero  ad  applicationem 
ad  singuiaria  opéra,  perlinet  ad  donum  consilii. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  45,  a.  3,  c  :  Sicut  Auguslinus  dicit  in  12,  de 
Trin.  C.  l'i.  Supenor  pars  rationis  sapientia^  deputatur,  inferior 
autem  scicnlia?.  Supenor  autem  ratio,  ut  ipse  in  eodom  lib.  C.  7, 
in  fine,  dicit,  inlcndit  ralionihus  supernis^  srilicet  divinis,  cl  cons- 
picicnclis,  rt  consulendis  :  conspiciendis  quidem,  secundum  quod 
divinain  seip'^is  contemplatur  ;  consulendis  autem,  secundum  quod 
per  divina  judicat  de  bumanisactibus,  per  divinas  re<^ulas  dirigent 
actus  bnmanos.  Sic  ergo  sapientia,  secundum  quo(I  est  donum, 
non  solum  est  speculaliva,  sed  etiam  practica.  —  Ibid.  ad.  3  :  Ad 
sapientiam  prius  perlinet  contemplalio  divinorum,  qua>  est  visio 
pnncipii,  et  posterius  dirigere  actus  bumanos  secundum  rationes 
divinas. 

(3)  I).  Th.  2.  2.  q.  45,  a.  2,  ad  1  :  Eliam  sumitur  nomen  sapientia^ 
secundum  (|uod  saporem  quemdam  importai. 
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Hicn  ne  surpasse  les  douces  jouissances  de  la  sarfesse, 
«  Courez  le  prcMuior  fi  votre  maison...  et  livrez-vous  au 
»  jeu  (Iicr/i's.  \X.\II,  1;>).  »  '<  Dans  en  passa|.^^e,  dit 
saint  Thomas,  le  Sa;^^e  rapp(îllt;  Tliomme  à  lui-mAme  et 
lui  dit:  Courez  le  jncmicr  à  votre  7naison,  ceijui  sif^ni- 
lie,  empressez-vous  de  (|uitl(3r  les  choses  extérieures, 
avant  (pie  votre  esprit  ne  soit  saisi  et  distrait  par  (pael- 
(pio  ohji^t  (pii  le  préoccupe.  Il  est  écrit  {^cif/.  \4II,  10)  : 
«  .rentrerai  dans  ma  maison,  et  je  m'y  reposerai  avec 
»  elle,»  c'est-à-dire  avec  la  Sagesse...  Il  ajoute:  Kt 
livrez-vous  au  jeu.  C'est  avec  raison  que  la  contempla- 
tion de  la  Sagesse  est  comparée  au  jeu,  pour  doux  cho- 
ses que  Ton  trouve  dans  le  jeu.  Premièrement,  le  jeu 
procure  du  plaisir  ;  la  contemplation  de  la  Sagesse  est 
aussi  le  principe  des  plus  douces  jouissances.  La  Sa- 
gesse elle-même  ledit  {Ecclés,  XXIV,  27)  :  «  Mon  esprit 
»  est  plus  doux  que  le  miel.  »  Secondement,  le  diver- 
tissement du  jeu  est  recherché  pour  lui-mL-me  ;  il  en  est 
ainsi  des  douceurs  de  la  Sagesse.  QueKiuefois,  en  effet, 
il  arrive  qu'on  se  réjouit  intérieurement  en  pensant  à  ce 
que  Ton  désire,  ou  à  ce  que  Ton  veut  faire  ;  mais  on  ne 
possède  pas  encore  ces  choses,  et  si  elles  viennent  à 
manquer,  ou  seulement  s'il  y  a  quelque  retard,  on  s'af- 
flige au  moins  autant  qu'on  se  réjouissait,  selon  cette 
parole  {Prov.  XIV,  13)  :  «  La  joie  sera  mêlée  de  dou- 
»  leur.  »  Au  contraire,  la  délectation  qui  résulte  de  la 
contemplation  possède  en  elle-même  la  cause  de  la  délec- 
tation, ce  qui  fait  qu'on  n'éprouve  ni  crainte,  ni  anxiété, 
comme  il  arrive  lorsqu'on  croit  que  quelque  chose  nous 
manque;  car  il  est  écrit  au  livre  de  la  Sagesse  (VIII,  16)  : 
«  Il  n'y  a  aucune  amertume  dans  sa  conversation,  ni 
»  aucun  ennui  dans  sa  société.  »  Aussi  la  divine  Sa- 
gesse compare-t-elle  au  jeu  les  goûts  tout  célestes  qu'elle 
nous  procure  (I).  ^) 

(1)  D.  Th.  Opusc.  LIX.  In  lib.  Boetii,  de  Hcbdom.  :  Prœciu^e 
prior  in  domum  tuam...  et  illic  lude  {Ecoles.  XXXII,  15).  Habet 
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254.  D.  Le  don  de  sagesse  est-il  vraiment  la  source 
d'une  connaissance  très  parfaite  des  vérités  divines? 

R.  Le  don  de  sagesse  nous  fait  voir  et  goûter,  et  par 
conséquent  aimer  la  vérité  dans  la  cause  première, 
c'est-à-dire  en  Dieu.  Cet  amour  est  une  véritable  lu- 
mière, car  la  lumière  vient  aussi  de  Texpérience.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Grégoire  que  l'amour  est  une 
véritable  connaissance  (1).  En  effet,  la  connaissance 
des  choses  divines  est  très  développée  dans  les  âmes 
embrasées  du  feu  de  la  charité  :  elles  voient  l'excès  delà 
divine  Bonté  dans  sa  source,  et  aussi  dans  les  nombreux 
bienfaits  qui  en  découlent.  Ceux  qui  n'ont  ni  vu  ni  expé- 
rimenté ces  choses,  n'auront  jamais  une  connaissance 
aussi  parfaite  des  choses  divines  (2).  Cette  connaissance 


lioc  pi'ivilegium  sapientise  sludium,  quod  operi  suo  prosequendo 
magis  ipsa^  sibi  sufficiat.  In  exterioribus  enim  operibus,  indiget 
l)omo  plurimorum  auxilio.  Sed  in  contemplatione  saj'ieutiœ  tanlo 
aliqiiis  efficacius  operatur,  quanto  magis  solitarius  secum  commo- 
ratur.  Et  idoo  sapiens  in  verbis  propositis  hominern  ad  seipsum 
revocat  dicens  :  Prœcurre  prior  in  domuni  tiiam^  id  est,  ad 
mentem  tuam  ab  exterioribus  sollicite  redeas,  antequam  ab  alio 
occupetur,  per  cnjus  sollicitudineni  distrabatur,  unde  dicitur,  Sa- 
pientix.  VIII  ;  «  Intrans  in  domum  meam  conquiescam  cum  illa,  » 
id  est,  cum  sapientia...  Sul)dit  :  Et  illic  ludc.  Ubi  considerandum 
est,  quod  sapienliœ  contemplalio  convenienter  ludo  comparatur, 
proptor  duo,  quo>  est  in  ludo  invenire.  Primo  quidem,  quia  Indus 
delectabilis  est,  et  comtemplalio  sapientiœ  maximam  delectalionem 
liabet.  Unde  Ecoles.  XXl\\  dicifur  ex  ore  Sapientise  :  «  Spiritus 
meus  super  mel  dulris.  »  Secundo,  quia  o])erationes  kidi  non  ordi- 
nantur  ad  alind  ;  sed  propter  se  qu.erunlur.  Et  hoc  idem  competit 
delectationibus  sapientiœ.  Contint^it  enim  quandoque,  quod  aliquis 
apud  seipsum  delerlalur  in  ronsideratione  eorum,  quœ  cuncupiscit, 
val  qua3  agere  proponit.  Sed  hœc  delectatio  ordiuatur  ad  aliquid 
exterius,  ad  quod  nititur  pervenire,  quod  si  deliciat  vel  tardelur 
delectationi  hujusmodi.  adjungitur  non  minor  afnictio,  secundum 
illud  Provevb.  XIV.  «  Risusdolore  miscebitur.  »  Sed  delectatio  ron- 
templationis  saf)ieritia?  in  seipsa  habet  delcctationis  cau-am,  unde 
iiullam  anxietatom  palitur,  qiasi  expectans  aliquid,  quod  desit. 
Propter  quod  dicitur,  S(tp.  VIII.  «  Non  habet  amaritudinem  con- 
versalio  illius  :  nec  tœdium  convictus  illius,  »  scilicet  sapientia^. 
Et  ideo  divina  sapientia  deleclationem  ludo  comparât. 

(1)  Amor  ipse  notitia  est.  Ex  S.  Greg.  llom.  27,  in  Ev.  —  D.  Th. 
2.  2.  q.  172,  a.  4,  ad  2. 

(2)  D.  Tb.  in  1,  di>t.  15,  q.  'i,  a.  2,  ad  4  :  Illa  notitia...  viget  in 
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oxpcriinenlnle  est  toute  surnalurolhi  ;  (;lle  a[)|)arti«;iit 
au  (Ion  do  sagesse,  et  procrde  d'une  union  trùs  intime 
avec  Dieu.  Or,  c'est  Paînour  cpii  nous  urjjl  ainsi  h  Dieu, 
et  nous  l'ait  devenir  un  nii'^nKi  (îsprit  avec  lui  (I.  Tor.  VI, 
17).  Le  Sauveur  n'a-l-il  pas  dit  à  ses  disciples  (ju'il 
leur  a  rcvùl(i  ses  secrets,  parce  qu'ils  étaient  ses  vrais 
amis  {Jean.  XV,  15).  Cette  connaissance  expérimentale 
est  si  pai'faile,  (pie  l'aine,  (*lev(îe  à  l'union  d(3  transfor- 
malioii  (livint^,  y  trouve  une  nouvelle  sortedo  certitude, 
i\\\\  lui  fait  voir  li^s  mystijres  de  la  foi  (X)nHne  à  décou- 
vert (1).  L'àme  continue  à  croire  les  vérités  divines  par 
la  foi,  mais  elle  les  goûte,  et,  en  les  goûtant,  elle  les  voit 
aussi  clairement  et  aussi  parfaitement  qu'il  est  possible 
de  les  voir  sur  la  terre.  Le  Psalmiste  avait  raison  de 
dire  :  «  Goûtez  et  voyez  [Ps.  XXXIII,  9).  »  L'(3xpérience 
des  choses  divines  donne  donc  la  certitude,  et  cette  cer- 
titude remplit  l'àme  d'une  inetîable  consolation.  Quand 
il  s'agit  des  choses  corporelles,  comme  sont  les  fruits, 
par  exemple,  on  commence  par  les  considérer,  puis  on 
les  goûte;  en  ce  qui  concerne  les  choses  spirituelles,  il 
faut  les  goûter  pour  les  voir  ('2). 


ferventibus  divino  amore  ;  qua  scilicet  cognoscunt  divinam  bonita- 
lem  ia  quantum  est  Unis,  et  in  quantum  est  largissime  profluens 
in  eos  sua  bénéficia  ;  et  talem  notitiam  perfecte  non  iiabent,  qui 
amore  ipsius  non  accenduntur. 

(1)  D.  Th.  in  3,  dist.  3o,  q.  2,  a.  2,  qUcTst.  1  :  Supra  humanum 
modum.  —  Ibid.  a.  1,  qua?st.  3:  Sapientiae  donum  eminentiam 
coçnitionis  habet  per  quamdam  unionem  ad  divina,  quibus  non 
unimur  nisi  per  amorem,  ut  qui  adba?ret  Deo  sit  unus  spirilus  cum 
eo  (1.  Cor.  VI).  Unde  et  Dominus,  Joan.  XV,  sécréta  Patris  se 
révélasse  discipulis  dicit,  in  quantum  amici  erant.  —  Ihid.  quœst. 
1  :  Procedit  sapientiœ  donum  ad  quamdam  deitbrmam  contempla- 
tionem,  et  quodammodo  explicitam  articulorum,  qua^  fides  sub  quo- 
dam  modo  involuto  tenet  secundum  humanum  modum. 

(2)  Th.  in  Psal.  XXXIII,  9:  Gustale  et  videle.  ElTectus  expe- 
rientiœ  ponitur  duplex.  Unus  est  certitudo  intellectus  ;  ahus  secu- 
ritas  alTectus.  (Quantum  ad  primum  dicit  :  Et  vidcte.  In  corpora- 
libus  namque  prius  videtur,  et  postea  gustatur  ;  sed  in  rébus  spi- 
rituahbus  prius  gustatur,  postea  autem  videtur  :  quia  nuUus  cognos- 
cit  qui  non  gustat  ;  et  ideo  dicit  prius  G  asiate^  et  postea  Videte. 

29 
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255.  D.  Le  don  Je  sagesse  nous  est-il  communiqué 
dans  la  mesure  de  notre  charité? 

R.  La  charité  est  le  principe  et  la  mesure  du  don  de 
sagesse  (1).  Sainte  Catherine  de  Sienne  entendit  un 
jour  une  voix  du  ciel  qui  lui  disait  :  «  Ceux-là  s'éton- 
nent et  murmurent  quand  ils  voient  des  gens  sans  ins- 
truction plus  éclairés  sur  la  vérité  que  ceux  qui  ont 
longtemps  étudié.  Ce  n'est  pas  surprenant,  puisqu'ils 
possèdent  la  cause  de  la  lumière...  Je  te  dis  cela,  ma 
très  douce  fille,  pour  te  faire  connaître  la  perfection  de 
l'état  unitif,  où  l'intelligence  est  ravie  par  le  feu  de  ma 
charité  qui  donne  la  lumière  surnaturelle.  L'àme  m'aime 
avec  cette  lumière,  parce  que  l'amour  suit  l'intelligence  ; 
plus  elle  connaît,  plus  elle  aime,  et  plus  elle  aime,  plus 
elle  connaît.  L'intelligence  et  l'amour  se  nourrissent  réci- 
proquement. C'est  par  cette  lumière  que  Tàme  isolée  du 
corps  paivient  à  mon  éternelle  vision,  où  elle  me  goûte 
en  vérité.  C'est  l'état  le  plus  élevé  où  l'àme  dans  sa 
vie  mortelle  puisse  goûter  la  vie  des  bienheureux.  Sou- 
vent son  union  est  si  grande,  qu'elle  sait  à  peine  si  elle 
est  avec  son  corps  ou  sans  son  corps.  Elle  a  un  avant- 
goût  delà  vie  éternelle,  parce  qu'elle  m'est  étroitement 
unie  (2).  » 

25G.  D.  Y  a-t-il  plusieurs  degrés  dans  le  don  de  sa- 
gesse ? 

R.  11  y  a  trois  degrés  dans  le  don  de  sagesse  :  ces 
trois  degrés  correspondent  aux  trois  degrés  de  la  charité 
qu'on  a  coutume  d'attribuer  à  ceux  qui  commencent,  à 
ceux  qui  avancent,  et  aux  parfaits  (3). 

(1)  Dion.  Cari.  De  conlnnpL  L.  1,  a.  44.  Sapienlia  ista  cliari- 
lasrjue  infiipa  insrparnbilitnr  siint  connex.-o,  et  proj)ortionabilitcr 
di?^tm«:uuntur  per  t(ra<lu>,  ita  ut  oiiinis  qui  charitatem  Dei  sortitur, 
-apieniiam  quuque  qua^  cloiium  est,  liabet  soninduin  aliquem  gra- 
dum. 

(2)  Dialogues.  LXXW.  \\  11,12. 

(3)  Diun.  cart.  Dr  contempl.  L.  1,  a.  l'i.  Sirut  cliaritas  socuiulum 
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Au  premier  (le^nHi,  l'Aine  remplie  du  don  de  sagesse 
;ipprend  à  ronnnîlre  les  choses  divines  et  à  en  juf^nM- 
suinemiMit  ;  elle  e<»neoil  de  la  répu^ninnee  pour  le  m.'d, 
duj^oùlelde  rallrail  |)c)ur  le  bien,  (;t  ro^Hcî  toutes  ses 
actions  d'une  manière  conlorinti  à  la  vol(»nlé  divine, 
(.rest  le  parlaf:^e  de  toutes  lésâmes  qui  sont  fidèles  à  la 
pratique  des  conunandemenls  et  à  l'esprit  des  con- 
seils (1). 

Au  second  de^ré,  Tame  est  cnlraînée  |>lus  loin  dans 
la  voie  de  la  perfection  :  Texacte  observance  «le  la  loi  ne 
lui  suffit  pas,  elle  pratique  amoureusement  les  conseils, 
elle  abandonne  et  méprise  les  satisfactions  el  les  plai- 
sirs les  plus  léi^'itimes  des  sens  et  du  monde  pour  embras- 
ser avec  un  saint  zèle  les  aubtérit(}s  d'une  vie  de  renon- 
cement et  de  mortification.  Non  seulement  Tàme  éclairée 
par  les  lumières  de  la  contemplation  apprécie  la  croix 
de  Jésus-Christ,  mais  elle  y  trouve  des  suavités  spiri- 
tuelles et  y  goûte  une  paix  qui  surpasse  tout  senti- 
ment. C'est  ainsi  qu'il  arrive  aux  âmes  religieuses  (jui 
se  donnent  généreusement  à  Dieu  et  sans  partage  (2). 


triformem  hominum  statum,  tripartitur  in  charilate  incipientium, 
et  proficientium  ac  perfectorum,  quœ  non  est  specifica,  sed  gradua- 
lis  disliuclio,  conformiter  triplex  est  sapientia}  gradus. 

(1)  Dion.  cart.  De  donis.  Tr.  2,  a.  15.  Omncs  enim  charitatem  et 
graliam  gratuni  facienteni  habentes,  donum  sapientiae  saltem  se- 
cundum  hune  primum  ejus  gradum  habent.  Hie  autem  sapienliée 
gradus  in  duobus  eonsistit.  Primo  in  hoe  quod  per  ipsum  judieat 
intelleetus  divinis  potius  inbajrendum  quain  rébus  creatis  atque 
caducis,  dicens  illud  Psalmograi)hi  :  Mihi  autein  adhcercre  Deo 
honum  est.  Secundo,  quod  per  ij  sum  operaliones  suas  humanas 
atque  externas  recte  disponit  ac  reculât  secundum  leges  divinas, 
secundum  divina  praecepta  sive  consdia... 

(2)  Dion.  cart.  Ibid.  Secundus  sapienticT  gradus  proficientibus 
competit,  consi>tens  in  hoc  ut  propter  spiritualem  atque  purissi- 
mam  sapientiœ  suavitalem  seu  delectationem  perci|'iendani  et  expe- 
riendam  spernat  et  deserat  homo  uni  versas  carnis  illcoebras  ac 
mundi  delicias,  atque  in  divinorum  specuialione  clara  et  sapida 
intelleclum  totis  viribus  stabilire  conctur,  ad  angelicœ  conversa- 
tionis  limpiditatem  conscendere  satagens...  Dion.  cart.  de  cont. 
L.  1,  a.  Vi.  Secundus  sapientia?  gradus,  proficientibus  competens, 
est  ita  in  divinorum  sapore  et  judicativa  notione  excrescere,  ut  Dei 
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Le  bienheureux  Albert  le  Grand  n'était  point  entré 
dans  la  vie  religieuse  attiré  par  la  vivacité  d'un  goût 
naturel,  il  avait  même  éprouvé  de  violentes  tentations 
au  sujet  de  l'appel  de  Dieu  ;  néanmoins,  son  âme  em- 
brasée du  divin  amour  ne  sut  rien  refuser  à  Celui  qui 
avait  parlé,  et  bientôt  il  goûta  une  paix  ineffable  par 
Teffet  du  don  de  sagesse.  Sa  longue  persévérance  en 
serait  une  preuve,  si  nous  n'a^  ions  pas  un  témoignage 
écrit  dans  la  plupart  de  ses  œuvres  et  en  particulier 
dans  son  traité  de  l'union  intime  à  Dieu  De  adhœrendo 
Deo,  où  se  trouve  «  ce  trésor  céleste  et  caché,  cette 
pierre  précieuse  dont  la  possession  doit  être  recherchée 
de  toute  l'énergie  de  notre  âme,  »  la  divine  Sagesse. 

Au  troisième  degré,  l'âme  est  transformée  par  le  don 
de  sagesse,  c'est  une  vie  plus  angélique  qu'humaine  (II, 
38,  39).  Aux  contemplations  les  plus  sublimes,  il  faut 
joindre  alors  la  paix  la  plus  parfaite,  une  conformité 
totale  à  la  volonté  divine,  les  saintes  ardeurs  pour 
rimmolation  et  le  sacrifice,  en  un  mot,  l'héroïsme  de 
la  vertu.  C'est  la  charité  qui  presse,  rien  ne  peut  arrêter 
ses  élans  généreux,  ni  la  vie,  ni  la  mort,  ni  la  tribula- 
tion,...  la  croix  seule  est  capable  de  rassasier  ces  âmes 
tout  embrasées  d'amour  (1).  Entre  tous  les  Saints  que 
nous  pourrions  citer,  qu'on  nous  permette  d'indiquer  les 
sublimes  effets  du  don  de  sagesse  dans  la  personne  de 


intiiilu  universa  carnalia  et  terrena  a  sapiciitia^  liiijiis  claritate  ot 
gu^tu  impedif^ntia,  homo  despiciat  et  roliiKiuat...  Hoc  sapientiai 
gradu  et  actii  ditantnr,  qui  alterna}  Sapientia^  ronsiliis  acquies- 
center^,  mundo  deserto,  cœnobia  ingrediuntur,  et  observantias  regu- 
lares  custodire  sollicite  desiderio'dulcioris  contemplationis  nitun- 
tur. 

(1)  Dion.  cart.  De  donis.  Ihid.  Tertius  sapientiro  gradus  perfec- 
tis  tantummodo  congruit.  et  in  oo  consi<tit,  ut  intellectui  nullius  rei 
creatœ  cognitio  sapiat,  delcctet  vel  placeat,  nisi  in  quantum  ad 
divinorum  notitiam  confort,  sicque  mens  ipsa  divinorum  contem- 
plationi  totaliler  infigatur;  ut  ca  prompt^,  sincère,  subtiliter,  dul- 
citorque  valeat  conlucri,  pa^^sionibus  tam  sedatis,  extcriorique  bo- 
mine  penitus  reformato,  onbnato  ac  rationis  cen>urro  ad  nutum 
subjecto,  quantum  prœsentis  vita^  fragilitas  capit  vel  sustinet... 
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Buinl  I)(iniiiii(|uc.  Co  suiiil  Icul  iiiiiiahln  nous  fn\i  \(>\v 
la  pcrl'tîction  (le  la  charité  poursuivie  i)ar  la  perfeclioii 
(lu  sacrilicc;  pour  icIrac^M"  rn  deux  mots  ccito  {^^randc 
lifj^urc,  il  nous  sufliia  diî dire  (|u'il  a\ ail  tout  ap|»ris  dfDis 
le  livre  de  la  sainte  rhuvite,  et  (jue  sa  vie  enliùnî  ne  fut 
(ju'uno  soif  ardente  du  niarl\r:  ce  sont  bien  là  les  carac- 
tères du  d(»u  de  sagesse  à  son  plus  haut  degré. 

257.  n.  I\uil-il  ardemment  d('^sirer  le  don  de  sa- 
gesse ? 

R.  Personne  ne  peut  en  douter,  puisque  le  don  de 
sagesse  est  ins«''paral)le  de  la  divine  charité  et  que  ce 
don,  participation  de  la  Sagesse  éternelle,  nous  apporte 
de  si  grands  biens. 

Le  bienheureux  Henri  Suso  nous  parle  en  sa  propre 
personne  des  pieux  désirs  de  l'amant  de  la  Sagesse  éter- 
nelle. «  Oh  !  si  je  j)ouvais  la  voir  au  moins  une  fois, 
disait-il,  si  j'obtenais  la  grâce  de  lui  parler,  combien  je 
m'estimerais  heureux  !  Que  doit  être  celle  ({ui  parle  si 
éloquemment  d'elle-même,  et  qui  promet  de  si  grands 
biens  à  ses  adorateurs  !...  »  Au  milieu  de  ses  élans,  la 
divine  Sagesse  lui  apparut  au  loin,  élevée  sur  une 
colonne  de  nuée  et  sur  un  trùne  d'ivoire,  avec  une  ma- 
jesté plus  brillante  que  le  matin,  plus  éblouissante  que 
le  soleil  ;  sa  couronne  était  Téternité  ;  son  voile  et  son 
vêtement,  la  félicité  ;  son  langage,  la  douceur  ;  et  ses 
embrassements,  l'abondance  et  la  possession  de  tout  bien . 
Elle  paraissait  à  la  fois  éloignée  et  proche,  sublime  et 
humble,  évidente  et  cachée,  simple  et  pourtant  incompré- 
hensible; plusélevéeque  les  hauteurs  des  cieux,  pluspi'o- 
fonde  que  les  abîmes  de  la  mer;  c'était  comme  une  reine 
qui  régnait  avec  puissance  jusqu'aux  limites  de  la  terre, 
et  qui  gouvernait  toute  créature  avec  douceur  ;...  c'était 
une  maîtresse  savante  en  toute  chose...  qui  lui  souriait 
avec  grâce  et  majesté,  en  lui  disant  :  «  Mon  fils,  donne- 
»  moi  ton  cœur.  »  Alors  il  se  précipitait  à  ses  pieds,  et 
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lui  rendait  les  plus  humbles  et  les  plus  amoureuses 
actions  de  i^iTàces.  L'éternelle  Sagesse  disparut,  et  laissa 
son  conu'  plein  de  pensées  célestes  et  d'enthousiasme 
pour  sa  beauté.  «  D'où  peut  donc,  disait-il,  venir  tant 
d'amour,  d'amabilité,  de  beauté,  de  splendeur,  de  grâces 
et  de  charmes?  Tant  de  choses  précieuses  peuvent-elles 
avoir  une  autre  origine  que  le  sein  fécond  de  la  Divinité 
)nême?  Me  voilà  donc,  éternelle  Sagesse,  tout  entier  à 
votre  amour  !  Oui,  je  vous  veux,  je  vous  choisis  pour  la 
souveraine  de  mon  cœur  ;  et  c'est  avec  les  sentiments 
les  plus  vifs  de  mon  âme  que  je  m'attache  à  vous.  En 
vous  est  réuni  d'une  manière  ineffal)le  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  beau,  de  précieux,  d'aimable,  de  par- 
fait ;  vous  êtes  un  fleuve  éternel  de  délices,  une  fontaine 
d'où  s'échappent  tous  les  biens,  un  abîme  incompréhen- 
sible de  grâce  et  de  bonté....  En  vous,  je  trouve  les 
richesses,  les  honneurs,  la  vertu,  la  puissance,  la  gloire  : 
puis-je  vouloir  autre  chose?  ai-je  encore  un  désir  à  for- 
mer en  ce  monde?  Oh!  non  ;  vous  seule,  divine  Sagesse, 
serez  ma  beauté,  ma  lumière,  mon  trésor  (1).  »  Heu- 
reuse l'âme  qui  désire  ainsi  l'éternelle  Sagesse  :  le  don 
de  sagesse  lui  sera  largement  donné. 

257.  D.  Qu'est-ce  que  le  don  de  science? 

R.  C'est  un  don  du  Saint-Esprit  qui  nous  fait  con- 
naître toutes  les  choses  créées  et  humaines  et  nous  en  fait 
juger  avec  certitude  et  facilité  par  rapport  à  Dieu  (I,  132). 
Les  dons  de  sagesse  et  de  science  ont  quelque  chose  de 
commun  :  tous  deux  nous  font  connaître  Dieu  et  les 
créatures.  Cependant,  il  y  a  une  différence  notable  : 
({uand  le  Saint-Esprit  nous  fait  connaître  et  apprécier 
Dieu  par  les  créatures,  c'est  le  don  de  science;  quand  il 
nous  fait  connaître  les  créatures  et  nous  en  fait  juger 
par  la  connaissance  et  le  goût  qu'on  a  de  Dieu,  premier 

(1)  Vie  du  n.  Henri  Suso.  G.  5  (éd.  Cartier). 
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principe  de  toutes  choses,  c'est  le  don  de  sûf^^essc  (1). 
l.e  i^reniicr  et  priiici|)al  cllet  du  don  de  science  est  de 
nous  faire  conniiîtn^.  et  discerner  ov(ic  uw.  j^^rand  sûreté 
de  juf^^cnient  toutes  l(;s  ciioses  (pie  nous  devons  rappor- 
ter a  Dieu.  La  j^^race  est  plus  parfaite  (pie  la  nature,  et 
nous  vient  en  aide  dans  les  choses  où  nous  pouvons  être 
perfectionnés  par  la  nature.  Or,  pour  (pie  notre  intelli- 
gence adlu're  parfaitement  aux  vérités  de  la  foi,  il  faut 
deux  choses  :  })reini(jreinent,  saisir  avec  exactitude  ce 
qu'on  lui  propose  de  croire,  ce  qui  est  le  propre  du  don 
d'intelligence;  secondement,  porter  un  jugement  certain 
et  juste  sur  toutes  ces  choses^  c'est  à  cela  que  se  rap- 
porte le  don  de  science.  Dieu  juge  avec  certitude  de  la 
vérité  sans  discourir,  par  simple  intuition  :  la  science 
qui  est  un  des  dons  du  Saint-Esprit  fait  de  m("me,  parce 
qu'elle  est  une  participation  et  une  image  de  la  science 
divine  (2). 

(1)  1).  Th.  2.  2.  q.  9,  a.  2,  c  :  Cognitio  rerum  humanarum  voca- 
tiir  scienila^  quasi  connnuni  noniine  importante  certitudinem  judi- 
cii  appropriato  ad  judiciuni,  qiiod  fit  per  causas  secundas.  —  Ihid. 
ad  1  :  Fides  est  quoddam  temporale  in  animo  credentis.  Et  ideu 
scire  quid  credendum  sit,  pertinet  ad  donum  scientise.  —  Ihid. 
ad  3  :  Cum  homo  per  res  creatas  Deum  cognoscit,  magis  videlur 
hoc  perlinere  ad  soientiam,  ad  quam  pertinet  formaliter,  quam  ad 
sapientiam,  ad  quam  pertinet  materialiter  ;  et  e  converso  cum  se- 
cundum  res  divina?  judicamus  de  rébus  creatis,  magis  hoc  ad  sa- 
pientiam quam  ad  scientiam  pertinet. 

Viguier.  In.'il.  ad  christ.  Iheol.  C.  13,  g  3  :  Definitio  doni  scien- 
tise :"est  h  ibitus  infusus  a  gratia  fluens,  quo  homo  a  Spiritu  sancto 
movetur  ad  habendum  certum  et  rectum  judicium  de  his  qua?  sunt 
fidei,  ad  discernendum  credenda  a  non  credendis,  absque  omni 
discursu  per  causas  secundas  sive  creatas.  et  quo  habet  certum 
judicium  circa  agenda,  ut  nullo  modo  deviet  a  ratione  justitia?. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  9,  a.  1,  c  :  Gratia  est  perfectior  quam  natura. 
Unde  non  déficit  in  his  in  quibus  homo  per  naturam  perfici  po- 
test...  Ad  hoc  quod  intellectus  humanus  perfecte  assentiat  veritati 
fidei,  duo  requiruntur  :  quorum  unum  est  quod  sane  capiat  ea  quae 
proponuntur  ;  quod  pertinet  ad  donum  intellectus...  Aliud  autem 
est  ut  habeat  certum  et  rectum  judicium  de  eis  :  discernendo  sci- 
licet  credenda  a  non  credendis;  et  ad  hoc  necessarium  est  donum 
scientiœ.  —  Ibid.  ad  1  :  In  Deo  est  certum  judicium  veritatis  absque 
omni  discursu  per  simplicem  intuitum  ;...  et  ideo  divina  scientia 
non  est  discursiva,  vel  ratiocinativa,  sed  absoluta  et  simplex  ;  cui 
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Le  second  effet  du  don  de  science  est  d'agir  sur  la 
volonté  el  de  la  diriger  vers  le  bien  véritable.  Le  don  de 
science,  il  est  vrai,  se  rapporte  directement  et  principa- 
lement à  la  spéculation,  puisque  par  lui  nous  connais- 
sons la  vérité  d'une  manière  plus  exacte,  plus  profonde 
et  plus  certaine;  cependant,  il  s'étend  aussi  à  l'action, 
en  ce  sens  que  nous  devons  régler  notre  conduite  sur 
cette  môme  vérité.  C'est  ainsi  que  la  science  dirige  la 
piété.  Aussi  on  l'appelle  la  science  des  Saints  {Sap.  X, 
10)  :  «  Le  Seigneur  a  conduit  le  juste  par  les  voies  droi- 
»  tes  et  lui  a  donné  la  science  des  Saints  (1).  »  — Au 
point  de  vue  pratique,  on  peut  dire  que  le  don  de  science 
produit  un  effet  très  précieux  :  ce  don  nous  éclaire  et 
nous  dirige  dans  les  saintes  voies  de  la  pénitence,  en 
nous  faisant  connaître  la  nature  et  les  motifs  de  cette 
vertu,  son  utilité  multiple  et  ses  qualités  essentielles  ; 
il  nous  apprend  à  nous  connaître  nous-mêmes,  à  nous 
exciter  à  la  contrition,  à  nous  confesser  humblement  et 
sincèrement  de  nos  péchés,  à  donnera  Dieu  une  légi- 
time satisfaction  par  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir, 
comme  les  jeûnes,  les  austérités,  les  veilles,  les  prières 
ferventes,  et  enfin  à  persévérer  jusqu'à  la  mort  dans  la 
pénitence  (2). 

similis  est  scientia  qua?  ponitur  donum  Spiritus  sancti,  cum  sit 
(juaedam  participata  similitudo  ipsius. 

(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  y,  a.  3,  c:  Oportet  qiiod  donum  scientic-e 
primo  qnidem  çt  principaliler  respiciat  specidationom,  in  quantum 
scilicet  homo  scit  quid  fide  tenere  debeat  ;  secundario  autem  se 
extendit  etiam  ad  operalionem,  secundum  quod  per  scientiam  cre- 
dibilium,  et  eorum  quae  ad  credibilia  consequuntur,  dirigimur  in 
agendis.  -  Jbid.  ad  1  :  Et  lioc  etiam  modo  dirigil  pietatem.  — 
Ibid.  ad  3  :  Et  ha3C  est  scientia  Sanctorum. 

(2)  Stephanus  a  l^orbone,  S.  0.  Pi\Td.  Tractât  us  de  divcrsis 
materiis  prcdicabilihus.  W  3,  n«  1<)».  Donum  sciencio  per  peni- 
tenciam  a  malo  culpe  extrahit  bomineni  defixum  in  fecil)us  vicio- 
nim...  Notandnm  autem  quod  donum  sciencie  hoininem  illuminât  : 
1"  ut  ei  quare  sit  penitendum  appareat  ;  2°  ut  statum  suum  scru- 
tetur,  et  videat  qualiter  et  (juantum  percatuni  suum  ei  noceat  ; 
3°  qualiter  nro  statu  suo  et  peccato  agnito  doleal  :  >  qualiter  vul- 
nera  que  aflligunt  eum  medico  spiriluali  discrète  exUibeal  ;  5"  qua- 
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2o9.  D.  Y  u-l-il  i^lusiouis  dcyrés  dans  le  don  de 
science  ? 

H.  Il  y  a  trois  (I(î}^n'és  dans  le  don  de  science.  —  Le 
premier  de^'i'é,  nécessaiie  au  salul,  consiste  à  reconnaî- 
tre que  les  créatures  ne  sont  riiui  par  elles-mêmes  et  que 
nous  ne  devons  pas  nous  y  attacher  connne  à  notre  fin 
dernière,  mais  nous  en  servir  uniquement  pour  aller  à 
Dieu  (1).  —  Le  second  dej^ré,  ])arta}j^e  des  âmes  entrées 
dans  la  voie  de  la  perlection,  consiste  dans  une  grande 
modération  (jui  fait  qu'on  use  des  créatures  avec  un 
véritable  détachement  intérieur  (2).  Ici  Tame  commence 
à  s'élever  à  Dieu  sur  les  ailes  d'un  saint  détachement  et 
d'un  véritable  esprit  de  pénitence,  et  aussi  par  le  spec- 
tacle de  la  nature.  C'est  la  science  recommandée  par 
saint  Antoine  aux  moines  du  désert,  et  que  lui-même 
avait  apprise  à  l'école  du  Saint-Esprit.  Un  philosophe 
le  plaignait  un  jour  d'être,  comme  solitaire,  privé  du 


litcr  de  peccatis  suis  intègre  Deo  et  hominibus  satisfaciat  ;  G'»  quale 
et  qualiter  et  quare  jejunium  teneat  ;  7°  qualem  et  quare  peregri- 
nacionem,  et  maxime  transmarinam,  facere  habeat  ;  8°  quare  et 
qualiter  et  quam  diversimode  iiomo  orare  debeat  ;  9°  quare  in  pe- 
nitentia  usque  in  finem  perseverando  maneat.  —  Nous  lerons 
remarquer  en  passant  que  le  traité  d'Etienne  de  Bourbon  sur 
les  dons  du  Saint-Esprit  n'était  pas  inconnu  de  saint  Antonin, 
le  nom  seul  de  l'auteur  indiqué  dans  le  manuscrit  par  des  initiales 
restait  pour  lui  un  mystère  :  In  libro  aulem  de  septem  demis  cujus 
auctor  fuit  frater  Ordinis  Pra?d.,  sed  nomen  ibi  non  ponitur  :  in 
tertia  parte  ponit  de  dono  scientia^...  Ibi  inscrit  tractatum  de  pœ- 
nitentia  prolixe  et  partibus  ejus  {Siun.  thcol.  P.  4,  tit.  16,  c.  uni- 
cum,  de  dono  scienti.T). 

(1)  Dion.  cart.  De  donis.  Tr.  3,  a.  2o.  Donum  scientiae  triplicem 
obtinet  gradum.  Primus  in  eo  consistit,  ut  homo  universa  creata 
respectu  divina^  naturœ  caduca  et  vana  cognoscat,  nec  propter  se 
diligenda,  nec  pro  fine  ultimo  appetenda  intelligat,  eisque  minus 
quam  Deo  inhœreat,  et  bic  graaus  doni  scienlice  ad  salutem  exi- 
gitur,  atque  universis  charitatem  habentibus  communis  censetur. 

(2)  Dion.  cart.  Ibid.  Ad  secundum  scientia?  bujus  gradum  pro- 
Ticisci  debemus,  ut  scilicet  de  singulis  rébus  creatis,  singillatim 
atque  per  proprias  rationes  sciamus,  quoniam  in  ipsis  non  sit  af- 
lectus  iigendus,  nec  quasi  finalibus  bonis  sit  in  ipsis  alligandus, 
sed  in  eis  nec  magis  nec  minus  inteudat  give  utatur  quam  ad  in- 
teriorem  salutem  requiritur. 
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secours  (|u*on  trouve  en  lisant  les  livres.  Antoine  lui 
montrant  alors  le  ciel  et  la  terre  :  «  Voilà,  dit-il,  un  livre 
qui  me  tient  lieu  de  tous  les  autres.  »  —  Le  troisième 
degré  du  don  de  science  est  le  propre  des  parfaits,  c'est 
l'esprit  de  renoncement  poussé  jusqu'à  la  pratique 
héroïque  des  conseils,  et  pour  récompenser  cette  vie 
tout  angélique,  une  sorte  d'intuition  du  symbolisme  de 
la  nature  (1).  Saint  François  d'Assise  nous  apparaît 
comme  un  type  achevé  de  cette  science  divine  :  il  foule 
aux  pieds  toutes  les  choses  terrestres  pour  épouser  la 
sainte  pauvreté,  et,  selon  la  pensée  de  pieux  auteurs,  se 
trouve  bientôt  au  milieu  de  la  création  ce  qu'était  Adam 
au  milieu  du  paradis  terrestre.  Il  appelle  toutes  les  créa- 
tures ses  frères  et  ses  sœurs  et  remonte  par  elles  j  usqu'au 
sein  de  la  Divmité  (II,  34-37). 

260.  D.  Qu'est-ce  que  le  don  de  conseil  ? 

R.  C'est  un  don  du  Saint-Esprit  qui  nous  fait  connaî- 
tre et  suivre  avec  docilité  et  promptitude  la  volonté  de 
Dieu  dans  toutes  les  circonstances  où  nous  avons  besoin 
d'un  secours  spécial.  Le  don  de  conseil  correspond  à  la 
vertu  de  prudence  et  la  suppose,  mais  le  don  surajoute 
à  la  vertu  une  lumière  plus  grande  et  une  énergie  nou- 
velle: la  ])rudence  suffit  dans  les  cas  ordinaires,  dans 
les  conjonctures  embarrassantes  et  inopinées,  le  don  de 
conseil  est  nécessaire.  Les  dons  d'intelligence,  de  science 
et  de  sagesse  nous  éclairent  et  nous  dirigent  surtout  à 
un  point  de  vue  général,  le  don  de  conseil  nous  fait  con- 
naître et  suivre  les  meilleurs  moyens  d'arriver  au  but  (2). 

(1)  Dion.  cart.  Ihid.  Teiiiiis  deniqiie  gradiis  doiii  srionti.T,  e?l  in 
his  quaî  vitam  aclivam  conrerniint  adeo  esse  exercitatiim,  exper- 
lum  alque  perrerlum,  ul  in  omni...  dubioso  evcntu  perplexoque 
casu  e^riat  veri-sime,  proniptissiine  ac  saliiborrimo  judicare,  causas 
peccatoriJin  elicer»',  raliones  not^Ii^ycnlioris  pi.qriorisque  vilaî  dese- 
rere,  ad  teinporalium  contempluin  imiurerc,  ad  seriosi^simam  atque 
ad  int'atigabilnm  sj»iriliialiuni  profeclinim  coiivorsalionein  attendere. 

(^)  I).  Th.  2.  2.  q.  52,  a.  1,  ad  1  :  Quia  liumana  ratio  non  polest 
compretiendere  singularia  et  contingentia,  quse  occurrere  possunt, 
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Lo  (ion  de  conseil  exerce  son  action  sur  notre  vie  tout 
entière  :  il  nous  l'ijil  coiinnîlro  ce  (ju'il  fiiut  Caire  et  ce 
4ju'il  faut  éviter,  ce(|u'il  faut  direct  cecju'il  faut  taire, 
ce  qu'il  faut  (mtrcpn'iidrii  (it  c(i  (lu'il  f.iut  abandonner. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  circonstancs  difliciles  de  la 
vie  que  son  secours  se  fait  sentir  aux  anies  dociles  et 
lidèles.  Sans  le  don  de  conseil  comment  pourrions-nous 
éviter  avec  succès  la  |)ré('i] citation,  la  témérité,  l'incon- 
sidération,  la  néi^Hj^'-ence,  Tinconslanco  fl)?  Comment 
pourrions-nous  réprimer  la  prudence  de  la  chair,  la 
l'use,  Fastuco,  la  tromperie,  les  sollicitudes  excessi- 
ves (2)?  L'Esprit-Saint,  i)ar  sa  divine  lumière  et  sa 
sage  et  puissante  direction,  éloigne  tous  ces  obstacles  et 
jious  conduit  au  but  par  des  moyens  surs  et  efficaces. 
Le  don  do  conseil  est  donc  la  règle  supérieure  des  ver- 
tus ;  il  les  modère,  il  les  dirige,  il  leur  fait  produire  des 
œuvres  parfaites  et  dignes  du  salut  éternel  (3).  Avec  le 
don  de  conseil  on  arrive  à  la  prudence  consommée,  à  la 
véritable  discrétion  (I,  228). 

C'est  surtout  dans  les  âmes  appelées  à  une  grande 


lit  quod  cogitationes  morlaliiun  sint  timidiP,  et  inccrlœ  provi- 
dmtiœ.  nostrœ^  lit  dicitur  Sap.  9,  14.  Et  ideo  indiget  homo  in  in- 
quisitione  consilii  dirigi  a  Deo  qui  omnia  comprehendit,  qnod  fit 
per  donum  consilii,  per  quod  hoino  dirigitur  quasi  concilio  a  Deo 
accepte.  —  Ihib.  a.  2.  c  :  Donum  consilii  respondet  prudentiœ, 
sicut  ip>um  adjuvans  et  perficiens. 

Viguier,  Inst.  ad  Christ,  thcol.  C.  13,  §  o:  Donuni  consilii  est 
habitus  infusus,  quo  homo  movetur  a  Spiritu  Sancto  ad  bene  et 
subito  inquirendum  circa  singularia  contingentia,  et  communiter 
ad  recte  se  habendum  erga  ea,  et  fugiendum  et  servan<1um  se  ab 
illis  qua:^  impedimentum  "prœstant  saluti.  Donum  consilii  dilTert  a 
tribus  pi\Tdictis  (intellectu,  scientia  et  sapientia)  :  quia  illa  princi- 
paliter  sunt  circa  universalia. 

(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  43,  a.  3,  4,  3,  et  q.  44. 

(2)  D.  Th.  2.  2.  q.  45. 

(3^  Stephanus  a  Borbone.  S.  0.  PrcTd.  Ihid.  P.  o,  n«  483.  Que 
pertinent...  ad  donum  consilii...  sunt  quatuor  virtutes  cardinales  et 
alie  que  sub  eis,  ut  earum  species,  ponuntur  et  disponuntur... 
Similiter  de  tribus  theologicis  virtutibus...  N®  484.  Donum  consilii 
virtutes  eligit  per  quas  homines  dirigat  et  perducat  ad  salutem,  ut 
ab  ipsis  ehciat  opéra  salutis. 
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perfection  que  le  don  de  conseil  produit  des  effets  mer- 
veilleux. Le  Saint-Esprit  ramène  sans  cesse  ces  âmes 
dans  leur  intérieur  par  le  recueillement,  il  les  porte  à 
agir  paisiblement  et  avec  des  vues  de  foi,  il  leur  inspire 
à  chaque  instant  les  moyens  les  plus  propres  à  faire  des 
progrès  dans  la  vertu,  il  les  éclaire  et  les  soutient  dans 
les  épreuves.  «  L'homme,  dans  les  aridités  de  la  vie 
intérieure,  dit  Tauler,  est  tout  entier  à  son  propre  fond, 
de  sorte  qu'il  ne  sait  plus  rien  ni  de  Dieu,  ni  de  ses 
grâces,  ni  de  ses  consolations,  ni  de  tout  ce  qu'il  a  ac- 
quis autrefois.  Tout  cela  lui  est  pris,  enlevé  ou  caché, 
de  sorte  qu'il  ne  sait  plus  de  quel  côté  aller,  ni  où  se 
tourner.  Dans  cet  abandon,  l'homme  a  grand  besoin  du 
conseil  de  Dieu,  pour  se  soutenir  et  s'abandonner  à  la 
volonté  divine.  Il  lui  est  extrêmement  utile  et  tout  à  fait 
nécessaire  d'apprendre  à  se  résigner  et  à  mourir,  à  se 
livrer  au  jugement  secret  et  terrible  de  Dieu,  dans  cette 
effroyable  privation  du  bien  précieux  où  consiste  toute 
sa  joie  et  sa  consolation  (1).  »  Dieu  ne  laissera  pas  cette 
âme  affligée,  et,  par  le  don  de  conseil,  il  la  conduira 
dans  les  voies  souvent  difficiles  du  parfait  abandon. 

26L  D.  Y  a-t-il  plusieurs  degrés  dans  le  don  de  con- 
seil ? 

R.  Il  y  a  trois  degrés  dans  le  don  de  conseil.  Au  pre- 
mier degré,  le  don  de  conseil  nous  fait  connaître  et 
suivre  avec  promptitude  et  docilité  la  volonté  de  Dieu 
dans  les  choses  de  précepte  et  de  stricte  obligation  ;  au 
second  degré,  il  nous  incline  à  la  pratique  généreuse  des 
conseils  évangéliques  ;  au  troisième  degré,  il  nous  fait 
entreprendre  des  œuvres  saintes  avec  une  perfection 
extraordinaire  et  vraiment  héroïque  (2).  On  peut  voir, 

(1)  Troisième  sermon  pour  la  Pentecôte, 

(2)  Dion.  rart.  Dr  donis.  Tr.  3,  a.  7.  Primus  gradus  doni  con- 
silii  e>t,  per  (juem  sii>re()tivus  est  liomo  consiliorum  Spiritus  sancti 
quantum  ad  ea  qua)  necessaria  sunt  saluti,  videlicet  ad  observanda 
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nous  seiublc-L-il,  un  r.{]\i\  ilu  (l(»n  de  conseil  au  second 
(loj^Tc  dans  le  sacriliccî  (|ue  sainte  (Catherine  de  Sienne 
lit  de  sa.  chevelunî  à  TA^^e  de  douze  ans,  pour  assurer  sa 
n'solution  d'api^arttinir  uniijueincnt  rX  irrévocal)lement 
à  Diou.  Comme  aussi  il  est  diriicile  de  ne  [)as  voir  d»;s 
actes  du  don  de  conseil  au  de^ré  le  [)lus  élevé,  dans  le 
mouvement  surnaturel  qui  pousse  celle  humble  vier^^e  à 
intervenir  dans  les  alTaires  les  plus  ^M'aves  de  l'I^^dise. 
J']n  elïet,  réformer  les  mœurs  d'un  siècle  corrompu, 
triom[)her  des  discordes  civiles,  exj^oser  souvent  sa  vie 
et  même  son  honneur,  exhorter  à  la  croisade,  s'opposer 
au  schisme,  parler  avec  une  sainte  liberté  aux  puissants 
de  la  terre  et  même  aux  prélats  de  l'h^g-lise^  ne  sont  pas 
des  choses  qui  entrent  dans  les  attributions  d'une  vierge 
chrétienne:  il  faut  y  reconnaître,  surtout  après  un  si 
i^rand  succès,  Taction  du  don  de  conseil  au  plus  haut 
degré. 

202.  D.  Qu'est-ce  que  le  don  de  piété? 

R.  C'est  un  don  du  Saint-Esprit  qui  nous  remplit 
d'une  affection  vraiment  filiale  envers  Dieu  notre  Père, 
et  nous  fait  accomplir  avec  un  saint  empressement  et  de 
grand  cœur  tout  ce  qui  se  rapporte  au  culte  de  Dieu  et 
au  soulagement  du  prochain  (1).  Le  don  de  piété  corres- 
pond à  la  vertu  de  piété,  et  la  vertu  de  piété  comme  la 
religion  sont  des  vertus  annexes  de  la  justice.  Cependant 


pritrepta  :  imo  qui  isto  consilii  gradu  non  decoratur,  in  statu  con- 
demiialionis  consistit...  Secundus  gradus  doni  consilii  est,  per  quem 
evangelicis  Cliristi  consiliis  aureni  mentis  inclinamus...  Tertius 
gradus...  ipsa  Christi  consilia  perfecte  implere. 

(1)  D.  Tii.  2.  2.  q.  121,  a.  1,  c.  :  Quia  ad  pietatem  proprie  perti- 
net  ot'ticium  et  cultuni  Patri  exhibere,  consequens  est  quod  pietas, 
secundum  quani  cultum  et  offîcium  exliibemus  Deo  ut  Patri  per 
instinctuiu  Spiritus  sancti,  sit  Spiritus  sancti  donum. 

Viguier.  Jnst.  ad  CIuHst.  theol.  C.  13,  §  6  :  Donuni  pietatis  est 
habitus  in  voluntate  hominis  infusus,  ad  prompte  et  faciliter  sequen- 
dum  specialem  instinctum  Spiritus  sancti,  qui  in  repentinis  movet 
eam,  ut  alVeclu  filiali  feratur  in  Deum  ut  Patrem,  et  exhibeat  cultum 
et  honorem  Deo  ut  Patri. 
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le  don  de  piétc  diffère  de  la  vertu  de  religion,  en  ce  qiiu 
celle-ci  honore  Dieu  comme  Créateur  et  souverain  Maî- 
tre, tandis  que  le  don  du  Saint-Esprit  nous  le  fait  hono- 
rer comme  Père,  selon  cette  parob  de  l'Apôtre  :  «  Vous 
»  avez  reçu  Tesprit  d'adoption  des  enfants,  par  lequel 
»  nous  crions  :  Âlon  Père,  mon  Père  {Rom,  VIII,  15).  » 
Ce  qui  distingue  le  don  de  piété  de  la  vertu  du  même 
nom,  c'est  le  mouvement  tout  particulier  de  TEsprit- 
Saint  qui  porte  l'àme  à  faire  des  actions  plus  grandes, 
et  avec  plus  de  perfection  ;  c'est  aussi  quelque  chose  de 
plus  élevé  et  de  plus  noble  dans  le  motif  :  la  piété, 
comme  vertu,  a  un  côté  humain,  elle  voit  les  bienfaits 
reçus  ;  tandis  que  le  don  de  piété  considère  avant  tout 
combien  Dieu  est  digne  en  lui-même  d'être  aimé  et 
servi  (1). 

Les  effets  du  don  de  piété  sont  très  nombreux  et  très 
consolants.  Par  rapport  à  Dieu  ce  sont  de  vifs  sentiments 
de  tendresse,  de  confiance  et  d'amour,  des  résolutions 
généreuses  et  même  héroïques,  des  épanchements  rem- 
plis d'une  douceur  et  d'une  suavité  toute  céleste.  L'àme, 
pleine  d'une  soumission  filiale  et  absolue  aux  disposi- 
tions de  la  divine  Providence,  est  prcte  à  accepter  avec 
amour  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner.  Le  don  de 
piété  s'attache  aussi  à  tout  ce  qui  lient  à  Dieu  :  les  créa- 
tures glorifiées  dans  le  ciel,  les  créatures  souffrantes  en 
purgaloire  et  sur  la  terre,  toutes  les  œuvres  de  miséri- 
corde corporelle  et  spirituelle,  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  son  Église,  rien 


(1)  D.  Th.  in  ^,  dist.  3i,  q.  3,  a.  2,  qua?st.  1,  ad  1  :  Doniim  (pie- 
talis)  immédiat ius  ordinal  ad  Deum  quantum  ad  modum  operandi, 
sive  mensuram  operis,  quam  virtus:  non  aulem  (luantum  adohjec- 
lum  vel  flncm.  Quamvis  ergo  pielas  virlus,  qnx  latria  dicitur,  ipsi 
Deo  oxhihoatur  ;  in  lior  tamen  acripit  alicpiid  humanum  pro  mon- 
sura,  i^rilicet  benofu'ium  a  Deo  acceptum,  ralione  cujus  esldeltitor 
ei  ;  sed  pielas  quaj  esl  donuni,  accipit  in  lioc  aliquid  divinum  pro 
rnensura,  ul  scilirel  Deo  honorem  impendal,  non  quia  sil  ei  debi- 
lus,  sed  quia  Deus  honore  dicrnus  esl. 
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n'est  ouiis,  rien  iT»  .^1,  m'îj^Mi'^c  (I).  Ce  dcvoueinonl  (ili.-il 
est  donc  universel.  Mais  il  semble  (fuece  n'est  pas  assez  : 
il  faut  (ju'il  se  mîinifesle  encore  avec  prom|»litude  et  avec 
bonheur.  (ÀM^Tnier  n'sultîil  est  connne  le  couronru^rK^nt 
de  tous  les  îicltis  produils  par  le  don  de  pictc.  Coinnient 
pourrait-on  nourrir  son  anie  de  la  |)arole  divine,  médi- 
ter attentivement  la  vie  et  la  passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  avoir  u\\(\  tendre  dévotion  à  Marie  et  aux 
Saints,  prati(|uer  Icso'uvres  de  niisc^ricorde,  sans  éprou- 
ver pour  Dieu  de  j^rands  sentiments  de  confiance  et 
d^unour  (2) ? 

2(>3.  D.  11  y  a-t-il  plusieurs  degrés  dans  le  don  de 
piété  ?  ^ 

H.  Il  y  a  trois  degrés  dans  le  don  de  piété.  —  Et 
d'abord  par  rapport  à  Dieu  :  au  premier  degré,  c'est  le 
dévouement  et  la  conliance  fdiale  dans  les  limites  de  co 
qui  est  nécessaire  au  salut  ;  au  second  degré,  c'est  un 
sentiment  plus  vif,  un  dévouement  plus  généreux;  au 
troisième  degré,  c'est  (juclque  chose  de  surhumain,  on  y 
trouve  l'expression  d'un  amour  filial  poussé  jusqu'aux 
dernières  hmites.  Il  semble  que  nous  pouvons  placer  au 
second  degré  l'exemple  de  Barthélémy  de  Valence,  dis- 
ciple de  saint  Louis  Bertrand  et  célèbre  professeur  de 
théologie.  Quand  ce  vénérable  religieux  parlait  à  ses 

(1)  D.  Th.  2.  2.  121,  a.  1,  ad  3:  Pietas,  secun  lum  quod  est  do~ 
nuni,  non  solum  exhibet  cultuni  et  officium  Deo,  sed  etiam  omnibus 
liominibus,  in  quantum  pertinent  ad  Deuin.  Et  propter  hoc  ad  ip- 
sam  pertinet  lionorare  sanctos,  non  contradicere  ScripturcT...  Ipsa 
etiam  ex  consequenti  subvenit  in  miseria  constitutis.  —  In  3.  disp. 
3i,  q.  3,  a.  2,  qu.Tst.  2,  c:  Pietas  donum  une  al  eodem  modo  dirigit 
in  communicationibus  quae  ad  alterum  sunt. 

(2)  Stephanus  a  Borbone,  Ibici.  P.  2,  n°  72.  Donum  pietatis...  per 
spem  ad  Deum  peccatores  liabet  retrahere.  Jer.  XXXI.  In  caritate 
perpétua  dVcxi  le;  ideo  attraxi  te  miserans.  Sunt  autem  septem 
attractoria  pietatis,  per  que  quasi  per  funiculos  spei  ad  Deum  at- 
trahit,  que  sunt  :  verbum  Dei  ;  exempta  misericordie  Dei  ;  incarnatio 
Christi  ;  passio  Christi  ;  crux  et  ea  que  pertinent  ad  crucem  Christi  ; 
festa  et  exempta  misericordie  Matris  Christi  ;  compassio  et  miseri- 
cordia  que  liabetur  et  exhibetur  pauperibus  et  amicis  Christi, 
exempta  misericordie  et  adjutorii  que  exhibent  peccatoribus  amici. 
Christi,  et  bénéficia  eorum  et  adjutoria  Ecclesiœ  Cliristi. 
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disciples,  son  langage  prenait  malgré  lui,  la  forme  d'une 
prière  :  «  Jésus,  mon  amour,  disait-il,  dans  cette  ques- 
»  tion,  votre  serviteur  saint  Thomas  considère  la  diffé- 
»  rence  qu'il  y  a  entre  le  temps  et  réiernité  :  conduisez- 
»  moi  à  vous,  union  Dieu.  Amen.  Dans  les  arguments 
»  de  votre  serviteur  saint  Thomas,  il  y  a  des  difficultés 
»  que  je  ne  sais  pas  comment  expliquer,  o  Maître  de 
»  mon  àme,  donnez-moi  votre  Saint-Esprit,  afin  que  je 
»  comprenne  ce  que  je  verrai  un  jour.  Votre  serviteur 
»  Cajetan  parle  ainsi  sur  tel  ou  tel  sujet  :  qu'il  jouisse 
))  pour  toujours  de  votre  bienheureuse  vision,  lui  qui, 
))  par  votre  inspiration,  a  parlé  de  vous  avec  tant  de 
»  sagesse.  Il  me  semble  qu'il  y  a  ici  telle  ou  telle  dis- 
»  tinction  à  faire,  pardonnez  à  mon  aurlace,  o  Seigneur 
»  des  Anges,  faites-moi  la  grâce,  malgré  mes  péchés, 
»  de  jouir  un  jour  du  ciel  avec  eux,  par  les  mérites  de 
»  votre  sang.  »  —  Quant  au  troisième  degré  du  don  de 
piété  on  en  trouve  l'application  sublime  dans  la  vie  et 
les  écrits  de  sainte  Thérèse.  La  vivacité  de  son  senti- 
ment éclate  dans  cette  parole  :  «  Y  a-t-il  pour  moi,  Sei- 
»  gneur,  quelque  chose  hors  de  vous  ?  »  et  la  générosité 
de  son  dévouement  se  montre  à  découvert  dans  le  cri  de 
son  cœur  :  «  Ou  souffrir,  ou  mourir.  » 

Par  rap|)ort  au  prochain,  le  don  de  piété  suit  la  même 
marche  abCensionncUe,  car  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain ne  font  qu'un  seul  et  môme  amour.  Au  premier 
degré,  l'Esprit-Saint  nous  pousse  à  donner  libéralement 
et  volontiers  de  notre  superflu,  dans  la  mesure  de  l'obli- 
gation que  nous  impose  la  loi  de  Dieu  ;  au  second  degré, 
nous  nous  montrons  faciles  à  accorder  môme  une  partie 
de  ce  qui  pourrait  nous  être  nécessaire  ;  au  troisième 
<legré,  nous  allons  jusqu'à  nous  donner  nous-mômes,  et 
à  |)ratiquer  la  charité  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  par- 
fait (1).  L'héroïsme  du  dévouement  chrétien  a  des  traits 

(l)l)ion.  cart.  De  donis.  Tr.  3,  a.  \0.  Primiis  doni  pietatis  gra- 
dus  est,  pcr  quem  circa  alios  tani  clemeiiter,  liberaliter  seu  commu- 
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assez  nonil>r(îux  et  assez  frappants  pour  nous  dispenser 
de  les  signaler. 

'1{)\.  I).  Qu'est-ce  (jue  le  don  de  force? 

1  \.  (aîst  un  don  du  Saint-l^sprit  (jui  nous  communique 
le  courajjî'e  d'entreprendre  ou  d(i  soufTi-irdo  î/rand(.'S  cho- 
ses pour  Dieu,  ol  nous  les  fait  accomplir  ou  sui>|)orlcr 
avec  une  fermelcet  une  conliance  inébrardahles,  malgré 
tous  les  obstacles.  Il  y  a  une  grande  analogie  entre  la 
vertu  de  force  et  le  don  de  force  ;  cependant  celui-ci 
donne  aux  actes  do  générosité  une  perfection  plus 
grande,  et  pousse  plus  loin  ses  victoires.  Un  élément 
nouveau  est  introduit  dans  la  lutte  ;  c'est  Dieu  lui-même 
qui  agit  en  nous  et  avec  nous  par  son  divin  Esprit,  et 
l'âme  appuyée  uniquement  sur  Dieu,  pleine  de  confiance 
on  Dieu  seul,  opère  des  prodiges  (1). 


iiioabiliter  nos  liabemus,  sicut  ad  salutem  exigitur.  Tenemur  enim 
proximis  nostris  spirilualia  atque  corporalia  bona  nostra  pro  causa, 
loco  et  tempore  communicare.  Dum  igitiir  ex  eoquorl  nobis  abun- 
dal  aliis  damus,  nec  in  tantuin  ronimunicare  volumus,  quod  ip>i 
penuriam  aliquam  sustineanius,  tune  primum  pietatis  gracluin  adepti 
sumu>.  Secundus  veio  gradus  ipsius  est  etiam  ex  necessariis  nos- 
tris communicare  confratribus.  Tertius  autem  gradus  est,  dum 
homo  seipsum  aliquando  impendit,  quemadmodum  ait  Apostolus  : 
Libenter  iinpendamet  superimpendar  ipse  pro  animabus  vestris. 

(1)  D.  Tb.  2.  2.  q.  139,  a.  1,  c:  Quandoque  non  subest  potestati 
hominis  ut  consequatur  fînem  sui  operis,  vel  évadât  mala  seu  peri- 
oiila,  cum  quandoque  opprimatur  ab  eis  in  morte  ;  sed  hoc  opera- 
lur  Spiritus  sanctus  in  homine...  et  hujus  rei  iûfundit  quamdam 
fiduciam  menti  Spiritus  sanctus,  contrarium  timorem  excludens. — 
Ibid.  ad  1  :  Dare  fiduciam...  hoc  pertinet  ad  fortitudinem  quse  est 
donum  Spiritus  sancti.  —  In  3.  dist.  34,  q.  3,  a.  1,  quaest.  1,  c: 
Dona  altiori  modo  operantur  ;  et  secundum  hoc  oportet  accipere 
diiîerentiam  doni  fortitudinis  a  fortitudinis  virtute...  Fortitudinis 
virtus  mensuram  sui  actus  habet  humanas  vires  ;  unde  ea  quœ  su- 
pergrediuntur  vires  hominis,  neque  aggreditur,  neque  sustinet... 
Sed  donum  fortitudinis  habet  pro  niensura  sui  actus  divinam  poten- 
tiam,  de  cujus  auxilio  confidit.  —  Ibid.  quœst.  2,  c  :  Quanto  ahqua 
potentia  est  altior,  tanto  ad  pku^a  se  extendit...  Fortitudinis  donum 
utitur  divina  vohmtate  quasi  sua,...  et  ideo  unum  donum  fortitudi- 
nis se  extendit  ad  omnes  difficultates. 

Viguier.  Inst.  ad  christ,  theol.  G.  13,  §  7  :  Donum  fortitudinis  est 
habitus  in  appetitu  irascibiH  infusus,  quo  disponitur  animus  ad  hoc 
quod  perveniat  ad  finem  cujusHbet  operis  inchoati,  et  évadât  quae- 
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Les  effets  du  don  de  force  sont  intérieurs  ou  extérieurs. 
A  rintérieur,  c'est  un  vaste  champ  ouvert  à  toutes  les 
générosités,  à  tous  les  sacrifices,  souvent  jusqu'à  Thé- 
roïsrne:  ce  sont  des  luttes  incessantes  et  victorieuses 
contre  les  sollicitations  de  Satan,  contre  l'amour  et  la 
recherche  de  soi-même,  contre  l'impalience.  A  l'exté- 
rieur, ce  sont  de  nouveaux  et  éclatants  triomphes  rem- 
portés par  le  Saint-Esprit  contre  Terreur  et  le  vice  ; 
c'est  aussi  notre  pauvre  corps  qui  participe  aux  effets 
d'une  force  vraiment  divine,  et  qui,  secouru  burnaturel- 
lement,  se  porte  avec  ardeur  aux  pratiques  de  la  morti- 
fication, ou  qui  souffre  sans  faiblir  les  douleurs  les  plus 
cruelles.  Le  don  de  force  est  donc  en  vérité  le  principe 
et  la  source  des  grandes  choses  entreprises  et  souffertes 
pour  Dieu. 

«  0  mes  amis,  s'écrie  Tauler,  que  ce  don  est  noble  et 
éminent  !  Ici  le  Saint-Esprit  élève  l'homme  au-dessus 
même  de  son  infirmité  et  de  sa  nature.  C'est  cette  force 
divine  qui  faisait  agir  les  saints  martyrs,  et  qui  leur 
faisait  souffrir  joyeusement  la  mort  pour  Dieu.  C'est 
elle  qui  rend  l'homme  si  magnanime,  qu'il  accomplirait 
seul  volontiers  pour  l'amour  de  Dieu  les  œuvres  de  tous 
les  hommes,  et  souffrirait  toutes  les  adversités,  comme 
saint  Paul  qui  disait  :  «  Je  puis  tout  en  Celui  qui  me 
»  fortifie.  »  Par  elle,  l'homme  ne  craint  ni  le  feu,  ni 
l'eau,  ni  la  mort,  et  dit  encore  avec  saint  Paul  :  «  Je 
»  suis  certain  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  princi- 
»  pautés,  ni  les  puissances,  ni  aucune  autre  créature,  ne 
»  pourront  me  séparer  de  la  charité  de  Dieu.  »  Par  elle, 
l'homme  est  si  fort,  que  non  seulement  il  ne  ferait  pas 


cumque  perirula  imminentiei  :  quod  quidem  excedit  naturam  liuma- 
nam...  iJiiïtTt  a  virtiile  forlitudinis,  qiiia  illa...  non  sufficit  dare 
fiduciam  evadendi  |)ericula.  —  Slephanus  a  I^orbone.  Und.  n"  22(1. 
Duniinn  forlitudinis  horninem  roborat  et  munit  cordra  malum  culpe, 
ut  viriliter  ol  expedite  et  faciliter  résistât  insultibus  viciorum  quic 
diverbiinode  lioniinem  inipugnant. 
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un  pûciiù  iiiortcl,  luais  (]ij'il  aiiiKjrait  inirtix  iiioiit  ir  (jiic 
(l'olVcnsor  Dieu  par  un  \)éc\\r  \rn'idi\i]\'\\)(]vi]...  l/liorinncî 
peut  avec  celle  force  divine  faire  des  choses  nnerveil- 
leuscs  (1).  » 

2();).  1).  ^'  a-l-il  plusieurs  degrés  dans  le  don  de 
force  ? 

H.  Il  y  a  trois  do^n*(''s  dans  le  (k»n  do  force.  Tout  ciî 
que  nous  avons  dit  des  degrés  du  don  de  conseil  s'a[>- 
plique  au  don  de  force,  car  ces  deux:  dons  s'exercent  sur 
un  même  objet:  au  don  de  conseil  appartient  la  lumiùiiî 
prati(jue  divine  qui  sert  de  guide,  au  don  de  force  Téntir- 
gie  prompte  et  facile  de  Texécution.  Au  premier  degré, 
c'est  Texécution  elficace  des  choses  de  précepte;  au  se- 
cond degré,  c'est  la  pratique  des  conseils;  au  troisième  de- 
gré, rame  prend  un  essor  surhumain,  elle  s'oublie  elle- 
même,  pour  ne  voir  que  Dieu  seul,  en  qui  elle  |)lace  toute 
sa  conliance  et  toute  sa  force.  A  ce  degré  sui)rème,  nous 
voyons  d'humbles  vierges,  de  faibles  enfants,  aiîronter 
avec  joie  les  plus  affreux  supplices  et  remporter  la  cou^ 
ronne  du  martyre  (2).  Nous  devons  aussi  placer,  sinon 
au  même  rang,  du  moins  dans  la  même  catégorie  des 


(1)  Troi6ièine  sermon  pour  la  Pentecôte. 

(2)  Dion.  cart.  De  donis.  Tr.  3,  a.  18.  Quoniam  declaratum  jam 
exstat,  consilium  et  fortitudinem  prout  dona  exi^lunt,  circa  eaiiideni 
versari  seu  operari  materiam,  doua  consilii  dirigente,  doooque  Ibr- 
titudinis  consiliata  exequente,  prœterea,  (|uicqiiid  superius  de  gra- 
dibus  consilii  dictum  est  nunc  quoque  de  l'ortitudine  indiici  posset... 
Primus  fortitudinis  gradus  est,  per  quem  pra^cepta  dominica  effîca- 
citer  adimplemus  secundum  subsidium,  influxum  ac  motum  Spiri- 
tus  sancti,  quantum  ad  salutem  requirilur.  Secundus  gradus  in 
adimpletione  consiliorum  Christi  consislit,  in  quantum  professio 
exigit.  Tertius  vero  est,  per  quem  nosipsos  penitus  superamus  om- 
nemque  creaturam  transcendimus  :  omnia  quoque  dona  ac  prsemi  i 
obliviscentes,  ad  ipsum  Deum  pure  ac  libère  transvolamus,  in  ipso 
tanquam  in  domicilio  commorantes...  Fortitudo  quœ  est  donum, 
facit  pro  Deo  ac  fide  atque  justitia  libentissime  pati.  jucundissim'3 
mori,  necemque  optari,  sicut  de  gloriosissimis  Christi  marlyribus 
legitur,  qui  ad  passionem  veiut  ad  epulas  properarunt,  ipsosaue 
crudelissimos  persecutores,  infra  inmianissima  mortis  supplicia  ae- 
riserunt. 
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actes  héroïques  de  force,   inspirés  (ît  soutenus  par  le 
Saint-Esprit,  les  luttes  et  les  combats  des  âmes  que 
Dieu  appelle  à  la  plus  haute  perfection  et  qu'il  fait  pas- 
ser par  le  creuset  des  purifications  passives  (II,  83-177). 
Le  bienheureux  Henri  Suso  à  qui  ces  dures  épreuves 
n'étaient  pas  inconnues,  entendit  un  jour  la  divine  Sa- 
gesse lui  expliquer  comment  les  vrais  serviteurs  de  Dieu 
soulVrent  et  ne  sentent  pour  ainsi  dire  pas  leurs  souf- 
frances, animés  qu'ils  sont  par  le  don  de  force.  «  Il  faut 
d'abord  que  mon  serviteur  aime  la  mortification  et  l'ab- 
négation, et  qu'il  meure  entièrement  à  lui  et  à  toutes 
les  créatures.  Ce  degré  de  perfection  est  bien  rare,  mais 
celui  qui  y  est  arrivé  s'élève  rapidement  à  Dieu  et  se 
transforme  tellement  en  sa  première  origine,  qu'il  ne 
songe  à  lui  et  aux  autres  créatures  qu'en  Dieu  seule- 
ment ;  cela  fait  naître  en  son  âme  un  amour  et  une  vive 
jouissance  des  œuvres  de  Dieu...  L'amour  et  la  joie  font 
ré^rner  Tâme  sur  les  œuvres  de  Dieu  comme  si  elles 
étaient  les  siennes,  et  dès  lors  elle  peut  désirer  et  obte- 
nir tout  ce  qu'elle  veut,  puisqu'elle  s'est  approprié  le 
ciel,  la  terre  et  toutes  choses.  Est-il  étonnant  alors  que 
les  afflictions  et  les   croix  ne  l'impressionnent   point 
comme  elles  impressionnent  ceux  dont  le  désir  formel  est 
de  ne  pas  souffrir?  Les  Saints  ne  sont  pas  plus  que  les 
autres  hommes  insensibles  à  la  douleur...  Mais  leur  âme 
est  à  l'abri  de  toute  atteinte,  puisqu'elle  ne  recherche  et 
n'aime  que  la  croix...  Leur  corps  souffre,  mais  leur  âme 
s'enivre  de  Dieu  et  savoure  dans  l'extase  un  bonheur 
ineffable.  Comment,  au  sein  de  celte  essence  divine  dans 
l.Mjuelle  ils  sont  tout   Iransformés,  pouvoir  ressentir  la 
tristesse  et  la  douleur?  L'amour  qui  les  anime  fait  qu'ils 
ne  peuvent  plus  j)rendre  la  douleur  pour  une  douleur, 
l'afllirtiun  pour  une  affliction  ;  ils  ne  connaissent  en 
Dieu  qu'une  paix  profonde  et  inaltérable  (1).  » 

(1)    l'ic  du  B.  f/cnri  Suso.  C.  3"j. 
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2()(î.  n.  Oirc^sl-ce  {[U{\  le  (l(ii)  (Iccniinlc? 

K.  (Wm^I  iiii  (loii  «lu  S.'jinl-Ivs[)ril  (jui  nous  coininurii- 
(|ue  uiiograiido  l'acilitc  dans  la  jiraliijuc  du  rospecl  (ilial 
et  do  la  soumission  amoureuse  «ju(i  nous  dcîvons  à  Dieu 
fonnniî  à  noire  l^ère,  et  nous  éloi^nie  promplemenL  du 
l>('ché  parce  ipi'il  lui  déplaît.  Le  don  d(i  crainte  est  le 
premier  doyré  (juc  nous  rencontrons  dans  la  i'ormaliou 
de  notre  édifice  spiriluel  :  c'est  «  le  commencement  de  la 
»  Sajjesse  (/'.'ce/.  I,  IG).  »  Kneflet^on  commence  à  {coû- 
ter Dieu,  (piand  on  commence  à  le  craindre  de  cette 
crainte  chaste  et  fdiale  (jui  procède  de  Tamour.  Le  don 
de  crainte  correspond  à  l'espérance  et  à  la  tempérance  : 
à  Tespérance,  parce  qu'il  nous  porte  au  respect  fdi^tl 
envers  Dieu,  et  nous  fait  éviter  tout  ce  qui  l'oiTense  ;  à 
la  tempérance,  parce  qu'il  nous  fait  éviter,  en  vue  de 
Dieu,  tous  les  écarts  de  notre  nature  corrompue  (1). 

Les  effets  du  don  de  crainte  peuvent  se  réduire  à 
deux  :  un  respect  profond  et  filial  envers  Dieu,  et  une 
extrême  horreur  des  moindres  péchés.  —  Ce  respect  d^; 
Dieu  est  universel  et  pratique;  partout  et  toujours 
rame,  poussée  par  le  divin  Esprit,  s'incline  devant  l'au- 
torité majestueuse  et  paternelle  de  Dieu,  devant  ses 
droits,  ses  promesses,  ses  menaces.  C'est  aussi  le  res- 


(1)  Th.  2.  2.  q.  19,  a.  9,  c  :  Ad  hoc  quod  aliquid  sit  bene  mobile 
ab  aliquo  movente,  primo  requiritur  ut  sit  ci  subjectum  non  rcpu- 
gnans...  Hoc  autem  facit  limor  iilialis,  vel  caslus,  in  quantum  per 
rpsuQi  Deum  reveremur,  et  refugimus  nos  ipsi  subducere.  Kt  idée 
timor  filialis  quasi  primum  locum  tenet  ascendendo  inter  dona  Spi- 
ritus  sancii,  ultimum  autem  descendendo.  —  Ibid.  q.  14i,  a.  1,  ad  3  : 
Temperantiœ  corresponde!  aliquod  donum,  scilicet  timoris...  Donum 
autem  timoris  principaHter  quidem  respicit  Deum,  cujus  ofTensam 
vitat;  et  secundum  hoc  correspondet  virtuti  spei  ;...  secundario  au- 
tem potest  respicere  quœcumque  ahquis  rel'ugit  ad  vitandam  Dei 
oiïensam. 

Viguier.  Inst.  ad  Christ.  Ihcol.  C.  13,  §  8,  ver.  3  :  Timor  fdiahs 
est  donum  Spiritus  sancti,  a  gratia  in  voluntate  fluens,  quo  quis 
disponitur  ad  prompte  et  faciliter  sequendum  motionem  Spiritus 
sancti,  qua  movet  aliquem  ut  ex  amore  revereatur  Deum  tanquam 
Patrem  ;  et  timeat  illum  oiTendere,  atque  ab  eo  separari. 
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l^ect  do  rÉglisc  el  de  toutL^s  les  choses  saintes,  le  respect 
des  âmes,  créatures  de  Dieu  régénérées  dans  le  Saint- 
Esprit  et  cohéritières  de  Jésus-Christ.  Une  âme  fidèle 
au  don  de  crainte  ne  connaît  pas  cette  familiarité  exces- 
sive et  déplacée  qui  arrête  tout  progrès  sérieux  dans  la 
vie  intérieure,  et  va  quelquefois  jusqu'aux  plus  fâcheuses 
illusions  dans  la  ré'^eption  des  sacrements.  Le  respect 
filial  n'empêche  pas  cependant  la  confiance,  ni  les  saints 
élans  du  divin  amour  ;  il  n'arrête  que  la  présomption  et 
rirrévérence.  —  Le  don  de  crainte  produit  aussi  une 
horreur  extrême  des  plus  petites  fautes,  accompagnée 
d'humilité,  de  vigilance,  et  d'une  ferme  résolution  d'en 
éviter  toutes  les  occasions  (1). 

c(  Cette  crainte,  dit  Tauler,  est  un  mur  fort,  ferme  et 
assuré,  qui  préserve  l'homme  de  toutes  les  faiblesses  et 
de  tous  les  obstacles  :  elle  nous  fait  fuir  devant  les  piè- 
ges et  les  embûches  secrètes  qui  pourraient  nuire  à  notre 
âme.  Elle  fait  comme  une  bête  sauvage  ou  comme  un 
oiseau  de  proie  qu'on  veut  prendre,  et  qui  fuit  avec  rapi- 
dité devant  ceux  qui  cherchent  à  l'atteindre.  De  même 
que  Dieu  a  donné  cet  instinct  aux  créatures  privées  de 
raison,  ainsi  le  Saint-Esprit  donne  à  tous  les  siens 
cette  crainte  divine,  afin  qu'ils  puissent  éviter  tout  ce  qui 
serait  pour  eux  un  obstacle.  La  noblesse  et  la  dignité  où 
le  Saint-l^sprit  les  a  élevés  les  préservent  du  monde,  du 
démon,  de  l'homme  lui-même,  et  généralement  de  toutes 
les  choses  qui  pourraient  leur  faire  perdre  la  paix  et  le 
repos  intérieur  de  l'âme,  qui  est  véritablement  la  demeure 
de  Dieu.  La  crainte  divine  évite  encore  tous  ces  moyens 
termes  par  lesquels  la  nature  perfide  essaie  de  nous 


(1)  Vigiiior.  hisl.  ad  Christ,  theol.  C.  lis  §  8,  ver.  2  :  Actiis 
(tiinoris  lilialis)  snnt  tiinero  et  revereri.  Ohjerluin  primnm  est  ma- 
liirn  ciilp.'»^  seciindiiiii  est  l»onitas  et  diij^iiita.s  Palris...  Kt  datiir  hoc 
«loimiii  ronlra  superhiain...  l*er  tiinorem  aiitem  filialem  qiiis  revere- 
liir  Deuin,  et  se  sui)iicit  illi  ;  ideo  limor  filialis  excludit  principium 
bive  priinum  efTectum  superbiœ. 
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arrOîler  d.ius  k;   l)icii...    h^lle  évilo  ces  cIiosj^s,    |);iicc 
iiu'ello  est.  le  coiiiiiiençeinent  de  la  sagesse  (1).   » 

207.  \K  \  a-l-il  des  (hît^rùs  dans  le  don  de  crainte? 

H.  11  y  a  trois  degrés  dans  le  don  de  crainte,  comme 
dans  tous  les  antres  dons  du  Saint-i^s[)ril,  .s(îl(>n  (jue  le 
mouvement  divin  nc>us  [)orte  à  des  choses  de  pr(''ceple, 
ou  de  conseil,  ou  héroïijues.  Nous  pouvons  placer  au 
second  degré,  les  exemples  d'un  grand  nond)re  de  saints 
personnages,  qui,  au  milieu  des  curiosités  d'une  grande 
ville,  ou  en  p^'ésence  d'un  interlocuteur,  gardent  telle- 
ment la  modestie  des  yeux  (ju'ils  n'ont  absolument  rien 
vu  ni  rien  remarqué.  Au  degré  le  plus  élevé,  nous  cite- 
rons sainte  Hose  de  Lima.  Sa  mère,  ficre  de  sa  beauté, 
veut  la  produire  dans  le  monde.  L'angélique  vierge  en  a 
compris  les  dangers:  un  jour  elle  s'écrase  le  pied  sous 
une  très  grosse  pierre  ;  dans  une  autre  occasion  elle  se 
brûle  It^s  deux  pieds  en  les  posant  sur  un  brasier;  plu- 
sieurs ibis  elle  en  vient  à  se  frotter  les  paupières  avec  du 
piment,  le  visage  et  les  mains  avec  du  poivre.  Par  ces 
moyens,  et  beaucoup  d'autres  non  moins  extraordi- 
naires, qu'un  mouvement  du  Saint-Esprit  pouvait  seul 
autoriser,  sainte  Rose  évite  les  dangers  du  monde  et 
garde  son  âme  virginale  pure  et  sans  tâche  pour  son 
divin  Époux. 

268.  D.  Qu'est-ce  qu'on  entend  par  les  fruits  du  Saint- 
Esprit  ? 

R.  Par  les  fruits  du  Samt-Esprit,  on  entend  tous  les 
actes  vertueux  arrivés  à  une  certaine  perfection  et  dans 
lesquels  l'homme  se  délecte  :  ce  n'est  pas  encore  la 
jouissance  parfaite  {friiitio  23erfecta)  delà  fin  dernière, 
c'est  son  commencement  dans  une  jouissance"  relative. 
Les  fruits,  dans  le  plan  que  nous  nous  sommes  tracé, 
passent  avant  les  béatitudes,  parce  que  celles-ci  ont 

(1)  Troisième  sermon  pour  la  Pentecôte. 
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(juelqiie  chose  de  plus  complet  ;  en  effet,  les  fruits  diffù- 
rent  des  béatitudes,  en  ce  sens  que  le  nom  de  béatitudes 
n'est  attribué  qu'à  des  actes  parfaits  ou  du  moins  accom- 
plis d'une  manière  plus  parfaite,  tandis  que  cela  n'est 
point  absolument  nécessaire  pour  les  simples  fruits  du 
Saint-Esprit  :  d'où  il  résulte  que  les  béatitudes  peuvent 
être  appelées  des  fruits  du  Saint-Esprit,  et  que  tous  les 
fruits  du  Saint-Esprit  ne  sont  pas  des  béatitudes.  Les 
fruits  ne  sont  donc  pas  de  simples  actes  vertueux,  mais 
des  actes  vertueux  assez  complets  pour  remplir  Tàme 
d'une  ineffable  délectation  (1). 

269.  D.  Combien  distingue-t-on  de  fruits  du  Saint- 
Esprit  ? 

R.  On  peut  dire,  en  général,  qu'il  y  a  autant  de  fruits 
du  Saint-Esprit  que  d'actes  vertueux  possibles.  Cepen- 
dant on  doit  reconnaître  que  tous  les  actes  des  vertus 
et  des  dons  du  Saint-Esprit  rentrent  dans  les  douze 
fruits  énumérés  par  saint  Paul  {Gai.  V.  22):  la  charité, 
la  joie,  la  paix,  la  patience,  la  longanimité,  la  bonté,  la 
bienveillance,  la  mansuétude,  la  bonne  foi,  la  modestie, 
la  continence,  la  chasteté.  La  charité,  dans  laquelle  l'Es- 
prit-Saint  se  donne  spécialement  à  nous,  est  au  premier 


(\)  D.  Tli.  1.  2.  q,  70,  a.  2,  c  :  Plus  requiritur  ad  rationem  bea- 
tituainis  quam  ad  rationem  fructus.  Nam  ad  rationem  fructus  suf- 
ficit  quod  sit  aliquid  habens  rationem  ultimi  et  delectabilis.  Sed  ad 
rationem  bealitudinis  ulterius  reguiritur  quod  sit  aliquid  fjerfectum 
et  excellens.  Unde  omnes  beatiludines  possunt  ilici  fructus,  sed 
non  convertitur.  Sunt  enim  fructus  qu.TCumque  virluosa  opéra  iu 
quibus  homo  delectatur.  —  In  3,  dist.  3'i,  q.  1,  a.  5,  ad  1  :  Vir- 
tutes  dicuiitur  fructus  non  ratione  iiabituum,  sed  quia  in  operibus 
delectationem  annexam  habent  ;  und(î  et  virtutes  qua3  inter  fructus 
nominantur,  sicut  castitas,  mansuotudo,  et  hujusmodi,  non  ponun- 
tur  in  quantum  sunt  virtutes,  sed  in  quantum  babent  aliquam  ratio- 
nem delert.'uidi.  —  Dion.  cart.  i7i  Episl.  ad  (ial.  V.  23  :  Beatilu- 
dinos  et  fructus  conveniunt  in  hoc,  quod  sunt  actus  virtutum  seu 
donorum.  Sed  bealitudo  superaddit  ad  rationem  fructus  excellen- 
tiam  qunmdam.  Br^atitudines  nnmque  sunt  actus  praicipuarum  vir- 
tutum, propter  quod  potius  altribuuntur  donis  quam  virtutibus. 
Omnes  ergo  beatitudines  fructus  dici  possunt,  non  autem  e  con- 
trario. 
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rang,  parce  qu'elle  est  rininf^^c  du  divin  Amour,  etcju'olhi 
est  la  source  de  tous  les  autres  fruits  du  Saint-I^^sprit. 
—  En  cfTet,  la  charité'  produit  niîcessaircmenten  nous  la 
joie,  car  (Hîlui  ([ui  aini(i  s(î  rejouit  de  son  union  avec  Tol)- 
jet  aime.  La  perfection  de  la  joie,  c'est  la  jtaix  (\\u)  rien 
ne  trouble  et  (jui  se  repose  dans  la  possession  de  Dieu. 
Cette  paix  est-elle  menacée  par  quehiuc  malheur,  la 
charité  semaniCi^sle  par  la  pdticnce;  soulTre-t-elle  quel- 
(|ue  retard  dans  h^s  biens  (pfelle  attend,  elle  se  fait  jour 
par  la  longanimité.  —  La  charité  par  rap|>ort  au  pro- 
chain :  c'est  la  bonté  qui  veut  faire  le  bien,  la  bénignité 
qui  Texécute,  c'est  la  mansuétude  qui  supporte  les  maux 
que  le  prochain  veut  nous  faire  et  qui  réprime  la  colère, 
c'est  la  bonne  foi  ou  fidélité,  simple  et  candide,  sans 
ruse  ni  artifice.  —  Enfin,  par  rapport  à  nous-mêmes,  la 
charité  api)araît  dans  la  modestie  qui  règle  notre  tenue 
extérieure,  dans  la  continence  qui  éloigne  des  plaisirs 
permis,  dans  la  chasteté  qui  ne  se  laisse  point  entraîner 
aux  plaisirs  défendus  (II,  (>0).  On  le  voit,  les  actes  des 
vertus  et  des  dons  produisent  des  fruits  délicieux  :  c'est 
le  Saint-Esprit,  principe  actif  et  fécond  de  vie  surnatu- 
relle, qui  les  forme  et  les  développe  en  nous  jusqu'à  leur 
pleine  et  entière  maturité  (1). 


(1)  D.  Th.  1.  2,  q.  7),  a.  3,  c  :  Inter  fructus  Spiritu?  Sancti 
primo  ponitur  charitas^  in  qua  specialiter  Spiritus  sanctus  datur, 
sicut  in  propria  similitiidine...  Ad  amorem  autem  cliaritatis  ex  ne- 
cessitate  sequitur  gaudium  ;  omnis  enim  amans  gaudet  ex  conjunc- 
tione  amati...  Perleclio  autem  gaudii  est /)aa;...  Hsec  autem  duo 
importât,  scilicet  ut  neque  ab  exterioribus  perturbemur,  et  ut  desi- 
deria  nostra  conquiescant  in  uno...  In  malis  autem  beue  se  liabet 
mens  quantum  ad  duo  :  primo  quidem  ut  non  perturbetur  mens  per 
imminentiam  malorum,  quod  pertinet  ad  patientiam  ;  secundo  ut 
non  perturbetur  in  dilatione  bonorum,  quod  pertinet  ad  longanimi- 
tatem...  Ad  id  autem  quod  est  juxta  hominem,  scilicet  proximum, 
bene  disponitur  mens  hominis,  primo  quidem  quantum  ad  volunta- 
tem  bene  faciendi;  et  ad  hoc  pertinet  6o?ii/as  ;  secundo  quantum  ad 
beneficentiœ  executionem  ;  et  ad  hoc  pertinet  benignitas  ;...  tertio 
quantuni  ad  lioc  quod  œquanimiter  tolerantur  mala  ab  eis  illata  ;  et  ad 
lioc  pertinet  mansuetudo^  qua?  cohibet  iras  :  quarto  quantum  ad  hoc 
quoa  non  sokim  per  iram  proximis  non  noceamus,  sed  etiam  neque 
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270.  D.  Qu'est-ce  qu'on  entend  par  les  béatitudes? 

R.  On  comprend  sous  ce  nom  les  actes  des  vertus  par- 
laites  et  surtout  les  actes  des  dons  du  Saint-Esprit  qui 
nous  conduisent  à  notre  fin  dernière.  On  les  appelle  béa- 
titudes par  métonymie,  parce  qu'elles  sont  la  cause  et  le 
gage  de  la  félicité  éternelle  ;  ces  actes  sont  eux-mêmes 
accompagnés  d'une  consolation  toute  céleste,  et,  à  ce 
point  de  vue,  on  peut  dire  aussi  que  c'est  déjà  un  vrai 
bonheur. 

On  compte  huit  béatitudes  :  la  pauvreté  d'esprit,  la 
douceur,  les  larmes,  la  soifde  la  justice,  la  miséricorde, 
la  pureté  du  cœur,  l'amour  de  la  paix,  les  persécutions 
souffertes  pour  la  justice.  Les  sept  premières  correspon- 
dent aux  sept  dons  du  Saint-Esprit,  la  dernière  est 
comme  un  résumé  de  toutes  les  autres  (1). 

En  attribuant  aux  béatitudes  les  actes  des  vertus  par- 
faites et  des  dons  du  Saint-Esprit,  nous  n'avons  point 
l'intention  de  les  restreindre  d'une  manière  absolue  aux 
choses  de  conseil  ou  héroïques.  Nous  avons  déjà  dit  que 
les  actes  des  dons  du  Saint-Esprit  pouvaient  avoir  lieu, 
même  en  ce  qui  concerne  les  choses  comnmnes  et  de 


)>er  fraudem  vel  per  doliim  ;  ot  ad  hoc  pertinet  fidcs.,.  Sed  ad  id 
(juod  infra  est,  beiie  dispoiiitur  homo  primo  quidem  quai)tum  ad 
f'Xteriores  actiones  per  ?)wdcslia)n,...  quantum  ad  interiores  con- 
rupiscontias  per  contincntiam  et  caslitaLcin...  castitas  refrénai  ab 
illicilis,  continentia  vero  a  licitis. 

(1)  IJ.  Th.  1.  2.  q.  fVJ,  a.  1,  c:  Ad  finem  beatitudinis  moveiur 
<iiiquis  et  appropinquat  per  operationes  virtutum,  et  pr.Tcipne  per 
operationes  donorum,  si  loquainur  de  heatiludine  aMerna,  ad  quam 
ratio  non  sufficit,  sed  in  eam  inducit  Spiritus  sanclus,  ad  cujus 
ohedientiam  et  sequelam  per  doua  porfirimur.  Et  ideo  beatiludines 
distinf^unntur  qnidem  a  virtutihns  et  a  donis,  non  sicut  hahitns  ab 
ris  distincti,  sed  sicut  artus  distinguunlur  ab  hahitibus.  —  Ihid. 
a.  3,  ad  îi  :  Oclava  bealitudo  est  aun'dam  conlirmatio  et  manifes- 
talio  omidum  pr.i'cedcntium...  Vima  (juodammodo  ad  septem  pr?r- 
redentes  prrlinet.  —  Ihid.  q.  70,  a.  2,  c  :  Beatiludines  diruntur 
sohiin  })ei  fccta  o[»era,  qurr  olinm  ratioiie  su.t  perfectionis  magis 
attrihuunlur  donis  quam  virlulihns. 

Sylvius  (1.  2.  i\.  G'.<,  a.  1):  Vocanlur  heatitudines  per  melony- 
miam,  quia  sunl  causa  et  meritum  beatitudinis. 
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précepte,  (|uaii(l  la  volonté  divine  deinniidc  de  nous  une 
in'oniptiliidi;  |)lus  j^M^ando  et  une  docilité  plus  parfaite, 
et  que  notre  faiblesse  exi^e  un  principe  d'action  plus 
élevé  (I,  'IW^  2W).  Les  béatitudes  eonipninne,nt  donc 
les  actes  des  dons  du  Saint-Ksprit  dans  toute  leur  éten- 
due, nu^nie  ù  ce  [>reniier  de}j^r('s  m  ordine  ad  hculitudi- 
nern^  c'est-à-dire,  en  tant  (pie  ces  actes  sont  la  cause, 
le  fj^age,  et  comme  une  sorte  de  commencement  de  la 
béatilude  élernelle.  A  ce  titre,  ceux  (|ui  usent  modéré- 
ment des  richesses  peuvent  posséder  à  un  certain  degré 
la  première  béatitude,  la  pauvreté  d'esprit,  et  ceux  qui 
supportent  généreusement  les  persécutions  et  les  tenta- 
tions ordinaires  de  la  vie,  surtout  quand  elles  sont  de 
longue  durée,  peuvent  aussi  posséder  la  huitième  béati- 
tude qui  consiste  à  souffrir  pour  la  justice  (1). 

•271.  D.  Quels  sont  les  rai)ports  qui  unissent  les  béa- 
titudes aux  dons  du  Saint-Esprit  ? 

R.  Les  auteurs  ont  considéré  deux  choses  dans  les 
rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  béatitudes  et  les 
dons  :  les  uns  se  sont  arrêtés  à  la  conformité  des  objets, 
d'autres  ont  préféré  ne  voir  que  les  motifs.  Saint  Tho- 
mas, à  la  suite  de  saint  Augustin,  a  suivi  cette  dernière 
marche  (2).  Voici,  d'après  le  Docteur  angélique,  les  rap- 


(1)  Joannes  a  Sancto  Thoma.  Vurs.  Iheol.  in  2.  2.  q.  68  usque 
ad  70,  disp.  18,  a.  9  :  Inquires  :  An  istse  bealitudiues  conlineant 
polum  opéra  surerogationis  et  consilii,  an  etiam  prnecepti  et  com- 
muniter  facta  ?  Resp.  Omnia  complecti,  secundum  quod  speciali 
instinctu  Spiritiis  sancti  fiunt  in  ordine  ab  beatitudinem.  Licet  enim 
plura  sint  opéra  ex  objecte  suo  magna  et  extraordinaria,  ut  totalis 
abjeclio  divitiarum  per  paupertateni^Spiritus,  tranquillitas  omnium 
passionum,  tolerantia  persecutionum  hujus  vita^,  etc..  tamen  alia 
sunt  quœ  licet  in  se  non  sint  magna,  respeclu  tamen  huju?  subjecti 
infirmi,  et  difficultatibus  pluribus  circumdati  magna  sunt  et  egent 
peculiari  dono,  et  motione  Spiritus  Sancti,  sine  qua  non  vincet 
lUas  dilTicultates.  Et  sicut  uti  moderate  divitiis,  etiamsi  non  relin- 
quantur  omnino,  etiam  pertinere  potest  ad  paupertatem  spiritus, 
et  non  frangi  persecutionibus  et  tentationibus  ordinariis,  prœsertim 
multo  tempore,  beatitudo  esse  potest. 

(2)  D.  Th.  1.  2.  q.  69,  a.  3,  ad  3:  In  atlributione  beatitudinum 
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ports  qu'on  peut  remarquer  entre  les  béatitudes  et  les 
«Ions  du  Saint-Esprit: 

Au  don  d'intellig-ence  correspond  la  sixième  béatitude 
(2.  2.  q.  8,  a.  7)  :  «  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
»  pur,  car  ils  verront  Dieu  ;  »  au  don  de  science,  la  troi- 
sième béatitude  (2.  2.  q.  9,  a.  4)  :  «  Bienheureux  ceux 
»  qui  pleurent,  parce  (ju'ils  seront  consolés  ;  »  au  don 
de  sagesse,  la  septième  béatitude  (2.  2.  q.  45,  a.  6)  : 
«  Bienheureux  les  pacifiques,  parce  qu'ils  seront  appe- 
»  lés  les  enfants  de  Dieu;  »  au  don  de  conseil,  la  cin- 
quième béatitude  (2.  2.  q.  52,  a.  4)  :  «  Bienheureux  les 
»  miséricordieux,  car  ils  obtiendront  miséricorde  ;  »  au 
don  de  piété,  la  seconde  béatitude  (2.  2.  q.  121,  a.  2)  : 
<(  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  possè- 
»  deront  la  terre  ;  »  au  don  de  force,  la  quatrième  béati- 
tude (2.  2.  q.  139,  a.  2)  :  a  Bienheureux  ceux  qui  ont 
»  faim  et  soif  de  la  justice,  car  ils  seront  rassasiés  ;  » 
au  don  de  crainte,  la  première  béatitude  (2.  2.  q.  19, 
a.  12):  ((  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  car  le 
»  royaume  des  cieux  leur  appartient.  »  La  huitième 
béatitude  étant  comme  la  confirmation  et  la  manifesta- 
tion des  sept  premières,  se  rapporte  par  le  fait  même 
aux  sept  dons  du  Saint-Esprit  dont  l'application  vient 
d'être  faite  à  chacune  de  ces  béatitudes  (1). 

Telles  sont  les  opérations  merveilleuses  du  Saint-Es- 
prit dans  les  âmes.  Les  rapports  que  nous  venons  d'éta- 
blir entre  les  dons  et  les  béatitudes  sont  fondés  sur  des 
motifs  sérieux,  mais  ils  ne  sont  pas  tellement  exclusifs 


nd  dona  possunt  duo  considerari  :  quorum  uiuim  est  conformitas 
inatori.'»'...  Alio  modo  po=^?uinus  \n  his  beatitudinibus  considerare 
motiva  ipsarum  ;  et  sic  quantum  ail  aliqua  oorum  oportet  aliter 
attribuere  :  pracipue  enim  ad  mansueludinem  movet  revorentia 
ad  Deum,  qu.c  pertinet  ad  pietatem,  etc..  Et  hune  modum  attri- 
butionis  seijuitur  Augustinus. 

(1)  D.  Th.  Ihid.  ad  5  :  Octava  beatitudo  est  qua^dam  confirmatio 
et  manifestalio  omnium  praxedentium...  Unde...  quodammodo  ad 
septem  prœcedentes  pertmet. 
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<|u\»n  MO  |)!n8S(î  .idiiHiUnî  riiilhuinco  siinultaiH*c  <l»i  plu- 
sieurs (Ions  <lii  Siiint-I\s|)rit  dans  une  s(;ule  l)é.'ititu(Ju. 
Kn  olViil,  liîs  (Ions  du  Saiiil-I'lspril  sont  ins(';[);iral)lrincnt, 
li(5s  el  unis  dans  la  (.liaritc*  ;  si  l'un  ou  l'aulio  de  co 
iiiouviînicnls  divins  est  plus  [)arliculiùniintnt  signai; 
sur  un  poini,  (Mi  raison  du  but  à  atteindre,  ce  n'est  point 
sans  le  concours  des  autres  dons  qui  raccompagnent. 
Il  pcnit  donc  arriver  (|uc  deux  ou  plusieurs  dons  du 
Saint-l\sprit  soient  (îu  même  tem|>s  les  principes  (Tao 
tion  d'une  seule  béatitude,  comme  aussi  (\uo  deux  ou 
plusieurs  béatitudes  paraissent  se  rapporter  à  un  seul 
don  du  Saint-l\sprit.  En  dernière  analyse,  ces  phéno- 
mènes de  la  vie  intérieure  sont  le  secret  de  Dieu  :  qu'il 
nous  suffise  de  savoir  (lu'il  n'y  a  pas  de  béatitude  sans 
un  don  du  Saint-Esprit,  comme  principe  des  actes 
qu'elle  produit  (1). 


(1)  D.  Th.  in  P),  dist.  3^i,  q.  1,  a.  4,  ad  o  :  Non  oportet  (jucd  sin- 
i2:ulis  donis  sin,ij:ula3  boatitudines  respondeanl  ;  quia  alirui  respon- 
dent  dua^  beatitudines,  et  alicui  beatitudini  duo  dona,  unum  sicut 
diric:ens,  allerum  sicut  exequens.  Sed  secundum  iior  dicuntur  bea- 
tituàines  donis  respondere,  quia  non  est  aliqua  beatitudo  qua)  directe 
lion  respondeat  alicui  donc,  neque  alinuod  donum  oui  non  respon- 
deat  aliqua  beatitudo.  —  1.  2.  q.  oS,  a.  5,  c  :  Dona  Spiritus 
sancti  connectuntur  sibi  invicem  in  charitate.  —  Ibid.  ad.  3  :  Non 
datur  intelligi  quod  unum  donum  possit  esse  sine  alio. 
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i)i:  i;iM()N  i)i:  lami:  a  i)ii:i   ' 

CIlAriTHK   l 
De  la  nature  de  Tunion  de  l'âme  à  Dieu 


L'union  divine,  but  et  ternie  de  la  vie  intérieure^  272.  —  Diffé- 
rentes sortes  d'union  à  Dieu  en  dehors  de  la  charité,  273.  — 
Vunion  à  Dieu  par  la  grâce  sanctifiante  et  par  la  charité,  ce 
que  c^est,  274:  ses  dcrjrcs,  273.  —  Jésus-dirist  est-il  présent  en 
nous  par  sa  sainte  Humanité,  276.  — Les  fuissions  divines  invi- 
sibles, ce  qxLC  c'est  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  les  mériter,  211.  — 
Vunion  fruitive,  ce  que  c\'st,  278,  279;  ses  différentes  sortes,  280. 
—  U union  fruitive  yiV*/  pas  une  transformation  absorbante 
de  l'dme  en  Dieu,  281.  —  La  perfection  de  l'dme  ne  consiste  pas 
essentiellement  dans  Vunion  fruitive,  282.  —  Vunion  de  cha- 
rité est  de  même  genre  que  Vunion  fruitive  de  la  gloire,  283.  — 
Vunion  de  charité  sur  la  terre  est  quelquefois  plus  grande  que 
Vunion  fruitive  du  ciel,  mais  elle  est  moins  parfaite,  2Sï.  —  .4 
quels  signes  peut-on  reconnaître  Vunion  de  Vâme  à  Dieu,  28o. 

27*2.  D.  Quel  est  le  but  et  le  terme  de  la  vie  inté- 
rieure ? 


(1)  Nous  intitulons  ce  livre  de  Vunion  de  Vchne  à  Dieu^  et  non  de  la 
vie  unitive^  pour  deux  raisons.  La  première  est  que  les  questions 
groupées  ici  pour  plus  de  clarté  ne  sont  pas  toutes  exclusivement 
applicables  aux  parl'aits,  elles  concernent  aussi  quelquefois  les  âmes 
justes  à  tous  les  degrés  de  la  vie  intérieure.  En  second  lieu,  nous 
avons  choisi  ce  titre,  parce  que  ce  dernier  livre  de  notre  première 
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R.  Le  but  et  le  ternie  de  la  vie  intérieure,  c'est  Tunion 
la  plus  parfaite  possible  de  l'ànie  à  Dieu. 

La  perfection  suprême  de  tous  les  êtres  consiste  en  ce 
i\ne  chacun  d'eux  retourne  selon  sa  nature  au  principe 
d'où  il  dérive,  car  le  principe  a  toute  la  perftîction  de 
Teffet,  et  plus  encore  :  l'ouvrier  qui  a  commencé  l'ouvrage, 
peut  seul  l'achever. 

Or,  Dieu,  souveraine  Bonté,  est  la  cause  suprême  de 
toutes  les  créatures,  et  celles-ci,  par  l'impression  qu'elles 
ont  reçue  de  leur  principe,  retournent  à  Dieu,  souveraine 
Bonté,  par  un  cercle  parfait.  Ce  retour,  il  est  vrai,  est 
imparfait  et  indirect  dans  les  êtres  privés  de  raison.  Dieu 
les  conduit  vers  une  fin  particulière  qui  leur  est  propre: 
ils  ne  retournent  pas  directement  et  immédiatement  à 
leur  premier  principe  ;  néanmoins  ils  se  rapprochent  de 
Dieu  par  une  similitude  plus  ou  moins  grande^  selon  le 
degré  qu'ils  occupent  dans  l'échelle  des  êtres.  —  Pour 
nous,  créatures  intelligentes,  le  retour  à  Dieu  est  direct 
et  immédiat.  Dieu  est  notre  premier  principe  et  notre 
fin  dernière  ;  il  nous  a  créés  par  amour,  il  nous  excite 
à  retourner  à  lui  par  amour  et  il  imprime  en  nous  cet 
amour  qui  nous  porto  à  lui  comme  au  souverain  Bien  : 
notre  vie,  de  son  principe  à  son  terme,  est  comme  une 
circulation  admirable  d'amour  divin.  Or,  c'est  le  privi- 
lège de  l'amour  de  charité  de  nous  unir  à  Dieu,  source 
de  toute  bonté  et  de  toute  perfection.  Cette  union  à  Dieu, 
il  est  vrai,  reste  imparfaite  sur  la  terre,  mais  elle  est  le 
principe  et  le  gage  de  l'union  consommée  qui  nous 
attend  au  ciel  (1). 


partie,  complément  nécessaire  des  deux  autres  qui  traitent  de  la 
vie  purgative  et  illuminative,  n'aura  son  cadre  entièrement  rempli 
(ju'en  y  ajoutant  notre  seconde  partie,  où  il  est  parlé  de  la  théolopic 
mystifjue.  On  voudra  donc  l)ion  ne  pas  oublier  que  pour  avoir  un 
ensemble  de  la  vir  unilivc^  telle  que  nous  l'avons  décrite  (L8),il 
faut  joindre  aux  (Questions  plus  géncrah^s  traitées  ici,  la  seconde 
partie  de  notre  travail  dont  ce  troisième  livre  de  l'union  de  Tâine 
à  Dieu  sera  comme  une  sorte  d'Introduction. 
(1)  D.  Th.  1   p.  q.  1U3,  a.  1,   c  :  Ullima  perfeclio  uniuscujusque 
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273.  D.  Y  a-t-il  on  dehors  de  la  ^^àce  sanctifiante  et 
lie  la  chnrilé,  un(3  sorle  «l'union  de  l'Ame  ù  Dieu  ? 

R.  Sans  p.irler  de  l'union  divine  par  la  luniim;  «ie 
^doire,  il  y  a  deux  sortes  d'union  à  ln<Mi^  en  dehors  de  la 
f-ràcc  saiictiliantc  et  de  la  charité  :  Tunion  naturelle,  et 
l'union  surnaturelle  commencée  ou  imparfiiitc. 

L'union  naturelle  de  l'amc  à  Dieu  consiste  en  ce  que 
Dieu  s\mit  (mi  (iuel«|ue  mani«'Te  à  tous  les  êtres  par  sa 
puissance,  sa  présence  et  son  essence  :  par  sa  puis- 
sance, parce  que  tout  lui  est  soumis;  par  sa  présence, 
car  toutes  choses  sont  à  découvert  devant  ses  yeux  ; 
j)ar  son  essence,  parce  qu'étant  infini,  il  est  présent 
partout,  comme  cause  efficiente  et  première  de  tout  ce 
qui  existe  (1).  Celle  union  naturelle  est  plus  grande 
encore  dans  les  elres  intelligents,  car  le  Verbe  «  est 
»  la  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant  en  ce 
»  monde;  »  cette  lumière  exerce  dans  l'àme  une  in- 
llucnce  particulière  comme  cause  universelle,  ce  qui  ne 
))eut  avoir  lieu  sans  une  sorle  d'union  (2).  Dans  l'ordre 

«^-t  iu  ronsecutione  finis.  —  Ibid.  q.  4i,  a.  4,  c:  Divina  bonitas  est 
linis  reruni  omnium.  —  lu  4.  dist.  40,  q.  i,  a.  3.  qUcTst.  1.  c  :  Omnia 
))rocedunt  a  Deo,  in  quantum  bonus  est,  ut  dicit  Aug.  (L.  1.  De 
doct.  christ,  c.  32  \  et  Dion.  (G.  4,  de  div.  nom.),  ideo  omnia  creata 
secundum  impressionem  a  Creatore  receptam  inclinantur  in  bonuni 
appetendum  secundum  suuin  modum  ;  et  sic  in  rébus  qusedam  cir- 
culatio  inveiiitur,  dum  a  bono  egredientia  in  bonum  tendunt.  Hœc 
autem  circulatio  in  quibusdam  perficilur  creatiiris,  in  quibusdam 
autem  manet  imperferta.  lUœ  enim  créature  qwe  non  ordinanturut 
pertingant  ad  illudprimum  bonum,  a  quo  processerunt,  sed  solum- 
modo  ad  consequendam  ejus  similitudinem  qualemcumque,  non 
perfecte  habent  hanc  circulationem  ;  sed  solum  illcC  creatune  qua 
ad  ipsum  primuni  principium  aliquo  modo  pertingere  possunt;  quod 
solum  est  ralionabdium  creaturarum,  quœ  Deum  ipsum  assequi  pos- 
sunt per  coLTuitionem  et  amorem  ;  in  qua  assecutione  beatitudo 
eorum  consistit. 

(1)  D.  Th.  1  p.  q.  8,  a.  3,  c:  Est  in  omnibus  per  potentiara,  in 
quantum  omnia  ejus  potestati  subdunlur  ;  est  per  pr^esentiam  in  om- 
nibus, in  quantum  omnia  nuda  sunl,  et  aperta  oculis  ejus  ;  est  in 
omnibus  per  essentiam.  in  quantum  adest  omnibus  ut  causa  es- 
sendi. 

(2)  Joan.  I,  9  :  Erat  lux  vera,  quœ  illuminât  omnem  hominem  vô- 
nientem  in  hune  mundum.  —  D.  Th.  1  p.  q.  70,  a.  i,  ad  1  :  Hla  lux 
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naturel,  la  perfection  des  êtres  inlellig-ents  consiste  dans 
l'union  à  Dieu  par  la  connaissance  et  l'amour  naturels. 

L'union  surnaturelle  commencée  ou  imparfaite  con- 
siste dans  Tadhésion  surnaturelle  de  Tàme  à  Dieu  par 
la  foi  et  par  Tespérance,  même  en  dehors  de  la  charité. 
En  effet,  la  foi  et  l'espérance  nous  attachent  déjà  à  Dieu, 
comme  au  principe  d'où  découlent  tous  nos  biens  :  la 
foi  comme  au  principe  qui  nous  fait  connaître  la  vé- 
rité, Tespérance  comme  au  principe  qui  nous  met 
en  possession  d'une  bonté  parfaite,  et  nous  donne  un 
secours  eificace  pour  obtenir  la  béatitude.  Dans  la  foi  et 
Tespérance,  séparées  de  la  charité,  on  adhère  à  Dieu, 
il  est  vrai,  mais  ce  n'est  pas  pour  lui-même  :  l'union 
intime  du  divin  amour  n'existe  pas  encore  (1).  Il  n'y  a 
dans  les  actes  de  ces  deux  vertus  qu'une  union  com- 
mencée ou  imparfaite  :  ce  sont  néanmoins  des  grâces 
précieuses  qui  nous  mettent  en  rapport  immédiat  avec 
le  souverain  Bien,  et  qui  préparent  l'union  parfaitedela 
charité. 

On  doit  le  reconnaître,  les  deux  sortes  d'union  dont 
nous  venons  de  parler  n'ont  pas  la  perfection  nécessaire 
pour  constituer  l'intimité  et  la  compénétrationdans  une 
vie  commune  :  la  charité  seule  peut  produira  cet  effet  (2). 


vera  illuminât  sicut  causa  universalis,  a  qua  anima  humana  partici- 
pât quamdam  pai  ticularcm  virlutom. 

(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  17,  a.  0,  c  :  Cliaritas  facit  hominem  Deo  inhœ- 
rere  propter  seipsum,  mentem  hominis  uniens  Deo  per  alVoctum 
amoris.  ^pes  autcm  et  lides  l'aclunt  inh.Trere  Deo  sicut  cuidam  prin- 
cipio,  ex  quo  aliqna  nobir^  proveniunt...  Fides  facit  hominem  Deo 
iohairere,  m  quantum  est  nobis  principium  cognoscendi  veritatem... 
Spes  autem  lacit  Deo  inluorcre,  prout  est  in  nobis  principium  per-- 
fectœ  bonitatis,  in  quantum  scilicot  per  spam  divino  auxdio  inniti- 
mur  ad  bealitiidmem  obtinendam. 

*  (2)  D.  Th.  in  Joan.  C.  17,  1.  ♦)  :  Licet  hi\  sit  cum  hominibust 
non  tamen  oinnes  sunt  in  lucc  solis  ;  sed  lanlum  oam  videntes.  Sic 
ergo  cum  Deus  sit  ubique,  est  cum  omnibus  qui  sunt  ubicumque  : 
Bca  tamen  non  omnes  sunt  cum  Deo,  nisi  qui  ei  conjungunlur  per 
fidcm  et  dileclionem,  et  tandem  conjunguntur  per  perfeclam  frui- 
lir.nem. 
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274.  D.  Va\  »|uoi  coiKsisle  runiun  (h\  râmc  à  Dieu  [»nr 
la  {^TÛcc  sanclifiiiiilc  et  par  la  chîiril/!? 

H.  L'union  de  rAnic  à  I)i(ni  par  la  ;,rnko  sanctifiante 
consiste  dans  une  vcMilahlo  et  réiîlbi  pari icjpal ion  (!c  la 
nature  et  de  la  vit;  j|(i  l)i(;u.  La  t^M'ace  sancfiliante,  en 
effet,  est  une  (|ualilé  de  Tordre  divin  (pii  nous  est  telle- 
ment intime  et  inhérente  qu'elle  reni|»lil.  dans  Tanie (éle- 
vée à  Tordre  surnaturel  des  fonctions  analof^ues  à  celles 
que  remplit  la  forme  naturdh^  :  c'est  un  don  admirable 
et  j)ermanent  qui  nous  fait  |»ar  |tartici[)ation  ce(iue  iJieu 
est  par  nature.  La  vie  divine  en  nous  est  donc  fondée 
dans  la  grâce  sanclilianle  :  c'est  une  élévation  de  Tame, 
affectant  immédialement  sa  substance,  et  lui  communi- 
quant un  être  nouveau,  une  nature  nouvelle,  qui  devient 
dans  Tàme  le  })riiicipe  d'une  vie  qui  par  elle-même  ne 
convient  qu'à  Dieu.  Pour  agir  surnaturellemenl,  il  faut 
d'abord  avoir  un  être  surnaturel  (1).  La  charité  et  les 
habitudes  infuses,  cortège  inséparable  de  la  grâce  sanc- 
tifiante, perfectionnent  simultan(3ment  nos  puissances  et 
les  élèvent  aussi  à  Tordre  surnaturel.  Tout  alors  est  di- 
vinisé en  nous,  notre  nature  et  nos  principes  d'opération  : 
c'est  l'union  de  Tàme  à  Dieu  par  la  grâce  sanctifiante  et 
par  les  habitudes  infuses  (2). 

«  La  charité,  dit  le  bienheureux  Albert  le  Grand, 
nous  unit  à  Dieu  et  nous  transforme  en  Dieu  ;  elle  nous 
fait  adhérer  à  Dieu  et  nous  fait  un  même  esprit  avec  lui  : 


(1)  D.  Th.  In  3,  dist.  13,  q.  1,  a.  1  :  Perficit  ipsam  (aiiimain)  for- 
maliter  in  esse  spiritual!,  secundum  quod  Deo  similatur,  unde  et 
anima^  vila  dicitur.  —  1.  p.  q.  43,  a.  o,  ad  2  :  Anima  per  giatiam 
conformatur  Deo.  —  1.2.  q.  110,  a.  2,  c  :  Illis  quos  (Deus)"  movet 
ad  consequendum  bonum  supernaturale  celernum.  infundit  aliquas 
formas,  seu  qualitales,  secundum  quas  suaviter  et  prompte  ab  ipso 
moveantur  ad  bonum  ccternum  consequendum  :  et  sic  doniim  gra- 
tice  qualilas  qu?edam  est. 

(2)  D.  Th.  1.  2.  q.  110,  a.  4,  ad  1  :  Sicut  ab  essenlia  animée  ef- 
tluunt  ejus  potentia  quae  sunt  operum  principia;  ita  etiam  ab  ipsa 
gratia  effluunt  vii  lûtes  in  potentias  animœ,  per  quas  potenliae  mo- 
venlur  ad  actus. 
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Tamour  ne  pnut  se  reposer  que  dans  la  possession  en- 
tière et  pacifuiue  de  Tobjet  aimé.  C'est  ainsi  que  Tamour 
de  charité  unit  Dieu  à  l'homme  et  Thomme  à  Dieu,  car 
Dieu  n'habite  pas  dans  les  cœurs  d'où  la  charité  est 
absente.  Si  nous  avons  la  charité,  nous  possédons  Dieu, 
parce  (jue  Dieu  est  charité.  Il  n'y  a  rien  de  plus  fort 
que  la  charité  :  elle  n'a  pas  de  repos  qu'elle  n'ait  péné- 
tré efficacement  et  totalement  jusqu'au  plus  intime  de 
rame,  et  qu'elle  ne  soit  arrivée  autant  que  possible  à 
l'unité  (1).  » 

Telle  est  en  réalité  l'union  de  l'âme  à  Dieu  par  la 
grâce  sanctifiante  et  la  charité.  Cette  union  nous  rend 
Dieu  tellement  présent  que  si,  par  impossible,  Dieu 
n'était  pas  naturellement  en  nous  par  sa  puissance,  sa 
présence  et  son  essence,  il  y  serait  réellement  par  ce 
moyen  surnaturel.  Il  est  difficile  d'entrer  plus  avant 
dans  ce  mystère  dont  la  profondeur  échappe  ici-bas  à 
nos  investigations.  Ajoutons  un  mot  cependant.  L'âme 
est  alors  unie  à  Dieu  comme  à  l'objet  de  sa  connaissance 
et  de  son  amour,  non  pas  seulement  d'une  manière  ordi- 
naire et  naturelle,  comme  il  arrive  lorsque  nous  connais- 
sons ou  que  nous  aimons  en  dehors  de  la  charité,  mais 
d'une  manière  beaucoup  plus  forte  et  plus  intime  par  un 
principe  de  grâce  et  en  vertu  d'une  participation  de  la 
vie  divine,  c'est-à-dire  par  tous  les  liens  d'une  véritable 
amitié,  adhérence  mutuelle  qui  fait  que  l'objet  aimé  est 


(1)  B.  Albertus  Magnus.  De  adhxrendo  Dec.  G.  12  :  Solus  amor 
est  quo  convertimur  ad  Deum,  transformamur  in  Deuni,  adliœre- 
miis  Dco,  unimiir  Deo,  ut  simuï^  unus  spiritUî^  ciim  eo...  Amor 
enim  ipse  non  quiescit,  nisi  in  amato.  Quod  iit,  cum  obtinet  ipsuin 
posser^sione  plenaria  et  parifira.  Nempe  amor  ipse,  qui  et  charitas, 
est  via  Dei  ad  homiiies,  et  via  hominis  ad  Heum  :  et  mansionem 
Deus  liabere  non  potest,  ubi  charitas  non  ost.  Si  igilur  charitatein 
liabemus,  Deum  habemus,  (juia  Dous  charitas  est.  Proinde  nihil 
amoro  aculiiis,  nihil  subtiUus,  aut  penotrabihus,  nec  quiescit,  donec 
naturaliter  tolam  amabihs  penetravit  virtutem  et  proiuuditatem  ac 
totahtatem,  et  unum  se  vult  facere  cum  amato  :  et  si  fieri  potest, 
ut  hoc  idem  ipse  sit  quod  amatum. 
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dons  1(>  sujet  aimant,  cl  le  hiijrl  aimant  <\h\\h  Voh'jrX 
aimé(l).  Di(ni,  vrai  soleil  de  justice^  darde  alors  ses 
rayons  sur  l'Ame  justifiée  comme  dans  un  cristal  pur  et 
limpide,  il  lui  imprime  son  imaj^a»  et  lui  curmnuniipnî  ses 
pr(»priéh's  ;  ou  bien,  à  la  manière  du  l'eu  qui  «M-liauffe, 
|K3nèlr(î  et  i^mbrase  le  fer,  il  rend  cette  àme  semhlaiileà 
lui  par  une  particij)alion  de  sa  propre  l'orme. 

Kst-il  nécessaire  d'ajouter  que  par  cette  union  surna- 
lun^lh'  nous  devenons  les  enfants  adoptifs  de  Dieu  et  les 
cohéritiers  de  .lésus-(ilirist.  (lonnne  aussi,  i>or  la  pro- 
duction de  la  grâce  sanctifiante  dans  l'Ame  du  justcî,  il 
y  a  une  présence  de  Dieu  réelle  et  substantielle,  la  Tri- 
nité tout  entière  habite  en  nous  et  s'unit  à  nous,  d'après 
cette  parole  [Jean,  XIV,  *23):  «  Si  quehju'un  m'aime,... 
w  nous  viendrons  à  lui,  et  nous  ferons  en  lui  notre 
»  demeure  (2).  »  En  effet,  s'il  n'y  a  que  le  Fils  et  le 


(1)  1.  p.  q.  8,  a.  iî,  c  :  Deus  dicitur  esse  in  re  aliqua  dupliciter  : 
iino  modo  per  modiim  causae  agentis,  et  sic  est  in  omnibus  rébus 
creatis  ab  ipso;  alio  modo  sicut  objectum  operationis  est  in  opé- 
rante, quoQ  proprium  est  in  operationibus  animée,  secundum  quo<i 
cognituin  est  in  cognoscente,  et  desideratum  in  desiderante.  — 
1.  2.  q.  28,  a.  2,  c  :  Quantum  ad  vim  apprehensivam,  amatum  dici- 
tur esse  in  amante,  in  quantum  amatum  immoratur  in  apprehen- 
sione  amantis...  Amans  vero  dicitur  esse  in  amato  secundum  ap- 
prehensionem,  in  quantum  amans  non  est  contentus  superficiali 
apprehensione  amati,  sed  nilitur  singula  quce  ad  amatum  pertinent, 
intrinsecus  disquirere...  Sed  quantum  ad  vim  appetilivam,  amatum 
dicitur  esse  in  amante,  prout  est  per  quamdam  complacentiam  in 
ejus  afîectu,  ut  vel  delectetur  in  eo  aut  in  bonis  ejus  apud  praesen- 
liam,  vel  in  absentia  per  desiderium  tendat  in  ipsum  amatum  per 
amorem  concuplsccntix,  vel  in  bona  qu;e  vult  amato,  per  amorem 
amicitiœ...  Potest  autem  et  tertio  modo  mutua  inhœsio  intellii/i  in 
amore  amicitin'  secundum  viam  redamationis,  in  quantum  mutuo 
se  amant  amici,  et  sibi  invicem  boi;a  volunt  et  operantur. 

(2)  D.  Th.  in  3,  dist.  34,  q.  1,  a.  3:  Assumptio  quae  fit  per  gra- 
tiam  adoptionis,  terminatur  ad  quamdam  participationem  divinae 
naturœ  secundum  quamdam  assimilationem  ad  bonitatem  illius, 
secundum  illud  (II.  Petr.  1,4):  Ut  divime  consorles  naluras^  etc.  : 
et  ideo  hujusmodi  assumptio  communis  est  tribus  personis  et  ex 
parte  principii,  et  ex  parte  termini.  —  1  p.  q.  43,  a.  4,  c  :  Per  gra- 
tiam  gratum  facientem  tota  Trinitas  inhabitat  mentem,  secundum 
illud  Joan.  14,  23  :  .4^/  eum  veniemus,  et  apud  cum  mansioyicm 
fatiionus. 
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Saint-Esprit  qui  soient  envoyés,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  lorsque  nous  parlerons  des  missions  divines 
invisibles  (I,  211)  ;  néanmoins,  quiconque  reçoit  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  reçoit  aussi  le  Père,  car  les  trois  per- 
sonnes divines  sont  inséparables. 

Massoulié  résume  en  ces  termes  l'importante  ques- 
tion de  l'union  de  l'àme  à  Dieu  par  la  grâce  sanctifiante. 
«  La  grâce,  dit-il,  est  le  fondement  de  tout  Tordre  sur- 
naturel, il  faut  nécessairement  qu'elle  soit  une  partici- 
pation de  la  nature  divine.  Dignité  inconcevable  du 
chrétien  î  Tout  chrétien  est  participant  de  la  nature 
môme  de  Dieu  ;  peut-on  imaginer  quelque  chose  de  plus 
grand? Et  il  faut  nécessairement  que  l'homme  soit  enri- 
chi de  ce  privilège  ;  parce  que,  comme  dit  saint  Thomas, 
après  saint  Denys,  «  pour  pouvoir  produire  des  opéra- 
tions spirituelles,  il  faut  avoir  une  nature  spirituelle  , 
et,  à  parler  universellement.  Ton  ne  peut  avoir  des  opé- 
rations d'une  nature  sans  participer  à  cette  nature 
(quœst.  dïsp,  q.  27,  de  verit.  a.  2j...  »  Voilà  ce  qu'est  la 
grâce  qui  nous  sanctifie  et  qui  nous  fait  chrétien....  Elle 
est  une  participation  de  la  nature  divine,  et  par  consé- 
quent le  principe  des  opérations  surnaturelles  et  divines 
de  la  connaissance  et  de  l'amour,  de  la  possession  de 
Dieu  en  lui-même.  Car  c'est  uniquement  pour  cette  fin 
([ue  Dieu  nous  a  communiqué  ce  don  précieux  et  admi- 
rable de  la  participation  de  sa  nature  (II.  Pctr,  I,  4). 
De  sorte  que  maintenant  rhonnne  étant  élevé  à  un  ordre 
si  noble,  il  ne  devrait  plus  avoir  d'autre  règle  de  ses 
actions  que  la  divinité  même  participée  ;  car  ce  n'est 
plus  un  homme,  c'est  un  Dieu  par  participation  qui 
opère  (1).  Mon  Dieu,  qu'il  se  trouvera  peu  de  chrétiens, 
s'il  faut  les  reconnaître  par  cette  règle  !  c'est  néanmoins 


(1)  I).  Th.  in  !'.  disl.  lî'i,  q.  1,  a.  3  :  Oportol  (iuo*l  recula  Ai  di- 
vinilas  ab  hoinino  parlicipata  suo  modo,  ut  jam  non  humanitas, 
scd  quasi  n»Hi>^  faclu-  participative  op»M'etur. 
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Cille  ([u'on  doit  suivre,  si  l'on  veut  soutenir  solidement 
le  nom  de  chrétien  (1)....  » 

275.  D.  Y  a-l-il  des  déparés  «Lins  Tunion  de  Tàmo  à 
l)i(Ui  \)'i\v  la  i^^'ace  sanctifiante  et  la  charité? 

1^.  Il  y  a  dos  dcpri's  bien  div(»rs  dans  cotte  union. 
L'union  de  TàiiKNi  Dieu,  à  la  vérité,  est  essrntù'llcuicnt 
la  nu^nie  dans  tous  les  membres  vivants  de  Jésus-Christ; 
elle  n'est  ni  plus  ni  moins  jiçrande,  en  ce  sens  que  tous 
ceux  qui  possèdent  la  charité  sont  unis  au  souverain 
I^ien  et  participent  à  sa  vie:  ils  demeurent  en  Dieu,  et 
Uieu,  de  son  coté,  habite  on  eux  comme  dans  ses  tem- 
jdes.  Néanmoins,  la  mesure  fixée  par  la  volonté  divine 
apporte  une  grande  diversité  dans  les  degrés  de  l'union 
divine  par  la  charité;  car  «  la  grâce  a  été  donnée  à  cha- 
)>  cun  selon  la  mesure  des  dons  de  Jésus-Christ  [Eph, 
»  IV,  7),  »  pour  la  complète  édification  de  son  corps  mys- 
tique. Les  dispositions  et  la  coopération  des  âmes  sont 
aussi,  il  est  vrai,  une  des  causes  de  cette  diversité  dans 
les  degrés  de  Tunion  divine  par  la  charité  :  mais,  il  faut 
le  reconnaître,  la  première  et  la  principale  cause,  c'est 
Dieu.  En  etïet,  c'est  Dieu  qui  prépare  notre  libre  arbitre, 
et,  à  ce  point  de  vue,  nos  dispositions  n'occupent  qu'un 
rang  secondaire,  bien  qu'elles  restent  et  demeurent  dans 
la  pratique  une  des  conditions  indispensables  à  notre 
avancement  spirituel  (2). 


(1)  Traité  de  V amour  de  Dieu.  P.  3,  c.  7,  §  1. 

(2)  D.  Th.  L  2.  q.  112,  a.  4,  c  :  Habitus  duplicem  magnitudinem 
habore  potest  :  unam  ex  parte  finis  vel  objecti...  aliain  vero  ex 
parte  subjecti...  Secundum  igitur  primam  magnitudinem  gratia 
fifratum  faciens  non  potest  esse  major  et  minor  ;  quia  gratia  secun- 
clum  SLii  rationem  conjungit  homineni  summo  bono,  quod  est  Deus. 
Sed  ex  parte  subjecti,  gratia  potest  suscipere  magis  vel  minus, 
prout  scilicet  unus  perfectius  illustratur  a  lumine  gratiae  quam  alius. 
Cujus  diversitalis  ratio  quidem  est  aliqua  ex  parte  prœparantis  se 
ad  gratiam  ;  qui  enim  magis  se  ad  gratiam  prœparat,  pleniorem 
gratiam  acripit.  Sed  ex  hac  parte  potest  non  accipi  prima  ratio 
hujus  diversitatis  ;  quia  pra?paratio  ad  gratiam  non  est  hominis  nisi 
in  quantum  liberum  arbitrium  ejus  prceparatur  a  Deo.  Unde  prima 
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'276.   D.  Xotre-Scigncur  Jésus-Christ  est-il  présent 
en  nous  par  sa  sainte  Humanité? 

R.  Jésus-Christ,  en  tant  qiCJiomme,  n'est  à  propre- 
ment parfer  qu'au  ciel,  où  il  est  assis  à  la  droite  de  son 
Père,  et  au  Saint-Sacrement  de  l'autel.  L'Humanité 
sainte  de  Notre-Seigneur  n'est  présente  dans  l'âme  juste 
que  par  son  action.  Ce  n'est  donc  pas  une  présence 
réelle,  semblable  à  celle  de  Jésus-Christ  dans  une  hostie 
consacrée.  On  ne  peut  assimiler  ces  deux  présences  si 
différentes  dans  leur  nature  et  dans  leur  but:  au  Saint- 
Sacrement,  Jésus-Christ  est  substantiellement  et  tout 
entier  présent  dans  chaque  hostie  consacrée  pour  être  la 
nourriture  spirituelle  et  divine  de  nos  âmes  ;  dans  l'in- 
time de  nos  cœurs,  il  est  présent  comme  le  principe  et 
le  fondement  de  notre  vie  surnaturelle.  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  la  sainte  Humanité  est  en  nous  comme 
au  ciel,  ce  serait  ouvrir  la  porte  à  l'erreur  des  ubiquis- 
tes.  Les  difficultés  que  soulève  cette  présence  réelle  de 
Notre-Seigneur  en  nous  comme  au  Saint-Sacrement  ou 
comme  au  ciel  ne  viennent  pas,  comme  on  l'a  prétendu 
par  erreur,  de  certaines  formules  philosophiques  ou 
théologiques  incomplètes.  Jusqu'aux  temps  modernes, 
les  philosophes  et  les  théologiens  catholiques  n'ont  pas 
cru  se  laisser  aller  à  des  idées  fausses,  basses  et  toutes 
terrestres,  en  contemplant  le  Verbe  incarné,  Sauveur  et 
Vivificatcur  de  nos  âmes,  présent  en  nous  par  son  ac- 
tion. Les  Saints  eux-mêmes  ont  trouvé  que  cette  pré- 
sence mystérieuse  de  Jésus  dans  les  âmes  suffisait,  en 
ce  monde,  à  leur  tendresse  et  à  leur  amour.  En  effet,  la 
proximité  des  lieux  ne  rend  pas  toujours  la  présence 
efficace,  mais  plutôt  la  mutuelleconversation  et  lesecours 
réciproque,  ou  du  moins  le  secours  de  l'un  à  l'autre. 
Deux  personnes  sourdes  et  aveugles,  rapprochées  l'une 

causa   hujus  diversitatis  accipienda  est  ex   parte  ipsius  Dei,  qui 
diversimode  pu.p  grali.T^  d(ina  dispensât. 
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do  Tautre,  no  pouvont  coiiiimini(|ULT  ensemble  et  sont 
commii  si  ell<'s  (ît.iieiit  fcni  éloi^'-nées  ;  deux  autres,  au 
coiilrnire,  (nii  ont  la  vuc^  i;t  Touie  trùs  bonnes,  j»euvent 
entrcl(înir  des  relations  à  uiu)  certuine  dislance,  et  au 
besoin  se  porter  (pielque  secours,  ce  qui  les  rend  effica- 
cement présentes  Tuniî  à  l'autre.  Ainsi  l'àme  fidrie,  unie 
d'ailleurs  au  ImIs  de  Dieu,  V(;rl)e.  divin,  s'élève  en  esprit 
jus(pi'au  ciel  au  piiîd  du  Verbe  incarné ,  persuadée 
quelle  est  d'entrer  en  conversation  av(N'  lui  et  d'en  rece- 
voir une  puissante  assistance. 

11  est  sans  doute  fort  difficile  d'expliquer  le  mode 
d'action  de  la  sainte  Humanité  dans  les  âmes  :  c'est  un 
mystère  d'amour.  IMusieurs  ojiinions  partaient  les 
théologiens.  Les  uns  se  contentent  d'une  action  pure- 
ment morale  et  méritoire  de  la  grâce  ;  d'autres  ensei- 
gnent que  celte  action  est  non  seulement  morale,  mais 
physique,  opérant  en  nous  physiquement  et  inslrumcn- 
talement  les  phénomènes  de  la  vie  surnaturelle.  Cette 
dernière  opinion,  conforme  à  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas, est  longuement  développée  dans  plusieurs  auteurs 
scolastiques.  Il  n'entre  pas  dans  notre  but  d'aborder 
tous  ces  raisonnements  qui  touchent  aux  questions  les 
plus  ardues  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie,  et 
({ui,  après  tout,  ne  laissent  dans  l'âme  que  des  probabi- 
lités et  des  conjectures  (1).  Ce  qu'il  nous  importait  d'ai- 


(1)  Joan.  Vinc.  Asturicensis.  S.  0.  Pr.ned.  Relectio  de  habiluali 
gratia.  Q.  6.  Diib.  1.  Appendix.  §  3:  Prima  (sententia)...  dicit... 
Christi  liuinanitatem...  habere  in  justificatione  solam  moralem  cau- 
salilatem...  Secunda  sententia...  docet,  Christi  humanitalem  concur- 
rere...  ad  justificationem...  non  solum  per  modum  causœ  moralis, 
sed  etiani  ut  instrumentuni  physicum  Verbi  divini  :  quam  causa- 
litatem  habot  etiam  nunc  in  cœlo...  Haîc  sententia  est  communis 
apud  Thomistas...  —  §  8...  Dicendi  modus,  qui  inter  gravi3simo>i 
S.  Th.  discipulos  circuaiferri  solet,  et  ut  valde  probabiUs  acceptari. 
Et  asserit  quod  Christi  humanitas...  potest  assumi  ut  instrumen- 
tuni divinae  viî'futis  ad  snpernaturalia  opéra  efficienda,  quatenus 
prius...  praemov^tur  molu  aHquo,  qui  ut  a  Deo  procedit,  est  qua^- 
dam  supernaiùrahs  virtus  instrumentaUs,  constituens  in  actu  primo 
ad  proauctionem  actualem  gratia?,  vel  alterius  supernaturalis  ef- 
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tirmer  ici,  c'est  la  présence  incontestable  de  la  sainte 
Humanité  en  nous  par  une  action  mystérieuse, 
L'Homme-Dieu,  Jésus-Christ,  demeure  en  nous  et  nous 
demeurons  en  lui,  cela  suffit  à  notre  foi  et  à  notre 
amour  (1). 

277.  D.  En  quoi  consistent  les  communications  et  les 
visites  sanctifiantes  de  Dieu  que  les  théologiens  appel- 
lent missions  divines  invisibles,  et  (jue  faut-il  faire  pour 
les  mériter? 

R.  Les  communications  et  les  visites  sanctifiantes 
appelées  missions  divines  invisibles  sont  de  nouvelles 
lumières  surnaturelles  que  le  Verbe  communique  à 
notre  intelligence  et  des  impressions  croissantes  d'amour 
divin  dont  le  Saint-Esprit  favorise  notre  volonté.  C'est 
une  ressemblance  et  une  extension  des  processions 
divines  éternelles  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  On  dis- 
tingue deux  sortes  de  missions  divines  :  les  visibles  et 


fectus,  V.  g.  eu  m  Christus  verbo  remisit  peccata  Magdalenae,  dicens 
ei  rcmittunLur  tibi  peccata,  etc.,  priusquam  intelli^amus  inter- 
nam  ijeccalorum  rernissionem  instrumentaliter  a  Christo  in  ipsius 
MagJalenae  anima  factam  per  actualem  gralia:-  et  charitatis  infu- 
sionem,  pr?Dintelligimus  illum  motum  linguœ  Christi  exprimentis 
verba  pnTdicîa  :  qui  motus  ?pecialiter  fuit  a  Deo  ordinatus  ad  illam 
gralia'  infusionem...  Et  prout  sic  specialilor  ordinatus,  virlus  erat 
instrumentalis  gratiœ,  et  charitatis  productiva...  Hœc  diximus  pro- 
babililer  et  conjecturaliter,  nam  modus  quo  tota  Chrisli  huma- 
nitas  nostram  sanctitatem  et  gratiam  physice  oneretur  nunc  in 
cœlo  exislens,  soli  Dûs  ipsique  Christo  notest  esse  perspectus. 
Nobis  quidom  constat,  etsi  non  fidei,  aut  evidentiaî  certitudine,  valde 
tamen  jirobabili  et  in  Srripturis  sacris  bene  fundata  ratione,  Christi 
humanilatcm,  et  secundum  animam,  et  secundum  carnem,  verum, 
realem  et  physicum  influxum  habere  spiritualis  vita'  in  ipsa  cor- 
poris  Christi  membra.  (Juo  aulem  modo  id  fiât,  neiiuit  nobis  exacta 
ratione  ronstare. 

(1)  [).  Th.  in  Joan.  C.  lij,  1.  1  :  Mande  in  mr^  et  cqo  in  vobis. 
Manetc  in  me  per  charitatem...  et  per  sacramentorum  participa- 
li<»nem...  Dirit  ergo  Mande  in  me,  gratiam  suscipiendo,  et  ego  in 
rohis,  vos  adjuvando...  Piimo...  inha'sio  ad  Chnstum  est  neces- 
saria  ad  frucliiirandum.  SecunJo,...  est  eflicax...  lire  ostendit.  (juod 
rnansio  in  (Christo  siteffirax...  (]uia  manet  (homo)  t?i  eo  credendo, 
obediendo,  perseverando,  et  ego  in  co  illuminando,  subveniendo, 
persoverantiam  dando. 
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loii  iiivisil)l(\s  (I).  Nous  iruvons  à  nous  occuper  ici 
<]uo  (lo  cos  (lorninros.  M;iis  avarit,  donnons  (|Uf;I(jUL'.s 
cxplicalions  (jui  nous  feront  mieux  coniiirendre  et 
mieux  apprécier  ces  op(;nitions  divines  infiniment  pré- 
cieuses. 

I^remiùreincnt,  il  y  a  deux  processions  (5l(îrnelles.  Le 
1^'ils  procède  du  Fère  par  filiation  immanente  ;  il  est  en 
même  temjjs  rexemj)laire  de  la  connaissance  surnatu- 
relle (jue  nous  avons  de  Dieu  en  cette  vicetdansTautre. 
Le  Saint-Esprit  procède  du  l^èrc  et  du  Fils  comme  le 
terme  de  Topération  immanente  de  la  volonté  et  de 
Tamour  de  Dieu  ;  il  est  Texemplaire  de  l'amour  surna- 
turel des  Anii:cs  et  des  hommes.  Or,  c'est  sur  ces  deux 
modèles  incréés  que  Dieu  a  résolu  de  former  les  âmes 
dans  Tordre  surnaturel.  Non  content  de  leur  communi- 
quer une  ressemblance  très  parfaite  à  son  être  divin  par  la 
grâce  sanctifiante  et  à  ses  puissances  par  les  habitudes 
infuses,  il  opère  en  leur  faveur  les  deux  missions  tempo- 
relles du  Fils  et  du  Saint-Esprit  qui  sont  des  images  et 
des  extensions  des  processions  éternelles.  Il  n'y  a  en 
réalité  que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  qui  soient  envoyés, 
cependant  comme  les  trois  Personnes  divines  sont  insé- 
parables et  que  la  grâce  sanctifiante  est  la  raison  fonda- 
mentale de  la  présence  de  la  sainte  Trinité  dans  les  âmes, 
quiconque  reçoit  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  reçoit  aussi 
le  Père  (2).  Le  Père  ne  peut  être  envoyé,  parce  que, 


(1)  Cf.  D.  Th.  1.  p.  q.  43,  passim.  —  B.  Albertus  Magnus. 
Coinp.  theol.  verit,  L.  1,  c.  9:  Missio  Spiritus  sancti  duplex  est, 
sicut  et  Filii.  Una  visibilis,  sicut...  super  apostolos  in  linguis 
igneis.  Alia  invisibilis,  qua  mittitur  in  mentem  ad  sanclificandam 
rreaturam  :  et  ista  missio  fil  ad  inhabitationem  creaturse  ralionalis... 
—  Eodem  modo  missio  Filii  duplex  est,  una  videlicet  visibilis,  ut 
incarnatio,  et  alia  invisibilis,  ut  est  interna  mentis  illuminatio. 

(2)  D.  Tb.  1.  p.  q.  43,  a.  3,  c  :  In  qua  (natura  raiionali)  Deus 
dicitur  esse  sicut  cognilum  in  cognoscenle,  et  amatum  in  amante. 
Et  quia  cognoscendo  et  amando,  creitura  rationalis  sua  operatione 
attingit  ad  ipsum  Deum,  secundum  istum  specialem  modum  Deus 
non  solum  dicitur  esse  in  creatura,  sed  etiam  habitare  in  ea  sicut 
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première  personne  de  la  sainte  Trinité,  il  ne  procède  ni 
du  Fils,  ni  du  Saint-Esprit  (1).  Néanmoins,  on  peut  lui 
attribuer  un  rôle  dans  Tœuvrede  la  création  deThommc 
surnaturel  ;  car,  bien  que  le  titre  de  Père,  par  rapporta 
rhomnie,  appartienne  aux  trois  Personnes  divines,  il  est 
convenable  de  dire  par  appropriation  que  la  première 
Personne  de  la  sainte  Trinité,  principe  des  deux  autres 
Personnes,  nous  engendre  à  la  vie  de  la  grâce,  en  nous 
donnant  la  participation  à  la  nature  divine  :  la  généra- 
tion par  adoption,  en  effet,  imite  la  génération  par  na- 
lure  (2).  Mais  celte  attribution  que  la  piété  chrétienne 
aime  à  rencontrer  dans  le  Père  céleste  laisse  intacte  la 
vérité  que  nous  exposons  ici  :  il  n'y  a  que  deux  missions 
divines  invisibles. 

Secondement,  si  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  par 
une  certaine  appropriation  les  objets  de  notre  connais- 
sance et  de  notre  amour,  ils  sont  aussi  les  principes  des 
actes  qui  y  correspondent.  Comme  objets,  ils  sont  pré- 
sents afin  que  nous  en  jouissions.  Comme  principes,  ils 
nous  font  produire  avec  eux  des  actes  de  même  nature 
par  participation  et  qui  sont  en  rapport  avec  les  opéra- 

in  lemplo  suo...  Secundum  solarrv  graliam  gratum  facientem  mit- 
titiir  et  proccclit  temporaliter  nersona  divina.  —  Ihid.  a.  5,  c  :  Mitli 
aulem  personam  divinam  ad  aliquem  per  invisibilem  gratiam, 
significat  novum  modum  habitandi  illius  person.T  et  originem  illius 
ab  alia.  Unde,  cum  tam  Filio  quam  Spiritui  sancto  conveniat  et 
inhabitare  pcr  gratiam,  et  ab  alio  esse,  utrique  convenit  invisibi- 
liter  mitli. 

(1)  D.  Th.  1  p.  q.  43,  a.  4,  c  :  Cum  Pater  non  sit  ab  alio,  nulle 
modo  convenit  ei  mitti. 

(2)  D.  Th.  1  p.  q.  30,  a.  8,  c  :  Potcntia...  habet  rationem  prin- 
cipii  :  unde  habet  similitudinem  cum  Paire  cœlesti,  qui  est  princi- 
pium  tolius  divinitatis...  Ihcc  enim  pra^positio,  ex...  aliquando 
(importât)  habilu<iinem  causa?  efficiontis,  qua)  quidem  compelit 
l)oo  ratione  su.t  potentia^  activa^.  Undo  et  appropnatur  Patri,  sicut 
et  potenlia.  —  V>.  Alberti  Magni.  ///  Mal  th.  c.  (>.  Nomen  Patris 
supponilnr  |)ro  Iota  Triiiitate,  eo  qnod  opora  rrealionis  et  rccrea- 
tionis  sint  roininiinia...  <Juia  tamen  jjfeneratio  filiorum  [)er  adoptio- 
norn  imilatur  goneralionem  per  naturam,  ideo  apj^ropriatur  Patri 
quod  convenit  loti  sirnul  Trinitati.  —  Ihif/.  ("loncralionis  dat  semen 
(Pater)...  per  graliam,  qua^  est  simililudo  suœ  bonitatis. 
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lions  iininanoiihîs  (l(i  Dieu.  (J  csl  pouiMjuoi,  lji(;n  (|uc  le 
l'ils  lit  lo  S;uiil-Msj)rit  soient  intj(*|);ii';il)lrs,  on  pont  dire 
pnr  îipproprialion  ([ue  la  perb(»nne  <Jii  l'iU  i'M  envoyée  à 
l'intelligence  cl  la  personne  du  Saint-Ksprit  à  la  vo- 
lonté (1).  Du  reste,  il  est  certain  (jue  la  charité  et  les 
habitudes  infuses  (pii  nous  sont  données  pour  élevei* 
noti'e  int(^lli«;*(Mice  et  notrii  volont(î  à  une  connaissîinceet 
à  un  amour  surnaturels,  ne  sont  jamais  sans  la  présence 
active  des  Personnes  divines  auxquelles  nous  restons 
unis,  et  dcmt  notre  inteHij^^ence  et  notre  volonté  sont  les 
images  frapj^anles. 

Il  résulte  de  tout  ce  (jui  précède  (jue  le  l'ils  el  le 
iSainl-Esprit  sont  envoyés  dans  nos  âmes,  non  seule- 
ment comme  princijies  de  vie  surnaturelle,  mais  aussi 
comme  principes  d'opérations  surnaturelles.  Plus  ces 
missions  divines  seront  réitérées,  plus  nous  ferons  de 
progrès  dans  l'union  à  Dieu  et  plus  nous  nous  rappro- 
cherons de  la  ressemblance  divine.  Ceci  nous  paraît 
prouvé  et  incontestable.  Arrivons  maintenant  au  côté 
pratique  et  vraiment  consolant  de  la  question  :  Pouvons- 
nous  en  quelque  manière  attirer  en  nous  de  nouvelles 
missions  divines  ? 

Toutes  les  fois  qu'une  àme  chrétienne  par  sa  ferveur 


(1)  D.  Th.  1  p.  43,  a.  5,  ad  1  :  Aliqua  dona  secunium  proprias 
ratioiies  attribuuntur  per  quamdam  appropriationem  l-'ilio,  scilicet 
iila  quœ  pertinent  ad  intelleclum  ;  et  secimdum  illa  dona  attenditur 
missio  Filii.  —  Ibid.  ad  2  :  Ad  hoc  quod  aUqua  prrsona  divina 
niittatur  ad  aliquem  per  gratiam,  oportet  quod  fiat  a.--imilatio  illius 
ad  divinam  personam  qux  mittitur,  per  aliquod  iiraiiro  donura.  Et 
quia  Spiritus  sanctus  est  amor,  per  donum  cliaritatis  anima  Spi- 
ritui  sancto  assimilatur.  Unde  secundum  donuni  charitatis  atten- 
ditur niissio  Spiritus.  Filius  autem  est  Verbum,  n^-n  qualecumque, 
sed  spirans  amorem.  —  Jbid.  ad  3  :  Si  loquaniur  de  missione  quan- 
tum ad  originem,  sic  missio  Filii  distinguitur  a  missione  Spirituâ 
sancti,  sicut  et  çeneratio  a  processione.  Si  autem  quontum  ad  ef- 
fectum  gratia.^  sic  communicant  dua^  missiones  in  radice  gratiee  ; 
sed  distinguuntur  in  elTectibus  gratiœ,  qui  sunt  illuminatio  intel- 
lôctus,  et  intlammatio  alïectus.  Et  sic  manifestum  est  quod  una  non 
j'Otest  esse  sine  alia  ;  quia  neutra  est  sine  gratia  gratum  faciente, 
liée  una  persona  separatur  ab  alia. 
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et  sa  générosité  arrive  à  mériter  un  accroissement  de 
grâce  sanctifiante  et  de  charité  et  qu'elle  fait  de  nou- 
veaux progrès  dans  cette  grâce  et  cette  charité  (1,216), 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  envoyés  de  nouveau  et 
lui  apparlienncnt  avec  des  droits  et  des  prérogatives 
d'un  degré  plus  éminent.  Ces  missions  invisibles  des 
Personnes  divines  ont  donc  lieu  aussi  souvent  que 
rame  chrétienne  s'avance  et  se  perfectionne  dans  la  cha- 
rité, quand  ce  serait  à  chaque  moment  :  ce  sont  des  as- 
censions mystérieuses  (jue  Dieu  imprime  dans  le  co?ur 
et  qui  Ibnt  passer  Tàme  juste  d'un  état  saint  à  un  plus 
parfait  encore,  comme  serait,  par  exemple,  de  la  vie 
purgative  à  la  vie  illuminative,  et  de  celle-ci  à  la  vie 
unitive.  Toute  augmentation  de  charité  obtient  et  attire 
ces  missions  divines  invisibles,  et  en  particulier  les 
actes  les  plus  généreux,  ceux  qui  touchent  à  l'héroïsme, 
comme  les  grandes  victoires  que  l'on  remporte  sur  le 
monde,  le  démon  et  nos  inclinations  perverses  (1).  On 
peut  dire  en  particulier  que  la  pratique  généreuse  du 
renoncement  et  de  l'abnégation  sont  des  moyens  souve- 
rainement efficaces  pour  attirer  Dieu  en  nous. 

Cette  vérité  du  renouvellement  des  missions  divines 
est,  on  doit  le  reconnaître,  un  des  motifs  les  plus  capables 
d'exciter  les  âmes  à  faire  des  progrès  solides  et  sérieux 
dans  la  vie  d'union  à  Dieu.  Par  cette  pensée  defoi,ceux 
qui  commencent  à  se  donner  à  Dieu  sont  encouragés  dans 
la  lutte  contre  les  obstacles  à  la  vie  intérieure,  ceux  qui 
avancent  dans  la  vertu  en  conçoivent  une  noble  émula- 
tion dans  la  voie  du  progrès  spirituel,  enfin  les  parfaits 

(1)  D.  rii.  1  p.  q.  W,  a.  (»,  ad  2  :  Secunduin  profecUim  virlutis, 
aiil  augnionliim  gralirc,  lît  missio  invisibilis...  Sed  tamon  secuiiduni 
illud  augmonliiin  gratia?  prœripue  missio  invisibilis  alteiiditur, 
qiiando  aliqiiis  prolioif  in  aliqiiom  novuin  aclum,  vri  novuni  sta- 
tum  gratia^  ;  lit  pula  si  alicidi-  prolicit  in  gratiani  mirarulorum,  aut 
propl»eti;p,  vol  in  hoc  quod  ex  fervore  cliaritalis  oxponit  se  mar- 
tvrio  aut  ahronuntiat  lus  qurf  possidet,  aut  quodcumque  opus  ar- 
Juurn  aggreditur. 
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y  tronv('nl  la  confirmalion  dcî  leur  p^cîitTosili*  an  rnilir-u 
(les  plus  yraiids  sacriliccs.  l*arc»'Ue  pensi-tî  do  fui,  rArne 
loujours  plus  fervcnlo  est  portée  h  produire  des  actes 
plus  parfaits,  aliu(|ue,  croissant  en  la  f^race  et  en  la  cha- 
rité, elle  puisse  allirei*  de  nouveau  Dieu  en  elle  par  une 
union  plus  inliiiu»  (1). 

*27S.  n.  Ou'(*sl-ce  <|u'on  enicnd  par  union  fruilive? 

l\.  1 /union  fruilive  dont  nous  parlons  ici  n'est  point 
l'union  fruitivodu  ciid,  c'est  une  union  fruilive  iinpar- 
failo,  l)icn  que  réelle  (2).  Cependant  cette  union  impar- 
faite, comme  nous  l'expliiiucrons  bientôt,  est  plus 
((u'ordinairo,  elle  revél  un  caractère  cxcei^lionnel  et  très 
intime.  Quelques  auteurs,  considérant  les  merveilles 
cachées  et  secrètes  de  cette  union,  rappellent  union 
mystique  (3)  ;  d'autres  la  nomment  Paradis  de  la 
ferre  (4).  A  Texemple  de  Thomas  de  Vallgornera  et  de 
plusieurs  grands  mystiques,  nous  rapj>ellerons  union 
fruilive.  Celle  dénomination,  moins  usilée  chez  les  au- 
teurs modernes,  nous  parait  suffisamment  autorisée  (5). 


(I  )  Massoulié  dans  un  passage  que  nous  avons  cité  en  parlant  de 
l'oraison  afTeclive  (I,  178)  insiste  sur  Tiinportance  des  missions 
divines  invisibles  qu'il  appelle  un  des  plus  grands  inystères  de  la 
Rcligioyi. 

(2)  D.  Th.  1.  2.  q.  11,  a.  4,  ad  2:  Ejus  quod  non  est  ultimus 
finis,  iVuilio  est  iinpropria  ;  quasi  deficiens  a  specie  fruilionis; 
finis  autem  uUimi  non  habiti  est  friiitio  propria,  sed  imperfecta 
propter  imperfectuni  modum  habendi  ultiinum  finem. 

(3)  Cf.  Laurent  Brancati,  Gard.  Bona  finfraj. 

(4)  Surin.  Dialogiies.  P.  7,  c.  9.  Le  Paradis  de  la  terre.  D.  Quel 
est  ce  paradis  ?  R.  C'est  Tassemblage  de  tous  les  biens  dont 
jouissent  ceux  qui  sont  parvenus  à  l'union  divine. 

(5)  Th.  a  Vallgornera.  Theol.  myst.  D.  Th.  q.  4,  disp.  \.  a.  4^ 
5,  6  :  Datur  actualis  unio  anima:  contemplativae  cum  Deo  quœ  est 
fruitiva.  —  Jbid.  Qu.Tst.  proœm.  a.  10.  An  in  intima  unione  anima 
Deo  seu  Verbo  Sponso  suo  fruitur?  D.  Th.  1.2.  q.  11,  a  1,  c.  di- 
cit  :  quod  fruitio  et  fructus  ad  idem  pertinere  videntur,  et  unum 
ex  altero  derivari...  In  art.  3  docet  D.  Th.  quod  fruitio  perfecta 
tantum  est  ullimi  Unis.  Ad  ralionem  fructus  duo  pertinent  :  scili- 
cet.  miod  sit  ultimum,  et  quod  appetitum  quielet  quadam  dulcedine 
vel   aeîectatione.   Ultimum   autem   est  simplicité)^  et  secundum 
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Quel  que  soit  le  nom  qu'on  lui  donne,  nous  allons  la  dé- 
crire. 

Il  faut  d'abord  remarquer  qu'il  y  a  deux  sortes  d'union 
à  Dieu  :  l'une  habituelle  et  l'autre  actuelle.  L'union 
habituelle  (par  la  grâce  sanctifiante)  est  commune  à  tous 
les  justes  :  c'est  une  union  réelle,  mais  tout  entière  sous 
les  ombres  de  la  foi  (I,  274-277).  L'union  actuelle  se 
jiroduit  de  deux  manières.  La  première  a  pour  principe 
immédiat  la  charité  et  les  autres  vertus  infuses,  ainsi 
que  les  dons  du  Saint-Esprit  à  un  certain  degré  ;  la 
grâce  actuelle  ordinaire  met  en  jeu  toutes  ces  puissances 
de  rame  :  c'est  l'union  actuelle  ordinaire  des  âmes  jus- 
tes. La  seconde  union  actuelle  est  un  effet  extraordi- 
naire des  dons  du  Saint-Esprit  et  principalement  des 
dons  de  science,  de  sagesse  et  d'intelligence  (II,  34-41)  : 
c'est  une  grâce  actuelle,  exceptionnelle  et  très  parfaite, 
une  lumière  divine  supérieure,  un  sentiment  vif  et  pro- 
fond de  la  présence  de  Dieu,  en  un  mot,  une  union 
fruitive.  Cette  union  actuelle  fruitive  suppose  évidem- 
ment tous  les  principes  de  l'union  actuelle  ordinaire, 
dont  elle  n'est  que  le  perfectionnement  et  le  couronne- 
ment. 

L'union  fruitive  n'est  pas  seulement,  on  le  voit, 
l'union  physique;  et  réelle  de  Dieu  par  essence,  par  pré- 
sence et  par  puissance  dans  tous  les  êtres  (I,  273)  ;  ce 
n'est  point  comme  l'ont  prétendu  certains  faux  mystiques 
une  tran-  formation  absorbante  de  l'âme  en  Dieu  (I,  281)  ; 

miid  :  simpliciter  quideni,  (juod  ad  aliiul  non  refertur,  sed  secun- 
aum  qiiiil.  qiiod  est  aliquorum  ultimum...  In  art.  \  <licit  quod  per- 
ferta  fruitio  est  finis  habiti  realiler,  iin}>«'i;fecla  est  etiani  finis  non 
habiti  roaliter,  sed  intentionaliter.  —  Ibid.  q.  4,  disp.  1,  a.  9  :  Ista 
unio  (fiiiitiva)  est  illud  prctiosiim  donum,  quo  Deus  in  ipto  fundo 
atqne  inlinio  animfo  clarissima  luce  se  illi  prœ.^enteni,  et  eam  in- 
tuenlem  ac  tenerrime  dili.^entem  oslendit.  —  Tradition  des 
/Vr^s,  etc.,  par  le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie.  V.  2.  Dissert.  9, 
art.  1.  «  La  seconde  sorte  d'union  actuelle  dans  laquelle  les  puis- 
sances sont  élevées  au-dessus  de  la  manière  ordinaire  d'opérer... 
s'appelle  union  fruitive,  ou  pour  mieux  dire  union  de  jouissance.  » 
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ce  n'est  l'oiiil  iiiii(|uciii(;nl  runion  hdhUwJlc  de  r.'Jine  à 
DicHi  |);ir  la  {^ràce  s^incliliaiile  (l,  27'i),  c'«îsl  une  union 
(irtiu'tlc  d'un  ordrci  sui»éii('ur.  -  l/union  fruitiva  est 
un  senlinuinl  vif  et  profond  de  Dieu  présent  en  nous, 
excitt}  de  telle  sorte  |)ar  la  yrace  (|ue  sous  cette  im- 
pression surnalurelle  lumineuse  et  suave  rame  ne  peut 
douter  de  celtiMlivine  présiînce  :  elle  sait  (jue  Dieu  est 
là  et  elle  \yi  sent  |)ar  sa  douce  expérience,  c'est  un 
commencement  du  bonheur  du  ciel.  On  a|>pellc  cette 
union  fruitivc,  parce  qu'elle  indi(|ue  une  jouissance 
loule  particulière  de  Dieu  pai' l'intelligence  et  par  la  vo- 
lonté fl). 

On  nous  permettra  de  donner,  d'après  Massoulié,  une 
explication  doctrinale  aussi  complète  que  possible  de 

(1)  Lauiviil  Rrancati.  Opusc.  8,  de  oral.  c.  i  (In  qiio  runsistat 
iinio  sporialis  ruin  Dco  (jikc  iiiyslica  diritur).  iJiro  1.  Ex  parte 
anima*  jiisUo  coutemplativa)  unila%  seu  unioiHl.i;  mystice,  ac  siiper- 
naturaliier  oum  Dpo,  caus.c  morales  ac  iminedialaj  l.ilis  unionis 
re^ul.iriter  ?iiiit  dua),  scilicet  perfeda  coulempK.tio,  ac  perfecta 
charilas...  Dioo  2.  Causa  immodiala  unionis  «  um  anima  justa  ex 
parle  Dei,  est  inlluentia  ipsius  Dei  in  animam  contemplanlem,  qua 
se  illi  ostendil  speciali  modo  in  raligine,  per  dona  Spirilus  Sancti, 
illuminans  intellectum  ad  se  sublimiori  modo  cognoscendum ,  et 
inflammans  voluntatem  ad  se  ardenliori  modo  amanducn,  simulque 
animam  illam  amans...  Dico  3.  Tiicolojice  loquf^ndo  consequenter 
ad  dicta,  unio  mysLica  contemplautis  cum  Deo,  formaliter  sumpta, 
cousistit  in  illa  colligantia,  seu  habitudine,  ac  relatione  insurgente 
ex  actibus  iHis  perfecte  cognoscendi  et  amandi  Deum,  l'undâta  in 
ipsismet  actibus  animœ,  et  terminata  ad  b^um. 

Gard.  Bona.  Via  compendii  ad  Dcum.  c.  o.  Quid  sit  unio  rnys- 
tica?  n»  1.  Eo  tendunt  omnia,  quœ  de  my^tica  theologia  scribuntur, 
ut  animain  perducant  ad  intimam  cum  Deo  uniouem,  in  qua  me- 
duUa  luijus  sapientiae,  et  summum  ejus  arcanum  consir^tit.  Non  est 
autem  liaec  unio  locaîis,  sive  prœsentiae,  qua  Deus  ubique  est... 
Non  est  unio  per  gratiam  sanctilicantem...  Non  est  unio  per  cha- 
ritatem.,.  Prima  enim  harum  unionum  convenit  eliam  rébus  inani- 
matis;  secunda  omnium  justorum  est.  et  puerorum  ante  usum 
rationis  :  fiuntque  ista?  in  substantia  anima\  Tertia,  communis  est 
omnibus  probis,  qui  Deum  quidem  ardentissime  dilipuit,  sed  donc 
contemplationis,  et  myslica  unione  carent.  Est  igitur  a!ia  unio  leli- 
cissima  et  arcana,  inexpertis  impervia,  et  dil'ricili>  explicatu,  quae 
fit  in  potentiis  anima^,  intellectu  scilicet  et  voluntate;  istœ  enim 
Deum  attingunt,  et  illi  conjunguntur  actionibus  propriis  vilalibus  : 
atque  in  ista  unione  summa  félicitas  \\tdd  bujus  consistit,  et  qua:- 
dam  luturce  gloria^  prcegustatio. 

3S 
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Tunion  fruilive.  Ce  ilocte  et  pieux  auteur,  après  avoir 
montré  comment  Dieu  opère  dans  tous  les  êtres  par  pré- 
sence, par  puissance  et  par  essence,  poursuit  ainsi  son 
raisonnement  : 

«  Il  faut  avouer  que  cette  vérité  est  capable  de  faire 
une  grande  im})icssion  sur  une  àme,  qui,  pour  se  la 
rendre  familière^  applique  les  lumières  de  la  foi  et  de  la 
raison.  Elle  se  voit  toute  remplie  de  Dieu  :  elle  se  consi- 
dère non  seulement  comme  un  poisson  dans  l'Océan,  ou 
comme  un  oiseau  qui  ne  saurait  sortir  de  Tétendue  de 
l'air  ;  mais  aussi  elle  se  voit  toute  pénétrée  de  Dieu  jus- 
que dans  le  fond  de  son  essence.  Cette  pensée  lui  cause 
une  joie  inexprimable  :  elle  s'unit  à  lui  de  toutes  ses  for- 
ces, elle  Tembrasse  de  tout  son  cœur,  quoiqu'elle  ne  le 
puisse  pas  voir,  et  fait  de  son  côté  ce  qu'elle  peut  pour 
l'avoir  toujours  présent  :  ce  qui  l'oblige  à  se  tenir  dans 
un  profond  respect,  et  comme  anéantie  dans  cet  Être 
infini,  sachant  que  cette  opération  divine  la  soutient,  et 
que,  si  Dieu  cessait  un  moment,  elle  retomberait  dans  le 
néant. 

»  C'est  dans  cette  présence  intime,  excitée  par  la 
grâce,  que  consiste  ce  que  les  mystiques  appellent 
transformation,  déification,  mariage  spirituel.  Car  il 
n'est  pas  difficile  de  comprendre  que  Tàme,  étant 
comme  absorbée  dans  l'immensité  de  l'essence  divine 
et  de  la  Divinité,  qu'en  étant  toute  pénétrée,  elle  est 
comme  un  fer  pénétré  du  feu,  ou  comme  l'air  pénétré 
des  rayons  du  soleil.  Elle  ne  change  point  de  nature, 
mais  elle  est  tout  embrasée,  tout  éclairée,  toute 
remplie,  et  toute  pénétrée  de  Dieu  même.  —  On 
comjuvnd  encore  facilement  en  quoi  consiste  ce  mariage 
spirituel  de  Dieu  avec  l'àme.  Il  consiste  non  seulement 
dans  la  participation  de  ses  dons  de  la  foi  et  de  l'amour, 
mais  encore  plus  dans  cette  union  et  cette  présence 
intime  de  substance  à  substance.  —  Sur  la  terre,  tout  se 
passe  dans  l'obscurité,  quoiiiue  cène  soit  pas  la  seule  foi 
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qui  nous  lo  fasso  croire:  la  raison  nu^nm  nous  convairn: 
((uc  cotti^  union  est  une  suih;  nccj;ssaii'(î  de  rinnncînsih; 
(le  I )i(ni,  joinl(>  niN-unnoins  avec  I(îs  dons  surnalurels.  Car 
si  l'on  ne  parlait  ici  que  du  seul  état  <le  la  nature,  et  s'il 
n'y  avait  pas  ce  reloiu'  et  cette  union  réciproque  d'amour. 
Dieu  iMî  serait  pas  plus  présent  à  Tanie  (jn'il  Test  à  tous 
les  êtres  du  niondi»  (I).  —  Mais  c'est  dans  h;  ciel  que 
toute  cette  union  sera  consonninni  :  l'anie  contemplera  à 
découvert  ccîtle  opération  de  Dieu  en  elle-même.  Ou^il 
^ei'.'iit,  (Ml  elVel,  FiM-lat  d'un  iiiiroir  (|ui  ne  recevrait  f)as 
seulement  les  rayons  du  soleil,  ni.iis  (\\[r,  le  soleil  p<'n<j- 
trcrnit  aussi  par  sa  substance  ?...  (Jiiel  doil  rtre  le  ra- 
vissement d'une  ame  (jui  se  voit  toute  pénétrée  de  la 
Divinité  sans  perdre  son  être  !  L'àmc,  de  son  coté,  s'unit 
à  Dieu  de  toutes  ses  forces  :  et  ce  sera  cette  union  réci- 
pro(iue  qui  fera  la  consommation  de  ce  mariage  divin, 
('e  sera  ah^rs  qu'elle  recevra  ces  avantag-es  (]ni  lui 
tiennent  lieu  de  dot...  la  vision,  l'amour  et  la  fruition 
(D.  Th.  su[>pl.  96,  de  Dotibus),  La  vision  répond  à 
la  foi,  l'amour  à  la  charité  et  la  l'ruition,  à  l'espérance. 
»  Nous  venons  d'expliquer  dans  la  rigueur  de  la 
théologie,  en  quoi  consiste  ce  mariage  spirituel,  dont 
non  seulement  les  auteurs  mystiques,  mais  aussi  les 
Pères  et  l'Écriture  sainte,  parlent  souvent  :  il  se  con- 
tracte sur  la  terre,  il  se  consomme  dans  le  cial.  Toutes 
les  grâces  extraordinaires  que  les  justes  re(^^oivent,  outre 
les  vertus  théologales,  sont  les  présents  de  ce  divin 
Époux,  et  les  arrhes  de  la  consommation.  Quel  est  donc 
ou  quel  doit  être  le  désir  de  cette  âme  fiancée  et  déjà 
épouse  d'un  Dieu,  sinon  d'arriver  au  plus  tôt  à  une  par- 
faite union  avec  Dieu,  de  le  posséder,  de  le  voir  dans 
toute  sa  gloire  et  départager  cette  gloire  avec  lui  (2).   » 

(1)  D.^Th.  1  p.  q.  8,  a.  1,  ad  4:  Sola  gratia  facit  siugularem 
modum  essendi  Deum  in  rébus. 

(2)  Traité  de  Vamoicv  de  Dieu.  P.  3,  c.  6.  —  Nous  ferons  re- 
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Du  reste,  cette  union  fruilive,  inséparable  de  racle  de 
la  contemplation  i)arvenue  à  un  certain  degré,  peut  se 
produire,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  de  deux 
manières  diiïérentes  (I,  202),  selon  que  nous  y  arrivons 
par  notre  travail,  ou  que  Dieu  nous  en  favorise  par  une 
pure  libéralité  en  dehors  des  lois  ordinaires  de  sa  Pro- 
vidence. L'union  fruitive,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  reste 
la  même  quant  à  sa  substance  ;  néanmoins,  il  faut 
reconnaître  que  dans  Tunion  fruitive  qui  accompagne  la 
contemplation  extraordinaire,  la  lumière  est  plus  vive 
cl  l'amour  plus  ardent  (1). 

279.  D.  L'union  fruilive,  sur  la  terre,  est-elle  quel- 
quefois un  étal  permanent  ? 

R.  L'union  fruitive,  en  ce  monde,  ne  peut  jamais 
constituer  un  état  permanent  (II,  17).  Cette  union  a  lieu 
dans  l'acte  contemplatif:  ce  n'est  donc  pas  une  habitude, 
un  sentiment  continuel  et  perpétuel,  un  état  stable  et 
constant  ;  c'est  un  acte  transitoire  de  l'intelligence  et  de 
la  volonté.  Celle  union  prend  sa  source  dans  l'habitude 
de  la  divine  charité,  mais  en  tant  qu'expérimentale  et 


marquer  que  Massoulié,  dans  la  description  qu'il  donne  de  l'union 
fruilive,  ne  fait  en  quelque  sorte  que  reproduire  Jean  Rusbrock 
dans  son  livre  intitulé  :  Samuel,  sivc  de  alla  contemplatione  Apu- 
loffia.  G.  8  :  Patiantur  penetrantem  veritatem  ac  bonitatem  illam, 
i]uae  Deus  ipse  est.  Ut  enini  aëreni  solis  splendor  et  calor  péné- 
trât, utque  ferrum  ignis,  ita  ut  ignis  actiones  efficiat,  ardet  enim 
et  lucet  Histar  ignis,  quod  similiter  de  acre  illustrato  accipiendum 
esi...  Tamen  unicuique  sua  manet  natura  seu  substaniia.  Non  enini 
ignis  transit  in  ferrum,  nec  ferrum  efficitur  io^nis,  sed  horum  unio 
médium  non  habet  ;  siquidem  ferrum  est  intra  ignem,  et  ignis  intra 
ferrum,  atque  itidem  acr  est  in  solis  lumine,  et  lux  solaris  in 
acre.  Eadcm  vidolicet  ratione  Deus  sempcr  in  anima)  essenlia 
inest...  Quod  si  res  materiales,  quas  Deus  condidit,  usque  adeo 
«onjungi  possunt,  quidni  multo  melius  ipse  se  diloctis  suis  ? 

(1)  Lopez  Kz(]uerra.  Lucerna  myst.  Tr.  1,  r.  3,  n»  l'J  :  Contem- 
plalio  pas-^iva  in  sui  substaniia,  eadem  est  ac  activa,  et  solum  in 
modo,  et  in  inlonsione  distinguitur  :  in  modo  scilicet,  quia  eam 
rccipit  homo,  et  non  agit  :  in  intensione,  quia  cum  principalis 
Mgf  ns  sit  Deus,  lumon  quod  infunditur  validissimum  est,  et  altis- 
"^imum,  et  amor  similiter,  forlis,  ardcntissimus,  et  suavissimus. 
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fruilivc,  (îllo  no  pout  rive  (lu'uiic  luiniôroot  un  ^'^out  [)lu8 
ou  moins  |Kissn{^^i;rs  (I). 

A  la  V(';ril<'s  dans  les  ànu'S  Um  plus  parfaih;s,  l)icu 
nianilcstu  (luchiunluis  sa  |)r(3scnce  |a»nmie  conliinicllc- 
nienl,  mais  c'est  d'une  manière  l)i(în  moins  vive  et  bien 
moins  pénétrante  (jue  dans  l'union  fruitive:  c'est  un 
sentimcînl  inch'fini  et  confus,  cl  encore  n'est-il  [)as  per- 
manent dans  la  rigueur  du  terme. 

Saint  .lean  dii  la  Croix  expliciue  cet  état  en  le  compa- 
rant au  sommeil  du  Hien-Aimé:  l'union  fruitive  est  son 
délicieux  réveil.  «  Pour  l'Ame  qui  s'élève  à  cette  haute 
perfection,  dil  il,  Dieu  n'est  pas  caché  ;  elle  le  sent  pré- 
sent au  dedans  d'elle-même.  Ce  n'est  pas  assurément 
comme  dans  ces  réveils  où,  lorsqu'ils  se  déclarent,  il 
semble  à  l'âme  que  le  l^ien-Aimé,  qui  dormait  dans  son 
sein,  sort  tout  à  coup  de  son  sommeil.  Elle  le  sentait 
bien  auparavant,  il  est  vrai,  elle  jouissait  de  sa  divine 
présence,  mais  elle  en  jouissait  comme  s'il  eût  été  endor- 
mi dans  les  replis  les  plus  profonds  de  son  intérieur. 
Oh!  que  celte  âme  est  heureuse  de  sentir  que  Dieu 
repose  toujours  paisiblement  dans  son  sein  1...  Il  y 
réside  habituellement,  comme  endormi  dans  le  doux 
embrassement  de  l'àme  ;  et  Tàme  le  sent  parfaitement 
bien,  et  d'ordinaire  elle  y  trouve  d'ineffables  délices.  S'il 
se  faisait  toujours  sentir  à  elle  comme  éveillé,  il  lui  com- 
muniquerait toujours  de  nouvelles  connaissances  et  de 
nouvelles  ardeurs,  et  ce  serait  jouir  par  anticipation  des 


(1)  Thomas  a  Jesu.  carm.  dise.  De  contempl.  div.  L.  4,  p.  1, 
c.  4  :  Ista  iinio  per  amorem  actualem  proprie  est  eflectus  ipsius 
habitus  charitatis  et  graîiae  ;  et  si  quœ  unio  animse  nostraî  cum 
Deo  beata  sive  fruitiva  in  hac  vita  contingere  potest,  necessario 
medio  hoc  actiiaH  amoris  nexu  fieri  débet...  Xiillum  bonum,  quan- 
tumvis  magnum,  quantumvis  menti  unilum,  potest  illam  delectare, 
neque...  eo  iViii...  uisi  dignoscatur,  sentiatur,  ejusque  bonilas  et 
dulcedo  anima?  conjiincta  quodammodo  gustetur.  Igitur  unio  super- 
naturalis,'  qua3  nos  summo  bono,  cognitione,  amore,  et  fruitione. 
conjungit,  in  actione  ahqua  intellectus  et  voluntatis  consislere  dé- 
bet. 
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gloires  de  la  patrie.  Si,  en  elïet,  pour  une  seule  fois 
qu'il  se  réveille  en  ouvrant  un  instant  les  yeux,  il  met 
rame  dans  un  état  d'ivresse,  que  serait-ce  s'il  était  en 
elle  continuellement  et  entièrement  éveillé  (1).  » 

L'union  fruitive  continuelle  et  perpétuelle  n'est  donc 
pas  de  ce  monde  ;  c'est  la  condition  des  Saints  dans  le 
ciel.  Les  auteurs  qui  aj^pellent  cette  union  un  état  stable 
et  permanent  doivent  être  interprétés  d'après  la  doc- 
trine de  saint  Jean  de  la  Croix  que  nous  venons  de 
citer  (2). 

280.  D.  Y  a-t-il  différentes  sortes  d'union  frui- 
tive ? 

R.  L'union  fruitive  peut  être  ou  active  ou  passive. 
Quelquefois  elle  est  simplement  affective,  d'autres  fois 
elle  est  appelée  effective  par  les  auteurs.  L'union  sim- 
plement affective  est  commune  aux  trois  voies  purga- 


(1)  La  vive  flamme  dCamour.  Stropli.  4,  vers.  3. 

(2)  Le  P.  Simon,  de  Bourg-en-Bresse,  capucin,  dans  Les  saintes 
clcvalions  de  Vdmc  à  Dicu^  Aviû^non,  1657,  cinquième  degré,  c.  8, 
s'exprime  ainsi  :  «  Ceux  qui  sont  favorisés  de  Dieu  du  cion  infus 
de  sa  divine  présence,  sont  bien  plus  lieureux...  C'est  un  état  infus, 
expérimental,  constant  et  permanent,  comme  par  manière  d'habi- 
tude, de  lumière  admirable  en  Tentendement  qui  lui  donne  un  sen- 
timent continuel  de  Dieu  tout  présent,  et  d'un  amour  pur,  ardent 
et  perpétuel  on  la  volonté  vers  Dieu,  car  Dieu,  par  sa  très  grande 
bonté,  infond  et  imprime  continuellement  et  très  efficacement  ses 
lumières  dans  Tentendement,  et  ses  feux  dans  la  volonté  :  c'est 
pourquoi  j'appelle  cette  divine  opération  un  état  stable  et  perma- 
nent... Néanmoins  cet  état  ne  demeure  pas  toujours  dans  la  même 
vigueur,  car  nous  vivrions  par  trop  suspendus  et  abymés  en  Dieu, 
et  incapables  de  nous  acquitter  des  devoirs  de  notre  condition. 
Dieu  ménage  si  dextrement  ses  grâces  en  nous,  qu'en  nous  tenant 
toujourç  recueillis  en  lui,  il  nous  laisse  cependant  libres  pour  trai- 
ter les  affaires  néc«v^saires  de  cette  vie.  »  l.e  P.  Simon,  ae  Bourg- 
en-Bresse,  écrivait  avant  la  controverse  du  quiétisin»>  ;  aussi  ce 
religieux, vénérable,  dans  ?on  ouvrage  d'ailleurs  excellent  sur  Les 
aainlcs  hHcvalions  de  l\hne  à  Dieu,  ne  me>ure-t-il  pas  toujours 
assez  certaines  expressions.  Toutefois,  nous  venons  de  le  voir,  il 
fait  des  n'îserves.  Nous  l'avon-  cité  comme  un  exemple  des  auteurs 
à  interpréter  dans  le  sens  dj  saint  Jeati  de  la  Croix.  Du  reste, 
l'ouvrage  que  nous  venons  do  citer  fut  approuvé  par  le  P.  Louis 
Bancel,  docteur  en  théologie  des  Frères- Prêcheurs. 
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livcî,  illiiiiiinativcî  cl  unilivc  l/uiii(»ii  oITeclive  c»l  le 
j)arlag'(î  des  Aiikîs  arrivées  à  riinion  parfaite  et  consom- 
mée. Il  y  a  ime  (lillVireiicc  notable  entre  rnnion  simple- 
ment atVective,  même  la  plus  parfaite,  ri  l'imion  ellec- 
tive:  l'union  alTective,  il  est  vrai,  unil  Tàme  ù  I)i(îu,  par 
un  anidur  1res  anlcMit  et  trùs  délicieux,  mais  l'ame  n'a 
j)as  encore  altiîint  la  source  de  la  lumière  ;  tandis  <|ue 
j)ar  l'union  riVcclivcî,  Viuiui  arrive  à  la  consonnnation  de 
la  vie  s[>irilutîlle,  aux  dernières  limites  de  l'union  à  l)icu 
en  ce  monde  (1).  Celte  union  elVective  ne  peut  sij^mifier 
(|u'une  chose;  c'est  cpie  rame  \)rvd  tout  sentiment  h 
l'égard  des  créatures,  et  (ju'elle  revêt  uneafTixtion  vrai- 
ment divine,  (\u[.  par  analoLiie,  à  la  manière  d'une  l'orme, 
la  divinise  mysliciuemcnt  ])ar  amour  (11,  281).  On  nous 
permettra  de  citer  à  rap[)ui  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  un  auteur  très  estimé.  «  Il  y  a,  dit  le  P.  Honoré 
de  Sainte-Marie,  une  grande  dilléi'ence  entre  l'union 
a/]cctivc,  considérée  même  selon  son  degré  le  plus  par- 
fait, et  l'union  c/l'cctive  ou  réelle.  La  première,  il  est 
vrai,  unit  et  transforme  l'àme  en  Dieu  par  un  amour 
très  ardent  et  très  délicieux...  On  peut  dire,  néanmoins, 
en  quelque  manière,  que  cette  àme  n'étant  pas  encore 

(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  2;.;,  a.  2,  ad  2:  Duplex  est  unio  amali  ad 
ametum.  Una  qiiidem  realis,  secundum  scilicet  conjunclionem  ad 
rem  ipsam  ;  et  talis  unio  pertinet  ad  gaudium  vel  deleclationem, 
qu9e  sequitur  desiderium.  Alla  autem  est  unio  aiïectiva,  secundum 
scilicet  quod  aliquid  habet  aplitudinem  vel  proportionem  :  prout 
scilicet  ex  hoc  quod  aliquid  habet  aptitudinem  ad  alterum  et  incli- 
nationem,  jam  participât  aliquid  ejus. 

Th.  a  Vàllgornera.  Thcol.  m\jst.  D.  Th.  q.  4,  disp.  1,  a.  Il  : 
Unio  IVuitiva  dividitur  in  activam  et  passivam...  Dicilur  activa 
quando  anima...  }^ropria  cooperans  industria  se  ad  Dei  contempla- 
tionem  élevât...  Dicitur  etiam  unio  alïectuosa...  Et  h<TC  est  unio 
fruitiva  sobria...  Dicitur  passiva  quando  anima  divini  Spiritus  im- 
petu  potius  ogitur  quam  agat,  et  cooperetur  ad  hanc  unionem, 
non  enim  tune  ad  eam  sua  procedit  industria,  sed  ad  eam  rapi- 
tur,  et  per  infusam  lucem  divinam  subito  ad  Dei  contemplationem 
elevatur,  et  per  vehementem  amoris  excessum  ex  lali  luce  dima- 
nantem  ad  intimam  Dei  fruitionem  promovetur,  cum  potentiarum 
suspensione  et  sensuum  alienatione...  Hœc  unio  passiva...  dicitur 
ebria,  quia  fuit  ordinata  in  cella  vinaria. 
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arrivée  à  la  source  de  cette  lumicTe,  souhaite  avec  ardeur 
de  sentir  Dieu  présent,  de  reposer  entre  ses  bras,  et  de 
recevoir  le  baiser  sacré,  que  Tépouse  sainte  demande  à 
son  divin  Epoux.  Au  lieu  que,  dans  l'union  effective  ou 
suprême,  Dieu  se  manifeste  à  Tàme,  Télève  à  soi,  la 
ravit,  lui  donne  le  baiser  de  paix  ;...  Tàme  de  son  côté 
le  croûte  et  en  jouit...  C'est  le  mariage  spirituel  (1).  » 

Il  y  a,  du  reste,  de  nombreux  degrés  dans  l'union 
fruitive,  selon  la  diversité,  l'intensité  et  l'étendue  des 
grâces  qui  sont  accordées  aux  âmes.  Nous  ne  pouvons 
indiquer  que  les  principaux.  Au  premier  degré,  c'est 
Tunion  simple,  qui  peut  être  active  (I,  202)  ou  passive 
(II,  2I7-232J,  suivant  qu'elle  est  acquise  par  la  fidélité 
aux  grâces  ordinaires,  ou  qu'elle  est  infuse  par  un  don 
purement  gratuit  de  Dieu.  Au  second  degré,  c'est  l'union 
extatique  (II,  233-2o5).  Au  troisième,  c'est  l'union  par- 
faite ou  consommée  qu'on  appelle  aussi  union  de  trans- 
formation ou  mariage  spirituel  (II,  256-271). 

Les  degrés  de  l'union  fruitive  sont  quelquefois  expri- 
més sous  une  autre  forme.  Le  passage  que  nous  allons 
citer  nous  en  fournira  un  exemple  et  nous  donnera  en 
même  temps  sur  le  plus  haut  degré  de  cette  union,  c'est- 
à-dire  sur  l'union  effective,  un  fidèle  résumé  de  l'expé- 
rience des  Saints  et  de  l'enseignement  des  meilleurs 
auteurs. 

«  Au  i)remier  degré  (de  l'union  fruitive),  dit  le  Père 
Louis  Chardon,  d'après  Richard  de  Saint-Victor,  l'âme 
est  assurée  que  rien  ne  saurait  altérer  son  repos;...  au 
second,  la  présence  du  Bien-aimé  répand  en  elle  de 
ravissants  plaisirs;...  au  troisième,  elle  est  absorbée, 
engloutie  et  transformée...  Au  premier  degré,  l'âme 
séparée  des  créatures  repose  en  elle-même;  au  second, 
le  Bien-Aimé  est  à  elle  ;  au  troisième,  elle  est  dans  le 
Bien-Aimé,  ou  pour  mieux  dire  elle  devient  par  amour 

(1)  Tradition  ffrs  Prrcs^  oie.  P.  2,  rlissert.  9,  art.  2. 
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diMfiant,  tout  co  ((ni  est  Ici  liicn-Aimé.  Au  promiordegrc;, 
ello  clicrcho  lo  IMen-Aiiiio  du  son  âme  ;  au  socorul,  elle 
le  lient;  au  Iroisicnni,  elle  (Il'vîjuiI  un  avec  lui  par  [larti- 
cipation  en  sa  plus  qu'adurable  cl  sa  plus  (ju'ainiable 
personne. 

»  Au  dernier  (Icfjfré,  il  se  fail  uuc(;rlain  (îni^^loutissomcnt 
d'un  esprit  dans  l'autre,  par  une  aspiration  réciproque, 
comme  s'ils  étaient  d(is  éponp^es  vivant«is  (lou<'tiS  d'une 
faculté  puissaniinent  attractive...  L'Ame  dev(inucrcrvent(.', 
languissante,  liipiéfiée  et  dilatée,  est  remplie  de  Tunique 
bien  qui  la  rassasie  parfaitement  en  toute  la  capacité 
amoureusement  insatial)le  de  son  essence.  C'est  là  (jue 
les  puissances,  ennoblies  par  des  impressions  incompa- 
rablement plus  divines  qu'auparavant,  sont  rapi>elécs, 
afin  que  l'entendement  connaisse  et  que  la  volonté  tou- 
che la  très  haute  et  très  suave  Divinité,  sans  aucun 
retardement,  résistance,  altération,  bruit  et  distrac- 
tion, contraires  à  la  très  paisible  et  très  tranquille  pos- 
session qui  fait  son  bonheur  en  ce  monde;  car  il  semble 
que  tout  l'intérieur  soit  passé  dans  un  état  d'infusion. 
L'entendement  n^entend  pas  qu'il  entend  ;  il  se  sent  si 
profondément  prévenu  d'une  plénitude  surnaturelle  de 
lumière  divine,  qui  représente  comme  l'immense  gran- 
deur de  Dieu,  qu'il  croit  être  au  milieu  d'elle,  ainsi 
qu'une  goutte  d'eau  abîmée  dans  l'Océan. . .  Il  en  est  ainsi 
de  la  volonté  ;  saisie  de  l'impression  excessive  et  sura- 
bondante de  Tamour  qui  correspond  à  l'opération  de 
l'entendement,  elle  croit  être  toute  changée  en  inclina- 
lion  amoureuse  vers  Dieu,  puisqu'elle  n'a  de  vie  que 
pour  en  respirer  continuellement  les  feux  et  les  flammes 
et  pour  s'en  laisser  imbiber,  pénétrer,  posséder  et  ravir. 
Il  ne  lui  reste  qu'une  sorte  d'insensibilité  de  sa  propre 
opération  qui  lui  vient  de  la  plénitude  de  son  occupation 
et  de  sa  respiration  dans  une  plénitude  d'amour  divin, 
où  elle  s'abîme  dans  un  profond,  pacifique  et  délicieux 
repos.  Cet  état  a  tant  d'intimité  et  tant  d'élévation  au- 
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dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  expérimenter  dans  les  actes 
que  Ton  produit  par  une  voie  ordinaire,  qu'on  peut  dire 
que  ce  qui  s'y  passe  constitue  une  jouissance  en  l'essence 
de  l'âme  par-dessus  les  puissances  et  par-dessus  tout  ce 
qu'elles  peuvent  faire  par  elles-mêmes.  Ce  sont  comme 
les  prémices  de  l'éternité  (1).  » 

281.  D.  L'union  fruitive  a-t-elle  pour  effet  de  faire  de 
Dieu  et  de  l'àme  une  seule  et  même  chose? 

R.  Dans  l'union  fruitive  de  la  terre,  pas  plus  que 
dans  l'union  fruitive  du  ciel,  la  substance  de  Dieu  et  la 
substance  de  l'âme  ne  sont  point  confondues  ;  il  y  a  bien, 
il  est  vrai,  dans  cette  union,  comme  le  dit  Massoulié 
(I,  278),  une  présence  intime  de  substance  à  substance, 
mais  il  ne  se  fait  aucun  changement  dans  l'essence  de 
Dieu,  ni  dans  l'essence  de  Tâme.  Dieu  et  l'âme  s'unis- 
sent, comme  celui  qui  connaît  parfaitement  s'unit  à  l'ob- 
jet qu'il  connaît,  et  comme  celui  qui  aime  parfaitement 
s'unit  à  l'objet  qu'il  aime  (2).  Cett3  union  est  acciden- 

(1)  La  Croix  de  Jésus,  par  le  P.  Louis  Chardon,  des  Frères- 
Prêcheurs,  deuxième  entretien,  c.  9.  Paris,  1647.  —  Il  est  facile 
de  rennarquer  la  parfaite  similitude  qui  se  rencontre  entre  le  pas- 
sage du  P.  Louis  Chardon  que  nous  venons  de  citer,  et  la  doctrine 
des  grands  auteurs  mystiques.  —  Nous  citerons  à  l'appui  deux 
passages  de  Denys-le-("hartreux. —  De  munificenlia  d  bcncficiis 
Dei.  a.  15:  Runt  charitalis  très  gradus  seu  species.- Prima  com- 
muni  arpcllatione,  amor  dicitur,  cujus  est  ut  amato  amantem  uniat. 
Secunda  autem  exlasis  est,  quœ  amantem  in  amalum  transponit. 
Divinus  enim  amor,  ut  ait  Dionysius,  cxtasim  facit.  Nempe  aman- 
tem transformât,  ut  extra  se  poiii  videatur.  Tertia  vero  zelus  dici- 
tur, cujus  est  unita  alque  transposita  indissolubililercolHgare.  lla?c 
eminentissima  est  rationalis  mentis  perfectio.  —  De  viia  et  fhie 
solilarUe  vilde.  L.  2,  a.  9  :  Unie  héec  per  intelleclum  primo  effi- 
citur,   atque    in   afleclu   comfiletur.   Est  igitur  unio  quaniam  vita) 

frtTsen(is  cum  Deo  vero,  quœ  in  via  pra^clarior  esse  non  valet, 
psa  est,  ut  Dionysius  docet,  mystica  theologia,  seu  caliginosa  ac 
occultissima  Doi  visio  :  dum  vidclicet  mens  contemplativa,  calidis- 
sima  dilcrlione  exrTstuans,  cunctaqua^  crcala  relinquens,  alque  ab 
omni  operalione  apprehensivarum  virium  circa  creata  consistente 
quiescens,  sensum  intellectumque  suspendit,  atijue  in  divinitatis 
abyssum  origitur,  ut  ca^terorum  omnium  obliviscatur. 

(2)  D.  Th.  i  p.  q.  43,  a.  3,  c  :  Deus  dicitur  esse  (in  nobis)  sicut 
cognitum  in  coguoscente,  et  amatum  amante. 


I)i:    I.  l'NlON    DIVINK 


/i91 


fcllo  ot  non  subsinniirllo  :  runiour  tend  h  riinité,  c'cbl 
\r;ii,  nuiis  à  la  seiih;  unih'  possihh;,  cpii  est  l'unil/j  «l'os- 
pril,  lie  volontool  (r()|)ératii»n  (1).  i'inlrons  sur  ccUc  ma- 
liùi*o(jui  iu\  manque  pas  (riine  C(;rlaine  importance  dans 
(|ucl(pies  dévoloppoments.  1/auleur  (|U(î  nou.s  citerons, 
(îii  répondant  a  la  (|uestion  <pii  nous  occupe  ici,  nous 
l'ournira  (jnelipies  explications  (pii  nous  ler(»nt  enconi 
mieux  comprendriMMi  (pioi  consiste  l'union  fruitive  (pron 
est  convenu  d'appeler  r/Jhctive. 

a  Cette  lieureuse  transformation,  «lit  le  I*ère  Louis 
Chardon,  ne  se  fait  pas  en  l'identité  et  en  l'existence 
l'éelle,  mais  par  l'union  admiraMedi^  l'amour  liquiifianl, 
(|ui,  par  Texcès  des  douceurs  intérieures  et  par  la  véhé- 
mence de  Tamour  fniiUf,  fait  refouler  la  portion  affec- 
tive de  rame,  et  semble  absorber  toute  la  vertu  et  toute 
la  lumière  de  l'intellig-encc  humaine,  ce  qui  fait  que  l'es- 
l)rit  sans  travail  et  en  paix,  mort  à  soi-même  et  à  toutes 
choses,  est  réduit  à  un  certain  état  passif  par  un  amour 
enllammé,  ardent,  ai^^u  et  subtil,  qui  s'insinue  en  lui, 
sans  qu'il  sache  si  c'est  avec  ou  sans  lui,  et  se  trouve 
ainsi  transformé  d'une  transformation  de  volonté  et 
d'opération  affective.  De  telle  sorte  (jue  ces  âmes  ne 
sont  pas  en  elles-mêmes  quant  à  l'affection,  elles  sont 
en  Dieu  ;  elles  ne  vivent  et  elles  n'opèrent  pas  d'elles- 
mêmes,  mais  comme  animées  de  la  propre  vie  de  Dieu, 
qui,  principe  d'opération  nécessaire  en  lui,  devient  prin- 
cipe d'opération  amoureuse  en  elles.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'elles  n'opèrent  pas  ;  c'est  la  grandeur  de  la  touche 
divine  qui  leur  ravit  le  sentiment  de  leurs  propres  opéra- 
tions. En  vérité,  le  principe  de  leur  opération  n'est  pas 


(n  D.  Th.  1.  2.  q.  28,  a.^l,  ad  2  :  Ut  eiiim  Philo?ophus  dicit, 
2  Polît.,  c.  2,  post  med.  «  Ariètoplianes  dixit  quod  amantes  desi- 
»  deraiit  ex  ambobus  fieri  iinum.  Sed  quia  ex  hoc  accideret  aut 
»  ambos  aut  alteruin  corrumpi,  quéerunt  unionem  quae  convenit  et 
»  decet,  ut  scihcet  simul  conversentur,  et  simul  coUoquantur,  et  in 
)^  ahis  hujusmodi  conjungantur.  » 
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tant  leur  cnlcndcment,  que  Dieu  dans  leur  entendement; 
et  le  princi|)e  dd  leur  amour  n'est  pas  tant  leur  volonté, 
que  Dieu  dans  leur  volonté  qui  fait  en  elles  par  Tamour 
expérimental,  quelque  ressemblance  de  ce  que  Tamour 
béalifiquc  et  la  lumière  de  gloire  opèrent  dans  les 
bienheureux...  De  môme  qu'on  peut  dire  des  bienheu- 
reux qu'ils  sont  devenus  des  dieux  par  ressemblance, 
de  même  ces  âmes  se  voyant  comme  englouties  dans 
l'immense  capacité  de  l'amour  divin,  où  elles  se  trou- 
vent, en  raison  de  l'excès  de  cet  amour  :  aucun  vestige 
des  créatures  ni  trace  d'elles-mêmes,  ni  des  grâces  et 
des  lumières  surnaturelles,  aucun  souvenir  de  ce  qu'elles 
sont,  de  ce  qu'elles  ont  été,  ou  de  ce  qu'elles  ont  fait, 
elles  ne  savent  autre  chose  sinon  qu'elles  ne  savent  pas; 
elles  ne  savent  que  Dieu,  elles  ne  sentent,  elles  ne 
savourent,  elles  ne  voient,  elles  ne  touchent,  elles  n'ex- 
périmentent que  son  délicieux  amour,  ou,  si  j'ose  le  dire, 
que  l'adorable  Divinité  en  l'Esprit  de  laquelle  cet  amour 
suréminent  les  a  fait  entrer,  pour  y  être,  selon  qu'il  est 
possible  à  leur  condition,  divinement  changées,  transfi- 
gurées et  transformées  (1).  »  —  Ce  passage  était  troj» 
pieux  et  trop  solidement  écrit  pour  être  omis.  Voilà, 
nous  semble-t-il,  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  fort  et 
de  plus  exact  sur  la  véritable  transformation  en  Dieu. 
La  prétendue  union  et  transformation  absorbante  de 
l'âme  en  Dieu  des  faux  mystiques  est  une  erreur  con- 
damnée au  IV^  Concile  de  Latran.  Molinos  a  renouvelé 
cette  erreur  (Prop,  V,  damnata).  Quelques  auteurs  du 
moyen-âge  ont  avancée  ce  sujet  des  propositions  con- 
damnables, mais  une  saine  critique  tend  à  prouver  que 
plusieurs  d'entre  eux  ont  agi  de  bonne  foi  et  qu'ils  se 
sont  rétractés  (2). 

(1)  La  Croiv.  dr  Jrsns.  Deuxième  entretien.  C.  9. 

(2)  I.o  savant  L,es^iu3  s\^xprimf^  ainsi  sivr  Riisbrock  (De  simimo 
hono.  ],.  2,  c.  1,  n"  7)  :  Docent  (juidani  conlcmnlalivi,  beatiludinem 
nostrarn  in  co  con^sistere,  ut  loti  a  nubis  el  al)  esse  noslro  creato 
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Du  rcsto,  diaprés  une  rù^^'l(3  f^n'ritTahîiacnt  .idniise, 
s'il  so  reiicoritnî  quiîlqunfois  dans  I(îs  auUnirs  inys- 
liciiics  approuves  des  expressions  sujelles  à  di:s  inter- 
prétations erronées,  on  doit  les  (ixpliiiuer  par  Ten- 
semble  de  leur  doetrine,  et  par  l;i  diflicullo  de  trouver 


ilonciamns,  ot  transcamus  in  noslrum  osso  inrTo.'tum  ei  Huperes- 
s«MUi.ile...  Oua»  sonloiilia  <lu|»li(ilrr  inlclli^i  pot^'st.  —  /*n'//io,  ut 
s(M'uiHlum  rem  desinat  noslrum  oss(»  rroaUuu  vi  cunverlnlur  in  esse 
inrrcatum  :  qua;  fuit  lia  rosis  (|uorum(lani  (««mporo  8.iF).lisHimi  ol 
.'i(lmiral>ilis  Joannis  Huslu-ocliii,  (jui  tloniit  (Mr<'a  annum  Ii^rnini  \'M(). 
(Icrson  inipiiifiit  eam  i|»si  HuslMorhio;  sod  itnuKîiilu:  ut  bcoe 
ostcnciit  bionysius  cari.,  lil».  3.  De  cont.  c.  ulf.  ;  et  ipso  Hushro- 
cliius  eam  tanquam  impiissiinam  haresim  danmat,  lil).  De  seplem 
custodiis,  0.  14,  et  lib.  2,  De  urnatu  spir.  inysl.  c.  7C  et  seq.,  et 
opusculo  quo(i  inscripsil  Stinniel,  scu  de  vera  conlcmplalifme.  — 
Secum/o,  Iwoc  sentonlia  inlelliiTi  potest,  ut  ipsum  esse  creatum  non 
desinat  secunduin  roni,  sed  solum  quoad  sensuuj  et  afToctum  con- 
lemplanlis,  qui  ila  ad  Deum  rapitur,  ut  seipsun»  non  sentiat,  sed 
solum  Deum,  in  (piem  sibi  vidotur  transf.*rniatus. 

Ajoutons  le  texte  de  Denys-le-Cbartieux  dont  Le-sius  vient  de 
parler:  .luxta  liune  modum  loquendi  Juannes  l^n-brochius  ait  fré- 
quenter lieri  nos  idem  cum  Deo,  unam  vitam,  un.un  felicitalem,  ita 
quod  quidaii»  (id  est  Gerson)  verborum  ejus  superliciem  magis 
quam  mentis  inlentionem  attendens,  scribit  ea:ii  voluisso  renovare 
errorem  dicentium  rationalem  creaturam  per  elevalionem  suam  ad 
Deum,  redire  ac  verti  in  lisse  idéale  et  increatum,  quod  fuit  rudis- 
simus  atque  stultissimus  error  :  neque  putandum  qr.od  Joannea 
Husbrocliius  unquam  intenderit  id  alfirmare  aut  renovare,  imodu- 
rissime  contra  praHlictum  scribit  errorem.  Verumt;  men  habet  mo- 
dum loquendi  fréquenter  satis  extensum,  sicut  et  alii  quidam  sanc- 
torum,  secundum  devotionis  suœ  excès -um  et  cbaritalis  f.^rvorem 
loquentium.  De  conlempl.  L.  3,  a.  25  et  ult. 

Il  semble  qu'on  peut  raisonner  d'une  nunière  à  peu  près  sem- 
blable en  ce  qui  concerne  Eckard-le-Dominicain.  Le  langage  de 
ce  dernier  ne  fut  pas  toujours  assez  mesuré,  néanmoin?>  maître 
Eckjrd  n'était  pas  homme  à  vouloir  Terreur.  —  Non  blasphemi, 
non  hceresiarchœ  nota  inurendus,  disent  Quctif  et  Echard  {Script. 
S.  0.  P.  T.  1,  p.  307)...  Sed  in  eos  errores  .-anctioris  vitœ  deside- 
rio  immodico  ac  non  sobrio  abreptus  cons^pJus.  —  Surius  dans  sa 
préface  des  sermons  de  Tauler  place  Eckaid  à  côté  du  B.  Henri 
Suso  et  de  Rusbrock;  il  les  appelle  tous  nn^  honiynes  excellents, 
—  Tauler  l'appelle  insignis  theologus.  —  George  Eppe  en  fait  cet 
éloge  :  R.  P.  M.  Eckardus  vita  purissimus,  expediius  doctor  Ec- 
clesiae,  suo  tempore  incomparabilis,  eruditiune  tidei,  couversatione 
et  moribus  insignis  (Cf.  bcript.  S.  0.  P.,  eodem  îoco).  —  Sans 
doute  le  Pape  Jean  XXII  a  condamné  28  propositions  d'Eckard,  et 
Eckard  lui-même  a  reconnu  et  condamné  ses  erreurs.  Aussi  nous 
dirons  avec  un  auteur  moderne  (le  T.  R.  P.  Denitle,  des  Frères- 
Prêcheurs)  qu'Eckard  n'a  pas  été  orthodoxe  en  tout^  mais  qu'il 
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SOUS  la  inain  des  ternies  suffisamment  exacts  pour 
rendre  les  phénomènes  merveilleux  de  la  vie  intérieure 
(I,  20).  C'est  ainsi,  en  particulier,  qu'on  doit  les  enten- 
dre quand  ils  parlent  d'anéantissement  et  de  transfor- 
mation. 

282.  D.  La  perfection  de  Tàme  consiste-t-elle  dans 
l'union  fruitive? 

R.  La  perfection  de  l'àme  consiste  essentiellement 
dans  la  grâce  sanctifiante  et  dans  la  charité,  c'est-à-dire 
dans  Tunion  d'amour.  «  Celui  qui  demeure  dans  la  cha- 
»  rite,  demeure  en  Dieu  et  Dieu  en  lui  (Lt/oa?i.  IV,  16).  » 
Ce  ne  sont  pas  les  lumières  plus  grandes  de  la  contem- 
plation qui  font  notre  union  à  Dieu  sur  la  terre,  car 
cette  connaissance,  quelque  surnaturelle  qu'elle  puisse 
être,  est  produite  par  des  images  et  des  idées  infini- 
ment éloignées  de  ce  que  Dieu  est  en  lui-même.  L'union 
à  Dieu  ne  consiste  pas  non  plus  dans  les  sentiments  vifs 
et  sensibles  de  la  présence  de  Dieu  que  la  contemplation 

n'était  ni  panthéiste  ni  quiéliste;  il  y  a  des  passages  panthéistes 
et  quiétistes  dans  ses  écrits.  —  M.  Charles  Schmidt,  dans  une 
savante  dissertation  sur  le  inyslicisinc  allemand  du  XI V^  siècle 
(Compte-rendu  des  séances  et  des  travaux  de  l  Académie  des 
sciences^  etc.  T.  9,  année  1846),  semljle  partager  l'opinion  du 
P.  Denifle  sur  Eckard.  «  H  avait  étudié  Aristote,  dit-il,  mais, 
quant  au  Tond,  il  était  platonicien.  Le  néo|>latonisme  et  le  chris- 
tianisme ne  lui  paraissaient  pas  inconciliables;  il  tachait  do  les 
fondre  en  un  seul,  en  suivant  le  chemin  frayé  par  Deiiys  Paréopa- 
gite,  et  en  y  transplantant  les  éléments  mystiques  épars  dans  les 
écrits  de  saint  Augustin.  Quant  au  système  ecclésiastique,  Eckard 
s'efTorce  d'éviter  toute  déviation  historique;  dans  la  spéculation,  il 
prétend  de  bonne  foi  partir  de  la  doctrine  de  l'Eglise;  toutefois,  il 
lui  est  impossible  de  ne  pas  émettre...  des  opinions  peu  conformes 
au  système  enseigné  dans  les  écoles.  Il  le  sait,  il  le  dit,  mais  il  se 
j)ersuade  qu'il  n'y  a  aucune  contradiction  entre  sa  théorie  et  le 
christianisme...  Il  avait  une  doctrine  ésotérique,  dos  enseignements 
secrets,  qui  furent  exjdoilés  par  les  sectes,  quoique  lui-mr'ine  ne 
se  soit  jamais  formellement  séparé  de  TEglise.  —  Cf.  sur  Eckard, 
Répertoire  des  snurces  hisloriijufs  du  moijcn  nQC,  par  l'abbé  Che- 
valier, art.  Ixkard,  et  Tiihincjer  theoloif.  Qimvtalsrlirift ,  1875, 
^•  cahier.  Cet  article  de  la  Hevue  trimosl:rielle  de  Tubingue  est  de 
M.  l'abbé  Liitolf,  professeur  à  Lucerne;  ce  prêtre  instruit  et  grand 
travailleur  s'était  beaucoup  occupé  des  Amis  de  Dieu, 
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nous  procure  :  ce  sont  \h  sansdoule  (J<;s  IVuils  delà  clia- 
rilo,  mais  ils  indicpuMil  |>Iutnt  Pc'xishînce  de  ruriiou 
divine  (lu'ils  mi  la  consliLutiil.  l/uni(»n  de  i'ànie  à 
Dieu  a  son  fondement  vrai  et  solide  dans  Tamour  de 
charité  (1). 

Ce  n'est  pas  que  l'union  fruilive  ne  soit  une  des  grâ- 
ces U^s  plus  pn'M'ieuses  (\\u\  l)i(!U  puisse  accorder  aux 
âmes  :  celle  union  a  son  principe  dîins  uiie  participation 
jdus  grande  des  dons  du  Saint-l!]sprit  ;  elle  suppose  des 
vertus  plus  sublimes,  des  elîorts  plus  généreux,  des  de- 
grés de  charité  plus  élevés;  elle  communi(juc  des  joies 
plus  douces,  |)lus  intimes.  Tour  toutes  ces  raisons, 
l'union  Iruiliveindiciue  généralement  une  union  d'amour 
j)lus  parfaite  et  plus  intime,  mais  elle  reste  de  même 
nature:  c'est  toujours  une  participation  à  la  vie  divine 
(I,  275,  270). 

Il  est  donc  incontestable,  quoi  qu'en  aient  ])u  dire 
certains  faux  mystiques,  que  la  perfection  ne  consiste  pas 
essentiellement  dans  l'union  fruitive,  mais  bien  dans 
l'union  ordinaire  de  la  charité.  Ce  que  l'union  fruitive  a 
de  meilleur  procède  de  l'union  de  charité.  Dieu  refuse 
souvent  l'union  fruilive  aux  plus  parfaits  pour  raccor- 
der à  ceux  qui  commencent  :  c'est  une  grâce  véritable, 
mais  un  ixrand  nombre  d'àmes  se  sanctifient  sans  l'ol)- 
tenir  jamais. 

283.  D.  L'union  de  l'àme  à  Dieu  par  la  charité 
a-t-elle  quelque  ressemblance  avec  l'union  fruitive  du 
ciel  ? 

R.  L'union  de  charité  et  l'union  fruitive  du  ciel  sont 
de  même  genre.  Ce  sont  deux  opérations  de  la  même 
vie,  seulement  ici-bas  nous  n'en  jouissons  pas  dans  sa 
plénitude  :  sur  la  terre,  l'union  de  charité  est  le  com- 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  28,  a.  1,  o.  —  Ibid.  a.  2:  Contra  estquod 
dicitur  I.  Joan.  4,  16  :  Qui  manet  in  chavitate,  in  Deo  manel,  et 
Deus  in  eo. 
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inenccinenl  de  la  vie  et  du  bonheur  ;  au  ciel,  c'est  la  con- 
sommation et   le  couronnement  final  de  notre  amour 
])Our  Dieu.  L'âme  recevra  alors  «  la  plénitude  de  Dieu 
»  {Eph.  III,  16),  »  plénitude  de  vérité  dans  son  intelli- 
gence, plénitude  d'amour  dans  sa  volonté,  yJénitude  de 
joie  dans  son  cœur.  Nous  avons  déjà  en  ce  monde  quel- 
que cliose  de  celte  plénitude  de  vérité,  d'amour  et  de  joie, 
quand  Tunion  de  charité  devient  union  fruitive.  L'esprit 
tout  rempli  et  tout  occupé  de  Dieu  s'élève  conduit  par 
TEsprit-Saint  à  des  hauteurs  sublimes  et  presque  angé- 
liques  ;  la  volonté,  plus  heureuse  encore,  est  attirée, 
ravie,  transformée  en  l'unique  objet  de  son  amour;  la 
joie  la  plus  pure,  compagne  inséparable  de  l'amour, 
remplit  le  cœur  et  lui  fait  dire  :  c'est  assez.  Seigneur, 
c'est  assez.  Malgré  toutes  les  misères  et  toutes  les  infir- 
mités de  l'exil,  nous  pouvons  donc  vivre  dès  maintenant 
de  la  vie  de  Dieu.  La  charité  qui  fait  l'union  intime  de  Dieu 
avec  notre  âme,  et  de  notre  âme  avec  Dieu,  est  la  même 
au  ciel  et  sur  la  terre  (1).  Toutes  les  grâces  de  choix, 
tous  les  privilèges  d'une  âme  qui  contemple  et  aime  son 
Dieu  dans  Tunion  fruitive,  augmentent  et  perfectionnent 
cette  union  jusqu'à  nous  rendre  participants  des  délices 
du  ciel. 

284.  D.  L'union  de  Tâme  à  Dieu  sur  la  terre  surpasse- 
t-elle  quelquefois  celle  des  Saints  dans  le  ciel? 

R.  Il  peut  arriver  que  la  charilé  des  Saints  sur  la 
terre  surpasse  quelquefois  celle  des  Saints  dans  le  ciel, 
et  alors  l'union  à  Dieu  est  plus  grande,  bien  que  moins 
parfaite. 

«  Il  y  a,  dit  saint  François  de  Sales,  plus  de  conten- 
tement,  de  suavité  et  de  perfection  en  l'exercice  de 


(1)  D.  Tt».  2.  2.  q.  2'i,  a.  '.),  ad  2  :  Gratia  cl  ploria  ad  idem  genus 
reforun'cur  ;  quia  t^ralia  iiiliil  est  aliiid  (|iiam  quanlam  inchoatio  glo- 
ri.'i;  in  nol)is.  — i.  2.  (].  111,  a.  3,  ad  2  :  Gliaritas  via)  non  eva- 
4uatur,  sed  periicitur  in  palria. 


l'amour  sacré,  parmy  les  habilnns  du  ciel,  qu'en  celuy 
(1rs  |)(»Icrins  de  celte  misérable  terni  ;  mais  il  y  a  bien 
eu  |M)urlanL  des  ^aîiis  si  htîun;ux  (;ii  leur  peirrinago,  (jue 
l(îur  charité  y  a  esté  plus  grande  que  celle  de  plusieurs 
Saints  da^jh  jouyssans  do  la  patrie  éternelle.  Certes,  il 
n'y  a  pas  de  l'apparence  (juc  la  charitiîdu  grand  S.  Jean, 
d(^s  apostres  et  des  hommes  iipostoliques,  n'ayt  est(5 
plus  grande,  tandis  mesmiî  ipi'ils  vi voient  icy-bas, 
(juii  celle  des  petits  enlans,  qui,  rnourans  en  la  seule 
grâce  baptismale,  jouyssent  de  la  gloire  immortelle. . . 
('e  n'est  pas  l'ordinaire  (lue  les  hommes  mortels  ayent 
plus  de  charité  que  les  immortels  ;  et  toutesfois  il  y  en  a 
eu  de  mortels  (jui,  estant  inférieurs  en  l'exercice  de 
l'amour  aux  immortels,  les  ont  neantmoins  devancez  en 
la  charité  et  habitude  amoureuse...  L'enfant  au  ciel  a 
plus  de  clarté  et  de  lumière  en  rentendement,  plus  de 
tlamme  et  d'exercice  d'amour  en  la  volonté,  mais  S.  Jean 
ou  S.  Paul  ont  eu  en  terre  plus  de  feu  de  charité  et  plus 
de  chaleur  de  dilection  (I).  » 

Mais  il  est  surtout  une  pensée  consolante  que  nous  ne 
devons  point  omettre  :  la  charité  des  Saints  dans  le  ciel 
est  à  son  terme  final,  et  ne  peut  plus  s'augmenter,  tan- 
dis que  notre  union  à  Dieu  par  la  charité  peut  toujours 
s'accroître  et  se  perfectionner. 

285.  D.  A  quels  signes  peut-on  reconnaître  l'union  de 
l'àme  à  Dieu  ? 

R.  Aussi  longtemps  que  nous  vivons  sur  la  terre, 
nous  ne  pouvons  pas  savoir  avec  certitude  si  nous 
sommes  dignes  d'amour  ou  de  haine,  à  moins  d'une 
révélation  particulière  de  Dieu  qui  n'est  accordée  que 
par  un  privilège  spécial  et  fort  rarement.  Cependant, 
on  peut  avoir  des  conjectures  suffisamment  fondées 
pour  se  tenir  sous  le  regard  de  Dieu,  et  accomplir  sa 

(1)  Traité  de  V amour  de  Dieu.  L.  3,  c.  7. 
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sainte  volonté,  avec  plus  de  confiance  et  d'amour. 
Voici  les  principaux  signes  de  la  vie  surnaturelle  en 
nous. 

Le  premier  est  le  so) liment.  On  peut  avoir  la  vie 
sans  le  sentiment ,  comme  les  plantes  et  les  arbres , 
mais  on  ne  peut  pas  avoir  le  sentiment  sans  la  vie. 
Une  àme  qui  sait  par  expérience  qu'elle  est  sensible 
aux  choses  de  Dieu,  porte  en  elle  l'assurance  qu'elle  vit 
de  la  vie  de  Dieu,  car  elle  craint  plus  de  lui  déplaire  par 
un  seul  péché,  même  véniel,  que  de  perdre  sa  propre 
vie  :  la  vie  purement  naturelle  ne  peut  donner  ce  senti- 
ment. 

Le  second  signe,  c'est  la  respiration.  Si  vous  aimez 
volontiers  à  respirer  l'air  du  monde,  de  ses  vanités  et  de 
ses  plaisirs,  si  tout  ce  qui  regarde  le  service  de  Dieu  et 
les  exercices  de  piété  vous  rebute  et  vous  éloigne,  il  est 
à  croire  que  vous  n'avez  pas  la  vie  surnaturelle  en  vous. 
Si,  au  contraire,  vous  respirez  volontiers  les  parfums 
de  la  vertu,  si  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  de  son  Évan- 
gile vous  dilate  le  cœur,  votre  ame  vit  véritablement  de 
la  vie  de  Dieu  ;  car  il  est  impossible  qu'aucune  autre 
vie  que  la  sienne  vous  fasse  respirer  avec  plaisir  une 
atmosphère  si  élevée  au-dessus  des  sentiments  de  la 
nature. 

Le  troisième  signe,  c'est  la  faim.  Si  vous  n'avez  au- 
cune faim  des  aliments  célestes,  si  la  prière,  l'oraison,  la 
connaissance  et  l'amour  de  Dieu,  la  fréquentation  des 
sacrements,  n'excitent  en  vous  aucun  appétit  surnaturel, 
il  est  à  croire  que  vous  n'avez  pas  la  vie  de  Dieu  en 
vous.  Si,  au  contraire,  vous  êtes  insatiables  des  biens 
de  la  grâce,  si  vous  apportez  au  festin  des  grâces  divines 
une  préparation  respectueuse,  accompagnée  de  saints 
désirs,  vous  pouvez  être  assurés  que  la  vie  surnaturelle 
est  en  vous. 

Le  quatrième  et  principal  signe,  c'est  IV/cf^??.  La  vie 
se  manifeste  par  l'opération.  Si  votre  âme  ne  produit  pas 


des  œuvros  de  vie,  elle  est  morte  ;  mais  si  toutes  ses 
oeuvres  sont  des  ixcinH  de  verlu,  surtout  <Ies  actes  d'Im- 
luilité,  de  renoiicenuMit,  d'amour  de  I)ieu  et  du  pro- 
rli;iin,  vous  possédez  la  vir  suriiaturiîlli.',  la  vie  de  iJieu 
en  vous;  vous  ùles  vérilalilcmcnt  unis  à  l)i«*u,  car  un 
mauvais  arhre  ne  peut  produire  de  bons  fruits. 

Toutefois,  ([uelle  que  soit  la  ccrtitudr;  morale  ac(|uise 
aux  moyens  des  signes  ijuc  nous  venons  d'indicpjer,  il 
faut  toujours  travailler  à  son  salut  avec  crainte  et  trem- 
blement (1). 


(1)  D.  Tli.  1.  2.  q.  112,  a.  .">,  c  :  rriplicit»T  aliqiiid  rog-nosci  po- 
test  :  uno  modo  |)tM'  revelalioiiein,  et  hoc  modo  jiolest  aliquis  scire 
se  habero  p:raliam  ;  rovelat  nnim  Dons  lioc  aliqiiando  ex  speciali 
privilégie,  ut  securitatis  craudium,  oliam  in  liac  vita  in  eis  incipiat, 
et  ut  ronfidenlius  et  l'orlius  map^uifica  opora  pros^ipiaulur,  et  rnala 
pi\Tsentis  vita'  suslineant,  siout  Paulo  dirtum  est,  II,  Cor.  12,  9: 
Sufficit  tihi  (fralia  mca.  —  Alio  modo  liomo  cocfiioscit  alicjuid  per 
se  q^sum,  et  hoc  certiludinalitcr  ;  et  sic  nullus  potest  scire  se  habero 
gratiam...  Tertio  modo  cognoscitur  ahquid  conjecluraHter  par 
aliqua  signa  ;  et  hoc  modo  ahquis  cognoscere  potest  se  habere 
gratiam,  "în  quantum  scihcet  percipit  so  deleclari  in  Deo  et  con- 
temnere  res  mundanas,  et  in  (piantum  homo  non  est  conscius  sibi 
alicujus  peccati  morlalis.  Secundum  quem  modum  potest  intelligi 
ijucd  hauetur  Apoc.  2.  17  :  J'inccnti  daf>o  nianna  a(>scondilum... 
quod  ncmo  novit,  nisi  qui  accipit,  (]uia  scilicet  ille  qui  accipit, 
per  quamdam  oxperientiam  dulcedinis  novit,  quain  non  expenlur 
ille  qui  non  accipit.  Ista  tamen  cognitio  imperfecta  est  :  unde  Apos- 
tolus  dicit,  1.  Cor.  4,  o  :  Nihil  niihi  conscius  sum.  scd  non  in  hoc 
jiistificaliis  s^un  :  quia  ut  dicilur  in  Psal.  18,  13  :  Delicta  quis  in- 
telligit  ?  Ab  occuUis  nicis  niunda  me,  et  ab  alicnis  parce  serve 
tno. 

Cf.  Conférences  sur  1rs  grandeurs  de  Dieu,  par  d'Artrentan. 
C.  24,  a.  2. 
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CHAPITIiE  II 
Des  effets  de  runion  de  rame  à  Dieu 

Ji'lfcls  de  V union  divine  en  général,  280  ;  honneur,  287,  force,  288, 
mérite,  280,  lumière,  290,  joie,  291,  sainte  liberté,  292,  paix,  293. 
—  Effets  de  l'union  divine  dans  les  âmes  parfaites,  294  :  inti- 
mité et  tj^ans formation ,  295,  force  héroïque  et  mérite  tout 
exceptionnel,  296,  lumières  merveilleuses,  297,  délices  spiri- 
tuelles incomparables,  298,  parfait  dégagement  intérieur,  299, 
calme  constant  et  inaltérable,  3(J0. 

286.  D.  Quels  sont,  en  général,  les  effets  de  l'union  de 
rame  à  Dieu  ? 

R.  Ce  sont  tous  les  effets  de  la  grâce  sanctifiante  et 
de  la  charité.  Saint  Thomas  distingue  douze  effets  de  la 
charité:  la  vie  spirituelle,  Taccomplissement  des  pré- 
ceptes divins,  la  force  dans  l'adversité,  le  céleste  bon- 
heur, la  rémission  des  péchés,  l'illumination  du  cœur, 
la  joie  parfaite,  la  paix  parfaite,  l'amilié  de  Dieu,  la  vraie 
liberté,  Tadoption  divine  et  le  droit  au  céleste  héri- 
tage (1).  Ces  différents  effets  de  la  charité  se  trouvent 
tous  dans  l'union  de  l'âme  à  Dieu.  Nous  les  résumerons 
sous  sept  chefs  principaux.  L'âme  unie  à  Dieu  est  élevée 
au  plus  grand  honneur  qu'on  puisse  ambitionner  ;  par 
le  moyen  des  vertus  que  la  grâce  produit  et  développe, 
elle  participe  à  la  fo)'re  de  Dieu,  et  acquiert  un  mérite 
qui  lui  donne  droit  à  réternelle  récompense  ;  Dieu  com- 
umnique  à  son  intelligence  une  lumière  plus  vive  des 
vérités  révélées,  et  à  sa  volonté  une  grande  joie,  une 
sainte  liberté,  et  un(i  paix  solide  et  véritable. 


(1)  Cf.  1>.  Th.  Opusc.  '\.  De  duobus  p)'.Treplis  charitatis.  C.  2. 
—  Nous  (lonr)erons  dans  les  répon^;es  suivantes  le  texte  de  saint 
Thomas,  au  fur  et  à  mesure  (]ue  nous  on  ferons  l'application. 
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287.  U.  lui  (|H()i  consiste  l'honneur  auquel  est  élov^M- 
une  Ame  unie  h  Dieu  par  la  charité? 

H.  I/honneur,  h  son  plus  haut  de^Té,  coniprend  trois 
choses:  un  état  très  sublime,  une  autorité  souveraine, 
une  {^l'ioinî  ('datante.  Oi',  nous  trouvons  ces  trois  choses 
réunies  dans  l'union  de  nos  âmes  à  I)ieu. 

Prcmiùrement,  Tunion  divine  nous  élève  à  un  (Hat 
très  sublime  (1,  274).  Vax  effet,  c'est  le  propre  de  la  ^^àce 
de  nous  rendi'c  pjuiicipaiit  de  Dieu.  La  ^n'aco  est  une 
(jualité  de  l'ordre  divin  (pii  s'insirme  et  pénètre  dans  la 
substance  de  noire  àme  :  en  la  pénélriint,  elle  y  pnjduit 
des  effets  qui  lui  sont  proj)ortionnés  et  lui  communique 
ses  propres  avantaii^es.  De  même  que  la  blancheur  appli- 
quée à  un  objet  le  rend  blanc,  de  même  la  i^'-race,  qualité 
de  Tordre  divin,  ai)pliqu<;e  à  l'àme,  lui  donne  un  ('tre 
nouveau,  une  nature  nouvelle,  et  l'élève  par  là  même  à 
un  état  divin.  Comme  la  grâce  est  une  participation  de 
la  nature  divine,  elle  déifie  l'àme  d'une  manir^re  ineffa- 
ble :  rame  devient  alors  par  faveur  et  par  participation  ce 
que  Dieu  est  par  nature  (1).  C'est  ainsi  ({ue  la  g-ràce, 
semence  de  la  Divinité  dans  nos  âmes  (2),  en  nous  régéné- 
rant spirituellement,  et  en  nous  communiquant  la  nature 
divine  dont  elle  est  une  vive  expression,  nous  constitue 
de  véritables  enfants  de  Dieu,  ce  qui  est  l'état  le  plus 
sublime  où  nous  puissions  atteindre  (3). 

En  second  lieu,  Tunion  divine  nous  communique  une 


(1)  D.  Th.  1.  2.  q.  110,  a.  2,  ad  2  :  Quod  sub-^tantialiter  est  in 
Deo,  accidentaliter  fit  in  anima  participante  divinam  bonitalem. 

(2)  I.  Joan.  m,  9.  Semen  ipsius  (Dei)  in  eo  manet. 

(3)  D.  Th.  Opusc.  4.  Ibid.  Causât  (charitas)  in  eo  spiritualeni 
vitam.  Manifestum  e^t  enim  quod  naturahter  amatum  est  in  amante, 
et  ideo  qui  Deum  diligit,  ipsum  in  se  habet...  Xatura  etiam  amori» 
est  quoi  amantem  in  amatum  transformet...  Alia  efficit  quae  pra^- 
termittenda  non  sunt.  Primo  enim  efficit  remissionem  peccatorum... 
Item  charitas  lacit  non  solum  liberos,  sed  eliam  filios,  ut  scilicet 
jUii  Dei  nomi7iemur ,  et  simus...  Tune  enim  extraneus  efficitur 
alicujus  filius  adoptivus,  quando  acquiritur  sibi  jus  in  haereditalo 
Dei,  quse  est  vita  oeterna. 
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.Muloriié  souveraine.  Par  la  grâce,  Dieu  règne  en  nous; 
j)ar  la  grâce,  Dieu  nous  rend  aussi  participant  de  son 
autorité  et  nous  fait  répner  sur  nous-mêmes  ;  par  la 
grâce  qui  nous  fait  enfants  de  Dieu,  nous  régnons  sur 
le  monde  entier  et  sur  toute  créature,  car  tout  sert  au 
bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu.  Mais  ce  qui  est  plus  admi- 
rable encore,  c'est  que  l'adorable  Trinité  habite  en  nous 
et  vient  consacrer  et  couronner  par  sa  présence  cette 
autorité  souveraine.  A  cette  autorité  souveraine  de 
l'union  divine  nous  pouvons  rattacher  la  promptitude 
avec  laquelle  l'amour  de  Dieu  nous  fait  accomplir  les 
divins  préceptes.  L'amour,  dit  saint  Grégoire,  n'est 
jamais  oisif;  il  opère  de  grandes  choses,  s'il  existe  : 
l'amour  qui  refuse  d'agir  n'est  point  l'amour.  La  promp- 
titude dans  raccomplissement  de  la  volonté  de  Dieu  est 
donc  un  effet  manifeste  de  Tunion  divine  et  de  la  cha- 
rité (1). 

Enfin,  l'union  divine  nous  fait  monter  au  comble  de 
l'honneur  par  une  gloire  éclatante,  auprès  de  laquelle 
toute  la  gloire  mondaine  n'est  qu'une  ombre.  L'àme 
unie  à  Dieu  attire  les  regards  de  Dieu  qui  prend  plaisir 
à  la  contempler,  et  ne  peut  s'empêcher  de  Taimer,  car 
elle  est  toute  belle  à  ses  yeux.  L'homme,  créature  de 
Dieu,  dépend  de  la  Majesté  divine,  comme  toute  œuvre 
dépend  de  l'ouvrier  ou  de  l'artiste  qui  l'a  produite.  A  ce 
titre,  l'homme  est  le  serviteur  et  l'esclave  de  Dieu;  mais 
l'amour  affranchit  les  esclaves  et  en  fait  des  amis.  C'est 
ce  que  le  divin  Maître  a  déclaré  à  ses  disciples  [Joan. 
XV,  15).  «  Désormais,  je  ne  dirai  plus  que  vous  êtes 
»  des  serviteurs,  je  vous  appellerai  mes  amis  (2).  »  — 


(1)  D.  Th.  Opusc.  \.  îbicL  Secundo  quod  facif  charitas,  est  di- 
vinorum  mandatorum  ob>ervantia.  Ocgorius  :  «  Nunquam  est  Dei 
»  amor  otiosueî.  Operatur  enim  ma{?na  si  est  ;  si  vero  operari 
»  reiiuit,  amor  non  est.  »  Undo  manile^tum  signum  charitatis  est 
prornplitudo  implendi  divina  pra?cepta. 

(2)  D.  Th.  Opusc.  /i.  Ibid.  llem,  facit  cliaritas  hominem  nnagnœ 
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Los  Aii^^îselles  Suiiils<laiis  leciiil,  his  justes  <1(î  la  lernj, 
s'associent  aux  scutiiuoiits  dtî  \)'um\  il  y  a  sans  doute; 
(|uel(iuefois  parmi  lt»s  niécliants  iUs  voix  discordantes, 
juaiselhîs  ne  lnnl(|u'au«;nionler  cette  j^doirc  <1(îs  amis  de 
Dieu,  par  l'occasion  (ju'ils  y  trouvent  do  |>ralifiu(T  uiu; 
Inunble  patience  et  une  plus  ^^andc  charité. 

Tel  est  l'honneur  (juc  l'union  divine  nous  procure  :  il 
ne  peut  nous  ùtrc  ravi  que  par  le  péché. 

288.  IJ.  En  (juoi  consiste  la  force  d'une  nme  unie  à 
Dieu  par  la  charité? 

R.  La  grâce  nous  rond  participant  d'une  force  toulo 
divine,  et  cette  force  est  si  réelle  et  si  efficace  que  le 
moindre  deprréde  ccràce,  si  nous  y  sommes  fidolcs,  suffit 
pour  triompher  de  toutes  les  ardeurs  de  la  concupis- 
cence (1).  La  charité  fortifie  contre  l'adversité  et  contre 
toutes  les  tentations  de  cette  vie.  L'épreuve  ne  saurait 
nuire  à  celui  qui  possède  la  charité,  elle  tourne  toujours 
à  son  profit  :  «  Tout  contribue  au  bien  de  ceux  qui 
»  aiment  Dieu  (Rom,  VIII,  'IH),  »  Il  y  a  plus,  comme 
l'expérience  le  prouve,  les  difficultés  semblent  dispa- 
raître et  deviennent  douces  à  celui  qui  aime  (2). 

«  La  grâce,  dit  le  vénérable  Louis  de  Grenade,  au 
moyen  des  vertus  dont  elle  est  le  principe  et  le  mobile, 
communique  à  toutes  les  puissances  de  notre  âme  une 
merveilleuse  énergie;...  elle  fortifie  notre  libre  arbitre, 
tempère  les  mouvements  de  l'appétit  concupiscible,  pour 

dignitatis.  Omnes  enim  crealiirtie  ipsi  divina?  Majestati  serviunt. 
Omnia  enim  ab  ipso  facta  suut,  sicut  artificialia  subserviunt  artifici  ; 
sed  charitas  de  servo  facit  liberuni  et  amicum.  Unde  ait  Dominus 
Apostolis,  Joan.  15,  lo  :  Jam  non  dicam  vos  scrvos..,  l^os  autem 
dixi  amicos. 

(1)  D.  Th.  3  p.  q.  62,  a.  4,  ad  3  :  Mininia  gratia  potest  resistere 
cuilibet  concupiscentise. 

(2)  D.  Th.  Opusc.  4.  —  Ibid.  Charitas...  est  praesidium  contra 
adversa.  Habenti  enim  charitatem  nulla  adversa  nocent,  sed  in 
uliiia  convertunlur.  Rom.  VIII,  28.  Diligentibus  Deuin  ojnnia 
cooperantur  in  bonv.m,  ïmo  etiam  adversa  et  difficilia  suavia 
videntur  amanti,  sicut  et  apud  nos  manifeste  videmus. 
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qu'il  ne  se  laisse  pas  entraîner  au  mal,  relève  et  soutient 
Tappétit  irascible,  pour  qu'il  ne  lani-uisse  pas  dans  la 
poursuite  du  bien  ;  et,  comme  toutes  les  passions  natu- 
relles qui  résident  dans  ces  appétits  inférieurs  de  Tâme 
sont  autant  de  pièges  et  de  dangers  pour  la  vertu,  les 
côtés  faibles  par  où  le  péché  pénètre  dans  l'àme,  la  grâce 
place  à  chacune  de  ces  entrées  une  garde  pour  arrêter 
les  ennemis  et  leur  en  défendre  le  passage  :  cette  garde 
se  compose  des  vertus  infuses,  dont  chacune  correspond 
à  l'une  de  nos  passions  (1).  » 

L'union  divine  porte  donc  avec  elle  la  force  des  ver- 
tus. La  grâce  ne  se  contente  pas  de  nous  élever  à  un  état 
divin,  à  Téminente  dignité  d'enfants  de  Dieu,  elle  nous 
procure  les  moyens  nécessaires  pour  en  exercer  les  foru'- 
tions.  Tout  être  doit  produire  des  actions  convenables  à 
sa  nature  :  Dieu  nous  élève  par  faveur  à  un  état  divin, 
sa  grâce  nous  rend  capables  d'en  faire  les  actes,  au 
moyen  des  vertus  infuses,  et  nos  puissances  naturelles, 
perfectionnées  par  ces  vertus,  peuvent,  avec  le  secours 
des  grâces  actuelles,  connaître,  aimer,  et  agir,  comme  il 
convient  à  des  enfants  de  Dieu. 

289.  D.  En  quoi  consiste  le  mérite  d'une  âme  unie  à 
Dieu  par  la  charité? 

R.  Ce  mérite,  fondé  sur  notre  qualité  d'enfants  de 
Dieu,  de  membres  vivants  et  de  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ,  et  aussi  sur  les  promesses  divines,  consiste  en 
ce  que  toutes  nos  actions  sont  comme  autant  de  trésors 
que  nous  amassons  pour  le  ciel,  pourvu  qu'elles  soient 
bonnes,  libres  et  dirigées  vers  Dieu,  au  moins  virtuelle- 
ment par  la  charité  (I,  225). 

Tel  est  le  miracle  de  miséricorde  et  d'amour  opéré 
dans  l'âme  par  la  grâce  sanctifiante  et  par  la  charité  (2). 

(1)  Iji  Ijuidc  des  pécheurs.  L.  1,  c.  13. 

(2)  1).  Th.  1.2.  q.  11 1,  a.  2,  c  :  Nulla  natura  creata  est  sufficiens 
principium  antus  merilorii  vit<e  œternae,  nisi  siiperaddatur  ahquod 
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C'est  un  principe  inconlcstable,  la  lM;alitu(l(3  étoriiellrî 
n'est  promise  (pi'à  ceux  qui  ont  la  charité.  Sans  elle  tout 
le  reste  lîst  insullisMiit.  l..'i  dilTénîncc;  des  de^^rés  de  cli.i- 
rilé  diHerinine  S(îuI(î  la  dilV(iriînce  des  dejrn'îs  dr  hcaliludiî. 
Plusieurs  auront  pratiqué  une  abstinence  plus  sévère 
que  celle  des  Apôtres,  mais  les  Apôtres  surpassent  tous 
les  bienlieurriix  en  béatitude,  à  cause  de  Texccllence  di; 
leur  charité,  «  car,  dit  s;iint  Paul,  ils  ont  reru  les  i»n*- 
»  mices  de  l'F.sprit  (/^>//?.  \III,2,'{).  »  Il  est  donc  cer- 
tain (juc  la  ditïérence  de  la  charité  mesure  le  mérite  et 
la  différence  de  la  béatitude  (1). 

291).  D.  En  quoi  consiste  la  lumière  (|ue  reçoit  une 
Ame  unie  à  Dieu  par  la  charité? 

R.  L'union  à  Dieu  par  la  charité  est  la  source  des  plus 
jj^randes  lumières  (luo  râiue  puisse  recevoir  en  ce  monde. 
La  vie  surnalurelle  sur  la  terre  est  un  commencement 
de  la  vie  glorieuse  de  l'éternité.  Or,  dans  le  ciel,  la  cha- 
rité est  le  principe  et  la  mesure  de  la  lumière  de  gloire, 
qui  est  la  plus  grande  de  toutes  les  participations  à  la  lu- 
mière de  Dieu.  Celui  qui  aura  un  degré  plus  parfait  de 
la  lumière  de  gloire,  verra  Dieu  plus  parfaitement  ;  et 


supernaturale  donum,  quod  gratia  dicitur.  —  Ibid.  a.  3,  c  :  h?i 
loquamur  de  opère  meritorioî  secundum  quod  procedil  ex  gratia 
Spiritus  sancli,  sic  est  meritorium  vitc€  ffîtern?e  ex  condigno.  Sic 
enim  valor  meriti  attenditur  secundum  virtutem  Spiritus  sancti 
moventis  nos  in  vilam  œternam,  secundum  illud  Joan.  i,  14:  Fiel 
in  eo  fons  aquœ  salicnlis  in  vitam  astcrnam.  Attenditur  etiam 
pretium  operis  secundum  dignitatem  graticT,  per  quam  homo  con- 
sors  lactus  divinse  naturae  adoptatur  in  filium  Dei,  cui  debetur 
hœreditas  ex  ipso  jure  adoptionis,  secundum  illud  Rom.  8,  17  : 
Si  filii,  et  hsercdes. 

(1)  D.  Th.  Opusc.  4.  Ibid.  Solum  enim  charitatem  habentibus 
seterna  beatitudo  promittitur.  Omnia  enim  absque  charitate  insuf- 
ficientia  sunt...  Kt  sciondum  quod  solum  secundum  ditFerentiam 
charitatis  est  difTerentia  beatitudinis,  et  non  secundum  aliquam 
aliam  virtutem.  Multi  enim  magis  abstinentes  fuerunt  quam  Apos- 
toli,  sed  ipsi  in  beatitudine  omnes  alios  excellunt  propter  excel- 
lentiam  charitatis.  Ipsi  enim  fuerunt  primitias  spiritus  habentes, 
sicut  dicit  Apostolus,  Rom.  8.  Unde  dilîerentia  beatitudinis  est  ex 
difTerentia  charitatis. 
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celui  qui  aura  plus  de  charité,  aura  plus  de  lumière  de 
gloire,  parce  qu'une  charité  plus  grande  produit  un  dé- 
sir plus  grand,  et  que  le  désir  nous  rend  d'une  certaine 
manière  capabK  s  de  posséder  Tobjct  désiré.  C'est  pour- 
4|uoi  celui  qui  aura  plus  de  charité  verra  Dieu  plus  par- 
faitement (1).  Il  en  est  ainsi  sur  la  terre,  l'union  à  Dieu 
par  la  charité  est  un  principe  de  lumière,  o  Nous  som- 
»  mes  tous  enveloppés  de  ténèbres,  »  disait  le  saint 
liomme  Job  (XXXVII,  19).  Souvent,  en  effet,  nous  igno- 
rons ce  que  nous  devons  faire  ou  désirer  ;  mais  la  charité 
nous  enseigne  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  salut  :  «  Son 
»  onction  apprend  tout  (I.  Joan.  II,  27),  »  parce  que  là 
où  est  la  charité,  là  est  TEsprit-Saint,  qui  sait  tout,  et 
((ui  «  nous  conduit  dans  la  voie  droite  [Ps.  CXLII).  »  — 
«  Vous  qui  craignez  le  Seigneur,  aimez-le,  et  vos  cœurs 
))  seront  illuminés  {Ecclï.  II,  10)  ;  »  vous  aurez  la  science 
du  salut  (2). 

Pour  atteindre  cette  lumière  parfaite^  «  il  ne  suffit 
pas,  dit  le  vénérable  Louis  de  Grenade,  que  nous  pos- 
sédions la  foi  habituelle  et  la  prudence  infuse,  dont 
Teffet  est  de  dissiper  les  ténèbres  de  notre  entendement, 
afin  que  nous  connaissions  ce  que  nous  devons  croire  et 
ce  que  nous  devons  pratiquer,  il  faut  de  plus  recevoir  les 


(1)  D.  Tli.  1  p.  q.  12,  a.  G,  c  :  InlelIeolu>  plus  parlicipans  do 
lumine  çrloriœ  perfectius  Deum  videbit.  Plus  autem  parlicipabit 
de  lumine  gloriae  qui  plus  habet  de  charilate  ;  quia  ubi  est  major 
charitas,  ibi  e^t  majus  desiderium,  et  desiderium  quodanimodo 
lacit  der^iderantem  aptum  et  paralum  ad  susceptionem  desiderati. 
1  nde  qui  plus  habebit  de  cliarilate,  perfectius  Deum  videbit,  et 
beatior  erit. 

{2)  D.  Th.  Opusr.  4.  Jlntl.  Item  (chiiritas)  causât  rordis  illumi- 
nationem.  Sirut  euim  dicit  Job,  38,  \\)  :  Onmcs  involviiiiur  tencbris. 
IVequenter  cnim  nescimus,  quid  agendum,  vel  desiderandum,  sed 
rliaritas  docet  omnia  necessaria  ad  salutem,  I,  Joan.  II,  27  ;  Ujiclio 
éjus  docci  vos  (le  umnihus.  Et  hoc  ideo  est,  quia  ubi  charitas,  ibi 
Spiritus  sanclus,  qui  novit  omnia,  qui  deducil  nos  in  viam  rec- 
tam,  ?icut  dicilur  in  l*s.  138.  Ideo  dicitur,  Eccl.  2:  Quitimelis 
hrion,  diliifitc  illum,  et  illuniinahuDlur  corda  vcstra^  scilicet  ad 
Kciendum  necessaria  ad  salutem. 
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«Ions  (lu  Sninl-Msprit.  l^urinices  dons,  <|uulrc  regardent 
r(Mihîinl(iinenl  :  lu  don  d(i  sii^^esso,  <]ui  nous  coniniuni- 
(|U(î  l;i  connniss;inc(î  des  vérihjs  les  plus  (!lev(;(;s  ;  le  don 
di;  science,  (jui  a  pour  (»l)jel  1rs  clioses  d'un  ordre  infé- 
rieur ;  l(î  don  (rinl(^lli}^^enc(i,  (|ui  nous  fait  pénétrer  dans 
le  sens  des  divins  mystères  et  nous  en  révèle  la  beauté; 
cl.  riiarnionii»  ;  enfin,  le  don  de  consi^l,  qui  nous  aide  à 
IrioniphiT  di^s  porplexilés  conlniufîlles  de  c(;tlc  vie/lou- 
tes  ces  lumières  sont  auL;inl  d<;  rayons  (jui  piocèdcnt  de 
la  gTiice  comme  d'un  divin  foyer,  et  c'est  pour  cette  rai- 
son (juc  les  saintes  Ecritures  l'appellent  une  onctioti 
sdinte,  a  laiiuelle  nous  enseigne  toutes  choses  (I.  Jotni, 
»  II,  20)...  »  S'il  est  vrai  (]ue  la  grâce  l'ait  de  notre  âme 
la  demeure  de  Dieu,  et  que  Dieu,  selon  la  parole  de  saint 
.lean,  «  est  la  vraie  lumière  <jui  illumine  tout  homme 
»  venant  en  ce  monde  {Joan,  I,  9),  »  il  est  évident  que 
plus  une  ame  sera  pure  et  sainte,  plus  les  rayons  de  la 
divine  clarté  y  resplendiront  avec  éclat,  de  même  que  les 
rayons  du  soleil  se  reflètent  d'autant  mieux  dans  un 
miroir  que  la  surface  en  est  plus  nette  et  plus  unie.  C'est 
])Ourquoi  saint  Augustin  appelle  Dieu,  «  la  sagesse  de 
^>  l'àme  purifiée,  »  car  il  lui  enseigne  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire au  salut  (i).  » 

291.  D.  En  quoi  consiste  la  joie  d'une  aine  unie  à  Dieu 
par  la  charité? 

R.  11  est  naturel  à  tous  les  êtres  de  trouver  leur  satis- 
faction et  leur  joie  dans  la  possession  de  leur  fin  der- 
nière, parce  qu'ils  y  trouvent  leur  pierfection.  Or,  Dieu 
est  notr(2  souverain  Bien,  et  nous  trouvons  déjà  sur  la 
terre  un  heureux  commencement  de  satisfaction  dans 
notre  union  à  Dieu  par  la  grâce  et  la  charité.  En  effet, 
nous  possédons  un  avant-goùt  de  la  joie  du  ciel  quand 
nous    avons  trouvé  Dieu  par  la  connaissance  et  par 

(1)  La  Guide  des  pécheurs.  L.  1,  c.  \\. 
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Tamour,  et  que  nous  pouvons  dire  qu'il  habite  en  nous. 
Une  ame  qui  possède  Dieu  ne  peut  désirer  autre  chose  : 
Dieu  seul  lui  suffit.  Les  afflictions  et  les  épreuves  de 
cetle  vie  ne  lui  feront  pas  perdre  ce  bonheur,  car  elle 
possède  un  bien  que  personne  ne  peut  lui  ravir,  aussi 
longtemps  qu'elle  restera  unie  à  Dieu  par  la  charité  (1). 
Point  de  vraie  joie  en  dehors  de  la  charité,  car  celui  qui 
désire  une  chose  ne  vit  heureux,  ne  se  réjouit,  ne  se  re- 
pose, qu'autant  qu'il  possède  ce  qu'il  désire.  Or,  la  con- 
dition des  biens  temporels  est  triste  ;  quand  on  ne  les  a 
pas,  on  les  désire;  quand  on  les  a,  on  les  méprise,  on 
s'en  dégoûte.  Il  n'en  est  pas  de  môme  des  biens  spiri- 
tuels :  quand  on  aime  Dieu,  on  possède  Dieu  :  «  Celui 
»  qui  demeure  dans  la  charité,  demeure  en  Dieu,  et  Dieu 
»  en  lui  (I.  Joan.  IV,  16).  »  Et  Dieu  est  alors  le  repos 
de  ceux  qui  l'aiment  et  le  désirent  (2). 

La  joie  de  l'âme  ici-bas  a  deux  sources  fécondes  : 
l'amour  de  bienveillance  qui  fait  que  nous  sommes  heu- 
reux de  reconnaître  en  Dieu  des  perfections  infinies,  et 
la  possession  anticipée  de  Dieu  par  la  charité  (3).  La 
première  de  ces  joies  est  facile  à  ceux  qui  aiment  Dieu. 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  28,  a.  1,  c  :  Charitas  est  amor  Dei,  cuju3 
honum  immutabile  est,  quia  ipse  est  sua  bonitas,  et  ex  hoc  ipso 
quod  amatur,  est  in  amante  per  nobiHssimum  sui  elîectuni,  secun- 
dunn  ilkid,  I.  Joan.  4,  16:  Qui  manct  in  charitate,  ni  Dcomanet, 
et  Dcus  in  eo.  Et  ideo  spirituale  gaudidm  quod  de  Deo  habetur,  ex 
rharitate  causatur. 

(2)  D.  Th.  Opusr.  4.  IbirL  Item  (charitas)  perficit  in  hominc 
perfectam  lœtitiam.  Nullus  enim  vere  gaudium  liabet,  nisi  existens 
in  cnaritate.  Quicum(jue  enim  aliquid  desiderat,  non  gaudet,  nec 
hnetatur,  nec  quietatur,  donec  illud  adipiscatur.  Et  accidit  in  rébus 
temporahbus,  quod  non  habilum  appetatur,  et  habitum  despicitur, 
et  tœdium  générât.  Sed  non  sic  est  in  spirituahbus,  imo  qui  Deum 
diligit,  habot  ipsum  ;  et  ideo  animus  dihgentis  et  desiderantis  quie- 
tatur in  00  :  Uni  rniin  manct  in  charitale,  in  Dca  mmict,  et  Dcus 
in  eo,  ut  dicitur  I.  Joan.  4. 

(:3)  D.  Th.  2.  2.  q.  28,  a.  1,  ad  3  :  De  Deo  potest  esse  spirituale 
i/nudium  dupHcitor  :  uno  modo  secundum  quod  gaudemus  de  bono 
divino  in  se  considerato  :  alio  modo  secundum  (juod  gaudemus  de 
bono  divino,  prout  a  nobis  participatur. 


1)1.    l/rNION    DIVINK  *>•>*) 

Ln  .sccondo  est  im  «1«îs  fruits  insuparabli^s  d'uini  \)uiïw* 
consc^icnce. 

«  0  vous,  dit  saint  Auj^^ustin,  (|ui  cherclicz  le  parfait 
repos  assuré  au  (hn^tiuri  dans  la  vie  futun;,   tenez  pour 
certain  (jue  vous  le  trouverez  par  anticipation  au  milieMj 
dos  soucis  et  des  tiihulalions  de  la  vicî  pi'és(inte,  si  vous 
aimez  et  praticpie/  les  cennnandcMnents  de  (lelui  qui  (;n 
a  fait  la  promesse.  Vous  saurez  bientôt  par  expiirience 
combien  les  fruits  de  la  justice  sont  plus  doux  et  i)lus 
suaves  que  ceux  de  l'inicjuité,  et  vous  reconnaîtrez  alors 
(jue  le  témoii^-nage d'uni)  bonne  conscience,  au  sein  même 
dos  afflictions,  vaut  incomparablement  mieux  que  tous 
les  plaisirs  et  toutes  les  prospérités  du  monde  avec  une 
conscience  criminelle  {De  calcch.  rud.  I,  10).  »  o  De  ces 
)>aroles,  ajoute  le  vénérable  Louis  de  Grenade,  nous 
j)Ouvons  conclure  que  la  douceur  d'une  bonne  conscience 
ressemble  à  celle  du  miel.  En  effet,  de  même  que  le 
miel,  non  seulement  est  doux  par  lui-même,  mais  rend 
encore  douces  les  choses  insipides  et  amères  auxquelles 
il  est  mêlé  ;  de  même  la  bonne  conscience  est  une  source 
de  joie  si  abondante  qu'elle  la  répand  sur  les  peines  de 
cette  vie,  et  en  fait  autantde  véritables  plaisirs...  Quand 
le  juste  est  assailli  par  les  épreuves,  il  cherche  en  vain 
autour  de  lui  un  appui  et  une  consolation  ;  il  lui  suffit 
alors  de  ramener  ses  regards  à  l'intérieur  et  de  contem- 
pler la  sérénité  de  son  âme  et  la  paix  de  sa  conscience, 
pour  se  sentir  aussitôt  consolé.  11  comprend  que  l'es- 
sentiel pour  lui  est  de  posséder  et  de  conserver  ce  bien 
inestimable.  Sans  doute,  il  ne  peut  avoir  à  cet  égard  une 
certitude  absolue.  Toutefois,  comme  le  soleil  à  son  lever, 
avant  même  de  paraître  à  l'horizon,  inonde  déjà  l'univers 
de  sa  douce  et  rayonnante  clarté,  ainsi  la  bonne  cons- 
cience, quoiqu'elle  ne  se  manifeste  pas  encore  dans  tout 
son  éclat,   répand  néanmoins  dans  l'âme  une  céleste 
splendeur  qui  l'inonde  de  lumières  et  de  délices  (1).  » 

(1)  La  Guide  des  pécheurs.  L.  1,  c.  16. 
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On  peut  donc  raffirmer  :  Tànie  unie  à  Dieu  par  la 
charité  connaît  et  goûte  combien  il  est  doux  d'aimer 
Dieu,  car  sa  conversation  n'a  point  d'amertume  et  elle 
dissipe  toute  tristesse  (I).  » 

292.  D.  En  quoi  consiste  la  sainte  liberté  d'une  àme 
unie  à  Dieu  par  la  charité  ? 

R.  La  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu  consiste  dans 
l'affranchissement  de  la  servitude  des  passions,  des  vi- 
ces, du  monde,  du  démon,  en  un  mot,  du  péché  :  cette 
liberté,  fruit  de  la  Rédemption,  soumet  nos  puissances 
inférieures  à  l'esprit,  et  notre  esprit  à  Dieu.  «  Où  est  l'Es- 
»  prit  de  Dieu,  là  se  trouve  la  liberté  (II.  Cor.  III,  17).  » 
La  grâce  du  Saint-Esprit  qui  habite  en  nos  âmes  et  qui 
nous  a  été  méritée  par  Jésus-Christ  nous  délivre  donc 
du  triste  esclavage  dans  lequel  nous  étions  comme  ense- 
velis par  le  péché,  et  nous  fait  jouir  d'une  véritable  li- 
berté. Il  reste  sans  doute  en  nous  des  passions  à  com- 
battre, mais  la  grâce  actuelle  qui  trouve  en  nous  la  grâce 
sanctifiante  et  la  charité  avec  le  cortège  de  toutes  les 
vertus  infuses,  nous  aide  puissamment  à  les  vaincre,  si 
nous  sommes  fidèles.  Cette  sainte  liberté  n'est  point  une 
loi  de  crainte,  mais  une  loi  d'amour,  une  servitude 
d'amour.  On  peut  dire  qu'il  y  a  deux  servitudes  :  la  ser- 
vitude de  crainte  et  la  servitude  d'amour.  La  première 
est  pénible  sans  être  méritoire  ;  car  celui  qui  ne  s'abs- 
tient du  péché  que  par  crainte  du  châtiment,  n'a  aucun 
mérite  à  s'abstenir  et  ne  cesse  point  d'être  esclave.  La 
servitude  d'amour,  au  contraire,  est  une  vraie  liberté. 
Agir  par  amour  de  Dieu,  non  par  crainte  de  la  justice, 
ce  n'est  pas  agir  en  esclave,  c'est  agir  en  homme  libre, 
car  c'est  agir  volontairement  (2). 

(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  28,  a.  2:  Sed  contra  est  quod  gaiirlium  clia- 
ritalis  est  gaudium  do  divina  Sapientia.  Sed  hujusmodi  gaudiuin 
non  habot  perrnixtionern  Iri.-titiaî,  secundum  illud  Sap.  8  :  N<yn 
habrl  aniaritudinrni  conversatio  illins. 

(2j  D.  Tli.  Opusc.  \.  Ibi'l.  Sciendum  est  quod  duplex  est  servilu^f. 
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«  Voy(*/,  ilil  un  ciîlrlu'o  pr^Jicalonr  du  (lix-s(;f)lirmn 
siùclc,  coiniiH'  I.M  ^nAco  (Jii  iiuus  souincllant  à  \)'uiu  nous 
rend  parfailcnK^nl  libres,  et,  nous  abaissant  au-dessous 
de  lui,  elle  nous  élève  au-dessus  de  toutes  choses.  Oui 
pourrait  ex|»rinuîr  l(*s  plaisirs  innocents  (|ui  naissent  d<î 
celle  parfaile  liberté?  Conunfi  riiomrne  est  essenlielhî- 
nienl  libre,  et  ipn;  la  libellé  est  un  des  plus  beaux  apa- 
nages de  sa  nature,  il  n'y  a  rien  ({u'il  prise  et  qui  lui 
plaise  davantage.  Huelle  douceur  pour  cette  âme  (jui 
avait  si  longtemps  gihni  sous  le  pesant  fardeau  des  pas- 
sions, du  monde,  des  vices,  du  péclié,  du  diable,  des 
créatures,  de  les  voir  à  ses  pieds  !  Quelle  ^:alibraction  de 
voir  toutes  ses  chaînes  rompues  !  de  se  voir  maîtresse 
d'elle-même,  de  commander  à  son  corps  et  à  ses  appé- 
tits, de  se  voir  dégagée  de  tous  ses  allacliemenls  aux 
créatures  !  Quel  contentement  pour  cette  âme  de  ne  plus 
être  maîtrisée  par  ses  passions,  de  marcher  avec  une 
certaine  amplitude  de  cœur,  faisant  tout  ce  qui  lui  plaît 
et  ne  voulant  faire  que  ce  qu'il  plaît  à  Dieu,  enfin,  d'être 
élevée  au-dessus  de  toutes  choses  !  Certes,  on  peut  dire 
qu'en  cet  état,  toute  transportée  de  joie  et  ne  pouvant  la 
contenir  en  elle-même,  elle  ne  fait  autre  chose  que  de 
rendre  grâces  à  son  Libérateur,  en  chantant  avec  David  : 
Dirupisti  vincula  mea,  iibi  sacrificaho  hostiam  laudis, 
et  nomen  Domini  invocabo.  «  Vous  avez  rompu  mes 
»  liens,  je  vous  offrirai  un  sacrifice  de  louanges.  »  Ou 
avec  saint  Antonin  :  Servire  Deo,  regnare  est.  Servir 
Dieu,  c'est  régner  (1).  » 

293.  D.  En  quoi  consiste  la  paix  d'une  âme  unie  à 
Dieu  par  la  charité  ? 


Prima  est  timoris,  et  haec  est  pœnosa,  et  non  meritoria.  Si  enim 
aliquis  a  peccato  abstinet  solum  timoré  po?nce  non  meretur  ex  hoc, 
sed  adhuc  est  servus.  Secunda  est  amoris.  Si  quis  enim  operatur 
non  timoré  justitia?  sed  amore  divino,  non  sicut  servus  operatur 
sed  sicut  liber,  quia  voluntarie. 

(1)  Le  P.  Lazare  Dassier,  religieux  dominicain  du  couvent  de 
la  rue  Saint-Honoré.  L'Evangile  de  la  grâce^  Avent.  V*-  Sermon. 
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R.  La  paix,  que  saint  Augustin  appelle  la  tranquillité 
de  l'ordre,  nous  met  d'accord  avec  Dieu,  avec  le  pro- 
chain, et  avec  nous-mêmes:  avec  Dieu,  car  la  charité 
est  une  amitié  réciproque  ;  avec  le  prochain  que  nous 
aimons  comme  nous-mêmes  pour  Dieu  ;  avec  nous- 
mêmes  dans  le  triomphe  de  la  grâce  sur  la  nature  ré- 
voltée. Cette  paix  vient  certainement  de  notre  union  à 
Dieu,  où  nous  trouvons  notre  repos  d'une  manière  plus 
parfaite  que  toutes  les  autres  créatures  ne  le  trouvent 
dans  leur  centre.  Ce  repos  vient  de  l'accomplissement 
d'une  bonne  partie  de  nos  désirs,  du  bon  ordre  que  la 
grâce  met  dans  notre  intérieur,  en  soumettant  la  raison 
à  Dieu,  et  nos  appétits  inférieurs  à  la  raison,  de  la  con- 
formité parfaite  de  notre  volonté  à  celle  de  Dieu,  d'un 
grand  abandon  à  la  divine  Providence,  et  enfin  du  té- 
moignage de  notre  conscience  et  de  l'assurance  morale 
de  notre  union  à  Dieu  par  la  grâce  et  la  charité  (1). 
Cette  paix  est  si  parfaite  que  l'Écriture  l'appelle  «  une 
»  multitude  de  paix  {Ps.  XXXVI,  H),  »  «  un  fleuve  de 
»  paix  [Isaïe  LXVI,  12),  »  une  paix  inénarrable  «  qui 
»  surpasse  tout  sentiment  [PhiL  IV,  7).  »  Lorsque  nous 
désirons  les  biens  temporels  et  que  nos  désirs  se  réali- 
sent, nous  ne  sommes  pas  rassasiés  pour  cela,  notre 
cœur  soupire  après  des  biens  nouveaux  :  «  Le  cœur  de 
»  l'impie  est  comme  une  mer  agitée,  rien  ne  peut  l'apai- 
i)  ser  {Isaïr.  LVIl,  20).  »  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui 

(1)  D.  Tli.  2.  2.  q.  21),  a.  1,  ad  1  :  Pax  est  Iranquillxtas  ordinis  ; 
i\uœ  quiclem  tranquillitas  consistit  in  hoc  quod  omnos  motus  appe- 
titivi  in  uno  homine  conquicscunt.  —  Jbid.  a.  3,  c  :  Duplex  unio 
est  de  ratione  pacis...  Quarum  una  e>t  secundum  ordinationem 
propriorum  appelituum  in  unum  ;  alia  vero  est  secundum  unionem 
appetitus  proprii  cum  appclilu  alteriu^  ;  et  utramque  unionem 
♦  fficit  cliaritas.  Primam  quideni  unionem,  secundum  quod  Deus 
diligitur  ex  tuto  rorde,  ut  scilicet  omnia  referamus  in  ipsum  ;  et 
<[c  omnes  appetitus  nostri  feruntur  in  unum.  Aliam  vero,  prout 
diligimus  proximum  sicut  nosipsos  ;  ex  quo  contingit  quod  nomo 
vult  implere  voluntatom  proximi,  sicut  et  sui  ipsius.  —  Ibid.  a.  3, 
ad  1  :  Sine  gratia  gratum  faciente  non  potest  esse  vera  pax,  sed 
solum  apparcns. 


DK    l/l'NlON    DIVINH  ''»13 

([ui  aime  Dieu.  Lo  I\salinislo  Ta  dit  :  a  Paix  alioinianh; 
w  h  ceux  (jui  aiiiK^nl  voIhî  loi,  o  Soi|^neur  (/*.s\  (  iXVIII, 
»  Ifî;))  !  ))  l)ieu»  plus  j^n'and  (pie  noire  cd'ur,  suffit  pour 
combler  nos  désirs  (1). 

«  La  bienheureuse  paix  dont  nous  parlons,  dit  le  vé- 
nérable Louis  de  Cirenade,  est  l'un  des  douze  fruits  du 
Saint-I^spril  cnuniérés  par  h)  jr^'and  Apôtre  :  elle  pro- 
cède de  tous  les  autres  excellents  |»rivilù^es  attachés  à 
la  vertu,  ou  plutôt,  pour  remonter  à  sa  source  première, 
elle  découle  de  la  vertu  elle-même,  et  elle  en  est  la  com- 
pac^ne  inséparable.  11  est  aussi  natun^l  à  la  vertu  de 
jouir  de  cette  paix  intérieure  (jue  d'avoir  droit  au  res- 
pect et  aux  hommages  extérieurs  ;  c'est  sa  récompense 
et  sa  prérogative,  et  rien  ne  saurait  l'en  dépouiller  :  elle 
lui  est  inhérente  et  essentielle.  La  guerre  intérieure  qui 
s'allume  dans  notre  cœur  n'a  pas  d'autre  cause  ({ue  l'or- 
gueil inquiet  et  la  révolte  incessante  des  passions;  mais 
quand  celles-ci  sont  domptées  et  soumises  à  la  raison, 
la  paix  règne  dans  notre  âme,  et  avec  elle  la  béatitude 
anticipée  des  élus...  En  second  lieu,  la  paix  vient  de  la 
liberté  que  nous  donne  la  vertu...  Les  consolations  spi- 
rituelles sont  la  troisième  source  d'où  provient  cette  paix 
inaltérable.  En  effet,  les  appétits  de  la  partie  inférieure 
de  notre  être,  subjugués  par  la  vertu,  se  tiennent  dans 
le  silence  et  le  repos,  heureux  et  satisfaits  qu'ils  sont  de 
la  part  qui  leur  revient  des  joies  pures  et  célestes  que 
Dieu  verse  dans  la  partie  supérieure  de  l'âme.  L'homme 
tout  entier  repose  en  paix  et  participe  aux  fécondes 
communications  du  souverain  Bien...  Enfin,  cette  paix 


(1)  D.  Th.  Opusc.  4.  Ibid.  Item  (charitas)  efficit  pacem  perfec- 
tam.  Accidit  eiiim  in  rebu>  teniporalibus,  quod  fréquenter  deside- 
rantur,  sed  ipsis  habitis  adhuc  aninuis  desiderantis  non  quiescit, 
imo  uno  habito,  aliud  appétit.  Isai.  57,  20.  Impii  autem  quasi 
mare  fevvens,  quod  quiescerc  non  potest...  Sed  hoc  non  accidit 
in  charitate  circa  Deum.  Ps.  118,  165  :  Pax  multa  diligentihus 
legcm  tuam...  Et  hoc  ideo  est,  quia  solus  Deus  sufilcit  ad  implen- 
dum  desiderium  nostrum. 

34 
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naît  de  la  confiance  que  les  bons  ont  en  Dieu  ;  car 
c'est  surtout  cette  confiance  qui  maintient  Tâme  calme 
et  sereine  au  milieu  des  tribulations.  Les  justes  ont 
Dieu  pour  bouclier,  pour  défenseur,  pour  père:  sous 
cette  puissante  protection,  ils  vivent  dans  le  calme  et  la 
paix  (1).  » 

«  Une  paix  profonde,  dit  un  jour  Dieu  à  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  est  le  partage  de  ceux  qui  aiment  mon 
Nom;  aucune  cause  ne  les  ébranle,  parce  qu'ils  aiment 
uniquement  ma  loi,  c'est-à-dire  ma  volonté;  et  ma  loi 
est  ce  qui  gouverne  toutes  choses.  Ils  me  sont  si  inti- 
mement unis  par  elle,  que  rien  au  monde  ne  peut  les 
attrister,  excepté  le  péché,  parce  qu'il  me  fait  injure.  Ils 
voient  avec  le  regard  pur  et  tranquille  de  l'àme  que  moi, 
le  Maître  souverain  de  l'univers,  je  gouverne  tout  avec 
une  sagesse,  un  ordre  et  une  charité  infinis.  Us  savent. 
par  consé  [uent,  que  ce  qui  leur  arrive  est  bon.  Je  choi- 
sis le  meilleur  pour  eux,  et  je  pourvois  plus  utilement  à 
leurs  besoins  qu'ils  ne  pourraient  eux-mêmes  le  savoir^ 
le  vouloir  et  le  pouvoir  faire...  Dans  tout  ce  qui  leur 
arrive  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  ils  goûtent  la  douceur 
de  mon  inefTable  charité  (2).  » 

294.  D.  Quels  sont  les  effets  de  l'union  divine  dans 
les  âmes  parfaites  ? 

R.  Plus  les  liens  qui  unissent  l'àme  à  Dieu  sont 
étroits  et  plus  les  effets  produits  par  cette  union  sont 
sublimes,  (^es  effets  sont  de  même  nature  ;  cependant, 
la  communication  do  la  grâce  divine  étant  plus  grande 
et  les  dons  de  Dieu  plus  considérables  dans  les  âmes 
parfaites,  il  s'ensuit  que  les  effets  ont  aussi  un  carac- 
tère tout  particulier  et  vraiment  extraordinaire  de  per- 
fection. Voici  coiiiinent  saint  Jean  de  la  Croix  résume 


(1)  La  Guide  <l''s  pécheurs.  L.  1.  c.  l'J. 

(2)  Traité  de  la  perfection,  n»»  -43-55. 
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l(is  admirables  cJTcls  «Icrunion  divinodnris  1rs  li.'inraillcs 
s[)irilui;llcs  ;  il  nous  sera  lacilc  d'y  ri;coniiaîln;  l()Us  los 
(iiïcls  (|uo  nous  avons  allril)U«';s  d'aprùs  saint  Thomas  à 
l'union  de  PAnK;  à  Dieu  par  la  chaiihî,  mais  avec  lo 
caraclùre  incomparablement  plus  sublimii  (pji  Kîsdislin- 
j^'ue  et  leur  donne  unti  place  spi'ci.de  parmi  les  phéno- 
mènes mystiques.  On  \oudra  bien  aussi  ne  pas  oublier 
ipic  ces  clTets  sont  plus  ou  moins  intenses  selon  lede^^n} 
(l'union  divine  fruitive  où  Tàme  est  appcl<';c. —  «  L'âme, 
(ht  saint  Jean  de  la  Croix,  voit  et  |)Ossùde  dans  cette 
divine  union  une  abondance  de  richesses  inestimables  ; 
elle  y  trouve  le  re[)0sct  le  plaisii' ((u'elle  (hisirait  ;  elle  y 
reçoit  sur  la  Divinité  des  lumiijres  merveilleuses  qui  lui 
rév(jlent  d'admirables  secrets,  et  c'est  là  un  des  mets 
([u'elle  savoure  le  plus  d(''licieuscment.  Elle  sent  en  elle 
une  puissance  et  une  force  terribles  en  présence  des- 
quelles disparaissent  toute  autre  force  et  toute  autre 
l>uissance;  elle  i^oûte  en  lui  une  ineffable  douceur  et  des 
délices  spirituelles  incomparables  ;  elle  y  trouve  la  lu- 
mi(jre  divine  et  une  parfaite  qui(Hude;  elle  jouit  d'une 
mani(jre  très  relevée  de  la  sagesse  de  Dieu,  qui  resplen- 
dit dans  l'harmonie  des  créatures  et  dans  les  œuvres 
divines  ;  elle  se  sent  remi)lie  de  biens,  délivrée  et  à  Tabri 
de  tout  mal.  Mais,  par-dessus  tout,  elle  comprend  qu'elle 
jouit  d'un  amour  inappniciable,  qui  fait  toute  sa  nour- 
riture, et  dans  lequel  elle  est  confirmée  (1).  » 

On  compte  aussi  parmi  les  effets  de  l'union  divine 
certains  phénomènes  de  la  vie  mystique,  la  liquéfaction, 
les  saintes  langueurs,  le  don  des  larmes,  la  blessure  et 
l'ivresse  d'amour,  l'extase,  le  ravissement,  etc.  Ces 
effets  se  produisent  à  des  degrés  différents,  selon  que  les 
âmes  y  sont  préparées  et  que  Dieu  juge  à  propos  de  les 
élever  plus  ou  moins  dans  la  contemplation.  Nous  par- 
lerons de  ces  effets  dans  notre  seconde  partie.  Qu'il  nous 

(1)  Explic.  du  Cantique.  Str.  XIV. 
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suffise  d'indiquer  ici  ces  phénomènes  mystiques  parmi 
les  effets  de  Tunion  divine  ;  car  ce  ne  sont  point  des 
communications  spirituelles  proprement  dites ,  mais 
seulement  leurs  effets  (1). 

295.  D.  En  quoi  consiste  Thonneur  qui  est  fait  aux 
âmes  parfaites  dans  l'union  divine? 

R.  L'union  divine  dans  les  âmes  parfaites  produit 
une  intimité  très  grande  et  une  sainte  familiarité  :  ce 
sont  des  entretiens  délicieux,  des  communications  inef- 
fables, des  grâces  exceptionnelles.  Enfin,  l'àme  arrive 
au  plus  haut  degré  de  Thonneur  qui  puisse  être  accordé 
ici-bas  à  une  créature,  à  Tunion  parfaite  et  consommée, 
que  les  auteurs  appellent  aussi  union  de  transformation 
ou  mariage  spirituel.  Nous  consacrerons  un  chapitre 
entière  cette  grâce vraimentextraordinaire(II,  256-271). 
Toutes  les  âmes  sanctifiées  par  la  grâce  divine  sont  en 
quelque  sorte  des  épouses  de  Jésus-Christ,  puisqu'elles 
lui  sont  unies  par  les  liens  de  la  charité,  mais  ce  n'est 
pas  encore  cette  union  mystérieuse  dont  Dieu  favorise 
les  âmes  parfaites. 

296.  D.  En  quoi  consistent  la  force  et  le  mérite  d'une 
âme  parfaite  dans  l'union  divine? 

R.  L'âme  parfaite  possède  les  vertus  (Vim  cœur  puri- 
fié (2) ,  c'est-à-dire  qu'elle  pratique  les  vertus  d'une 


(1)  Lopez  Ezquerra.  Luccrnn  myst.  Tr.  o,  c.  2,  n»  14.  Extases, 
raptus,  deliquia,  etc.,  non  sunt  communicationes  supernaturales, 
;<t;<l  elTectiis  liujus  luminis  et  amoris  supernaturalis...  Cuni  autem 
animœ  habeant  diversas  di>p05ilionea,  et  (jua^dam  sint  minus  dis- 
positaî  quam  alite,  ut  ab  amore  et  lumine  infuse  moveantur,  ideo 
juxta  majorem  vel  minorem  earum  dispositionem ,  hos  aut  illos 
eiïectus  causant.  —  n«  lo...  In  bis  namquo  qua?  nonduni  purgataî 
sunt,  lumen  et  amor  infusus  efliciunt  materialia  deliquia,  nervorum 
conlractionos,  et  sensuum  alienationes  et  contusiones  ;  in  magis 
purgatis  causant  extases,  impetus,  lacrymas,  etc  ;  in  his  qua3 
perfecto  purgata)  sunt,  pariunt  raptus,  elevationes,  et  alia. 

(2)  D.  Th.  1.  2.  q.  01,  a.  5,  c:  Quidam  vero  sunt  virlutes  jam 
assequeulium  divinain  similitudinem,  qua)  vocantur  virtules  ^am 
purgati  animi. 
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manière  plus  iiobliî  et  souvent  hér()ï<|ue,  cccjui  in(li(|ue 
une  union  de  transfornialion,  et  par  suite,  une  grâce  do 
force  extraordinaire  (I,  2V'i.  II,  'iOH,  2(Jl)j  et  un  mérite 
tout  exceptionnel. 

21)7.  n.  Vax  (|uoi  consiste  la   luiiiiùre  (\iu)  l'àrrif;  par- 
faite re(,;oit  dans  ruiiioii  divine  ? 

R.  Cette  lumière  extraordinaire  consiste  dans  une 
communication  plus  grande  des  dons  du  Saint-Esprit. 
Nous  montrons  dans  notre  seconde  partie  comment  les 
trois  dons  de  scionco,  de  sagesse  et  d'intolligenc(3  devien- 
nent plus  particulièrement  les  princi[)es  formels,  immé- 
diats et  prochains,  de  la  conlemi)lation  extraordinaire 
(II,  31-50)  :  au  point  de  vue  pratique,  il  faut  ajouter  ici 
le  don  de  conseil.  «  Cette  lumière,  dit  le  P.  Surin,  rend 
ces  âmes  sages  de  celte  véritable  sagesse  qui  apf)rend  à 
goûter  Dieu  et  tout  ce  qui  a  rapport  à  Dieu,  leur  décou- 
vrant dans  Tordre  de  la  grâce  et  dans  celui  de  la  nature 
bien  des  vérités  sublimes  qui  sont  cachées  aux  autres 
hommes.  Elle  leur  donne,  pour  leur  propre  conduite, 
rintelligence  et  le  discernement  qui  ne  leur  manquent 
jamais  au  besoin,  et  qui  les  rassurent  sur  ce  qu'elles  doi- 
vent faire  dans  les  circonstances  difficiles  où  la  prudence 
serait  fort  embarrassée.  Ce  sont  quelquefois  des  per- 
sonnes simples  et  grossières  ;  cependant  leur  conduite 
est  irrépréhensible  ;  il  est  bien  rare  qu'elles  se  trompent, 
et  qu'on  leur  voie  prendre  le  faux  pour  le  vrai.  D'où 
vient  cela  ?  si  ce  n'est  de  l'Esprit  de  Dieu  qui  les  éclaire 
et  les  gouverne.  Enfin,  cette  divine  lumière  les  met  en 
état  de  conseiller  les  autres,  et  rien  n'est  plus  sage  que 
les  avis  qu'elles  donnent  à  ceux  qui  les  consultent.  Tous 
ces  avantages  sont  les  effets  de  ces  quatre  dons  du  Saint- 
Esprit  qu'on  appelle  Sagesse,  Intelligence,  Science  et 
Conseil  (1).   » 

(1)  Catéchisme  spir.  P.  1,  c.  7.  De  la  vie  unitivc. 
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298.  D.  En  quoi  consiste  la  joie  que  Tâme  parfaite 
éprouve  dans  Tunion  divine? 

R.  La  joie  intime  de  Tàme  augmente  à  mesure  qu'on 
avance  dans  Tunion  divine.  Pour  bien  s'en  rendre 
compte^  il  faut  suivre  tous  les  degrés  de  l'échelle  mysti- 
que, et  expliquer  par  le  témoignage  des  Docteurs  et  des 
Saints  les  divers  effets  de  l'union  fruitive,  comme  nous 
l'avons  fait  successivement  pour  le  recueillement  passif 
et  l'oraison  passive  de  quiétude  (II,  210),  l'union  simple 
(II,  22(),  227),  l'union  extatique  (II,  241,  250),  et  l'union 
parfaite  et  consommée  (II,  265,  2GG).  Plus  l'àme  s'éloi- 
gne des  créatures,  plus  elle  se  rapproche  de  Dieu  par  la 
connaissance  et  par  l'amour,  plus  sa  joie  est  pure  et 
parfaite  (1). 

299.  D.  En  quoi  consiste  la  liberté  sainte  de  l'union 
divine  dans  les  âmes  parfaites  ? 

R.  Tauler,  en  deux  passages  remarquables,  explique 
cette  liberté  sainte  et  extraordinaire  des  âmes  par- 
faites. 

«  La  liberté  intérieure,  dit -il,  consiste  en  ce  que 
l'àme,  rejetant  toutes  les  idées  profanes  et  mondaines, 
s'élève  à  Dieu  promptement,  librement,  avec  dégage- 
ment et  sans  images,  dans  tous  ses  exercices  spirituels, 
comme  dans  les  actions  de  grâces,  dans  les  louanges 
de  Dieu,  dans  les  témoignages  de  respect,  dans  les 
prières  ferventes  et  dans  les  mouvements  d'une  charité 
embrasée...  Celui  qui  s'approche  ainsi  de  Dieu  par  des 
élancements  spirituels,  avec  une  liberté  et  un  dégage- 
ment intérieur  des  choses  extérieures,  et  qui  ne  prend 
que  Dieu  seul  pour  fin,  ne  peut  manquer  de  ressentir 
les  effets  de  la  bonté  divine  et  d'éprouver  en  soi-même 
une  union  intime  avec  Dieu,  véritable  perfection  de  la 

(1)  Dion  rarl.  De  vila  et  fhic  solitari,r  vitx.  A.  17.  Eo  gaiidia 
ista  montalia  clulriora  redduntur,  quo  fuerit  anima  magis  dispo-ila 
ad  divina,  et  leternnrum  ampliiis  capax  eiïorla. 
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\ic  intérieure.  Kn  effet,  cette  union  lait  naître  de  nou- 
veaux (l(}sirs,  échauffe  l'homme  au  dedans,  et  hii  donne 
do  nouviîlhîs  forces  pour  aiuKîr  et  pour  iv/[\\  et  l'espril, 
en  a^^issanl,  a(M|ui(M*t  une  phis  forti;  union  av(*c  hieu  :  do 
sorte  t|U(î  l'esprit,  (;t  l'action  de  l'esprit,  et  l'union  avec 
Pieu,  et  le  pro«^TÙs  de  son  amour,  se  perfectionnent  et  so 
renouvellent  |)lus  prompl(îment  (1).  » 

Aiilcui's  le  hocloui"  illumin(j  ajoute:  «  I)ieu,  i)ar  sa 
liberté  infinie  (]ui  est  son  ess.^nce  même,  dé^^'lye  Tame 
de  toute  propriété  ;  car  elle  ne  peut  ûtreen  repos  juscju^à 
ce  qu'elle  i)erce  et  qu'elle  s'envole  au-dessus  de  ce  qui 
est  hors  de  Dieu,  et  qu'elle  acquière  une  liberté  toute 
divine  dont  rien  ne  pourra  interrompre  rcxercice,  et  cela 
peut  se  faire  en  tant  (lu'elle  devient  elle-même  comme 
éternelle,  en  se  fixant  dans  celte  éternité  immobile  qui 
est  Dieu  môme.  Il  faut  remarquer  (jue  j'appelle  libre  ce 
qui  n'est  lié  ni  attaché  à  aucune  chose,  et  ave  j  quoi  rien 
de  ce  qui  est  hors  de  Dieu  n'a  liaison  ;  Tàme,  donc,  en 
ce  sens,  est  parfaitement  libre,  lorsqu'elle  se  met  au-des- 
sus de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu,  et  qu'elle  n'a  d'affec- 
tion ni  pour  elle  ni  pour  aucune  créature,  mais  qu'elle 
les  renvoie  toutes  à  Dieu  qui  seul  mérite  tout  notre 
amour  (2).  » 

300.  D.  En  quoi  consiste  la  paix  que  l'ame  parfaite 
goûte  dans  l'union  divine  ? 

R.  L'àme  arrivée  au  plus  haut  degré  de  l'union  goûte 
une  paix  surabondante,  un  calme  constant  et  inalté- 
rable (3),  car  sa  charité  est  très  parfaite  et  souvent 
héroïque.  Dans  les  Dialogues  de  sainte  Catherine  de 
Sienne  nous  trouvons  l'explication  de  quatre  sortes  de 
'.larmes;  les  dernières  sont  des  larmes  unitives  (II,  227), 


(1)  Tauler.  InstitidioJis.  C.  27. 

(2)  Ibid.  C.  39. 

(3)  Dion.  cart.  De  donis.  add.  o.  Pax  non  est  nisi  gaudium  im- 
perlurbatum. 
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fruit  de  la  paix  dont  nous  parlons  :  a  Au  quatrième  état, 
y  est-il  dit,  Tàme  a  fait  tant  de  progrès,  qu'elle  souffre 
non  seulement  avec  patience,  mais  qu'elle  désire  encore 
souffrir;  elle  méprise  toute  jouissance,  de  quelque  côté 
qu'elle  vienne,  pourvu  qu'elle  puisse  ressembler  à  Jésus 
crucifié.  Elle  rcijoit  un  fruit  de  paix  spirituelle,  une 
union  par  sentiment  avec  ma  nature  divine,  dont  elle 
goûte  le  lait  comme  Tenfant  qui  repose  paisiblement  sur 
le  sein  de  sa  mère;  ses  lèvres  y  puisent  la  nourriture: 
de  même,  l'àme  arrivée  à  ce  dernier  état  repose  sur  le 
sein  de  ma  divine  charité  ;  elle  tient  les  lèvres  du  saint 
désir  sur  la  chair  de  Jésus  crucifié  :  c'est-à-dire  qu'elle 
suit  ses  traces  et  sa  doctrine  ;  car  elle  a  bien  compris 
dans  le  troisième  état  qu'on  ne  pouvait  avancer  par  moi 
le  Père,  parce  qu'en  moi  ne  peut  se  trouver  la  peine  : 
elle  se  trouve  dans  mon  Fils  bien-aimé,  le  doux  et  ten- 
dre Verbe.  Oui ,  vous  ne  pouvez  avancer  sans  peine  : 
c'est  en  souffrant  beaucoup  que  vous  arriverez  à  des 
vertus  solides.  L'àme  se  place  donc  sur  le  sein  de 
Jésus  crucifié  ;  elle  tire  à  elle  le  lait  des  vertus,  qui  lui 
donnent  la  vie  de  la  grâce,  elle  y  goûte  ma  nature  divine, 
qui  rend  douces  les  vertus.  Car  les  vertus  en  elles-mêmes 
n'étaient  pas  douces,  mais  elles  le  sont  devenues,  parce 
qu'elles  ont  été  faites  et  unies  en  moi,  l'Amour  su- 
prême... Regarde,  ma  fille,  combien  est  doux  et  glorieux 
cet  état,  où  l'àme  s'attache  tellement  au  sein  de  la  cha- 
rité, que  jamais  ses  lèvres  ne  se  séparent  de  cette  source 
inépuisable  (1).   » 

(1)  Dialogues.  XCVI. 
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ciiAriTKi:  III 

Des  moyens  d'augmenter  l'union  de  l'âme 

à  Dieu 


Principaux  moyens  (Vaufjmenter  l'union  divine,  '3()\  :  ahnégalion 
complète,  'M)2:  ahcitidoii  totnl  n  la  volonlé  divine,  3l)3;  dévotion 
fervente,  3()'i;  rcrucHlement  parfait,  'M'),  entretenu  et  nourri 
par  V  oraison  mentale  et  parles  prières  jaculatoires,  306;  com^ 
mimions  ferventes,  307,  308,  et  plus  fi^ujuentcs,  .'i09. 

301.  D.  Quels  sont  les  principaux  moyens  d'aug- 
menter l'union  de  Tàme  à  Dieu  ? 

R.  On  peut  dire  que  tous  les  exercices  de  la  vie  inté- 
rieure qui  nous  servent  à  acquérir  et  à  conserver  l'union 
divine,  sont  en  mèmcî  temps  des  moyens  très  efficaces 
pour  l'augmenter.  Parmi  ces  exercices,  il  en  est  plu- 
sieurs plus  particulièrement  destinés  aux  âmes  parfai- 
tes, soit  par  leur  nature,  soit  par  le  degré  de  perfection 
que  ces  âmes  doivent  y  apporter.  Nous  les  réduirons  à 
cinq  chefs  principaux  :  une  abnégation  plus  complète, 
un  abandon  plus  total  à  la  volonté  divine,  une  dévotion 
plus  grande  et  plus  surnaturelle,  un  recueillement  plus 
parfait,  des  communions  plus  ferventes  et  plus  fré- 
quentes. 

302.  D.  Gomment  une  complète  abnégation  est-elle  un 
moyen  de  nous  unir  plus  intimement  à  Dieu  ? 

R.  L'abnégation,  c'est-à-dire  le  renoncement  à  toutes 
choses  et  à  soi-même  pour  l'amour  de  Dieu,  est  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  vie  intérieure  ;  d'où  il  résulte  que 
plus  cette  abnégation  est  complète,  plus  la  vie  intérieure 
augmente  et  plus  l'union  divine  est  intime.  En  effet,  la 
première  disposition  qu'exige  Taugmentation  de  la  cha- 
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rite,  est  de  séparer  notre  cœur  de  toutes  les  choses  ter- 
restres. Le  cœur  ne  peut  se  porter  à  la  fois  sur  des  ob- 
jets divers,  car  il  est  impossible  d'aimer  Dieu  et  le 
monde,  c'est  pourquoi  plus  nous  nous  détacherons  des 
choses  de  la  terre,  jdus  nous  nous  affermirons  dans 
l'amour  de  Dieu  (1). 

«  Que  rame  intérieure,  dit  le  vénérable  Louis  de 
Blois,  apprenne  à  se  dépouiller  de  toutes  choses  et  de 
soi-même  pour  l'amour  de  Dieu  ;  qu'elle  conserve  son 
cœur  libre  de  toute  affection  trop  vive,  et  ne  s'attache 
point  aux  créatures  visibles,  passagères  et  périssables; 
qu'elle  ne  recherche  pas  avec  inquiétude  l'amitié,  l'inti- 
mité, ni  la  présence  d'aucun  mortel,  même  du  plus 
saint  ;  qu'elle  n'oublie  pas  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  soi  peut  devenir  un  obstacle  à  notre  avancement  spi- 
rituel, si  elle  en  poursuit  la  possession  avec  une  ardeur 
immodérée:  une  lame  d'or  placée  devant  nos  yeux 
n'offusque  pas  moins  la  vue  qu'un  morceau  de  fer. 
Qu'elle  extirpe  de  son  cœur  jusqu'au  plus  petit  germe 
d'amour  de  soi  ;  qu'en  toute  occasion  elle  fasse  le  sacri- 
fice de  sa  volonté,  et  la  soumette  tellement  à  la  volonté 
divine  qu'elle  lui  soit  en  tout  parfaitement  conforme  ; 
que  jamais  elle  ne  dise  de  bouche  ni  de  cœur,  par  un 
motif  d'égoïsme  :  je  veux  ceci,  ou  je  ne  veux  pas  cela  ; 
je  préfère  ceci  à  cela  ;...  que  toujours  et  partout  elle  ait 
en  vue  Dieu,  son  honneur  et  son  bon  plaisir,  unissant 
l'abnégation  et  la  résignation  dans  ses  prières  et  dans 
ses  pieux  désirs,  ne  demandant  et  ne  souhaitant  qu'une 
seule  chose:  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu... 
Qu'elle  soit  également  détachée  desdouceurs  si)irituelles 
et  des  plaisirs  sensibles.  Qu'elle  se  garde  bien  d'abuser 


(1)  D.  Th.  Opusr.  !\.  IhifJ.  C.  3.  Sunt  autem  et  duo,  qufe  habi- 
tum  charitatis  aiigent.  Primum  est  cordis  soparatio  a  lerrei)is.  Cor 
onim  perforle  in  diversa  ferri  non  potest.  ÏJnde  nulliis  valet  Deum 
et  raunduin  dilip^ere.  Et  ideo  qiianlo  majj:!-  ab  amore  lerrenorum 
iioàtf  r  aniiiius  clongatur,  t.Jiilo  inaijis  (îrnialiir  in  dil^'Ctiono  diviua. 
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dos  grArns  divinos,  en  se  recherchant  clle-mcine  dans  Id 
diileclalion  (jiffîHo  on  reçoit,  car  ce  serait  une  ^M'ave 
olTense  enviMS  le  cchî^le  Kpoux,  mais  cju'elle  reçoive 
lnunMenient  ses  dons  et  conserve  son  cœur  atissi  libre 
(1U(^  si  elle  en  était  privdo.  Notre  nature  corrompue  rap- 
I  ortc  tt>ut  à  soi,  et  voudrait  se  rechercher  jus(|ue  dans 
les  hicnfaits  (le  Dieu:  (pie  rArne  intérieure  s'al)sti(^nne 
donc  do  désirer  inipalienunent  les  suavités  spirituelles, 
(ît  d'y  mettre  sa  confiance;  (lu'elle  soit  éî^aleniont  dis- 
posée à  en  ('^tre  privée  ou  à  les  recevoir,  carc'esten  Dieu 
et  non  dans  ses  dons  (ju'il  faut  placer  noire  repos.  Pé- 
îiétréo  du  sentiment  do  son  indi^^nité,  cette  amo  se  gar- 
dera bien  de  se  rien  attribuer  des  faveurs  divines,  elle 
rapportera  tout  à  Dieu  et  à  sa  gloire^  avec  action  de 
grâces.  Elle  ne  désirera,  ni  les  grâces  extraordinaires, 
ni  les  révélations,  et,  si  (luelquefois  elle  en  est  favorisée, 
rllo  ne  se  croira  pas  ]dus  sainte  pour  cela.  Enfin,  elle  ne 
parlera  jamais  indiscrijtcment  des  gràct^s  (qu'elle  a  re- 
çues, et  attendra  pour  le  faire  d'(jtre  avertie  du  bien  qui 
peut  en  résulter  (1).  » 

On  comprend  qu'une  âme  qui  pratique  ainsi  l'abné- 
gation et  le  dépouillement  d'ellc-nK'me,  soit  très  intime- 
ment unie  à  Dieu.  Pour  donner  plus  de  lumière  à  ce 
sujet,  un  pieux  franciscain  du  dix-septième  siècle  va 
nous  exposer  les  actes  et  les  fruits  de  l'abnégation  la 
plus  parfaite.  «  Le  but  et  la  nature  de  cette  vie,  dit-il, 
n'est  autre  qu'un  desnuement,  un  destachement,  une 
abstraction,  et  une  négation  que  nous  faisons  de  toutes 


(1)  Institutio spiritualis.  C.  2.  —  Le  vcn.  Louis  de  Blois,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  avait  en  haute  estime  la  doctrine  de  Tauler 
(1,  26,  noie).  C'est  pourquoi  on  retrouve  les  pensées  du  Docteur 
illuminé  résumées  dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer. 
Ij'appendicc  à  Topuscule  intitulé  InstituUo  spiritualis  est  extrait 
)>resque  mot  pour  mot  des  écrits  de  Taulor,  coin  pie  on  le  lit  au 
commencement  :  Insignis  sublimiterque  illuminatu-  theologus  D. 
Joannes  Thaulerus,  diversis  locis  loquens  de  eo  homiue,  qui  inter- 
nam  viiam  sectatur,  ita  fere  ait. 
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les  choses  de  ça  bas,  du  soin  empressé  de  nos  corps,  de 
nos  biens,  et  de  nostre  honneur  ;  de  la  recherche  de  tout 
nostre  amour  sensible,  doux  et  puérile  ez  choses  de 
Dieu  ;  de  toute  la  propre  et  naturelle  conduite  de  nostre 
entendement  et  de  nostre  volonté  ;  de  tout  propre  inle- 
rest,  de  tout  ce,  en  tant  que  cet  estât  présent  le  peut 
permettre,  que  nous  pouvons  connoistre,  former  et  pen- 
ser de  Dieu  par  les  sens,  par  l'imagination  et  par  la  rai- 
son humaine  et  discursive  :  de  tout  nous-mesmes,  bref, 
de  tout  ce  qui  n*est  pas  Dieu.  —  Afin  que  par  ce  moyen 
nous  nous  eslevions  très-hautement  et  nous  nousesten- 
dions  très-largement,  avec  les  opérations  de  nos  puis- 
sances supérieures,  par  une  inclination  tres-amoureuse 
vers  cet  Estre  souverain  et  incompréhensible.  Afin  que 
nous  venions  à  posséder  et  conserver  un  recueillement 
inaltérable  au  plus  intime  de  nous-mesmes,  nostre 
esprit  adhérant  inséparablement  à  Dieu,  autant  dans 
l'abandon  que  dans  la  jouissance,  et  nostre  volonté  l'em- 
brassant tousjours  tres-estroitement  avec  un  amour  tres- 
pur.  Afin  que  nous  parvenions  à  une  simplification  ad- 
mirable de  nostre  esprit,  et  par  conséquent  à  une  unité 
tres-intime  avec  Dieu.  Et  afin  que  de  ces  deux  esprits 
infiniment  esloignez  et  différons,  l'homme  et  Dieu,  il  se 
forme  un  mesme  vouloir,  un  mesme  amour,  un  mesme 
esprit,  et  en  suite  un  lien  très  sacré  et  intime  d'un  ma- 
riage indissoluble.  —  Et  asseurons-nous  que  plus  nous 
croistrons,  avec  la  grâce  de  Dieu,  en  cette  fidèle  abstrac- 
tion de  tout  ce  qui  est  créé,  et  que  nostre  ame  se  vui- 
diira  davantage  de  toute  elle-mesme  et  de  tout  ce  qui  est 
moins  que  Dieu,  plus  aussi  Dieu  par  son  amour  singu- 
lier, par  sa  dignation  infinie,  et  par  sa  condescendence 
sur-adorable,  s'abaissera  à  nous,  plus  il  nous  comblera 
de  ses  communications  tres-gracieuses,  et  de  ses  visites 
sur-aymables,  plus  il  nous  eslevera  à  l'estre  surnaturel, 
infus,  divin  et  céleste,  [)lus  il  nous  fera  savourer  et 
expérimenter  sa  présence  amoureuse,  son  union  intime, 
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et  son  amour  Ircs-pur  :  bref,'plus  il  se  donnera  tout  soy- 
mesniecn  nous  en  jouissance  a(iiniral)Io  (1).  » 

303.  I).  Comment  un  ahandon  lolal  à  la  volonté  di- 
vine est-il  un  moyen  de  nous  unir  très  intimement  à 
Dieu? 

R.  L^abnégation  dont  nous  avons  parlé  dans  la  ré- 
ponse précédetile  eomprcnd  le  dépouillement  de  toutes 
choses  et  de  soi-mûme.  Or,  cette  abnégation  s'exerce 
surtout  dans  l'accoplation  généreuse  des  épreuves  de 
cette  vie.  On  peut  donc  dire  que  la  patience  dans  l'ad- 
versité, ou  ce  qui  revient  au  môme  l'abandon  total  à  la 
volonté  divine,  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
d'augmenter  en  nous  la  charité.  En  eflet,  il  est  mani- 
feste que  si  nous  acce[)tons  de  nombreuses  et  lourdes 
croix  pour  l'amour  de  Dieu,  notre  amour  lui-même 
s'affermit  et  prend  de  l'accroissement.  Les  Saints  qui 
soutiennent  pour  Dieu  de  rudes  combats  s'affermissent 
de  plus  en  plus  dans  son  amour,  semblables  à  l'ouvrier 
qui  préfère  parmi  ses  ouvrages  celui  auquel  il  a  travaillé 
davantage.  Ainsi  les  âmes  généreuses  et  abandonnées 
au  bon  plaisir  de  Dieu  s'élèvent  dans  l'amour  à  mesure 
que  monte  le  flot  des  tribulations.  Au  temps  du  déluge  : 
«  les  eaux  se  multiplièrent  et  éle\^rent  l'arche  [Gen, 
»  VII,  17).  »  Ainsi  les  épreuves  et  les  croix,  en  se  mul- 
tipliant, élèvent  l'àme  fidèle  qui  se  laisseconduirepar  la 
volonté  divine  (2). 


(1)  Les  saintes  élévations  de  Vâme  à  Dieu,  par  le  P.  Simon,  de 
Bourg-en- Bresse,  capucin.  G.  1  :  Livre  qui  explique  celle  vie. 

(2)  D.  Th.  Opusc.  4.  Ibid,  G.  3  :  Secundum  est  firma  patientia 
in  adversis.  Manifeslum  est  quod  quando  gravia  pro  eo  quem  dili- 
^imus  sustinemus,  amor  ipse  non  destruitur,  imo  crescit...  Et 
ideo  sancti  viri  qui  adversitates  pro  Deo  suslinent,  magis  in  ejus 
dilectione  firmanlur  :  sicul  arlitex  illud  artificium  magis  diligit,  in 
quo  plus  laboravit.  Et  inde  est  quod  fidèles  quanto  plures  afflic- 
tiones  pro  Deo  suslinent,  lanto  magis  elevanlur  in  amore  ipsius. 
Gènes,  7.  Multiplicalx  sunt  agiix,  id  est,  tribulationes,  et  éleva- 
verunt  arcam  in  subli7ne,  id  est,  Ecclesiam  vel  animam  viri  justi. 
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Ce  sujet  mérite  toute  notre  attention.  Bien  que  nous 
en  ayons  déjà  parlé  (I,  205),  il  nous  paraît  utile  d'en- 
trer ici  dans  quelques  développements.  Nous  montre- 
rons d'abord  que  la  voie  d'abandon  total  à  la  volonté  de 
Dieu  est  de  toutes  les  voies  intérieures  la  plus  parfaite  ; 
il  nous  sera  ensuite  facile  de  conclure  qu'elle  est  en 
même  temps  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  facile  de 
nous  unir  très  intimement  à  Dieu. 

«  Il  y  a,  dit  le  Père  Piny,  une  voie  ou  manière  d'aller 
à  Dieu,  qui  consiste  principalement  à  se  soumettre  et  à 
s'abandonner  à  sa  volonté  ;  non  que  dans  toutes  sortes 
de  voies  on  ne  doive  être  dans  cette  disposition  d'ac- 
quiescement et  d'abandon,  mais  parce  que  cette  disposi- 
tion qui  est  supposée  dans  les  autres  voies  intérieures, 
est  comme  le  but  et  le  terme  de  celle-ci  ;  en  sorte  que  les 
âmes  qui  marchent  dans  cette  voie,  n'ont  en  vue  et  pour 
but  que  la  divine  volonté,  pour  la  laisser  faire  en  toutes 
choses  et  acquiescer  à  tout  ce  qu'elle  fait,  s'estimant 
encore  trop  heureuses  d'être  le  sujet  de  son  bon  plaisir. 
On  doit  cependant  remarquer  que  cette  voie  intérieure 
qui  consistée  laisser  faire  Dieu,  n'est  pas  tellement  pas- 
sive dans  l'acceptation  de  la  divine  volonté,  qu'elle  ne 
soit  encore  assez  active  de  notre  côté  pour  que  nous  fas- 
sions, soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur,  tout  ce  qui 
concerne  nos  devoirs  et  nos  emplois;  puisque  la  volont»'* 
de  Dieu ,  qui  n'est  à  notre  égard  que  cause  première, 
n'exclut  point,  mais  demande  au  contraire,  comme  cause 
seconde,  notre  coopération  et  notre  application  à  tout  ce 
qu'elle  veut  et  ordonne,  mais  sans  empressement  et  sans 
sollicitude,  pour  ne  pas  empêcher  la  sainte  inditTérence 
qui  veut  laisser  faire  Dieu  quant  au  résultat,  et  qui  ne 
veut  avoir  de  succès,  après  sa  coopération,  que  celui  qui 
plaira  à  la  divine  volonté. 

»  Venons  maintenant  à  la  perfection  de  cette  voie 
du  divin  laisser  faire  ou  d'abandon  total  à  Dieu.  D'après 
saint  Thomas,  ce  qu'on  appelle  parfait,  n'est  réellement 
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Ici,  (ju'auliinl  qu'il  r.sl  ;irriv(;  n  sa  lin  cl  nîuni  à  son 
principe.  Or,  ccllo  nianiùn)  (rallijr  à  l)i(ni  en  lu  laissant 
faire,  et  on  accc[)Lant  tout  ce  (|u'il  fait,  doit  etro  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  voies  intérieures,  i)uis(ju'elle  est 
eelle  (jui  nous  unit  plus  parfaitiinient,  plus  intinnMuent 
et  plus  inséparal)leni(int  à  Dieu  (jui  est  notre  |)rincipe, 
notre  centre  et  noire  lin  dernière.  Iai  elVet,  si  Piuiijjn  de 
IVune  A  Dieu  en  co  monde  ne  se  fait  que  par  conformité 
ou  unifcuMuitédc  volontés,  peut-on  être  uni  à  Dieu  plus 
pariaitiMiient  (iu*cn  le  laissant  faire,  acceptant  tout  co 
(ju'il  fail,  et  consentant  amoureusement  à  toutes  les  des- 
tructions qu'il  lui  plaira  de  fctirc  en  nous  et  de  nous? 
Puisque  avoir  cette  disposition  d'abandon  total,  c'est 
vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut,   c'est  ne  vouloir  que 
ce  qu'il  veut ,   c'est  ne  plus  rien   vouloir   que  parce 
qu'il  le  veut,  et  par  conséciuent  c'est  être  transformé, 
comme  disent  les  auteurs  spirituels,  en  la  volonté  de 
Dieu,  c'est-à-dire  elre  uni  à  tout  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  de 
plus  intime,  à  son  cœur,  à  son  bon  plaisir,  à  ses  décrets 
et  à  ses  jugements  impénétrables,  mais  toujours  justes. 
Quelle  union  à  Dieu  plus  inséparable  que  celle  d'une 
âme  résolue  à  laisser  faire  Dieu  ?  Elle  peut  dire  alors  en 
toute  vérité  avec  le  grand  Apôtre  :  Quis  nos  separabit  ? 
Rien  ne  peut  la  séparer  de  son  Dieu,  ni  la  vie,  ni  la 
mort,  ni  la  pauvreté,  ni  les  persécutions,  ni  aucun  évé- 
nement fâcheux  ne  saurait  tant    soit  peu  altérer  son 
union  amoureuse  avec  Dieu,  puisqu'elle  ne  veut  rien  en 
dehors  de  la  volonté  de  Dieu,  et  qu'elle  accepte  toutes 
choses  en  vue  de  cette  sainte  et  adorable  volonté.  Il  est 
donc  vrai  qu'à  prendre  la  perfection  de  la  vie  intérieure 
par  rapport  à  l'union  avec  Dieu  où  elle  doit  nous  con- 
duire, il  n'est  point  de  voie  plus  parfaite  que  celle  où 
l'on  s'applique  à  laisser  faire  Dieu,  car  elle  nous  unit  à 
Dieu  plus  intimement,  plus  parfaitement  et  plus  insé- 
parablement que  toutes  les  autres  manières  d'aller  à 
Dieu. 
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1)  Ajoutons  aussi  qu'il  n'y  a  point  de  voie  plus  par- 
faite, parce  qu'il  n'y  en  a  point  qui  cadre  mieux  avec  la 
règle  de  toute  perfection,  qui  est  la  volonté  de  Dieu.  En 
effet,  la  volonté  divine,  règle  et  mesure  de  toute  perfec- 
tion, ne  saurait  agir  que  parfaitement  dans  tout  ce  qu'elle 
fait,  puisqu'elle  ne  peut  s'écarter  d'elle-même  et  qu'elle 
est  parfaite  par  elle-même.  Nos  volontés  n'ont  donc  de 
perfection,  de  sainteté  et  de  rectitude,  qu'autant  qu'elles 
sont  conformes  à  la  divine  volonté...  Un  Ange  qui  vou- 
drait être  un  Séraphin  pour  aimer  Dieu  en  Séraphin, 
n'y  gagnerait  pas  en  perfection,  par  la  seule  raison  qu'il 
n'aimerait  point  Dieu  en  la  manière  et  dans  la  mesure 
avec  laquelle  Dieu  voudrait  en  être  aimé... 

»  Ce  qui  achève  de  prouver  la  perfection  de  cette  voie 
de  total  abandon,  c'est  qu'on  peut  dire  que,  sans  celle- 
là,  toutes  les  autres,  quelque  intérieures  et  parfaites 
qu'elles  paraissent,  peuvent  dégénérer  en  infidélité  et  en 
imperfection,  et  qu'au  contraire,  ce  qui  paraît  imparfait 
dans  les  autres  ou  du  moins  en  plusieurs  autres,  devient 
parfait  et  perfection  en  celle-ci...  N'est-il  pas  vrai  que 
ceux  qui  sont  appelés  à  la  vie  active  se  croient  déjà  bien 
avancés,  lorsqu'ils  s'occupent  avec  un  pieux  empresse- 
ment au  service  du  prochain?  N'est-il  pas  vrai  que  ceux 
que  Dieu  appelle  à  la  vie  contemplative  s'imaginent 
avoir  atteint  la  perfection,  lorsqu'ils  se  voient  tellement 
appliqués  à  la  contemplation  qu'ils  ne  peuvent  penser  à 
autre  chose,  et  qu'ils  conservent  le  désir  et  le  goût  de  la 
solitude?  Et  cependant,  la  sollicitude  à  vaquer  au  ser- 
vice du  prochain  dégénérerait  en  infidélité  et  serait  une 
imperfection  si  l'on  voulait  s'y  appliquer  quand  il  plaît  à 
la  divine  volonté  d'appeler  à  la  contemplation;  on  serait 
aussi  infidèle  à  la  grâce,  si,  lorsque  Dieu  nous  veut  dans 
la  vie  active,  on  voulait  se  tenir  dans  la  solitude.  Ce 
serait  également  une  infidélité  de  faire  des  efforts  pour 
appliquer  son  esprit  à  la  contemplation,  lorsque  Dieu 
nous  veut  dans  les  souffrances  intérieures,  les  délaisse- 
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lucnls,  les  obscuril(''s  rA  les  sécheresscs>  On  le  voit,  il  n'y 
a  point  tlo  voie  intérieure  plus  purfnile  que  de  laisser 
faire  Dieu,  (riulluirer  à  ses  volonlés,  et  d'acc^'pler  tout  ce 
qu'il  v(uit  ;  i>uis(|ue  sans  cela  tout  ccî  (ju'il  y  a  ihi  parfait 
dans  les  auli'rs  v(ii(»s  \hiuI  diivenir  un<;  iiiqu'ileclion  et 
faire  connnellrc  mille  in(i(^';lih^s...  On  peut  dire  tpie 
laisser  faire  Dieu  et  adhérer  à  tout  ce  (|u'il  fait,  est  celte 
pierre  précieuse  (jue  Ton  cherche  depuis  si  longtemps 
sans  la  trouver,  et  <]ui  a  Ui  pouvnir  de  chang(3r  tout  en 
or.  En  elTet,  une  Ame  conduite  par  la  voie  de  la  péni- 
tence (jui  ne  voudrait  plus  penser  à  ses  misùrcs  |)assées, 
commettrait  une  grande  infidélité  ;  il  en  serait  de  môme 
[)Our  celle  qui,  conduite  dans  une  voie  de  crainte,  refu- 
serait de  réllécjiir  sur  la  justice  infinie  de  Dieu  et  sur  la 
rigueur  de  ses  jugements.  Cependant  il  n'est  pas  moins 
certain  qu'une  Ame,  après  avoir  gémi  queKiue  temps 
aux  pieds  de  son  Dieu,  au  souvenir  et  sous  le  poids 
écrasant  de  ses  péchés  passés,  peut  cesser  d'y  penser  et 
d'y  réfiéchir  pour  laisser  faire  Dieu,  en  s'abandonnant 
à  lui  par  une  amoureuse  préférence  de  son  bon  plaisir  ; 
comme  aussi,  au  lieu  de  penser  toujours  à  la  rigueur 
des  jugements  de  Dieu  par  un  esprit  de  crainte,  on  peut 
ne  plus  s'en  souvenir  que  pour  dire  Amen  à  tous  les 
décrets  divins.  La  disposition  de  ces  âmes  ne  serait 
pas  alors  une  infidélité  à  la  grâce,  mais  plutôt  un  degré 
très  sublime  de  perfection,  puisque  ce  serait  le  pur 
amour  de  Dieu  et  de  sa  volonté  qui  étoufferait  toutes 
les  craintes  et  tous  les  souvenirs  d'elles-mêmes.  11  est 
donc  vrai  que  l'abandon  total  à  la  volonté  de  Dieu  est  la 
plus  parfaite  et  la  plus  unitive  de  toutes  les  voies  inté- 
rieures (I).  » 

Nous  quittons  à  regret  l'excellent  ouvrage  du  Père 
Piny,  intitulé  :  Le  plus  parfait.  L'auteur  montre  dans 
une  série  de  chapitres  que  la  voie  d'abandon  est,  —  «  la 

(1)  Le  plus  parfait.  C.  2.  Lyon,  1683. 
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plus  glorifiante  pour  Dieu,  »  —  «  la  plus  sanctifiante 
pour  rànie,  »  —  «  la  moins  sujette  à  Tillusion ,  »  — 
«  celle  où  Ton  vit  dans  la  sainte  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  »  —  «  où  Ton  exerce  une  plus  vive  foi,  »  — 
«  où  Ton  a  plus  lieu  d'espérer,  et  où  Ton  espère  le 
mieux,  »  —  «  où  Ton  aime  du  plus  pur  amour,  »  — 
«  où  Ton  pratique  le  mieux  la  vertu  de  justice,  »  — 
«  où  l'on  agit  le  plus  prudemment  pour  le  salut,  »  — 
«  où  l'on  pratique  le  mieux  la  pénitence  et  la  patience,  » 
—  «  la  plus  propre  à  acquérir  tous  les  degrés  de  pu- 
reté, i>  —  c(  et  la  vie  d'oraison,  »  —  «  la  plus  crucifiante 
et  celle  où  l'on  porte  la  croix  plus  saintement,  »  — 
«  celle  qui  rassure  le  plus  au  moment  de  la  mort,  »  — 
enfin,  «  une  voie  où  Dieu  appelle  toulr  le  monde,  »  — 
mais,  ((  à  des  degrés  différents.  » 

L'abandon  à  la  volonté  de  Dieu  est  donc  le  principal 
moyen  d'augmenter  en  nous  l'union  divine  :  plus 
l'abandon  sera  parfait,  plus  notre  union  à  Dieu  sera 
intime. 

304.  D.  Comment  une  fervente  dévotion  est-elle  un 
moyen  de  nous  unir  plus  intimement  à  Dieu  ? 

R.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'importance  et  des 
principales  qualités  des  exercices  de  dévotion  (I,  240). 
Nous  ajouterons  ici  quelques  considérations  pour  mon- 
trer plus  directement  comment  la  dévotion  augmente 
dans  les  âmes  fidèles  le  bien  dont  elles  jouissent  déjà 
par  l'union  divine. 

Dévotion  signifie  dévouement:  l'àme  véritablement 
unie  à  Diiîu  doit  toujours  être  prête  à  le  servir  et  à  faire 
sa  volonté  le  plus  parfaitement  possible,  c'est-à-dire  avec 
promptitude  et  avec  ardeur.  «  La  dévotion,  dit  le  véné- 
rable Louis  de  Grenade,  n'est  pas  autre  chose  que  la 
promptitude  avec  laquelle  on  s'offre  et  on  se  tient  disposé 
à  faire  en  tout  la  volonté  divine.  Conformément  à  cette 
doctrine,  nous  appelons  dévotion  le  sentiment  qui  accom- 
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p.Mpcnfî  toujours  uîk^  honno  ci  forvoul.;  (  -iiison,  c'(ist-à- 
(lirc  ccllu  prouiplilutlo  et  cellu  ardeur  (jui  nous  portent 
vers  lo  bien,  lo  plus  souvent  sans  aucune  consolation 
sensible...  Ceperulunt  la  promptitude  avec  lacjuclle  TArno 
embrasse  le  bien  produit  (|uel(juefois  les  consolations, 
et  l(\s  consolations,  à  Umu*  tc>ur,  contribuent  h  au^^menter 
la  véritable  dtnotion.  U  y  a  alors  entre  la  dévoliiai  et 
les  consolations  réciprocité  de  service,  comme  entre  une 
mère  et  une  fille  adectueusc...  Par  ce  qui  précède  on 
jieut  juj^^er  de  l'excellence  de  la  dévotion  :  elLî  anime 
toutes  les  aulrcs  vertus  et  nous  dispose  à  entreprendre 
toute  sorte  de  bien  ;  elle  est  toujours  en  compagnie  des 
vertus  les  plus  excellentes,  et.  leur  est  unie  en  quelque 
sorte  par  les  liens  d'une  étroite  parenté.  C'est  ainsi  que 
nous  voyons  m^ircher  à  sa  suite  l'oraison,  la  contempla- 
tion, la  pratiiiue  de  l'amour  do  Dieu,  les  consolations 
spirituelles,  et  Tétude  de  la  divine  Sagesse,  véritable 
connaissance  amoureuse  de  Dieu,  que  louent  si  souvent 
les  saintes  Écritures.  En  théorie,  toutes  ces  vertus  pa- 
raissent séparées  ;  dans  la  pratique,  elles  se  confondent. 
Où  se  trouve  la  parfaite  oraison,  se  trouve  aussi  la  dé- 
votion, la  contemplation,  les  consolations  spirituelles, 
l'amour  actuel  de  Dieu,  et  les  autres  vertus.  Il  y  a 
une  ressemblance  si  frappante  entre  toutes  ces  choses, 
qu'on  passe  facilement  de  Tune  à  l'autre,  sans  s'en  aper- 
cevoir. Aussi,  traiter  des  moyens  propres  à  acquérir 
la  dévotion,  c'est  traiter  des  moyens  qui  conduisent  à 
Toraison  parfaite,  à  la  contemplation,  aux  consolations 
célestes,  à  l'amour  divin,  à  la  sagesse  surnaturelle,  et 
à  l'union  bienheureuse  de  Pâme  avec  Dieu,  fin  de  la 
vie  spirituelle;  c'est  traiter,  en  un  mot,  des  moyens 
propres  à  nous  procurer  la  possession  de  Dieu  en  cette 
vie  (1).  » 

On  ne  pouvait  résumer  avec  plus  de  clarté  et  de  pré- 

(1)  De  Voraison  et  de  la  considération.  P.  2,  c.  1,  §  1,  2. 
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cision  lo  rùle  de  la  dévotion  dans  la  vie  inférieure:  c'est, 
en  dernière  analyse,  l'ornement  et  la  perfection  de  la 
charité,  et  par  conséquent  le  lien  le  plus  puissant  de 
notre  union  à  Dieu  (1).  Nous  verrons  dans  notre  seconde 
partie  les  manifestations  les  plus  sublimes  de  la  dévo- 
tion, les  croix  nombreuses  qui  servent  à  prouver  la  fidé- 
lité des  âmes  appelées  aux  faveurs  de  l'Époux  céleste, 
et  les  phénomènes  mystiques  dont  la  munificence  divine 
se  sert  pour  nous  unir  toujours  davantage  au  souverain 
Bien. 

303.  D.  Comment  un  parfait  recueillement  est-il  un 
moyen  de  nous  unir  plus  intimement  à  Dieu? 

R.  La  pratique  du  recueillement  a  paru  si  importante 
aux  Saints  qu'ils  en  ont  fait  le  but  de  tous  leurs  exer- 
cices, persuadés  qu'ils  étaient  d'arriver  promptement 
par  ce  moyen  au  but  final  de  la  vie  intérieure  :  l'union  à 
Dieu  (I,  187,  204).  C'est  à  ce  recueillement  que  nous 
exhorte  le  prophète  Isaïe  quand  il  dit  :  «  Entrez  dans  le 
»  rocher  et  cachez-vous  dans  les  trous  de  la  terre  {Is. 
»  II,  10),  »  c'est-à-dire  unissez-vous  à  Dieu  par  Jésus- 
Christ  et  ses  plaies  sacrées  (2). 

Tauler  parlant  de  l'avancement  continuel  de  l'âme 
dans  l'union  divine  s'exprime  ainsi  :  «  Que  si  quelqu'un 
me  demande  quel  est  le  moyen  le  plus  court  et  le  plus 
assuré  pour  nous  mettre  en  cette  disposition,  je  lui  ré- 


(1)  D.  Th.  2.  2.  q.  82,  a.  4,  c  :  Devolio  dicitur  a  devovendo  : 
iiiide  dcvoli  diciiiitur  qui  seipsos  quodammodo  Deo  devovent,  ut  ei 
se  totaliter  subdant.  —  Ihid.  ad  1  :  Cum  devotio  sit  actus  voIud- 
tatis  lioniinis  olîerentis  seipsum  Deo  ad  ei  serviendum,  oui  est 
ullimus  finis,  consequens  est  quod  devolio  impoaat  modum  liuma- 
nis  actibus,  sive  sint  aclus  ipsius  voluntatis  circa  ea  qu«np  sunt  ad 
finem,  sive  eliam  sint  actu;^  aliaruna  potentiarum,  qua3  a  voluntato 
inovenlur.  —  Ihid.  a.  2,  ad  2  :  Cbaritas  et  dcvulionem  causât... 
et  etiam  per  devotionem  charitas  nutrilur. 

(2)  D.  Th.  in  hune  locum  Isaïœ,  lï,  10  :  Bernardus  exponit  de 
Chnsto  :  Pclj^a  cnim  crat  Christ  us  (I.  Coi\  X).  In  ipso  est  intran- 
duin  jier  devolionis  alTectum...  Surgc,  pi^opcra,  arnica  7nca.,.  et 
vtni  iQ  Ibraminibus  petrae. 
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pondrai  ((uo  c'est  do  doincurcr  rociu)illi  soigneusement 
on  soi-ni(înio  et  do  s'accoutuinor  à  Taire  de  conlinuelle.s 
réflexions  sur  son  inl(^ri(nn\  |»arciî  que  c'est  là  i)ro|)re- 
ment  (ju'on  sent  rduin;  la  vcrilahlc  luniiùre,  c'est  là 
qu'on  entend  les  inspirations  do  ri'lspril-Saint,  et  ([u'on 
roi^oitlcs  inc»uveni(ints(iu'il  nousimprinitMilciue  riionnno 
doit  suivre  avec  beaucouj)  de  promptitude:  car  il  solli- 
cite, il  [tresse,  et  entraîne  sans  cesse  ceux  (pii  lui  appar- 
tiennent (I).  »> 

«  Que  rànie  intérieure  s'applitjuo  sans  relâche  au 
recutMllement,  dit  le  vénérabh;  Louis  de  l>loi.>  ;  (ju'elle 
éloigne  avec  soin  les  vaines  imaginations,  pour  leur 
substituer  de  saintes  pensées  et  de  pieuses  méditations  ; 
sans  cela,  (îlle  ne  réussira  pas  à  s'unir  parfaitement  à 
Dieu.  Quelquefois,  il  est  vrai.  Dieu  ])crniet  que  les  âmes 
parfaites  soient  obsédées  par  des  pensées  futiles  et  mau- 
vaises ;  mais  c'est  pour  leur  faire  trouver  dans  la  lutte, 
une  occasion  de  triomphe  et  de  mérite.  Au  milieu  de  la 
muKiplicité  des  affaires,  Tame  intérieure  s'attachera 
donc  à  demeurer  intérieurement  libre  et  recueillie;  elle 
ramènera  toules  ses  pensées  à  une  seule,  celle  de  Dieu 
souverainement  grand  et  souverainement  bon,  et  portera 
partout  le  souvenir  de  son  aimable  présence,  à  l'exemple 
du  Roi-Prophète,  quand  il  dit:  «  J'avais  toujours  le 
»  Seigneur  devant  les  yeux  {Ps.  XV,  8)  ;  »  elle  ne  cessera 
d'attacher  ses  regards  intérieurs  sur  Dieu,  sans  effort 
violent  ni  impétueux,  mais  tranquillement  et  paisible- 
ment, par  un  mouvement  doux  et  cahne  d'amour... 
Que  l'âme  intérieure,  recueillie  et  retirée  en  elle-même, 
établisse  là  son  séjour;  car  c'est  au  dedans  d'elle-même 
qu'elle  pourra  jouir  véritablement  de  son  Dieu,  présent 
partout  sans  doute,  mais  particulièrement  au  fond  de 
rame  humaine,  où  il  a  exprimé  son  image.  Bienheureux 
celui  à  qui  Dieu  est  uni,  non  seulement  par  son  essence^ 

(l)  Tauler.  Institidions.  C.  28. 
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comme  dans  toutes  les  créatures,  mais  encore  par  sa 
grâce  !...  L'àme  intérieure  croira  donc  sans  hésiter  que 
ce  Dieu  in^isibb  Tenvironne  et  la  pénètre  ;  comme  la 
chaste  épouse,  sous  les  yeux  de  son  Bien-Aimé,  et 
comme  elle  remplie  d\me  sainte  crainte,  de  respect  et 
d'humilité,  elle  dira  avec  le  prophète  Élie:  «  Le  Sei- 
»  gneur  est  vivant,  je  me  tiens  en  sa  présence(III.  Reg. 
»  XVII,  1.  —  IV.  Reg.  III,  14).  »  Quand  elle  voudra  se 
défendre  des  distractions  qui  l'obsèdent,  qu'elle  dise 
souvent  de  cœur  :  Le  Seigneur  est  présent  ;  le  Seigneur 
me  voit.  Toutes  ses  pensées  doivent  être  tellement  à 
Dieu,  à  l'exclusion  de  toutes  autres  préoccupations, 
qu'elle  se  trouve  seule  avec  Dieu  seul  dans  la  contem- 
plation de  sa  divine  Essence  ;  qu'elle  se  cache  et  qu'elle 
habite  en  Dieu,  comme  dans  une  retraite  profonde  et 
dans  un  ciel,  où  elle  jouira  du  bonheur  de  posséder  en 
elle-même  le  plus  grand  des  trésors.  Car  c'est  posséder 
Dieu  que  de  le  conserver  dans  son  souvenir,  et  d'être  uni 
à  lui  dans  le  plus  intime  de  son  âme... 

»  Quand  l'âme  intérieure  sera  parvenue  par  le  recueil- 
lement à  se  dépouiller  des  sollicitudes  excessives  et  des 
vaines  pensées,  de  toutes  les  impressions  des  choses 
basses  et  vulgaires,  des  embarras  et  des  soins  qui  la 
troublent  et  l'agitent  ;  alors  elle  pourra  recevoir  le  cé- 
leste Époux  dans  une  demeure  splendide  et  digne  de  lui, 
et,  toute  dépouillée  d'ellc-môme  et  très  agréable  à  Dieu, 
elle  jouira  de  l'union  divine  la  plus  intime.  Que  cette 
âme  ne  se  décourage  point  à  cause  des  difficultés  et  des 
obstacles  ;...  celui  qui  veut  arriver  au  dernier  terme  de 
la  perfection,  doit  y  travailler  avec  un  zèle  persévé- 
rant (1).   )) 

30G.  D.  Que  faut-il  faire  pour  obtenir  le  recueille- 
ment intérieur  ? 


(1)  Inslilulio  spiritiialis.  C.  3. 
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H.  L  oraison  inenlalc  et  le  recucillcmont  sont  <Jjju\ 
choses  inscparables  :  le  recueillenK^nl  prépare  roraisoij, 

et  Poraison  a  son  Unir  furlifhi  cl  iniy;iiutnU'.  ht  recu^jilh*- 
iiicnt.  IMus  la  prali(|in)  do  Toiaison  n^l  assidue  et  par- 
faite dans  une  ànio,  ot  plus  lo  recueillenientest  profond 
et  continuel. 

Un  autre  moyen  fort  simple  et  tivs  facile  d'entretenir 
le  recueillement  inlcrieur,  c'est  la  i)rali<jue  des  oraisons 
jaculatoires  (I,  11'^).  11  y  a  des  oraisons  jaculatoires 
propres  à  la  vie  cTunion  à  Dieu,  d'autres  conviennent  à 
ceux  qui  entrent  ou  (jui  jirogressent  dans  la  vie  spiri- 
luelle.  «  Pour  se  former  à  la  pratique  du  recueillement 
inlcricur,  il  est  bon,  dit  le  vénûraMe  Louis  de  Blois,  de 
retenir  cei'laincs  formules  d'aspirations  pleines  de  dou- 
ceur et  de  feu,  qui  seront  comme  autant  de  flèches  lan- 
cées vers  Dieu,  et  qui  aideront  puissamment,  dans  l'action 
et  dans  le  repos  de  la  contemplation,  à  se  rappeler  sa 
l^résencect  à  s'unir  à  lui  (1).  »  «  Cet  exercice,  dit  le  véné- 
rable Louis  de  Grenade,  est  très  favorable  à  la  dévotion 
et  au  recueillement  :  le  pratiquer,  et  garder  son  cœur 
attentivement,  c'est  en  fermer  l'entrée  à  tout  autre  qu'à 
Dieu.  Il  sert  encore  beaucoup  à  conserver  la  fer- 
veur (2).  » 

Il  importe  peu,  du  reste,  que  ces  aspirations  se  fas- 
sent des  lèvres,  ou  seulement  du  cœur,  pourvu  que  ce 
soit  avec  un  esprit  calme  et  paisible,  en  évitant  une 
ardeur  immodérée  qui  pourrait  dégénérer  en  fatigue  et 
dépasser  le  but  qui  est  d'alimenter  et  d'augmenter, 
autant  que  possible,  le  feu  du  saint  amour  dans  les 
âmes. 

307.  D.  Comment  la  communion  fervente  est-elle  un 
moyen  de  nous  unir  plus  intimement  à  Dieu  ? 


(1)  Institutio  spiiHtualis.  C.  4. 

(2)  De  l'oraison  el  de  la  considéralion.  P.  2,  c.  2,  §  o. 
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R.  Le  sacrement  de  rEucharistie  est  le  plus  excellent 
de  tous  les  sacrements,  le  sacrement  de  Tamour  et  de 
l'union  la  plus  intime  :  il  renferme  Jésus-Christ  lui- 
même  personnellement,  les  autres  sacrements  ne  con- 
tiennent que  ses  dons  ou  sa  vertu  surnaturelle  ;  ils 
paraissent  se  rapporter  à  celui-là  comme  à  leur  fin,  et 
c'est  dans  la  participation  à  la  divine  Eucharistie  qu'ils 
sont  presque  tous  consommés  (1). 

«  C'est  le  sacrement  des  sacrements,  dit  saint  De- 
nys,...  ce  qui  est  attribué  à  tous  les  autres,  est  attribué 
par  excellence  à  celui-ci...  Tous  également  ont  pour  but 
de  ramener  à  la  simplicité  de  la  perfection  divine  la  mul- 
tiplicité de  nos  affections  partagées,  et  de  nous  mettre 
en  communication  intime  avec  l'unité.  Or,  tous  les  autres 
sacrements  reçoivent  leur  complément  et  leur  perfection 
des  riches  trésors  et  de  l'adorable  sainteté  de  celui-ci. 
Car  il  n'est  guère  d'usage  qu'aucune  de  ces  augustes 
cérémonies  se  célèbre,  sans  que  la  divine  Eucharistie, 
achevant  l'œuvre  commencée,  ne  vienne  élever  l'initié 
vers  Dieu,  et  par  la  grâce  ineffable  du  mystère  parfait^ 
opérer  son  union  avec  l'adorable  Unité  (2).  )> 

La  communion  est  donc  l'acte  le  plus  parfait  de  la  vie 
intérieure,  sa  consommation  sur  la  terre  ;  il  n'y  a  pas 
de  moyen  plus  efficace  de  nous  unir  à  Dieu.  Pourrait-il 
en  être  autrement,  puisque  c'est  le  sacrement  de  l'amour, 
et  qu'il  augmente  Tamour  dans  nos  âmes  ?  L'amour  de 
Dieu  ne  peut  rester  oisif:  «  La  charité  de  Jésus-Christ 
»  nous  presse  (IL  Cor,  V,  14).  »  Nos  âmes  fortifiées^ 

(1)  D.  Tli.  3  p.  q.  Go,  a.  3,  c  :  Simpliciter  loquendo,  sacramen- 
tum  Eucharislice  est  potissimum  inter  alia  sacramenta.  Oiiod  qui- 
dein  tripliciter  apparet  :  in  sacramento  Eucharistia}  continetur  ipso 
Clirislus  substantinliter  :  in  aliis  autem  sacramentis  continetur 
qua?dam  virlus  iriptrumonlalis  parlicipala  in  Clirislo...  Secundo... 
omnia  alia  sacramcnta  ordmari  vidontur  ad  hoc  sacrainentuni  sicut 
ad  finem...  Tertio...  fere  omnia  sacramenta  in  Euchanstia  consum- 
mantur. 

(2}  De  la  Ificrarchie  ecclésiastique.  C.  3,  p.  1. 


consoKies,  onivr(M^,s,  (înliTut.  .-ilors  darw  un  myslùrc  do 
transformation  diviiu;  (I). 

((.  Hoyarde,  ma  lilhî,  dit  lo  SiiifjncMir  h  sainte  Callio- 
rino  de  Sienne,  (juelle  excelhînce  ac(iiji(îrt  TAme  qui 
reçoit  comme  elle  doit  le  recevoir  ce  pain  d(i  vie,  celle 
nourriture  des  Anj^es.  Mn  recevant  ce  sacrement,  elle 
(\st  en  moi,  et  moi  en  elle  ;  commcî  le  poisson  est  dans  la 
mer  et  la  mer  dans  le  poisson,  moi  je  suis  dans  TAnuî, 
et  rame  est  en  moi,  l'Océan  dii  pai^.  Et  dans  cette  ôme 
réside  la  grâce  :  elle  a  reçu  le  Pain  de  vie  en  état  de 
grâce,  et  la  j:^race  dommu-e,  ipiand  l'accident  du  pain  est 
consommé.  Je  lui  laisse  l'empreinte  de  la  grâce,  comme 
fait  le  sceau  qu'on  pose  sur  la  cire  chaude  :  lors(iu'on 
retire  le  sceau,  l'empreinte  du  sceau  reste  ;  de  môme  la 
vertu  de  ce  sacrement  reste  dans  l'âme  ;  elle  conserve  la 
chidcur  de  ma  divine  charité,  la  clémence  du  Saint-Es- 
prit; elle  garde  la  lumière  de  la  sagesse  de  mon  Fils. 
L'œil  de  l'intelligence  est  éclairé  de  la  sagesse  du  Verbe, 
pour  qu'elle  connaisse  et  contemple  la  doctrine  de  ma 
Vérité;  et  cette  sagesse  qui  reste  avec  la  force,  la  fait 
participer  à  ma  force  toute-puissante  (2).  » 

((  Jésus-Christ,  dit  le  P.  Louis  Chardon,  a  constitué 
dans  cet  auguste  Sacrement  l'exercice  principal  de 
l'amour,  soit  du  côté  de  Dieu,  soit  du  côté  de  l'homme. 
S'il  aime,  c'est  parce  qu'il  veut  être  souverainement 
aimé;  s'il  communique  son  amour,  c'est  pour  faire  dans 
sa  créature  le  mérite  de  l'amour  qui  doit  être  sa  récom- 
pense :  tant  il  est  vrai  que  l'amour  est  à  soi-même,  tout 
son  motif,  toute  sa  cause,  tout  son  mérite  et  tout  son 

(1)  D.  Th.  3.  p.  q.  79,  a.  1,  ad  2  :  Per  hoc  sacramentum,  quan- 
tum est  ex  sui  virtute,  non  solum  habitus  ffratiae  et  virtutis  con- 
l'ertur,  sed  etiam  excitatur  ad  actum,  secundum  illud  (II.  Cor.  V, 
14):  Charitas  Christi  iirget  nos.  Et  inde  est  quod  ex  virtute  hujus 
sacramenti  anima  spiritu'aliter  reficitur,  per  hoc  quod  anima  spiri- 
tualiter  delectatur  et  quodammodo  inebrialur  dulcediue  bonitatis 
divinge. 

(2)  Dialogices.  CXIL  1,  2. 
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prix.  Jésus  se  donne  dans  rEuchoristie,  mais  il  veut 
être  désiré  ;  il  invite,  mais  il  veut  être  recherché  ;  il  veut 
que  celui  qui  Ta  trouvé  le  garde  et  letreigne  fortement, 
tandis  que  de  son  côté  il  ouvre  son  sein  à  ceux  qui  vou- 
dront s'y  perdre.  «  Quiconque,  dit-il,  mange  ma  chair 
»  et  boit  mon  sang,  demeure  en  moi  et  moi  en  lui 
»  (Joan.  VI,  57).  »  Il  parle  d'une  demeure  plus  que 
corporelle  qui  se  fait  par  l'amour...  Celui  qui  a  la 
charité  demeure  en  Dieu  et  Dieu  en  lui.  C'est  donc  par 
l'amour  saint  que  Dieu  s'insinue  dans  nos  âmes  et  qu'il 
y  fait  sa  résidence.  C'est  par  un  amour  réciproque  que 
nous  prenons  possession  de  lui...  C'est  par  la  ren- 
contre de  ces  deux  amours  que  s'accomplit  l'union 
bienheureuse  que  Jésus  a  voulu  établir  dans  cet  ado- 
rable sacrement. 

»  Jésus  prévient,  Fâme  se  dispose.  Jésus  vient,  le 
Saint-Esprit  va  au  devant.  Mais  avant  de  se  joindre, 
mon  Dieu  !  que  de  désirs  !  que  d'ardeurs  !  L'àme  sainte 
avance,  elle  se  retient;  elle  ose,  elle  craint  ;  elle  s'élève, 
elle  s'humilie.  L'impression  que  Jésus  fait  des  grandeurs 
excessives  de  son  amour,  lui  donne  enfin  confiance  et 
elle  se  laisse  respectueusement  aller  où  elle  se  voit,  non 
seulement  appelée,  mais  surtout  attirée.  —  Cependant  le 
Saint-Esprit  qui  occupe  toute  Tétendue  de  sa  volonté,  y 
allume  les  brasiers  et  les  feux  de  la  divine  charité,  sans 
laquelle  l'àme  sainte  ne  saurait  aller  plus  avant.  Jésus, 
de  son  coté,  avec  toutes  les  splendeurs  enflammées  de  son 
amour,  s'approche  pour  s'épancher  et  se  répandre  dans 
un  cœur  si  bien  préparé.  Voici  non  tant  deux  cœurs, 
comme  deux  Personnes  divines,  qui  entrent  maintenant 
en  combat.  Le  cœur  de  Thomme  est  le  champ  de  ba- 
taille. Où  sera  le  plus  grand  désir,  du  côté  de  Celui  qui 
donne  ou  de  celui  qui  reçoit?  Où  sera  le  plus  grand 
amour,  ou  du  côté  de  Jésus,  ou  du  côté  de  l'àme  sainte? 
Qui  fera  de  plus  grands  efforts  sur  la  volonté?  Qui  exer- 
cera }>lus  d'empire  sur  Tàme,  ou  Celui  qui  par  l'amour 


nvr.  dispose  à  runion,  ou  (lelui  (jiii  avec  son  amour 
incréé,  veut  par(';\ir(i  et  accomplir  runion?...  Où  Irou- 
\era-l-on  un  < n  ur  «Tuue  trempe  assez  forte,  pour  sup- 
porter une  si  puissante  opération?... 

))  0  heureuse  l'Ame  purifiée  des  m(»indres  souil- 
lures!... Que  d'ardeurs,  (pie  de  ferveurs,  (jue  de  feux, 
(|ue  d(^  llamines,  produirait  le  Saint-Esprit  dans  un 
cœur  où  il  trouverait  tout  le  détachement,  tout  le  dé- 
pouillcmenl,  toute  la  pureté  et  toute  la  sainteté  (|u'il 
demande  !  Si  cet  T^sprit  d'amour  était  capable  de  verser 
des  larmes,  il  pleurtîrait  amèrement,  en  voyant  (jue  nous 
ne  savons  pas  accueillir  dans  nos  cQ'urs  un  llùle  si  bon 
(^t  si  bienfaisant.  Mais  si,  au  contraire,  nous  correspon- 
dons à  cette  grâce  insigne,  le  Saint-Esprit  ne  manquera 
pas  de  joindre  ses  llammes  à  celles  de  Jésus.  Mon  Dieu! 
(juc  deviendra  le  cœur  au  milieu  de  ces  deux  fournaises 
d'amour?...  Par  la  communion,  ces  deux  amours  s'al- 
lient, se  serrent,  s'étrcignent,  s'insinuent,  s'abîment  l'un 
dans  l'autre,..  C'est  assez,  ô  embrasement  immense  du 
Dieu  vivant,  c'est  assez  avoir  fait  la  guerre  :  terminez  le 
combat  par  une  victoire  qui  vous  fasse  triompher  de  ce 
(jue  je  suis.  Je  ne  puis  plus  résister  aux  ardeurs  infi- 
nies et  toutes-puissantes  de  vos  flammes.  Séduisez  mon 
cœur,  amollisez-le,  faites-le  fondre,  rendez-le  liquide 
pour  le  faire  passer  heureusement  dans  la  fournaise  ar- 
dente de  votre  divine  et  éternelle  charité.  J'ai  pensé  vous 
changer  en  moi,  changez-moi  en  vous.  Accomplissez 
promptement  cette  transformation.  Si  vous  avez  le  pou- 
voir de  vous  anéantir  dans  ce  mystère,  pourquoi  le  feu 
de  votre  amour  ne  me  dévorerait-il  pas?... 

»  L'àme,  en  cet  état,  se  sent  tellement  embrasée  des 
flammes  du  divin  amour...  qu'elle  ne  fait  incessamment 
que  soupirer  après  lui.  Elle  ne  vit  plus  pour  elle-même, 
elle  n'est  plus  en  elle-même,  elle  est  toute  où  elle  aime. 
Elle  ne  saurait  vivre  que  pour  Tamour  et  dans  l'amour 
de  Celui  qui  étant  tout  amour  pour  soi,  s'est  fait  tout 
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amour  pour  elle...  Perdue  dans  cet  amour,  elle  ne  voit 
plus  rien  de  parfait  que  ce  qui  demeure  dans  l'Amour  ; 
elle  perd  le  sentiment  de  tout  autre  amour,...  elle  sent 
sans  sentir,  elle  entend  sans  entendre  ; . . .  son  seul  conten- 
tement consistée  être  dépouillée  de  tout  contentement, 
et  elle  demeure  plongée  dans  la  mer  immense  de  Tamour 
de  Jésus...  Tout  ceci  se  passe  dans  l'àme  avec  une  joie 
si  excessive  qu'elle  croit  être  parvenue  au  terme  de 
ses  désirs  et  à  la  source  infinie  et  éternelle  du  pur 
amour  (1).  » 

De  tout  ce  qui  précède  il  est  facile  de  conclure  qu'une 
communion  fervente  est  de  tous  les  moyens  de  nous  unir 
à  Dieu,  celui  qui  nous  conduit  le  plus  efficacement  et  le 
plus  promptement  au  but.  Mais  il  faut  que  la  commu- 
nion soit  vraiment  fervente,  c'est-à-dire  accompagnée 
du  don  généreux  et  complet  de  nous-mêmes  ;  c'est  en 
cela  que  consiste  la  ferveur  essentielle,  sans  laquelle  nos 
plus  beaux  sentiments  aboutissent  trop  souvent  à  la 
recherche  de  nous-mêmes.  Si  nous  sommes  privés  delà 
communion  sacramentelle,  ne  manquons  pas  de  com- 
munier en  esprit,  avec  une  conscience  pure,  par  de  pieux 
désirs,  et  par  un  acquiescement  amoureux  et  filial  à  sa 
divine  volonté,  ce  qui  peut  se  faire  plusieurs  fois  par 
jour  :  le  divin  Jésus  ne  manquera  pas  de  récompenser 
nos  saintes  dispositions  par  une  union  de  plus  en  plus 
intime  à  son  Cœur  adorable. 

308.  D.  Les  fruits  que  l'on  retire  de  la  sainte  commu- 
nion sont-ils  des  signes  de  l'union  divine? 

R.  Tous  les  fruits  de  la  sainte  communion  sont  des 
signes  de  Timion  divine,  comme  on  peut  le  voir  par  les 
douze  excellents  fruits  delà  divine  Eucharistie  que  nous 
allons  rapporter  d'après  Tauler  :  Le  premier  fruit  est  la 
facilité  d'abandonner  toutes  les  choses  terrestres  et  pé- 

(1)  La  croix  de  Jésus.  Entretien  deuxième.  C.  VIII. 
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rissabics;  le  second,  ravanceiiuînt  dans  les  ciioses  (jui 
servent  ponr  Télernilé;  le  Iroi.sirnKî,  l'idévation  de  ràino 
au-dessus  de  ce  qui  n*esl  point  hieu;  le  (juatriùnie, 
de  rendre  raine  forte  et  vigoureuse  pour  pralitjuer 
toutes  sortes  de  Mens  ;  le  cinquiùnKî,  rilluniinalion  do 
renteinlement  et  de  la  raison  dans  la  connaissance  de 
Dieu  même,  et  de  tout  ce  (|ui  se  voit  dans  hi  miroir  de 
I  eternilé  ;  le  sixième,  l'embrasement  et  l'ardeur  de 
Tamour  divin;  le  septième,  l'accomplissenient  de  tout 
ce  qui  cause  notre  béatitude  ;  le  liuilièuKî,  Ici  trésor  de 
toutes  les  richesses  dans  la  divine  Sa^^^esse  ;  le  neu- 
vième, l'allégnissecontinuelhi  de  Fàme  ;  le  dixième,  une 
certaine  sécurité  bienheureuse  ;  le  onzième,  une  paix 
parlaile  qui  commence  ici-bas,  et  qui  durera  éternelle- 
ment dans  le  ciel;  enfin,  le  douzième  et  dernier  fruit 
résume  el  comprend  tous  les  autres^  c'est  .l'union  insé- 
parable de  l'ame  à  Dieu. 

«  L'effet  de  celle  admirable  union,  dit  Tauler,  est  de 
faire  participer  Tàme  à  toutes  les  perfections  divines, 
et  de  la  remplir  si  abondamment  de  toutes  ces  richesses 
qui  sont  Dieu  même  qu'elle  n'est  plus  touchée  du  désir 
d'autre  chose,  possédant  dans  celte  union  bienheureuse 
tout  ce  qu'elle  aime,  c'esl-à-dire  Dieu,  et  toutes  choses 
en  lui...  Cette  union  de  l'àme  à  Dieu  est  comme  l'heu- 
reux commencement  de  la  béatitude  dont  elle  jouira  à 
jamais,  lorsque  étant  au-dessus  des  choses  temporelles, 
elle  possédera  éternellement  Dieu  dans  la  gloire... 
Enfin,  l'àme  ainsi  unie  à  son  Dieu  dans  celte  vie  pas-- 
sagère,  y  reçoit  déjà  quelque  goût  de  la  grâce,  qui  est 
un  commencement  de  ce  nœud  divin  qui  doit  la  lier 
heureusement  avec  le  Seigneur  dans  l'élernilé.  Tous  les 
hommes  ensemble  ne  pourraient  pas  expliquer  pleine- 
ment par  leurs  paroles  et  par  leurs  écrits,  l'utilité,  les 
avantages  el  les  délices  ineffables  que  l'àme  sainte 
trouve  en  recevant  dignement  Jésus- Christ.  11  faut 
prier  ardemment  la  divine  miséricorde,  avant  el  après 
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la  communion,  de  nous  faire  la  grâce  d'en  recevoir  tous 
les  fruits  (1).  » 

A  ces  dilTérents  fruits  d'une  fervente  communion,  il 
est  facile  de  reconnaître  les  quatre  signes  principaux  de 
l'union  divine  :  le  sentiment,  la  respiration^  la  faim, 
et  Yaction  (1,  28o),  signes  consolants  qui  doivent  nous 
encourager  à  faire  de  nouveaux  progrès  dans  la  vie  inté- 
rieure, car  nous  ne  devons  jamais  nous  arrêter  dans  les 
voies  du  divin  amour. 

309.  D.  La  communion  des  âmes  parfaites  doit-elle 
être  fréquente  ? 

R.  La  communion  des  âmes  parfaites  doit  être  fré- 
quente et  même  quotidienne,  si  des  raisons  particulières 
ne  s'y  opposent.  Deux  choses  sont  à  considérer  dans  la 
sainte  communion  :  le  sacrement  lui-même,  et  les  dispo- 
sitions de  rame  qui  communie.  A  ne  considérer  que  le 
sacrement,  il  est  utile  de  le  recevoir  chaque  jour  pour 
en  recueillir  chaque  jour  les  fruits.  En  ce  qui  concerne 
celui  qui  communie,  s'il  s'en  approche  avec  une  grande 
dévotion  et  un  profond  respect,  il  est  louable  de  lui 
permettre  la  communion  quotidienne.  Si  l'on  reconnaît 
par  expérience  que  la  communion  de  chaque  jour  aug- 
mente la  ferveur  de  l'amour  sans  diminuer  le  respect, 
on  devrait  communier  chaque  jour  :  si,  au  contraire, 
l'on  voit  que  la  communion  quotidienne  diminue  le 
respect,  sans  augmenter  notablement  la  ferveur,  il  fau- 
drait s'abstenir  quelquefois,   pour  communier  ensuite 


(1)  Tauler.  Inslilulions.  C.  30.  —  Cf.  D.  Th.  Opusc.  58.  C.  21- 
23  (édit.  rom.).  Dr,  vcnerahili  sacramcnto  allaris.  —  Dans  ce 
traité,  saint  Thomas  (ou  le  B.  Albert  le  Cirand)  indique  aussi 
douze  fruits  de  la  divine  Kurharistie  :  —  Da^moneni  fugat...  fonii- 
tein  refritrorat...  maculam  cordis  mundat...  iraiii  plaçât...  —  Intel- 
leclunn  illuminât...  voluntatem  indammat...  memoriam  delectat... 
lotum  homincm  in  hono  confirmât...—  Ab  œterna  morte  libérât... 
mérita  houcT  vitro  multiplicat...  ad  patriam  vilae  deducit...  ad  ecler- 
nam  vitam  corpus  resuscitat. 
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avec  un  plus  yrrmd  rospocl  et  uno   plus  gronde  dévo- 
tion (1). 


(1)  l).  rii.  il  |).  (|.  H<),  n.  10,  (V.  ('irca  usuin  liujiiH  Rarrnmonti 
•  lut)  possiint  corHidrrai  i  :  uninii  (jiii«l<'m  rx  [».iil<5  liiijii-  H.'irrarnofili, 
riijiis  virlus  osl  huminibuH  s;iliitaris,  et  idco  utile  c.-i  (juolidin  ipiiuiii 
Kurnoro  ,  ut  Iioiik»  (juoliilio  ejus  IVuclum  ponupiat...  Alio  modo 
potrst  ronsid«;rari  ex  parle  sumeiili?^,  iii  (luo  re(|uirilur  ut  curn 
inapna  dovotiotie  ol  r«wereulia  ad  hoc  sarrarniîutuiii  acrf'd.it.  Ki 
idco  si  ali(piis  s(^  (juotidie,  ad  liue  paratuin  invctiiat,  iaiidabile  chI 
(juod  (|iiolidie  snmat.  —  In  'i,  dist.  12,  <(.  li,  a.  1,  quîCHt.  2  :  Si 
aliquis  (vxperimtîidaliter  rognoscorct  ex  quotidiaiia  siimptioDo  fer- 
voreni  ainoiis  auj^Mjri,  et  rnverciitiain  non  iiiinui,  lali^  df'hoiet  quo- 
li(li<î  romiiuiuirart^  ;  si  aiiltMii  s(îiilirct  per  (pnilidi.iu.im  rr^.Mpj'Tita- 
tiunein  rov(;reiitiam  ininiii,  et  fervorem  non  inultum  augeri,  taliî» 
debcret  nitenium  absliiiore,  ut  cuui  niajuri  revcrentia  et  dovu- 
tiouc  postmoduni  accederel. 
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TIIK()l,(»(;iK  ASCKTIOUK 


J  es  c/iil]rcs  Pitrtcs  sur  celle  laide  indiiiucnl  les  luiméros  des  Demandes 
et  lii'ponses.  Le  .siyne  (II)  renvoie  a  la  sccoiulc  yariic. 


\FçAM)OiN  au  bon  plaisir  de  Dieu,  22l-22i;  secret  pour  Li«îii 
faire  l'oraisou,  ou  géïK'^ral,  \\o,  20o;  pour  lien  faire  To- 
raifion  allertive,  181,  18i,  186,  l'oraison  do  recueillement 
actif,  197,  l'oraison  acquise  (runiou,  202;  grand  moyen 
d'union  à  Dieu,  303  (II.  Abantlon). 

Abnkgation  de  soi-MÊMi:,  contraire  à  la  volonté  propre,  107, 
excellent  moyen  d'augmenter  notre  union  à  Dieu,  302. 

liiSTiNENCE.  Y.  Pénltetices  extcrleures. 

Actes,  élicites,  commandés,  ce  que  c'est,  207,  note.  —  Actes 
discursifs,  leur  modération,  172;  règles  à  suivre,  166;  il  y 
a  toujours  quelques  actes  de  rintelligencc  et  de  la  volonté 
dans  Toraison  aiïective,  169,  170;  il  y  en  a  1res  peu  dans 
Toraison  de  recueillement  actif,  189,  190,  193.  —  L'union 
fruitive  est  un  acte  et  non  une  habitude,  279.  —  \.  Con- 
toaplation^  QulMisme  (11.  Actes). 

Action  de  grâces.  La  méditation  y  conduit,  160. 

Ad.sm,  dans  Tétat  d'innocence,  2,  201,  après  son  péché,  2  (IL 
Adatyi). 


(1)  Il  sera  facile  do  comploter  les  matières  traitées  dans  cette  première  partie, 
eu  consultant  la  table  alphabétique  de  la  seconde  partie.  Il  nous  arrive  quelque- 
fois, pour  faciliter  les  recherches,  do  noter  dans  celle  table,  avec  un  signe  convenu 
(Ils  les  aumcros  des  Deinajidos  et  Réponses  de  la  seconde  partie. 
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Adoptk^n  dtvine,  PO?  efTets,  287-293. 

Adoration.  V.  Oraison. 

Adversités.  V.  Croix,  Po^sccutions,  Abandon^  Force,  Pu- 

tience.  Tristesse,  etc. 
Affabilité,  vertu  alliée  à  la  justice,  231. 
Ambition.  V.  Désir. 

Amitié,  6o,  231.  V.  Charité  (II.  Affections]. 

Amour,    mouvement  unitif  de  Tàme    qui   se  comfdaît  dans 

le  Lien,  61;  ses  différentes  sortes,  05;  nécessité  de  modérer 

cette  passion,  GG  ;  la  jalousie  est-elle  une  marque  d'amour, 

68. 

Amolr  di:  Dieu  opposé  à  la  volonté  propre,  107.  —  Pur  amour, 

222-224.  —  V.  Charité. 
Amour  du  prochain,  67.  V.  Charité. 
Amour-propre  opposé  à  la  justice,  230.  V.  Abnégation. 
Anges,  nous  participons  à  leur  pénétration  par  le  don  d'intel- 
ligence, 262  (II.  A7iges). 
Appétit  sensitif  et  intellectuel,  59,  concupiscible  et  irascible, 

60. 
Aridités.  V.  Dévotion  sensible. 
Aristote   (philosophie  d').  Saint  Thomas  s'en  est  servi  avec 

avantage,  23. 
Art,  vertu  intellectuelle  acquise,  210. 

Ascétisme,  ce  que  c'est.  Préface.   —  L'ascétisme  compr^n^î 
les  trois  voies  purgative,  illuminative,  et  unitive,  6-8,  242- 
2V'i. 
Attachement  naturel,  sensualisme  mystique,  18,  37. 
Attention  dans  la  prière,  116. 
Audace,  passion  de  Pâma,  89;  comment  on  doit  la  modérer, 

90;  vertus  morales  opposées,  91. 
Austérités.  V.  Pénitences  extérieures. 
Auteurs  ascétiques  et  mystiques,  termes  particuliers  dont  iN 
se    servent    quchjuefois,    20    (II.   15).  —  Quels  sont   les 
meilleurs  autours  mystiques,  21  ;  I«nir  autorité,  23.  —  Tra- 
dition des  auteurs  ascétiques  et  mystiques,  24. 
Avarice  spirituelle,  défaut  (\e9'  commençants,  36. 
Aversion,  passion  de  Pâme,  75. 


Béatitudes  (les  huit),  ce  que  c'est,  270,  leurs  rapports  avec 

les  dons  du  Saiiit-Ksprit,  271. 
Beauté  et  bonté  ne  sont  (ju'une  seule  et  même  chose,  6'j.  V. 

Bien. 
Bien  (le),  nnicjue  objet  de  notre  volonté  et  de  notre  amour, 

Q\.  V.  Passions,  Vertus.  —  Souverain  Bien.  V.  Dieu. 


in:  LA  ruKMir.iiK  pautik  îiW 

Km  N\  rii  I  ANCi-:  (anuiiir  «!<•),  Ch).  \\  Clinv'iUK  —  hi<*iiv<*illi«iuo 

ou  lirnij^nih'',  fViiildii  Saiiil   l'!<|»iil,  "li\\>. 
HoMi;,  IVuiL  <lii  Siiiiil-l!s|Mil,  H\\K  \  .  /intutr,  llim. 


Carmki.  (Tonlnî  <hi).  Son  (Irvniit'mriil,  U  la  docdiiu'  de  saint 
Thoinas.  I^rrlar»'. 

CiiAin.  \.  Mtivt'if\i'(il'n)n. 

CiiAnnï:,  sa  iialuiv  r(,  sos  rarartrivs,  2-20,  (>'i-()8.  111,  217. 
—  Dans  quolN's  roinlilions  la  charitr  s'aii^'-inrnl.»  par  dos 
nrtos,  2l(».  —  \.o  pur  amour,  d'aprrs  Ips  auh'urs  af>(>rouvé.s, 
221;  par  rapport  au  salut  rhMMicl,  (•••  qu'il  faiil  <mi  {MMisor, 
222  ^11.  170).  —  Prali<pi(^  du  pur  amour,  '11\\,  22'i.  —  PnV;- 
miiioiu'O  de  la  rharilr  sur  l<'s  auln's  vertus,  22;j.  —  La 
(diarité,  priii('ip(^  iW.  luun'rn'  et  de  sa^'^esso,  1'{(),  2î)0,  est 
olhvmèmo  ex(it(''0  par  la  médilatioii,  121.  —  <'.|iari(r,  prin- 
cipal fruit  du  Saiut-Mspril,  'liW)  il.  (iO  .  \  .  Ammir^  l'/i'on 
divin(\  Abandon^  (\)N(rnij)f(if}(ui,  ffr, 

('iiASTKTK,  vertu  morale,  235.  V.  M<>r/''li<'(i(f<m. 

Cu-A..  Union  fruitive  du  ciel,  28.*^ 

Ci.KMr.NCi:,  vertu  alliéi^  à  la  tempérance,  237. 

(loLKRK,  passion  de  l'àme,  92;  nécessité  de  la  modérer,  9!i; 
manière  de  la  modén^',  D'i,  9o;  colère  légitime,  90.  — 
Colère,  défaut  des  commen(;ants,  38. 

(loMMiNioN  fervi'ide,  exi^dlcnt  moyt^n  d'auGfmcnter  Tunion 
divine,  307,  308  ;  communion  fré(|uente,  309. 

Complaisance  (amour  de),  05.  \'.  Charité. 

Componction.  V.  Pcn'Ucnrc. 

Concupiscence  (amour  de),  05.  V.  Char'dc.  —  Tripl(^  concu- 
piscence, 2.  V.  Défauts. 

Confesseurs.  \'.  Directeurs. 

Conformité  à  la  volonté  de  Dieu.  ^^  Abandon. 

Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  V.  Méditation,  Con^ 
templation. 

Connaissances  surnaturelles  (les)  de  la  contemplation  parti- 
culière et  distincte  peuvent  devenir  des  obstacles  à  notre 
avancement  spirituel,  50  (II.  Contemplation). 

Conseil.  Eubulie,  vertu  alliée  à  la  prudence,  228.  —  Don  du 
Saint-Esprit,  sa  nature  et  ses  eiVets,  200:  ses  degrés,  261 
(II.  41). 

Considération.  \  .  Méditation. 

Constance,  vertu  alliée  à  la  force,  234. 

Contemplation  ordinaire  et  extraordinaire,  126-128,  par  voie 
(rafiirmation  et  de  né^iation,  129,  130,  171  (II.  23-30); 
mouvement  droit,  oblique  et  circulaire,  ce  que  cela  signifie. 
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131-135.  —  Sipriies  auxqnol^;  on  reronn.'ut  que  Diou  appcllo 
à  la  ('onl«iin|»lation,  Ui'î,  IGij;  ivgles  à  suivro  dans  l'appli- 
cation (\eco<  signes,  160. 

Oraison  aHective,  roninicncomcnt  de  conloniplalion ,  168. 

—  Fondcinr^nt  solide  de  cette  oraison,  169;  hhm  comprise, 
♦die  n'offre  aurnii  danpror,  170;  i)IiisifMirs  manières  d'oc- 
cuper l'cspi-it  pendant (•♦^tte  oraison,  171  ;  dispositions  pour 
bien  en  prolit»^r,  172  :  drf^agement  du  cœur,  173;  siprnes  du 
di'rfiragement  du  co^ur,  17'l  —  Avantages  de  Toraison  af- 
fcrtivc,  173  :  facilitf',  176;  nrressité,  177;  mérite,  178.  — 
(  '.onnnont  il  faut  s'y  prendre  pour  Ition  faire  Torai^on  afTec- 
tive,  179.  —  Utilité  de  Toraison  aflective  au  milieu  des  dis- 
tractions de  Tesprit,  180.  —  Comment  il  faut  s'y  prendre 
pour  bien  faire  l'oraison  affective  au  milieu  des  distractions 
de  l'esprit,  181.  —  L'oraison  all'ective  est  toujours  possible 
au  milieu  des  distractions  de  l'esprit,  182,  toujours  facile, 
183,  toujours  sûre,  18i.  —  Excellence  de  l'oraison  affective, 
185.  —  Défauts  qui  peuvent  se  glisser  dans  Toraison  affec- 
tive, 186. 

Oraison  de  recueillement  actif,  regard  simple  et  affec- 
tueux, 187;  divers  noms  qu'on  lui  donne,  188;  simplicité 
de  ses  act^s,  189;  ce  n'est  pas  une  oisiveté,  190.  —  L'o- 
raison de  recueillement  actif  repose  sur  de  nombreuses 
autorités,  191.  —  Principaux  effets  de  cette  oraison,  192. 

—  Avis  très  utiles,  surtout  à  ceux  qui  commencent,  193. 

—  Mam'èrc  de  se  disposer  à  cette  oraison,  d'a|)rès  sainte 
Thérèse,  19'4.  —  Trois  manières  de  se  rendre  Dieu  intérieu- 
remeiit  présont,  193  :  par  un  grand  esprit  de  charité,  196; 
par  un  total  aliandon  à  la  volonfé  divine,  197;  i)ar  l'of- 
frande de  la  peiuf^  qu'on  éprouve  de  ne  pas  se  souvenir  de 
Dieu,  198;  conditions  à  remplir  i>our  que  ces  différentes 
manières  de  se  tenir  en  la  présence  de  Dieu  constituent 
rorni<on  de  recueillement  actif,  199  (IL  Recueille tnciit 
passif). 

r)rai<on  acquise  de  quiétude,  200;  comment  on  y  arrive, 
201.  —  Oraison  acquise  d'union,  202;  ses  principaux  effets, 
203.  —  Fond(Mnent  des  oraisons  actjuises  de  (juiétude  et 
d'union,  20'».  —  Laisser  faire  DiiMi,  secret  de  toute  oraison 
et  moyen  d'arriver  à  l'union,  203,  303.  —  Les  oraisons 
acquises  de  quiétude  et  d'union  ressemblent  beaucoup  aux 
oraisons  passives  du  même  nom,  206  (IL  196-271).  ^  . 
Ornhoii.  —  iIL  Cntittnn^Aat'ton). 
ToNTiM^NCK,  moi'tilication  ^\i^^  plaisirs  permis,  233;  fruit  du 
Saint-Esprit,  269. 

<  '.oi  HAGE.  V.  Force, 

<  'iiAiME,  passion  de  l'ôme,  87  :  comment  on  doit  la  modérer, 

88;  vertus  morales  o])pos6es,  91,  232.  —  Crainte  respec- 


DK  i.A   i'Ki;mii.iu:  l'Aimi-.  IVV,^ 

{Mcu»i\   lî>'2,  *2'V2.   —  Cniiiilo,   »!oii    du   Saiiit-I>pril,  na 
iiaturo  vl  s<»s  rlVrls,  'H)^\;  siîh  «hîgrés,  207  (II.  ^ilj.  —  (II. 

(  lnKAii  ni:s.  (!oiiim<iit,  Imr  viio  |mmiI  servir  fi /'K'V'T  rnriM*  à 
l)i(ni  [nnitnuphittit  prr  r/.s*v//.s'///<j  ;  ol  j<;l  s^Toinliiinî  (!«.'  l'o- 
raison, Vil  :  inoiivcîmont  droit  (1(î  S.  Driiys  ot  di»  S.  Tfio- 
ina^^,  1!U,  1.'Î2.  —  Ko  don  d(î  saposso  nons  fait  jup-or  dos 
«*hos«'s  rn'rrs  par  la  connaissaiirc,  d«î  I)i<'u  [riintcmpUit'up 
;>rr  (loficrnsuin),  127,  2iK{  ;  1<;  don  d(^  Fcioiicc  nous  faitcoii- 
naîln>  hion  par  les  civaturos,  l.'i2,  IVjH. 

rinoix.  Hvpn{^nancoet  acceptation  volonlain*,  181. 

(  !HU«:n  ix^  \.  Passion. 

{\l\\io^\\\:.  Pourtiuoi  etconiniont  la  coinliallic,  102. 


Dtx.oi.'RAGEMKNT,  85,  dans  ToraiJîon,  l()2  [W.  Dvcouynfjrmeiil]. 

DKFArij?.  Nôcossitô  dn  l(»s  (•()inl)atlr(\  3.'J.  —  l)rrants  des 
commonranis  :  orfz:u(Ml,  'A\,  'Mi;  avarier»  spiriluell<%  3»)  ; 
iuxiiro  spiriliiollo,  37;  colère,  38;  ^ourmandi.^o  spirilnelN», 
3i),  'H);  envie  spirituelle,  41;  paresse  spiriluellc,  ''ri.  — 
Dif^positions  int(^4*ieures  pour  se  eorrip'er  de  ses  d('*fauts, 
43;  autres  moyens,  et  en  particulier  vi;j;ilauce  et  examen 
de  conscience,  W. 

DÉGAGKMKNT  du  CdHU',  principale  disposition  à  l'oraison  alTec- 
tive,   173;  sip^nes  de  ce  d6i:,apM'n«Md,  174.  V.  Almn/atioii. 

Demandk,  forme  de  la  prière,  112,  114;  dernière  partie  de  la 
méditation,  161. 

Démons  (les)  ne  peuvent  rien  sur  la  volonté,  4îj;  ils  agissent 
sur  rimagiiiation  et  la  mémoire,  o4  ;  ils  se  servent  de  la 
tristesse  pour  nous  tenter,  80.  V.  Tentations  (II.  Démons  . 

DÉSESPOIR,  vice  opposé  à  l'espérance,  So. 

DÉSINTÉRESSÉ  (amour).  V.  Charité. 

DÉTACHEMENT.  V.  Dégagement,  Abnégation. 

Devoirs  d'état  (les)  passent  avant  tout,  1.39. 

DÉVOTION,  constante  et  persévérante,  210;  fervente,  excel- 
lent moyen  d*auii:menter  l'union  de  i'àmi^  à  Dieu,  304.  — 
La  dévolion  excitée  par  la  méditation,  121.  —  Dévotion 
sensible,  trop  recherchée  par  les  commençants,  39,  utile 
pour  aller  à  Dieu,  40,  la  modérer,  loo,  savoir  s'en  passer, 
1G2.  —  V.  Charité,  Piété  iU.  Purifications  passives  des 
sens  et  de  l'esprit). 

DiEr,  principe,  moyen  et  fin  de  la  vie  intérieure,  1,  de  tous 
les  êtres  201,  272.  —  Dieu  et  ses  perfections,  objet  prin- 
cipal de  la  confemplation,  127.  —  V.  Esprit-Saint,  Jésus- 
Christ,  Trinité,  etc. 
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[)im:<:tu>n,  Go.  V.  Cluivitc. 

I)inE(:Ti:rR  spirituel.  Sa  ii(''ccssitô  dans  la  vio  int(^rieuro,  9, 
à  tous  los  dogr^s  10.  —  Kn  quoi  consisti^  l'office  (Vun 
(liivctpiir.  11.  —  Importance  du  choix  du  directeur,  12, 
1IÎ7.  —  i>  (pTii  faut  rair<^  qunnl  on  manqua  de  directeur, 
13.  — (londuile  ((u'il  faut  lem'r  à  Tégard  du  directeur,  l'i: 
ouverture,  15,  oliéissance,  16,  110.  —  Chanp^eni^nt  de  di- 
recteur, 17.  —  lV)urfiuoi  Ton  soulTre  du  côté  du  directeur, 
18. 

DiscERNF.MENT  DES  EspiuTs.  — V.  Pruclencr  (II.  Discernement 
des  esprits).  V.  Appendice  (H). 

Discrétion,  ou  mesure,  dernière  perfection  de  la  prudence, 
226,  227;  vertu  morale  qui  s'exerce  dans  la  modération  do 
toutes  nos  passions,  60-08,  et  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  207-2 li'i.  —  Oraison  affective  réglée  par  la  dis- 
crétion, 170.  —  V.  Prudence^  Conseil, 

Distractions  de  resj)rit,  ce  qu'il  faut  en  penser,  143.  — 
Oraison  affective  au  milieu  des  distractions  de respri*,  180- 
185. 

Dons.  V.  Esprit-Saint. 

Douceur,  opposée  à  la  colère,  95;  vertu  alliée  à  la  tempé- 
rance, 237,  béatitude,  270,  271. 

E 

Empressement  que  doivent  éviter  lésâmes  intérieures,  103, 227. 

Ennemis  (amour  des),  71.  V.  Charité. 

Envie.  Différence  entre  l'envie  et  la  jalousie,  79.  —  Envie 
spirituelle,  défaut  des  commençants,  41. 

Equité,  vertu  alliée  à  la  justice,  231. 

Espérance,  passion  de  IVmie,  82;  son  utilité,  si  elle  est  bien 
réglée,  83  ;  manière  de  la  modérer,  84  ;  le  désespoir  oppof^é 
à  respéranre,  85;  vertus  morales  qui  se  rapportent  à  l'es- 
pérance, 86.  —  L'espérance,  vertu  théologale  ;  son  rôle 
dans  la  vie  spirituelle,  111,  217,  219;  elle  s'afTermit  par 
la  méditation,  121. 

l'l<pniT-sAiNT.  Sa  présence  et  sa  mission  invi-iMe  dans  l'àme 
juste,  178,  277;  il  est  le  principe  et  le  guide  de  nos  mou- 
vem'^nts  surnaturels,  3.  —  Dons  du  Saint-Esprit,  ce  (jue 
r/est,  245;  leur  action  propre,  2'i6  (II.  32-50);  leur  préé- 
minence sur  les  vertus  morales,  247.  — ^'é^essité  des  dons 
du  Saint-Esprit  dans  la  vie  chrétienne,  2'iS  ;  préparation 
à  les  recevoir,  2'i9;  leur  nond)re  et  leur  classiiicaliou,  250. 
—  V.  InteUirjrnce,  Sar/esse^  Science,  Conseil^  Piété,  Force, 
Craintr,  Péciffludcs,  Fruits  (hi  S(iint-Fs}^rit  [U  Esprit- 
Saint). 
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F^]r^pnrr  HunNATuni-i.,   na  niressitô,  -'i3;  moyens  de  Vaniuinr, 

l']sTiMATivi:  OU  jnpoinfMil,  son**  inli^rifur,  rr»  (juo  cV'hI,  131. 

Ivii  in:.  I/oriiison  n'est  poinl,  une  «'fiulf»,  125. 

lu CHAHisTii:.  \.  Co}innu)ii()n. 

VlhvwAVKiM.  ou  amnliilit«\  v»»rlu  alli/w»  à  la  lêinii/rarn-o,  2'M. 

MxAMKN  lu:  cnNsciLNci:.  Sou  iinporfanc*»  dans  la  vir,  jiitr'Tirurf;, 

Vi. 
MxKiicicKs  m:   rn'iK,   lidt'lilr,   r'rv.ur  ol  j)cr.s6v<LTaiicc  qull 

faut  y  apporter,  2'i0. 
MxTi.iUKi  i^    La  pirtô  chrrti(îiine   no  uf^^Uç^o  nas  rcxtériour, 

mais  rih^  s'applicpic  surtout  à  Piutrri'Mir,  238. 


Famh.iaritk  ou  irrévérence,  267. 

Fantaisie.  Fantômes  [PliantasiUy  plianUismata).  V.  Imagi- 
nation. 

Ferveur.  V.  Dévotion. 

Fin.  Pour  qu'une  action  soit  parfaite,  il  faut  ((u'elle  ait  Dieu 
pour  fin,  225.  —  V.  Dieii. 

Foi.  Son  rôle  dans  la  vie  intérieun*,  111,  217,  218,  251, 
252.  —  La  foi  nourrie  par  la  méditation,  121  ;  les  mys- 
tères de  la  foi  suffisent  pour  faire  une  excellente  oraison, 
120,  133,  l'i9.  —  Bonne  foi,  fruit  du  Saint-Esprit,  2G9. — 
(IL  Foi). 

FoRCK,  vertu  cardinale,  232,  sa  nécessité,  233,  ses  vertus 
alliées,  234.  —  Don  de  force,  sa  nature  et  ses  eflets,  26'i; 
ses  degrés,  265  (IL  41).  —  Force  de  Tàme  unie  à  Dieu, 
288,  296. 

Fruits  du  Saint-Esprit,  ce  que  c'est,  2G8;  leur  nombre,  269. 


iiÊNÉROsiTÉ.  V.  Force. 

liouRMANDisE.  V.  Tempérance,  Goût.  —  Gourmandise  spiri- 
tuelle, défaut  des  commençants,  39,  40. 

TiouT  (purification  active  du),  49. 

(lOUTs  DE  Dieu,  fruit  du  don  de  sagesse  et  source  de  lumière, 
254  (IL  37,  71,  196;. 

Grâce,  fondement  de  la  vie  chrétienne  et  intérieure,  1.  — 
V.  Charité,  Union  divine. 

H 

Habitudes  acquises  ou  infuses  Jiabitus^^  ce  que  c'est,  207, 
note. 
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Haine,  passion  do  IVimo,  09  ;  pourquoi  et  comment  il  faut  la 
modôrer,  70;  de  la  haine  des  ennemi?!,  71. 

HÉROÏQUE::;  (vertus),  2\\.  —  V.  T>W7(5,  Esin^it-Saint, 

Homme  (vieil),  homme  nouveau,  2. 

Honnête  (Lien),  règle  de  toute  vertu  morale  naturelle,  2'i2. 

Honneur  fait  i\  Tûme  dans  Tunion  divine,  287,  29 i. 

Humanité  (<ainle)  de  Notre-Seigneur  dans  l'oraison,  125, 
133,  55.  —  J6sus-Christ  est-il  eu  nous  par  sa  sainte  Hu- 
manité, 277. 

Humilité,  opposée  à  Torprueil,  35  ;  fondement  de  la  vie  spi- 
rituelle, 239  (H.  72,  127). 


Ignorance,  pourquoi  et  comment  la  combattre,  101  ;  igno- 
rance des  voies  de  Dieu  très  funeste,  167.  —  (H.  Jgno- 
rance  mystique), 

Jlluminative  (vie  ou  voie),  ce  que  c'est,  7,  243. 

Imagination,  ce  que  c'est,  51  ;  pourquoi  et  comment  on  doit 
la  mortifier,  52,  53.  —  L'imagination,  pourvoyeuse  de  nos 
passions,  59.  —  (II.  Espèces  sensibles). 

Imperfections.  V.  Défauts. 

Inconsidératkjn,  précipitation  dans  le  jugement,  103. 

Inconstance,  nuisible  à  la  piété,  2'iO. 

Indifférence  (sainte).  V.  Abandon. 

Intelligence,  vertu  intellectuelle  acquise,  110.  —  Don  d'in- 
telligence, sa  nature  et  ses  effets,  251  ;  ses  degrés,  252 
(II,  39,  40). 

Images.  V.  îmaginatlon. 

Intention.  La  pureté  d'intention  nécessaire  aux  bonnes 
œuvres,  225,  2'i2,  243. 

Ivresse  spirituelle,  179  (IL  206,  207). 


Jalousie  (la),  est-elle  bonne  ou  mauvaise,  68. 

JÉsus-CiiRisT,  principe  et  fondement  de  tous  les  biens  surna- 
turel^, 2,  249,  277,  300;  comment  il  est  en  nous  par  son 
Humanité,  277. 

Jeune,  son  utilité,  49.  —  V.  Trmprrnnrr^  Pcnltences  exté- 
rieures. 

Joie,  pa«:sion  de  l'Ame,  76;  sa  moflération,  77;  en  quoi  ron- 
siste  la  join  véritable,  78.  —  Joie  de  l'ame  unie  â  Dieu, 
192,  291,  298.  —  Joip,  fruit  du  Saint-Esprit,  269. 

Jugement  propre.  V.  Opiniâtreté. 


i»r.  i.A  l'HioMii.iii:  l'AUiii.  SH'l 

.IroEMiNT  ou  oHliinativo,   «^ons  int('ri*'iir,  51.  —  Pou  jugr»- 

mcnU  v^Ttu  allin»  à  In  |trmlonc^,  22H. 
JîTSTiCE,  vortii  rardinnl*»,  22V);  pa  n/'CPssit/',  Z]0  ;  Rr»«  v*Ttn- 

MU'o^.  2'M.  —  Soifdi»  la  ju-lico,  lu'-aliliirlp,  270,  271.  — 

V.  rtrtr. 


I.AissEii  I  Aini:  (iuvin).  V.  Aluunlitn. 

Langue  (mortilirnliou  do  la),  M. 

I.AnMEs,  l('ati(u(lo,  270,  271  ;  larmos  nnilivns,  300  l'II.  227,. 

LFcruni:  (lui  pn'M-rdc^  la  nirdilalion,  l 'iH.  —  V.  Ijvrrs. 

l.iui.nAi  rn:,  vertu  alhV'o  à  la  juslicf,  2.'U. 

LiULUTK  (sainte)  de  V^mo  unie  à  Dini,  292,  21M». 

Livres  de  piété,  leur  utilité,  19;  ehoix  des  auteurs,  21  ;  livrer 

de  méditation  reeoinmandés  par  sainte  Thérèse,  l^iî). 
LoNC.ANi.MiTK,  fniit  du  S.MÎnl-l^sprit,  2(59. 
LuMn'.HK  qu'on  trouve  dans  Tunion  divine,  290,  297,  dans  Icm 

goûts  divins  du  don  (\c  saf^esse,  255. 
LrxuRE  spnirniKLLE,  défaut  des  conimeneants,  'M. 

M 

Magnammuk,  vertu  alliée  à  la  force,  23'i. 

Magnificence,  vertu  alliée  à  la  force,  234. 

Mal,  opposé  au  lâen  honnête^  2\'l  ;  mal  que  nous  fait  le 
péché,  20. 

Mansuétidi-,  vertu  alliéci  à  la  tempérance,  237,  opposée  à  la 
colère,  75;  fruit  du  Saint-Esprit,  269. 

MÊniTATioN,  ce  que  c'est,  146.  —  Les  trois  parties  de  la  mé- 
ditation, d'après  saint  Thomas,  147.  —  Préparation  pro- 
chaine ou  ctahUF^cmeni  des  principes,  148  ;  sujets  ordi- 
naires de  méditation,  149  ;  la  préparation  doit-elle  être 
égale  pour  tous,  150.  —Co??s<'rfé7'a^/o/?s  imaginaires  et  intel- 
lectuelles, ce  que  c'est,  151,  leur  nécessité,  152  ;  mesur.» 
à  apporter,  153.  —  Affections,  leur  nécessité,  154  ;  leur 
modération,  155  ;  soin  qu'il  faut  apporter  aux  affections 
aussi  bien  qu'aux  considérations,  156;  les  affections,  véri- 
table terme  et  conclusion  de  Toraison,  157  :  résolutions, 
158,  159;  action  de  grâces.  160;  demande,  161.  — Deux 
défauts  à  éviter  dans  la  méditation  :  le  découragement,  162, 
la  nonchalance,  163.  —  A  quels  signes  on  reconnaît  que 
Dieu  invite  à  passer  de  la  méditation  à  un  degré  plus  élevé 
d'oraison,  16'i  ;  ces  signes  n'indiquent  jamais  qu'un  état 
transitoire,  165;  règles  particulières  à  suivre,  166.  — 
Comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  si  peu  d'àmes  qui  passent  de 
la  méditation  à  la  contemjdation,  167. 
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Mkij^ncolie,  iiiflnencc  de  co  tempérament,  03,  92,  138.  — 
V.  Tristesse  (II.  Mclancolte). 

Mkmoihf,  coque  c'est,  51  ;  mémoire  întellectiielle  ci  sensible^ 
5'i,  twlr  ;  pourquoi  et  comment  on  doit  mortifier  la  mé- 
moire, o'i,  55.  —  Les  connaissances  surnaturelles  conser- 
vées dans  la  mémoire  p?uvent  devenir  des  obstacles  à  la 
perfection,  56.  —  Effets  salutaires  de  la  purification  active 
de  la  mémoire,  57.  —  Les  Ames  qui  aspirent  à  ime  grande 
perfection  doivent  plus  particulièrement  s'appliquer  à  pu- 
rifier la  mémoire,  58. 

MÉPRIS  DE  SOI-MÊME.  V.  HutnU'ftr^  Ahncfjation. 

MÉRITE  de  rame  unie  à  Dieu,  289,  29G. 

MÉTHODES  dV)raison,  ce  qu'il  faut  en  penser,  \k\. 

Missions  divines  invisirles,  ce  que  c'est  et  ce  qu'il  faut  taire 
pour  l3s  mériter,  277. 

Miséricorde,  sorte  de  tristesse,  79,  qui  a  son  principe  dans 
la  justice,  229,  230.  —  V.  Amour,  Charité. 

Modestie,  vertu  alliée  à  la  tempérance,  237  ;  fruit  du  Saint- 
Esprit,  209. 

Mortification  des  sens  extérieurs,  45-50,  intérieurs,  51-58. 
—  La  mortification  prépare  à  Poraison,  137.  —  V.  Péni- 
tences extérieures. 

N 

N.^ture  (la),  est-elle  faite  pour  la  grâce,  138;  la  grâce  ne 

détruit  pas  la  nature,  189. 
Nudité  d'esprit,  pure  foi,  182. 
Nuit  obscure.  V.  Purification. 


Obéissance,  vertu  alliée  à  la  justice,  231  ;  obéissance  au 
directt  ur,  10. 

Odorat  (Purification  de  T),  48. 

Oisiveté.  Y.  Actes,  Quiétisme. 

Opiniâtreté,  pour(|uoi  et  comment  la  combattre,  10'^. 

Oraison.  De  l'oraison  en  général,  ce  que  c'est,  112  ;  ses  dif- 
férentes sortes,  113;  sa  nécessité  et  ses  avantages,  ll'i; 
ses  conditions,  115;  sa  continuité,  110. 

De  la  prière  vocale,  attention  requise,  117;  ses  avan- 
tages, 118.  —  Utilité  des  prières  jaculatoires,  119. 

De  l'oraison  mentale,  sa  nature  :  ce  ifest  pas  un^î  simple 
étude,  120;  son  importance,  121  ;  ses  avantages,  122.  — 
L'oraison  mentale  a  pour  objet  les  mystères  de  la  foi,  123  ; 
Dieu  est  .^on  objet  principal,   12'i  ;  la  sainte  Humanité  dti 
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NotnvSf'igiKMir  csl  r\U)  un  obstiul  •  h  la  jH^rOM-lioii  de 
Toraison  inonlaio,  1213.  —  (ioiniii'nt  ou  divisn  Toraison 
II» Mjtal(î,  12().  —  A  (|ui  ol  (onniïfMit  \o.  don  de  la  coiiloin- 
plalioii  «'xlr.iordinain^  (»>l-il  acrordr,  Vil.  —  La  contom- 
l>I,itioii  ()rdiii.'un\  rv  (juc  (•,\'st,  1*28.  —  La  cont'Miiidation 
nar  voio  d'afliiiiiatioii  et  d(î  ii(''|^Mtion  ,  \2\)  ;  coiiditionH 
ravoralil  «s  pour  pralitjiior  ruiu^  ou  rautr»;  do  coh  doux 
roulrin|>Iations,  130.  —  O  (ju'ou  ont"ud  par  l''s  inouve- 
iiHMds  (Iruif ,  ol-liipH'  rt  cirrnlMirt'  diî  la  coul.'iuidalion,  l.'U  ; 
Ifî  inouv«Mu<^Ml  droit,  inN'nn'T  ihyvr  dr  la  coul^Miiplation, 
132;  II'  iuouv<Mn<Mil  ohinfur,  s(^roiid  dcgrc's  133;  lo  iiiouve- 
inont  r'ivculalrr,  Iruisit'nKMJc^ré,  13'i;  ri  mi  ii-î  .«;'o|)i»ose, 
alsoluinout  parlant,  à  co  nu'^  ces  trois  niouveiuoiits  se 
Miain'ft'steiil  dans  l'un»^  ou  ilans  rautr»  d(;s  d«'ux  contr^m- 
plalious  ordinain»  ou  cxlraordjuain»,  13ij.  —  L'amour  <!»» 
i)i(Hi,  but  fuial  do  Toraisoii  ineutalo,  136.  —  Préparation 
nécessaire  à  Toraison,  137.  —  Tout  le  monde  est  (•a|)ald»' 
de  faire  Toraisou  ni'^utali*,  13S.  —  Les  devoirs  dV;tat 
avant  tout,  139.  —  TtMups  qu'il  faut  consncnM*  à  To- 
raison,  or 'iuair^Mu 'ut,  l'âO,  eu  (^^s  eirconstanc 's  jiarti- 
eulières,  l^il.  — Importance  de  mettre  à  profit  les  visites 
de  Notre-Seip^ucur,  LV2.  — I)(\^  dislraction^,  l'i3.  —  Dos 
métho;]es  d'oraison,  \\\.  —  Carîictère  distiuetif  d'une 
l)onne  oraison,  l'io.  —  ^'.  Méditation^  Contemplation 
(IL  Contemplation). 

Orgueu.,  défauts  des  commentants  par  rapport  à  Lor^^ueiL 
3'i  ;  manière  de  les  vaincre,  35. 

Olïk  (Purification  de  P),  47. 

OiivERTiRE  au  directeur,  15. 

i  )rvnAGES  de  piété.  V.  Livres. 


Paix  de  Pàm?,  192,  293,  300  (IL  Paix).  —  Paix,  béatitude, 
270,  271,  fruit  du  Saint-Esprit,  269. 

Paresse  spirituelle,  défaut  des  commençants,  42. 

Passion  de  Jésus-Curist,  excellent  sujet  de  méditation,  128, 
l'49;  manière  de  méditer  sur  ce  sujet,  151,  loi,  155,  179, 
194. 

Passions,  ce  que  c'est,  59,  leur  nombre  et  leur  division,  60  ; 
par  elles-mêmes,  elles  ne  sont  ni  bonnes  ni  mauvaises,  61  ; 
on  doit  les  soumettre  à  la  volonté,  62,  137,  210,  226-2i0  ; 
iniluences  naturelles  qui  modifient  nos  passions,  63.  — 
Nécessité  de  réprimer  toutes  nos  passions  déré2:lées  pour 
arriver  à  Punion  divine,  97.  —  Quelques  avis  sur  le  gouver- 
nement et  la  mo  léralion  des  passions,  98.  —  V.  Amour ^ 
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Ha'tne,  Désir  ^  Aversion,  Jo'te^  Trififpsse,  Espérance^ 
Désespoir^  Crainte^  Audoc^,  Colère  (H.  Purification 
pa ss  i  ve  des  sens ] . 

Patienxe,  vertu  alliéo  à  la  force,  23 'i  ;  fruit  du  Saint-Esprit. 
269. —  (II.  Patience], 

Pauvreté.  V.  Dcqagemont^  Abnégation,  —  Pauvreté  d'es- 
prit, b(^itiliule,'27'0,  271. 

PÉCHÉS,  obstacles  à  la  vie  chrétienne  et  intérieure,  2o;  leur 
nombre  et  leur  malice  26.  —  Péchés  véniels,  ce  qu'on  doit 
en  penser,  31  ;  principaux  moyens  d'éviter  les  péchés  tant 
véniels  que  mortels,  32  (II.  Péché  véniel). 

PÉNITENCE,  premier  devoir  de  la  vie  chrétienne  et  intérieure, 
2o;  moyen  d'acquérir  cette  vertu,  26;  pénitence,  sacre- 
ment et  vertu,  27  ;  Fesprit  de  pénitence  indispensable  au 
sacrement  de  la  réconciliation,  28. 

PÉNITENCES  EXTÉRIEURES  :  utiHlé  et  avautagcs,  29,  49;  esprit 
intérieur  qui  doit  les  animer,  30. 

PENsÉEsinutiles,  100(11.  2021. 

}V,RFECTioN  de  Tame,  en  quoi  elle  consiste,  282.  —  V.  Charité, 
Union  divine^  Vie^  etc. 

Persécutions  souffertes  pour  la  justice,  béatitude,  270,  271 
(II.  132-135). 

Persévérance,  vertu  alliée  à  la  force,  23'i,  qualité  de  la  dévo- 
tion, 240.  —  (II.  Persévérance). 

Vtaw  (la)  n'est  bonne  à  rien,  87. 

Piété,  vertu  alliée  à  la  justice,  231,  2'i0.  —  Don  de  piété,  sa 
nature  et  ses  effets,  262,  ses  degrés,  263  [II.  41). 

Précipitation  dans  le  jugement,  pourquoi  et  comment  la 
combattre,  103. 

Préparation  à  l'oraison.  V.  Oraison. 

Présence  de  Dieu.  Différentes  manières  d'avoir  Dieu  présent 
19:3-198,  273.  —  (II.  Présence). 

Présomption  opposée  à  l'espérance,  85,  267. 

Prière.  —  V.  Oraison. 

Prudence,  vertu  intrdlectuelle  acquise,  210;  vertu  cardinale, 
ce  que  c'est,  226  ;  sa  nécessité,  227  ;  ses  vertus  alliées,  228. 
—  V.  Conseil. 

Plh  amour.  V.  Charité,  Abandon. 

I^URETÉ  DE  CŒUR,  béatitude  270,  271.  —  (II.  Pureté  de  cnnir). 

I^URGATivE  (vie),  ce  qu"»  c'est,  6,  242,  2'j3. 

Purification  active  des  sens,  ce  que  c'est,  4o.  V.  Fur,  Ouïe,, 
Odorat,,  Goût,  Toucher,  Imagination ,  Mémoire.  —  (II. 
Purification  passive  des  sens]. 

Purification  active  de  l'esprit,  de  rint'dligence  99.  V.  Pen- 
sées inutiles,,  Ignorance,,  Curiosit'\  Précipitation  du  ju- 
gement,, Opiniâtreté.  —  Purillcalion  active  de  la  volonté, 
ce  que  c'est,  105  ;  sa  nécessité,  KXj  ;  ses  moyens,  107.  — 
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La  foi,  l'«\^|»éiaii(r  ri  la  rhariU'  srrvnit  à  la  [)uriliralioii  iI«î 
l'osnrit,  111.  —  V.  SiTUjjulrSf  Tentdtionn.  —  (II.  l*ur't/i- 
cation  Viissive  de  Vcspvd], 


OiiiKTisMi:  (Mrrciii's  Au)  :  p;ir  iMpport  à  la  i lirons iti'*,  *1<'S  orai- 
sons |)assiv(*s,  l*jn,  '2H-2  (II.  '1\V]  ;  |»ar  rapinHl,  à  la  |.rati(|n.î 
(les  vcîrtiis,  i:{(),  i;i7,  lii'.l,  ±2'i  (II.  (il,  71,  71,  ;  par  rapport 
aux  act(îs  dcî  Toraison,  lîiO,  \{)\\  (II.  lîlli)  ;  par  rajiport  h 
runioii  (Ictransforiualioii,  ,'U)0.  —  V.  Artn^  i||.  (JiiirttSîrie). 

Orii:Ti;i)i-:  (Oraison  actjiiisn  de),  200;  coiniiKînt  on  yarrivo, 
201  ;  son  fonlcnicnt,  201  ;  clin  n»ssoïnM(î  ù  Toraison  pas- 
sive du  niOino  nom,  200.  —  (II.  (Juiétiulc), 

R 

Haison.  Les  sens  soumis  à  la  raison,  vl  la  raison  soumise  à 
Dieu,  dans  le  pn^nier  hoinnif;,  2,  201.  —  Soum(»ttre  la 
partie  infrriinin»  à  la  raison,  ^i),  \M,  2V2.  V.  Picri/icatioîi. 
des  sens,.  —  b^oumeltn^  la  raison  à  Dieu,  09,  21(3,  292.  \. 
Pur'illratlon  de  l'esprit. 

1{i:gonnaissAx\ce,  vertu  alliée  à  la  justice,  231. 

RixuFn.LF.MFNT,  excellent  moyen  (rauf^nientcr  Tunion  divine, 
305,  entretenu  par  Toraison  mentale  et  |>ar  les  prières  jacu- 
latoires, 306.  — Oraison  de  recueillement  actif,  187-199. 
—  V.  Contemplation.  —  (II.  Recueille w ent  jiasslf]. 

Religion,  vertu  morale,  231  ;  ses  actes,  210. 

RÉSIGNATION.  V.  Abandon^  Charité. 

RÉSOLUTIONS  de  Toraison,  158,  159. 

Respect  di^  Dieu  et  des  choses  de  Dieu,  vertu  morale,  231, 
266,  267. 

Retraite,  111.  V.  ^olitiulc. 

S 

Saint,  ce  que  ce  mot  signifie,  186,  244. 

Sagesse,  vertu  intellectuelle  acquise,  210.  —  Don  de  sagesse, 
sa  nature  et  ses  effets,  253,  133;  source  de  lumière,  254, 
291  ;  charité,  principe  de  sagesse,  255  ;  deprrés  du  don  de 
sa?:esse,  256  ;  faut-il  désirer  beaucoup)  le  don  de  sagesse, 
257(11,37,38,45). 

Savants  (les)  peuvent  devenir  hommes  d'oraison,  176  (IL  74). 

Science,  vertu  intellectuelle  acquise,  210.  —  Don  de  science, 
sa  nature  et  ses  effets,  258, 132  ;  ses  degrés,  259  (II.  34- 
36  h 


558  TABLE    ALriIAlU-TIOUE 

ScoLASTiQVE  (Ia\  P^sp.^ct  qn'«^llr»  ni/Tite,  22. 

ScRiPiLKs,  Inirs  cause?,  108;  leurs  etfets,  109;  leurs  rcmèd*^s, 

110.  —  ill.  Sn'Hjndes). 
SECHERESSES.  V.  Dcvotion. 
Sens  (bon),  vertu  alliée  à  la  pruflencc,  28. 
Sens  extérieurs,  -'iB-SO  ;  sens  intérieurs,  ce  que  c'est,  51.  — 

V.  Pnri/irat'ton  active  des  sens. 
Silence.  V.  UerneUJrmryit. 
Sobriété.  V.  Tempcrunce. 
Solitude  favorable  à  Toraison,  137. 
Suppositions  impossibles,  ce  que  c'est,  222. 
Syndérèse,  juste  appréciation  ou  intelligence  des  choses,  228. 


Tempéraments  ou  constitutions,  leur  influence,  63,  138  (II. 
6-^1). 

Tempérance,  vertu  cardinale,  235;  sa  nécessité,  230;  ses 
vertus  alliées,  237.  V.  Purification  des  sens,  Crainte. 

Théologie  ascétique  et  mystique,  ce  que  c'est.  Préface. 

Théologiens  mystiques,  leur  autorité,  23,  fondée  sur  la  tradi- 
tion, 2^1.  V.  Auteurs  mystiques,  Livres. 

Théologiens  scolastiques,  leur  autorité,  22. 

Tentations,  leurs  sources  ordinaires,  108,  rtnf^.  —  Tenta- 
tions vaincues  par  la  crainte,  267,  par  la  foi,  218,  par 
lespérance,  219,  par  la  charité,  107.  —  V.  V^ir/ilance, 
Force,  Peiisées  importunes,  Imarjination,  Présomption , 
Desespoir,  Démons,  etc.  (II.  Tentations]. 

Toucher    purification  active  du),  50. 

Transformation  de  Famé  en  Dieu,  ce  que  cVst,  281.  —  U. 
Union  consommée). 

Trinité  (la  Sainte)  hahite  en  nous,  275,  287.  —  (II.  Trinité  . 

Tristesse,  passion  de  rrimc,  79;  j^ourquoi  il  faut  la  modérer, 
80;  comment  on  doit  la  modérer,  81. 

U 

Union  divine,  but  et  terme  de  la  vie  intérieure,  8,  169,  272. 
—  Il  faut  modérer  ses  passions  pour  arriver  à  Tunion  divine, 
97.  —  Différentes  sortes  d'union  en  dehors  de  la  charité, 
273.  —  L'union  à  Dieu  par  la  fxrace  sanctifiante  et  par  la 
charité,  ce  que  c'est,  274;  ses  degrés,  275.  — Jésus-Christ 
habite-t-il  en  nous  par  sa  sainte  Humanité,  270.  —  Les 
missions  divines  invisibles,  ce  que  c'est  et  ce  qu'il  faut 
faire  pour  los  mériter,  277.  —  L'union  fruitive,  c  (pie 
c'est,  278,  279;  ses  dillérentes  sortes,  280. — L'union  frui- 
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liv«'  n'«»sl  pas  \\\w,  union  nliscjrl'iiiit'»  «In  TArno  «'n  Ih'<Mi,2Hl. 

—  La  |»rrr«M'tinii  dr  rAiii"  n»'  coiisisl»?  \t'^^  osscnli«l|»Miwnt 
dans  riniiou  rn;iliv«\  2H2.  —  l/union  dr  rharitô  (*ht  diî 
m^rn*^  ^i^oim^  quo  Tiniion  fruitiv«î  d<^  la  >;l(>in\  2H3.  —  L'u- 
nion (!•'  clianlr  sur  la  lovvi*  rst  (|niI(jU''rniM  plus  ^^randi» 
iiuo  Tuniou  Irnitivi^  du  ci»'!,  rnai<  rlN»  r-l  moins  parfait/*, 
^8''!.  —  A  quels  si|^'n«»s  ncut-on  rrconnaUr»»  l'union  dr  l'Ain*» 
à  Diou,  2H:j.  —  Kir-'lM  iW.  l'union  (!r  l'ànnî  à  Dirn,  2Hi\'M). 

—  Moyens  (rau^nnenter  Tunion  de  Tihno  i^i  Dion,  .'iOl-.'J(JÎ». 
\.  Charit(\  —  Oraison  acMjuise  d'union.  \ .('outfn nidation. 

—  ^11.  (finni  s'nnph'^  c.rtdtuiuf^  consommée]. 
Unitivk  (vie),  ce  (jue  c'est,  8,  Wi. 


Vertu,  ce  que  c'est,  "207;  deux  grandes  divisions  des  vertus, 
208  :  —  Wrfus  acquises,  201)  ;  leurs  rlifterMiles  sort-s,  210. 
—  Vertus  infuses  ou  chrétiennes,  211;  leurs  ditréront/îs 
sortes,  212;  elles  fortifient  notre  libre  arbitre,  288.  — Né- 
cessité des  vertus  morales  infus«^s  dans  Tordre  surnaturel, 
213.  —  Les  vertus  peuvent  s'accroître,  21'*;  condition  (ht 
cet  accroissement  pour  les  vertus  acquises,  2Lj,  poui-  les 
vertus  infuses,  210.  —  Les  vertus  théologales.  V.  t'ol , 
Espérance,  Charité.  —  Les  difTércntes  vertus  morales, 
22t)-240.  —  Il  y  a  trois  de^rrés  dans  les  vertus,  2'4l  :  les 
vertus  communes  et  ordinaires  indispensables,  242;  les 
vertus  chrétiennes  nécessaires  au  salut,  243;  les  vertus 
parfaites  désiraldes,  244.  —  (IL  rertus). 

Vices,  obstacles  à  la  vie  chrétienne  et  intérieure,  2o. 

Vie  chrétienne,  ce  que  c'est,  1,  274  :  vie  surnaturelle,  renou- 
velée en  Jésus-Christ,  2,  249,  façonnée  par  rpJsprit-Saint, 
3,  245-271.  —  Vie  intérieure,  ce  que  c'est,  4.  —  Différents 
degrés  de  la  vie  intérieure,  5,  vie  purgative,  0,  242,  243, 
illuminative,  7,  243,  unitive,  8,  244.  —  Nécessité  d'un  di- 
recteur dans  la  vie  intérieure,  9.  —  L'union  divine,  but  et 
terme  de  la  vie  intérieure,  272.  —  L'humilité,  fondement 
de  la  vie  intérieure,  239. 

Vigilance,  sa  nécessité,  44. 

Vocation  contemplative,  138  (IL  63,  64). 

Voie.  V.  Purgative.,  Illuminative,  Unitive. 

Volonté.  Le  démon  peut-il  agir  sur  la  volonté,  4o. — Action 
de  la  volonté  sur  les  passions,  210.  — -  Sympathie  naturelle 
do  la  volonté  pour  le  bien  et  le  beau,  64.  —  La  volonté 
gouvernée  par  l'amour,  Q'o,  178;  l'amour  et  la  connaissance 
inséparables,  178.  —  V.  Purification  active  de  Vesprit. 
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